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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


Parvenue  au  soixante-  douzième  volume,  si  près  de  son  terme 
définitif,  cette  grande  entreprise  ne  peut  manquer  d'être  promp- 
tement  achevée,  et  les  souscripteurs  ne  doivent  plus  en  douter. 

Continuée  par  le  même  éditeur  et  par  ceux  des  auteurs  qui 
ont  survécu  à  ce  long  travail ,  elle  sera  certainement  termi* 
née  avec  les  mêmes  soins  et  la  même  perfection  qu'elle  a  été 
commencée.  Ce  sera  toujours  un  ouvrage  entièrement  neuf,  un 
ouvrage  corrigé,  médité  et  revu  par  les  plus  habiles  dans  tous 
les  genres. 

Ce  mérite  de  la  Biographie  universelle  est  si  généralement 
reconnu,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  parler  davantage. 
Long- temps  avant  d'être  achevée  elle  a  été  traduite,  copiée,  réim- 

ftrimée   dans  tous   les  pays,   et  l'épuisement  des  premiers  vo- 
urnes,  les  besoins  du  public  en  rendent  aujourd'hui  la  réimpres- 
sion nécessaire. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cette  nouvelle  entreprise 
qui  vient  d'être  annoncée,  qui  ne  se  fait  pas  sans  notre  consente- 
ment, et  qui ,  nous  l'espérons,  sera  digne  de  la  première. 

Nous  devons  toutefois  prévenir  nos  souscripteurs  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  craindre  qu'elle  nuise  en  rien  à  la  première  édition ,  ni 
qu'elle  l'empêche  d'être  continuée  avec  le  même  zèle  et  la 
même  exactitude. 

Venant  après  nous  ,  cette  nouvelle  édition  aura  sans  aucun 
doute  le  mérite  de  donner  des  faits  et  des  notices  tombés  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  depuis  l'impression  de  nos  volumes;  c'est 
l'avantage  incontestable  de  ceux  qui  viennent  les  derniers.  Mais, 
voulant  que  nos  souscripteurs  n'aient  rien  à  regretter,  même 
sous  ce  rapport,  nous  prenons  rengagement  de  leur  donner,  dans 
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un  dernier  Supplément  avec  errata,  toutes  les  notices  que  nous  dé- 
couvrirons ultérieurement,  et  que  la  mort  aura  fait  tomber  dans 
notre  plan  après  l'impression  de  ce  premier  Supplément  arrivé  au- 
jourd'hui à  son  vingtième  volume.  Le  dernier  Supplément  que  nous 
annonçons  et  qui  ne  formera  probablement  qu'un  seul  volume,  sera 
imprimé  dans  les  mêmes  formats  et  papiers  que  les  précédents  ; 
il  clora  définitivement  cette  grande  collection  et  il  en  sera  peut- 
être  la  partie- la  plus  utile  et  la  plus  curieuse,  puisque,  plus  que 
toutes  les  autres,  et  comme  tous  les  volumes  de  ce  Supplément, 
il  ne  contiendra  guère  que  des  faits  nouveaux  ,  et  qui  intéres  - 
sent  au  plus  haut  degré  ta  génération  contemporaine. 

Quelque  évident  que  soit  par  ce  motif  l'intérêt  de  nos  derniers 
volumes,  nous  ne  les  avons  imprimés  qu'à  un  nombre  d'exem- 
plaires beaucoup  moins  considérable  que  les  premiers.  Nous 
sommes  assurés  que  ce  nombre  sera  loin  de  suffire  à  tous  les 
souscripteurs,  puisque  déjà  l'un  des  papiers  (le  grand-raisin)  nous 
manque  entièrement ,  et  que  beaucoup  de  souscripteurs  sont 
obligés  de  le  remplacer  par  le  plus  petit  format.  Nous  prévenons 
donc  que  pour  se  compléter  dans  ce  petit  papier,  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre,  et  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  nous  ne 
pourrons  en  fournir  ni  sur  grand  ni  sur  petit  papier;  et  qu'alors 
ceux  des  souscripteurs  qui  en  sont  restés  aux  premiers  volumes, 
seront  forcés  de  laisser  incomplète  une  collection  qui  leur  a 
coûté  beaucoup  et  qui  perdra  ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa 
valeur. 
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liIDONNE  (Nicolas-Joseph),  ma- 
thématicien ,  né  le  9  juillet  1757 ,  à 
Périgueux,  manifesta,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  du  goût  pour  les  sciences 
exactes.  Il  était  professeur  de  mathé- 
matiques, avant  la  révolution ,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  ce  qui  le    fit  nommer 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice  9  à  l'époque  la  plus  funeste , 
sous  le  règne  de  la  terreur.  Il  ne  s'y 
montra  cependant  pas  aussi  cruel  que 
semblaient  le  commander  dépareilles 
circonstances.  Ces  fonctions ,  quelque 
pénibles   qu'elles  fussent,  ne  le  dé- 
tournèrent pas  des  études  scientifiques 
auxquelles  il  'consacrait  tous  ses  loi- 
sirs. Admis,  en  1825,  à  l'Athénée  des 
Arts,  Lidonne  prit  beaucoup  de  part 
aux  travaux  de  cette  utile  société.  Il 
mourut  à   Paris,  en  février  1830. 
Outre  les  nombreux  manuscrits  qu'il 
a  laissés  sur  diverses  parties  des  ma- 
thématiques ,  qui  n'ont  pas  été  jus- 
qu'ici assez  sévèrement  approfondies, 
on   a  de  lui  :  I.    Tables  de  tous  les 
diviseurs   des   nombres,   calculés  de- 
puis un  jusqu'à  cent  mille ,   suivies 
d'une  dissertation  sur  une  question  de 
stéréométrie ,  extraite  de  quelques  au- 
teurs du  siècle  dernier ,  Paris,  1808, 


irai. 


in-8°.  Cette  publication  obtint  les  suf- 
frages de  plusieurs  savants ,  entre  su- 
res de  Lagrsnge.  L'Institut  en  fit  l'ob- 
jet d'un  rapport,  et  le  directeur  de 
l'instruction  publique  l'adapta  pour 
les  bibliothèques  des  lycées.  H-  Ta- 
bleau analytique  propre  à  éiri^tr  les 
jeunes  gens  qui  étudient  les  mathéma- 
tiques, Paris,  1828.  Z. 

LI£BHAB£H  (  Ernest -Louis - 
Émc,  baron  de),  né  en  1785,  à  Blanc- 
kembourg ,  duché  de  Brunswick ,  fils 
d'un  baron  ,  conseiller-intime  de  ré- 
gence, était  le  treizième  de  dix-neuf 
enfants.  Cadet  dans  un  régiment  au- 
trichien en  1799 ,  officier  au  bout  de 
quatre  mois ,  envoyé  en  Italie ,  à  l'ar- 
mée du  général  Mêlas ,  blessé  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Marengo  > 
captif  à  Gènes,  puis  mis  en  liberté , 
il  quitta,  en  1803,  le  service  de 
l'Autriche  et  se  retira  près  de  ses  pa- 
rents ,  en  Hanovre.  L'occupation  de 
ce  pays  par  les  Français  le  força  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire,  mais 
au  service  de  la  France.  Une  légion 
hanovrienne  était  formée ,  il  y  fut  in- 
corporé avec  d'autres  jeunes  gens 
de  famille ,  au  mois  de  juillet  1804. 
Transporté ,  avec  son  corps ,  en  Por- 
tugal ,  et  grièvement  blessé  à  Oporto, 
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en  1809,  il  demanda  et  obtînt  «a  re- 
traite ,  et  alla  résider  au  Pont-Saint- 
Esprit  (Gard) ,  jusqu'en  1812 ,  époque 
où  il  reprit  du  service.  Employé  en 
Espagne ,  sous  le  maréchal  Suchet , 
et  bientôt  capitaine,  il  fut,  en  1814  , 
conservé  avec  ce  grade  $  ta  soKe^du 
59e  régiment  de  ligne.  En  1815,  pen- 
dant les  Ont-Jours ,  il  prit  parti  dans 
l'armée  du  duc  d'Angoulême,  et  fut 
nommé  chef  d'escadron  des  chasseurs 
royaux    du  Gard.   Naturalisé   Fran- 
çais en  1817,  il  eut,  la  même  année, 
l'emploi  de  major  de  la  légion   du 
Finistère.    L'année     suivante,    sous 
le  ministère  du  maréchal  Gouvion- 
Saint-CyrV  on   le   mît  à  la  retraite 
sans  autre  dédommagement  que. la 
pension  qu'il  avait  acquise  dans  le  grade 
de  lieutenant ,  après  sa  blessure  en 
Portugal.   Cette    mesure    rigoureuse 
l'atteignit  dans  la  force ,  de  l'âge  :  il 
avait  3$  ans,  et  son  ardeur  naturelle 
était  entretenue  >  depuis  1814,  par  le 
spectacle  des  plus  grands,  événement» 
de  l'histoire  moderne.  It  se  livra  à 
des  études  politiques  et  littéraires,  et, 
plus  tard ,  se  mêla  à  la  polémique  du 
temps,  mais  avec  toute  l'indépendance 
de  son  esprit,  et  sans  adopter  entiè- 
rement les  idées  de  l'opposition  roya- 
liste. Une  brochure  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  De  la  France  et  de  t Espagne 
en  1825,  réclamait    l'établissement 
d'un  gouvernement  constitutionnel  en 
Espagne,  tant  dans  l'intérêt  de  ce 
pays,  que  dans  celui  de  la  France. 
A  cette  brochure,  où  l'auteur  ne  s'é- 
tait désigné  que  comme  «  un  officier 
.  «  supérieur  qui  a  fait  la  guerre  d'Es- 
«  pagne ,    avec   t ancienne   armée  w  , 
succéda ,  l'année  d'après  (1826) ,  une 
brochure  plus  importante  qni  rappe- 
lait l'autre,  et  à  laquelle  Liebhaber 
mit  son  nom.  Le  titre  de  celle-ci  était  r 
Examen  raisonné  de  Vétat  actuel  de  la. 
France  %  sous  les  différents  rapports  du 


système  de  gouvernement  adopté  par 
ses  ministres ,  de  l'application  et  des 
conséquences  de  ses  lois1  fondamentales 
'et  de  sa  position  dans  l'ordre  politique 
de  l'Europe.  On  voit  que  le  sujet  était 
.  vaste,  et  Liebhaber,  dont  les  connais- 
sances avaient,  de  l'étendue,  s'était 
proposé  d'abord  de  le  prendre  de  bien 
haut,  car  il  avait  composé  en  forme 
d'introduction,  un  Essai  historique 
sur  la  politique  des  principaux  Etats 
de  l'Europe ,  et  sur  l'origine  de  leur 
ffroit  public.  Mais  il  supprima ,  pour 
Stre  publiée  plus  tard ,  ce  qui  pour- 
tant n'eut  pas  lieu,  cette  partie  de  son 
travail,  qu'il  cite  dans  plusieurs  en- 
droits de'  sa  brochure.  En  même 
temps  il  avait  entrepris  de  Faire  lire 
et  goûter  en  France  un  ouvrage  qui 
y  est  plus  célèbre  que  connu,  l'épo- 
pée de  l'Allemagne ,:  la  Messiade  de 
Klopstock.  Après  quatre  ans  d'un  tra- 
vail assidu,  il  publia,  en  1828, 
en  2  petits  volumes ,  une  traduction 
ou  imitation  abrégée  (1)  dé  ce  poème , 

et  que  bien  des  lecteurs  trouveront 
encore  longue ,  sans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  de  l'imitateur.  Sa  rédaction  est 
animée,  ses  descriptions  ont  de  l'é- 
clat, et  le  mouvement  de  sa  phrase 
est  souple  et  varié.  Il  a  rendu  en  vers 
quelques  hymnes  de  l'original,  et  ces 
morceaux  poétiques  ne  sont  point  dé- 
pourvus de  nombre  et  d'élégance. 
Liebhaber,  qui  occupait  depuis  plu- 
sieurs années ,  au  collège  Bourbon , 
la  chaire  de  langue  allemande ,  pré- 
parait d'autres  travaux  sur  cette  litté- 
rature» mais  en  1832,  sa  santé  reçut 
une  si  forte  atteinte,  qu'il  ne  put  s'en 
relever,  et  succomba  le  14  août  1837. 
Il  avait  obtenu ,  en  1823 ,  sous  le  mi- 
nistère du  maréchal  de  Belhme,  la 
croix  de  Saint-Louis,  qui  lui  rappe- 

(1)  Elle  est  intitulée  :  La  Messiade ,  poème 
en  vers  et  en  prose»  imité  de  l'allemand  de 
F.-G.  Klopstock, 


LIE 

lait  honorablement  ses  fatigues  mili- 
taires! C — R — E. 

IiOBRËPE^LT    (  Samuel  -  Gode- 
frôi),  écrivain  allemand,  né,  le  21 
nov.  175Ô,  à  Gutsa,  en  Haute-Lusace, 
où  son  père  était  pasteur,  étudia  au 
gymnase  de  Bàutzen,  puis  à  l'école 
supérieure  de  Leipzig,  devint  très-fort 
en  droit,  mais  ne  se  résolut  jamais  à 
prendre  de  degrés  au-dessus  du  bac- 
calauréat, et  ne  put,  par  conséquent, 
arriver  a  une  chaire  académique.  Des 
leçons  particulières  et  le  produit  de 
ses  ouvrages  lui  assurèrent  une  exis- 
tence honorable.  Sa  mort  eut  lieu  le 
20  fév.  1827.  On  a  de  lui  :  I.  Manuel 
du  droit  civil  en  Allemagne ,  Leipzig, 
1788-1791,  7  vol.  IL  Histoire  du  droit 
canon  et  du  droit  allemand,  Leipzig , 
1791.  IÏL  Explication  détaillée  de  la 
procédure  allemande  et  saxonne  en  gé- 
néral, Lefpz.,1792, 3  vol.  IV.  Commen- 
taire  pratique  sur  les  Pandectes,  Leipzig, 
1795-1800,   10  vol.  V.  Explication 
détaillée  de  divers  modes  de  procédures 
sommaires,  Leipzig,  1795,  4  vol.  VI. 
Histoire    du   droit  romain,    Leipzig, 
1797.   VII.  Jus  Pandectarum  secun- 
dum  ordincm  Institutorum  Justiniani, 
Leipzig,  1820.  VIII.  Nouveau  recueil 
décrits   sur   la  procédure,   Leipzig, 
1820.  IX.  Nouveau  recueil  de  formu- 
les fournies  par  la  pratique  du  droit 
public  et  de  la  jurisprudence  des  chan- 
celleries, 1820.   X.  Prœcognita  juris 
Pandectarum  in  usum  prcelectionum, 
1822.  XL  1°  Remarques  sur  les  causes 
qui  font  rester  le  nombre  des  juris- 
consultes pratiques,   à  grandes  vues, 
formés  par  les  universités,  au-dessous 
de  ce  qu  il  pourrait  être  f  1820;  2°  Les 
praelectiones  des  professeurs  aux  uni- 
versités sont-elles  parfaites   pour    la 
plupart?  et  que  pourrait-on  souhaiter 
de  plus  des  savants  en  droit?  1820; 
3*  Disciplina   academica    nostrorum 
an  probanda  sit,   disquiritur,   1820. 
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XII.  Divers  recueils  périodiques  qui 
n  ont  eu  qu'une  existence  éphémère, 
entre  autres,  sa  Feuille  d'annonces  de 
livres  nouveaux  (Anzeigeblœtter  neuer 
Bûcher),  1806  et  1824,  5  liv.,  à  la- 
quelle fit  suite  V Anzeigeblœtter  literar. 
nachr,,  1825,  1  liv.  P — 0T. 

LIEM ACKER.  Vçyet  Roose, 
XXXVIII,  568. 

LDERE  (Auguste  Prtoeue  de),  na- 
quit à  Grenoble  en  1740,  d'une  famille 
qui  lui  fit  donner  une  bonne  éduca? 
lion.  Il  acquit  des  connaissances  dans 
l'économie  industrielle  et  la  politique. 
Dévenu  maire  de  Grenoble,  il  arrêta 
lors  d  une  insurrection,  le  peuple  qui 
venait  piller  un  magasin  public,  et 
lui  présenta  courageusement  sa  tête. 
Élu  membre  de  la  Convention,  il  y 
soutint  constamment  le  parti  modéré, 
et  vota  l'exil  de  Louis  XVI ,  comme 
mesure  de  sûreté,  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale, afin  de  sauver,  a-t-il  dit,  les 
jours  de  la  victime.  Son  Opinion,  dans 
ce  procès,  aété  imprimée,  1792, in-8°„ 
Il  était  Fami  intime  de  Claude  Saint- 
Martin  ,  qu'il  seconda  dans  ses  travaux 
littéraires  et  philosophiques,  mais  sans 
enthousiasme  ni    passion.  Ses   con- 
naissances dans  la  haute  chimie  et  dans 
la  science  qui  a  pour  objet  la  théoso- 
phie,  purent  servir  utilement  aux  re- 
cherches relatives  à  l'anthropologie, 
publiée  par  son  ami  Gilbert,  depuis 
la  mort  de  Saint-Martin.  Aussi  bien- 
veillant que  studieux,  et  tout-à-fait 
dégagé  de  la  politique,  il  s'occupa 
dans  sa  retraite   de  la  composition 
de  différents  écrits  sur  la  vie  spiri- 
tuelle et  des  moyens  de  faciliter  à  ses 
amis  les  études  concernant  la  morale 
et  la  religion  épurée  de  tout  ce  qui 
peut  l'ohsciircir  et  l'égarer.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  rap- 
portait à  fauteur  de  l'Imitation,  soit 
en  recherchant  ou  même  en  procu- 
rant des  éditions  ou  des  manuscrits, 

1. 
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soit  en  donnant  de  judicieux  conseils 
sur  ce  livre,  qu'il  attribuait  surtout  à 
Gerson,avec  le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle. Sous  le  règne  impérial,  lorsque 
la  France  s'étendait  jusqu'en  Illyrie, 
les  fonds  que  Lière  tenait  de  ses 
pères  avaient  été  placés  dans  l'ex- 
ploitation des  mines.  Ses  connais- 
sances chimiques  l'avaient  mis  en  rap- 
port avec  leur  directeur ,  comme  ses 
connaissances  politiques  avec  plusieurs 
fonctionnaires  distingués  ;  ses  moyens 
s'étaient  accrus ,  et  il  avait  formé  un 
cabinet  de  monuments  dé  l'art  et  de 
tableaux,  mais  dont  lés  sujets  religieux 
et  moraux  furent  l'objet  principal, 
comme  le  fond'  de  sa  bibliothèque 
était  la  philosophie  de  l'histoire  et  la 
théosophié.  La  chute  de  l'empire 
ayant  réduit  la  France  à  ses  anciennes 
limites-,  les  "pertes  que  Lière  éprouva 
le  forcèrent  de1  vendre  une  grande 
propriété  qu'il  possédait  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Cependant  ses 
idées  religieuses  s'étaient  fortifiées  : 
frappé  de  l'explication  des  prophètes*, 
par  les  Pères  âé  l'Église,  il  commença 
par  traduire  les  psaumes  du  prophè- 
te-roi :  l'hébreu  ne  lui'  était  'point 
étranger  et  il  sut  fréquemment  en  saisir 
l'esprit;  ses  traductions  sont  dirigées 
vers  èe  but.  Plein  d'admiration  pour 
le  livre  de  Y  Imitation ,  il  vit  dans 
Gersbilet  dans  ses  œuvres  une  grande 
lumière,  venue  après  1500  ans  renou- 
veler et  réfléchir  l'esprit  évangélique. 
Notre  vénérable  ami  ayant  fixé  sa  re^ 
traite  dans  une  petite  habitation  du 
fauboiirg,4Saint-Germain ,  srveé  quel- 
ques livres*  et  estampes,  y  mourût  à 
l'âge  d»  quatre-vingt-huit  ans',  en 
1828.' Lière  avait  été ''ftditeùr  des 
Quarante  questions  de  Pâme,  par 
Jacob  Boehtne  (dit  le  philosophe  fea- 
toniqwé),  1807,'  in-8°;  dé  là  Triple  vie 
de  l'homme,  par  le  même,  1809;  ain- 
si que  d'une  Explication,   par   un 
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Israélite.  On  a  de  lui  :  I.  Une  tra- 
duction française  des  Psaumes,  dans 
le  sens  spirituel,  appliqués  principale- 
ment à  Jésus-Christ ,  d'après  saint  Au- 
gustin et  ''  l'hébreu ,  avec  de  savantes 
notes,  1821,  iri-12;  son  français  a  sou- 
vent la  concision  dû  latin.  Ttl  Considé- 
rations sur  tes  quatre  Évangiles,  1822, 
in-8°.  III.  Prophéties  d*Isaïe,  traduites 
en  français,  avec  des  notes»,  1823,  in-8°. 
IV.  Pensées  et  considérations  morales 
et  religieuses,  contenant  des  aperçus 
spirituels  d'un  haut  intérêt,  et  des 
vues  sur  le  caractère  de  plusieurs  per- 
sonnages contemporains,  2  éditions ? 
1824  et  1826.  Il' professe,  dans  ses  Con- 
sidératiohsy  les  principes  du  chancelier 
Oerson,  sur  la  puissance  spirituelle 
(voy.  Gerson,  xVïï,  225)'.  V.  tes  qua- 
torze épîtres  de  saint  Paul  et  les  sent 
'épîtres  catholiques,  traduites  éri  fran- 
çais, avec  des  notes,  1825,  in-8*.  L  au- 
teur, plein  de  l'Écriture,  l'explique  par 
elle-même  avec  une  foi  vive,  et  une 
métaphysique  profonde,  qui,  dans 
l'expression,  joint  la  précision  et  la 
force  à  la  concision  et  la  clarté. 

G — CE. 
LIERRE  (JosmVan)/  peintre, 
né  à  Bruxelles,  vers  l'an  1530,  obtint 
un  égal   succès  dans  le  paysage,  ta 
figure,  et  surtout  dans  la  peinture  en 
détrempe,  où  il  montra  un  talent  supé- 
rieur. Les  cartons  de  tapisseries  qu'il 
peignit  pour  quelques  manufactures 
eurent  le  plus  grand  succès.  Il  s'était 
établi  à  Anvers ,  mais  les  troubles  qui 
agitèrent  les' Pays-Bas  le  forcèrent  à 
s'en  éloigner,et  il  se  réfugia  à  tfràncKên- 
daî.  Vin  Lierre  n'était  pas  moins  dis- 
tingué par  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  i'étehdue  de  ses  connaissances 
que  par  son'  talent  pour  la  peinture. 
Le  conseil  die  Frarickendal  l'admît  par- 
mi ses  membres.  Ayant  embrassé  la 
réforme  de  Calvin,  il  abandonna  la 
peinture  pdttr  '  se  ''  livrer,  à   la  pré- 
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dicatioa,  et  il  obtint  une  grande 
renommée  dan*  cette  nouvelle  car- 
rière. Les  habitante  d'Anvers  vinrent 
en  foule  l'entendre  prêcher  jusqu'à 
Swindrecht,  dans  le  pays  de  Waes, 
où  il  s'était  retiré.  C'est  ce  qui  a 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  ra- 
res; mais  la  beauté  du  petit  nombre 
que  Ton  connaît  les  fait  rechercher. 
Van  lierre  mourut  à  Swindrecht, 
vers  1583.  P— s. 

LIEVENS  ou  Livineius  (Jean), 
helléniste  trop  peu  remarqué,  mé- 
rite  d'occuper  un    rang    distingué 
parmi  les  savants  du  XVIe  siècle  qui 
cultivèrent  la  littérature  grecque^  et 
doit  être  jugé  non-seulement  par  ce 
qu'il  a  donné  au  public ,  mais  par  ce 
qu'il  se  proposait  de  lui  donner.  Il 
naquit  à  Termonde ,  en  Flandre ,  vers 
Tan  1546.  Son  oncle  maternel ,  Lie- 
vin  Vaa-der-Beke ,  plus  connu  dans  le 
monde  lettré  sous  le  nom  .de  Lœvi- 
nus  Torrentiut)  lavait  envoyé  faire 
ses  premières   études    à    Cologne.; 
s'étant   fort  avancé  dans  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine ,  il  alla 
poursuivre  ses  études  à  Louvain,  et  y 
faire  un  cours  de  théologie^  Livineïus 
étak  encore  dans  cette  ville  à  la  fin 
de  mai  1575 ,  et  s'y  appliquait  sur- 
tout à  la  lecture  des  auteurs  grecs, 
tant  sacrés  que  profanes.  Il  se  prépara 
à  en  publier  des  éditions,  et  se   lia 
d'amitié  avec  des  professeurs  animes 
du  même  goût,   notamment    avec 
Guillaume  Canterus  et  André  Schott. 
C'est  avec  le  premier  qu'il  travailla  à 
confronter  et  à  examiner    quelques 
manuscrits  de  la  Version  des  Septante. 
Leurs  observations  servirent  à  la  par- 
tie grecque  de  la  fameuse  Polyglotte 
d'Anvers.  Ayant  eu  l'occasion  d'aller 
ensuite  à  Rome ,  il  profita  de  ce  voya- 
ge pour  entrer  en  relation  avec  les 
savants,  qui, s'y  trouvaient;,  et  pour 
fouiller  dans  la  bibliothèque  du  Yau> 
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can  et  d'autres  dépôts  de  ce  genre. 
Il  mourut  à  Anvers,   le  13  janvier 
1599,  âgé  seulement  de  51  ans.  Juste 
Lipse,  qui  l'aimait,  fut  affecté  de  sa 
perte.  Dans  les  notes  de  son  traité  de 
Cruce,  il  avoue  qu'il  lui  était  redeva- 
ble d'une  correction  sur  Suidas;  à  ce 
propos,  il  le  traite  d'ami,  d'homme 
sérieusement  instruit  et  sans   ambi- 
tion (Amico  nostro,  serio  et  sine  «m- 
bitione  docto),  bien  qu'ailleurs  il  rejette 
une  de  ses  restitutions  du  texte  de 
Pline  le  jeune.  A  Livineïus  est  adres- 
sée la  septième  lettre  du  quatrième 
livre  de  ses  Epistolicœ  awestiones:  elle 
roule  sur  un  passage  de  Tite-Live. 
C'est  aussi  à  ce  savant  qu'a  été  écrite 
la  onzième  lettre  de  la  troisième  cen- 
turie ad  Belgas.  On  y  voit  que  Livi- 
neïus avait  le  projet  de  faire  une  édi- 
tion des  panégyriques  anciens,  pour 
laquelle  il  avait  besoin  de  Cuspinien, 
qui  les  avait  corrigés  mieux  que  Bea- 
tus  Rhenanùs ,  ce  qui  n'a  pas  été  ob- 
servé à  l'article  du  premier  (X ,  384). 
L'édition  de  Livineïus  parut  en  effet 
en  1599,  in-8° ,  chez  Moretus.  C'est  la 
première  édition  estimable  des  pané- 
gyriques. Livineïus  a  fait  usage  d'un 
bon  manuscrit  et  d'une  quantité  de 
ces  secours  que  les  philologues  appel- 
.  lent  subsidia.  Un  des  derniers  édi- 
teurs des  panégyriques,  Jaeger,  dit 
de  hii  :  Functus  est  etiam  officio  in- 
terprète et  dôcta  annotatione  pluri- 
mum   lucis   his  auctoribus  fieneravit 
(Praef.  Jaegeri  in  éd.  H.-J.  Arnteenii, 
1790,  in«40,'p.  798).  .Les  autres  pu- 
blications de  Livineïus  ont  pour  objet 
divers  écrits  de  S.  Grégoire  de  Nysse  , 
de  Théodore  Studite  et  de  l'empereur 
Andronic.  La  mort  l'empêcha  de  met- 
tre  au  jour  les  Epttres  de  &  Jeanz 
Chry testante y  les  Tragédies  d'Euripide, 
les  Dipnosophistes  d'Athénée,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  grecs  dont  il 
avait  feit  la  révision.  La  bibliothèque 
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de  l'Université  de  Louvain  a  le  bon- 
heur de  posséder  quelques-uns  de  ces 
auteurs,  avec  des  gloses  et  des  colla- 
tions de  l'écriture  nette  et  élégante  de 
Livineïus ,  tels  que  :  I.  Les  Parallèles 
de  Plutarque,  Baie,  1533,  in-folio, 
avec  des  notes  nombreuses  jusqu'à  la 
page  296.  IL  Epistolœ  diversorum 
pkilosopkorum ,  oratorum,  etc.  (Ed. 
Aldina),  Venise,  1499,  in-4°.  Livir 
néius  y  cite  un  manuscrit  sur  papier 
d'Alciphron ,  que  Pierre  Patin ,  doyen 
de  Bruxelles,  lui  avait  prêté  à  Anvers, 
en  1601.  Il  s'y  trouve  transcrit  une 
lettre  d'Isocrate,  remplissant  cinq  pa- 
ges et  demie  <Je  copie  :  André  Schott 
l'avait  rapportée  d'Italie,  en  1596,  et 
tirée  de  la  bibliothèque  de  Fulvius 
Ursinus.  III.  Un  Grégoire  de  JVazianse9 
de  Bâle,  in-folio,  avec  une  multitude 
de  remarques  manuscrites.  Livinçïus , 
à  la  fin  de  la  table,  y  a  ajouté  une 
note  en  grec  avec  son  nom  et  la  date 
de  1577.  IV.  Un  Athénée  entièrement 
collationné  sur  un  manuscrit  de  Wa- 
mesius,  qu'on  a  consulté  depuis  et 
que  Gasaubon  cite.  Les  leçons  diver- 
ses de  Livineïus  annoncent  un  goût 
sûr,  un  tact  fin  et  délicat,  une  érudi- 
tion solide  et  sobre.  Gaspard  Bartli , 
qui  le  loue  à  juste  titre ,  regrette  que 
ses  recherches  soient  en  partie  ense- 
velies dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques ,  in  tabulariis  delitescere  sus- 
picamur.  Thomas  Crenius  en  parle 
comme  ayant  travaillé  sur  properce. 
Ses  notes  sur  cet  auteur  sont,  en  effet, 
invoquées  à  tout  moment  dans  les 
commentaires  de  Brouckhuysen  et  de 
Burman.  Nicolas  Heinsius  avait  reçu, 
des  jésuites  d'Anvers ,  un  exemplaire 
de  Claudien,  avec  des  variantes  tirées 
d'un  manuscrit  du  Vatican  y  par  Livi- 
neïus. Heinsius,  étant  à, Rome,  com- 
pulsa de  nouveau  ce  Codex ,  et  en  in- 
forma son  ami,  Jean  Gronovius,  qui 
était  à  Deventer.  livineïus  s'était  en- 


core  occupe4  de  Sfliu»  Italicus.  Jean 
Bollandus. envoya  à  Nicolas  Heinsius 
l'exemplaire  de  ce  poète,  sur  lequel 
notre  philologue  avait  écrit  ses  notes  • 
Heinsius,  alors  ambassadeur  à  Stock- 
holm, l'écrivait  à  Puffendorf,  qui 
possédait  une  copie  de  ces  annota- 
tions. Voir,  dans  le  tome  X  du  nou- 
veau recueil  de  L'Acad.  roy.  de  Bruxel- 
les, le  cinquième  mémoire  sur  les- 
deux  premiers  siècles  de  ^Université  de, 
Louvain.  R-    r  <  O. 

LIGNAMINE  (Jeak-Phiuppe  de), 
célèbre  imprimeur,  était  né,  dans  le 
XVe  siècle,  à  Messine,  d'une  famillo 
noble,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Ayant  étudié  la  médecine,  il 
professa  quelque  temps  cette  science 
à  Pérouse.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
connut  François  de  la  Rovère,  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Sixte. IV,  avec 
lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié* 
Il  s'établit,  à  Rome,  vers  la.  fin  de 
1469.  La  recommandation  du  cardi- 
nal de  la  Rovère  ne  lui  fut  sans 
doute  pas  inutile  près  du  pape  Paul  II, 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance»  et 
le  décora  du  titre  de  son  écuyer. 
Quelques  auteurs ,  entre  autres  Mon? 
gitore,  dans  la  BibUotheca  sieufa, 
disent  que  Sixte  IV ,  en  arrivant  au 
trône  pontifical ,  revêtit  lignamine  de 
la  charge  de  son  archiatre.  ou  premier 
médecin  ;  mais  Gaët.  Marini  déclare 
qu'il. n'a  pu  trouver  aucune  preuve 
que  Lignamine  ait  jamais  exercé  cet 
emploi(l)*  En  effet,  il  n'aurait  pas  oublié 
de  joindre  ce  titre  à  ceux  qu'il  prend 
de  serviteur  ou  camérier  (JamilUtris  ) 
et  d'écuyer  {scutifer)  du  ponjtife.  Ce- 
pendant il  est  certain,  que  Lignamine 
jouissait,  à  la  cour  de  Rome,  d'une 
haute  faveur,  et  que,  dans  diverses 
circonstances,  il  fut  chargé  de  corn* 
missions  honorables,  dont  il  s'acquitta 

•  (1)  Voy.  PegU  archtatri  pontif*,  1, 185,  et 
H,  MX 
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d'une  manière  brillante.  Il  avait  éta- 
bli, quelques  mois  après  sort  arrivée 
à  Rome ,  un  atelier  typographique , 
d'où  sont  sorties  des  éditions  magni- 
fiques ,  en  assez  grand  nombre. 
Gomme  les  suscriptkms  portent  seu- 
lement i  In  domo  Joan.  Philipp.  de 
Lignamine,  \tt-  P.  Laife  en  a  conclu 
qu'il  ne  faisait  que-  prête*  sa  maison  à 
des  artistes,  dans  les  entreprises  des- 
quels il*  avait  un  intérêt^  et  que ,  par 
conséquent,  H  ne  devait  point  être 
compté*  parmi  les  imprimeur*  (voyez 
Spécimen  typàgraph.  roman.,  88  ). 
Mais  le  P.  Audiffredi  s'est  attaché, 
dans  son  €athtogus  êdit  romanatumy 
à  démontrer'  qufon  ne  pouvait  lui 
contester  ce  titre,  et  les  preuves  qu'il 
eh  donne  sont' sans  réplique.- Ce  fut 
Lignamine  qui,  le  premier,  employa 
le  caractère  coritiu  des  imprimeurs 
sous  le  nom  de  l'ancien  parangon , 
le  plus  élégant  qu\>n  dût  eu  jusqu'a- 
lors. La  ^plupart  des ;  éditions  «orties 
des  presses  de  cet  habile  typographe 
se'  recommandent  autant  par  ia  cor- 
rection du  tetfte  que  par  la  beauté  de 
l'exécution.  Mies  sont1  décorées'  d'épî- 
tres  dédicarofres  et  de  préfacer  qui 
suffiraient  pour  mériter1  à  Lignatnine 
une  place  distinguée-  parmi  les  litté- 
rateurs de  son  tèïnps.  Le  P.  Audiflre- 
di  les  a  décrites,  avec'  beaucoup 
d'exactitude ,  dans  l'ouvrage  qu'on 
vient  de  citët*  (2).:  La  première,  dans 
l'ordre'  chronologique,  est  eelle  de 
Suétone,  14TO,  petit  îft4ol.  (voyez 
Catai.  éd.  fûmàû.,  46).  On  n'en  con- 
naît aucune  de  postérieure  à  Tannée 
1*82;  et  il  est  probable  que  cette  an- 
née fut  celle  de  la  mort  de  Lignamine. 
Les  ancien»  "bibliographes  lui  attri- 
buent divers'  ouvrage*  dé1  îdëdecîtte 
et  'A\b  théologie;  mais  lès1  premiers 
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g)  Fontanjni,  dans  son  Histoire  litttrpfye 
d'Aqvilèe,  557,  donne  la  liste  des  éditions  de 
Lignamhie,  parvenues  à  sa  connaissance;*  l 


sont  de  Benoît  de  lNTorcia,  et'  les  au- 
tres de  Jean-Philippe  Barbier  i,  sa- 
vant théologien,  surnommé  de  Xi- 
gnamine,  compatriote  et  parent  de 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice. 
Le  Seul  ouvrage  qui  soit  incontesta- 
blement de  Lignstmine  est  le  suivant: 
Inclyïi  Ferdinandi  régis  vita  et  feu- 
dès\  Rome,  sans  date  (1472),  in-4°, 
rare.  On  'peut  lui  :attribuer,  avec  as-, 
sez  de  vraisemblance,  la  continua- 
tion de  la  Chronique  (  Chronica  sum- 
morum  pontificum  imperatorumque), 
dont  il  dorrna  la  première  édition, 
Rome,  1474,  in-4*.  Cette  chronique 
a  été  réimprimée  par  J.-G'.  Eccard , 
dans  le  tom.  Y*  des  Scriptores  medii 
cevi,  et  par  Muràtori,  dans  le  tdm.  IX 
des  Scriptor.  rerum  italicar.  Eccard 
fait  auteur  des  deux  premières  par- 
ties' Ricobaldo  de  Ferrarê,  écrivain 
du  XHI*  siècle ,  et  Lignamîne  de  la 
troisième,  qui  s'étend  dé  1316'  à  1465. 
Le  continuateur  de  Ricobaldo  parle , 
sous  la  date  de  1464,  de  Swé-ynheim, 
dé  Pannartz  et  d'Ulric'Han,  com- 
me exerçant  déjà  Fimprïmerie  à  Rome 
à  cette  époque.  W—  s. 

*  L IGNIVILLE  (  Phïtiw»E-EMsu- 
wtréL,  comte  "de)  ?  r*un  des  généraux 
les  plus  distingués  du  XVH«  siècle , 
était  issu  d  une  des  quatre' maisons  de 
la'grknde' chevalerie  de  Lorraine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Grànds-CheVaux, 
(ttaraucourt,  LenoUfCodrt,  LignivtHe 
et  du  Châtelet).  Né  à  Houécourt, 
enf  1611,  il  entra,  dès  sa  plus  tendre  • 
jeunesse,  dans  la  carrière  des  armes; 
sétrouva;  en  1634;  à'  là  bataille  de 
Nôrdlmgen,  et:,y  fit  prisonnier  le 
cdmte  de  Hôrri',  général  suédois.  Il  se 
é^nguaf  encore,  en  1641,  contre  le 
inairééb%ii  Otts'sîoh',  à  l'attaque  d'Ar- 
îheinflèreS;  et  pénétra  le  premier  dans 
Cb4rfrài;'Reventi  en  Lorraine,  il  sou- 
mit plusieurs  villes,  et  fut  gravement 
blèSsé,  en"  1650,  à  la  bataille  déRè- 
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thel,  d'un  coup  de  mousquet  au  bas- 
ventre.  <Jue>i  «nuraculeusernent,  il  at- 
tribua sou  salut  à  un  voeu  qu'il  avait 
fait  précé&mment  à  Notre-Dame- 
Benoltale-Vaux.  Sa  réputation  de  va- 
leur était  alors  telle,  que  deux  fois 
Louis  XIV  lui  offrit  le  b4ton.de  ma- 
réchal de  France*  pour  le  détacher 
du  service  d'Espagne  où  le  ,  retenait 
un  ordre  de  Charles.  IV,  duc  de  Lor- 
raine ,  alors  prisonnier  au  château  de 
Tolède;  mais  ligniville  préféra  son 
devoir  à  tous  les  avantages  de  la  for- 
tune, et  il  ne  vint  en  France  que 
lorsqu'il  le  put  sans  manquer  à  4a 
fidélité  qu'il  devait  à  son  souverain. 
Alors  il  lit,  sous  Turenne,  les  cam- 
pagnes de  1656, 1657  et  16$8  ;  il  se 
distingua,  particulièrement  à  la  ba- 
taille des  Dunes,  et,  dans  cette  journée 
mémorable,. mérita  les  éloges  de. ce 
grand  capitaine.  Il  contribua  ensuite 
ùla  prise.de  Dunkerque,  de  Grave- 
lines ,  xl'Ypres*,  de_  Menin,  de  Ber- 
giaes,  de  Dùflmude,  eta  La'  paix  pé- 
tant rétablie  entre  la.  France  et  l'Es- 
pagne, en.  1659,  ligniville  passa  au 
service  de  Bavière,  et  commanda  en 
chef  Farinée  de  l'électeur.  En  1#63, 
le,  duc  Charles  IV  le  chargea  de 
ses  intérêts  auprès  de  la  diète  de 
Ratisbonne,  et,  l'année  suivante,  il 
le  nomma  gouverneur  de  son.  neveu , 
le  prince  Charles. ( depuis iCharles,  V, 
duc  de  Lorraine),  qu'il  accompagna 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ce 
fut  alors  qu'il  reçut  le  brevet  de.fèld- 
jnaréchai-lieutenant^  et  qu'il  assista, 
en  cette  qualité,  aux  bataille*  deSeint- 
Gothard  et  de  Raabv,  avec.. le  jeune 
prince.  Après  cette  deonènt  aftjsjre , 
l'empereur  héopoid  écrivait  au>cqwfte 
de  Ligniville  un€,iatt|)e  vcongra^ja- 
toire,  dan»  laquelle  on  remai^fta^.pe 
passage:  »  r<m*aw.^«^  Ai#*ft& 
«  une  gloire  immortelle  ».  Les  fati- 
gue* de  trente  campagnes  avaient  ;é- 
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puisé  les  forces  de  ce  héros»  Û  retour- 
na à.  Vienne ,  où  il  mourut- dans  les 
douleurs  de  l'opération  de  la  pierre, 
qu'il  avait  dû  subir,  le  86  octobre 
16€4,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
L'empereur  fit  rendre  de  grands,  hon- 
neurs à  sa  dépouille  mortelle ,  et  lui 
éleva  un  mausolée  •  dans  l'église  des 
PP.  Minorités,  où  il  fut  enterré» 

.  L*rr-H«r— X»-. 

LIGNIVILLE  (  le  comte  Rctk- 
CHABLas^EusâWfr),  général  français  , 
de  la  même  famille  que  le  précèdent, 
naquit  en  1757 ,  et ,  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  entra  dans  la  carrière  des 
armes.  En  177f ,  il  était  capitaine  de 
dragons,  et,  en  1782,  il  assista  au 
siège  de  Gibraltar,  comme  colonel 
d'infanterie.  En  1789, 4L  commandait 
le  régiment  de  Condé,  l'un  de  ceux 
où  se  manifestèrent  avec  le  .plus  de 
force  lessymptô^ttesrével»ti6Bnaires. 
La  plupart  des  -officiers,  ayant  été 
obligés  d'émigrer  par  la  révolte  des 
soldats,  le  comte  de  LignrvHle  resta 
presque  seul.  Ayant,,  lui-même  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution  ,  il 
fut  nommé  inaréchaWe-camp ,  et 
commanda,  en  cette  qualité  *  dès  le 
début  de  la  guerre  rune  brigade  de 
l'armée  de  Lafayette»  Ce  général  lut 
ayant  donné  le  commandement  de 
Montmédi,  il  se .  trouvait  dans  celte 
place,  lorsque  les  Prussiens  en  appro- 
chèrent, dans  le  mois  de  septembre 
1792,  pour  leur  invasion  de  la  Cham- 
pagne. Il  fit  tous  les  apprêts  d'une  vi- 
goureuse défense,  et  *éfuta,  par  un 
ordre  dvt  jour  menaçant,  le  fameux 
manifeste  du  duc  de  Brunswioky  dé- 
clarant qui!  ne  se  rendrait,  {qu'à  h 
decnière  ejtfoémtté*  Comme  les.  alliés 
ne  llattaqu^rent  .pas**  toutes .  cas  deV 
m^nstr.atipns  *  repèrent  taans  flfiet*, 
niai*  on  *£eu  loua  .pas  moms,  dansics 
jdhrnàM  et  les  rapports  à  la  Conven- 
tion* j^a  v^pureuj6e  défen&e  4e  Mont- 


médi.  Iigniville  fat  nommé  général 
de  division,  et  le  ministre  Pache  lis 
écrivit  au  nom  du  coiieeil  exécutif  qu'il 
aurait  bien  mérité  de  la  patrie.  En  no- 
vembre, il  fut  envoyé  à  l'armée  delà 
Moselle,  qu'il  commanda  même  par 
intérim,  en  F  absence  de  Beurnonvifle. 
Il  fit  occuper  le  pays  de  Deux-Ponts, 
et  arrêter  le  ministre  du  due,  qui 
avait  osé  protester  contre  les  décrets 
de  la  Convention.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  put  empêcher  les  dénoncia- 
tions de  pleuvoir ,  à  la  Convention  et 
dans  les  clubs,  contre  le  ci-devant  eop* 
te  Lifsnvilte ,  qui  fut  décrété  d'accu- 
sation, et  incarcéré.  Il  existe  de  lui 
un  mémoire  justificatif ,  très-curieux, 
mais  très-rare,  daté  des  Prisons  de 
l'Abbaye y  le  23  avril  1793,  et  impri- 
mé sous  ce  titre  :  Exposé  de  la  con- 
duite du  citoyen    Lignivilley  générai 
de  division  des  armées  de  la  républi- 
que française ,  mis  en  arrestation  de- 
puis  hk  avril  1793;in-4°.  Le  géné- 
ral y  rend  compte  de  aes  opérations 
militaires;  explique   ses  marches  et 
contremarches   par  la  nécessité  de 
couvrir  la  frontière  de  trois  départe- 
ments ;  évite  de  se  prononcer  sur  les 
causes  et  les  résultats  de  la  dissiden- 
ce qui  avait  éclaté  entre  Beurnonville 
et  Custine  ;  et  demande  à  retourner  à 
son  poste,  pour  continuer  à  bien  mé- 
riter de  la  patrie  dans  cette  fonction 
ou  dans  toute  autre.   Il  obtint  enfin 
sa    liberté  ,   mais  il  ne  vit-  d autre 
moyen  de  conjurer  l'orage  qui  gron- 
dait -contre   tous   les    nobles,  que 
de  prendre  la  fuite.  S 'étant  réfugié  en 
Allemagne,  il  y  éprouva  beaucoup 
de  désagréments  de  la  part  des  émi- 
gré*, et-se  bâta  de  revenir  en  France 
ô&  o^  le  triompl^  de  Bonaparte  lui 
en  eut  ouvert  les  portes  en.  1800* 
Napoléon  avait  canna.; le  général  li- 
gmviUe .  ebe*.  W^ ,  Qel vétius ,  parente 
de  çekjkâ,  qui  fut  bientôt  nommé 
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préfet  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  puis  appelé  au  Corps  législa- 
tif. Plus  tard ,  il  fut  inspecteur- 
général  des  haras,  baron  de  l'empire 
et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  A  cela  se  borna  sa  faveur  sous 
le  régime  impérial.  Jamais  Bonaparte 
ne  consentit  à  -  l'employer  dans  son 
grade  militaire.  Fixé  en  Lorraine,  il 
mourut  dans  son  château  de  non- 
court,  près  de  Commerey ,  le  15  sep- 
tembre 1613.  —  Son  fils,  revenu  en 
France  en  même  temps  que  lui,  entra 
dès-lors  au  service,  comme  simple  dra- 
gon, et  ne  voulant  devoir  qu'à  lui- 
même  un  avancement  qu'autrefois  sa 
naissance  lui  eût  assuré,  il  fit  dans  les 
grades  subalternes  toutes  les  campa- 
gnes de  l'empire,  et  s'éleva  jusqu'à 
celui  de  maréchal-de-camp.  Il  corn* 
mandait, en  cette  qualité,  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  lorsqu'il 
mourut,- à  Nantes,  le  19  décembre 
1840.  M— oj. 

LIGON  (Ricbabo),  voyageur  an- 
glais du  XVIIe  siècle,  raconte  ainsi 
les  motifs  qui  le  décidèrent  à  quitter 
sa  patrie:  «  Plusieurs  personnes  rai- 
«  sonnables,  au  jugement  desquelles 
«  je  défère  beaucoup,  et  auxquelles  je 
«  me  soumets  volontiers,  m  ayant  ae- 
<*  cusé  d'imprudence  pour  m'êtreem- 
«  barque  dans  un  âge  déjà,  avancé , 
«  sans  avoir  jamais  été  sur  mer,  ni 
«  savoir-  à  queues  incouimodités  on 
«  est  sujet ,  pour  aller  de  l'Angleterre 
«  à  la  iWbade,  j'aicrodevoir  leur  dire 
«  que  je  m'étais  déjà  condamné  mot- 
«  même  et  que  je  ne  serais  pas  sorti  de 
«  mon  pays»  si  la  nécessité  ne  m'eut 
«  contraint  de  l'abandonner.  Car  ayant 
«  perdu;  (par  une  barbarie  sans  eaem- 
«  pie)  tout  ce  que  j'avais  pu  amasser 
«  par  mon  travail  et  par  mes  soins, 
«  dînant. ma  jeunesse,  je.  me  trouvai <, 
«•  par  oa  moyeu-,  dépouillé  de  tout  ce 
*  qurj'awaia,  et  réduit  à  fe&tnlmité, 
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«  sans  savoir  de  quoi  subsister;  en 
«  sorte  qu'il  faHait  mourir  de  faim  ou 
«  s'enfuir.  »  On  peut  conjecturer  d'a- 
près ce  récit  naïf,  que  Ligon  avait 
perdu  sa  fortune  par  l'effet  des  trou- 
bles qui  déchiraient  l'Angleterre  en 
1647;  en  effet,  il  ajoute  que  tous  les 
amis  auxquels  il  se  serait  naturelle- 
ment adressé,  pour  le  secourir  dansysa 
détresse ,  partageaient  son  malheureux 
6ort,  les  uns  ayant  été  comme  lui 
complètement  ruinés ,  les  autres  ban- 
nis. Enfin  il  y  en  eut  un  qui ,  xédant 
également  au  désir  de  s'expatrier,  lui 
proposa  de  s  embarquer  avec  lui  pour 
la  Barbade:-  on  partit  le  16  juin  ;  on 
attérit  à  San-Iago,  une  des  îles  du  Cap- 
Vert,  pour  y  prendre  une  cargaison 
de  boeufs  et  de  chevaux,  et  on  laissa 
tomber  l'ancre  devant  la  Barbade ,  le 
1er  septembre.  La  fièvre  jaune  y  déso- 
lait l'île ,  la  famine  la  menaçait ,  et 
cependant  ligon  et  son  compagnon 
furent  contraints,  par  d'autres  circon- 
stances ,  d'y  rester.  Ce  dernier  acheta 
une  habitation ,  et  prit  avec  lui  Ligon, 
qui  séjourna  là  trois  ans,  occupé  à 
surveiller  la  culture  et  l'exploitation 
de  la'  propriété.  Les  maladies  aux- 
quelles sont  sujets  les  Européens  dans 
les  contrées,  extrêmement  chaudes, 
attaquèrent  Ligon;  trois    fois  il   fut 
regardé  comme  mort  par  son  compa- 
gnon; après  une  lente  convalescence, 
accompagnée  de  fréquentes  rechutes, 
il  recouvra  enfin  la  santé ,  et  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles,  qu'il 
avait  presque  perdues.  Alors  il  dit 
adieu  à  la  Barbade,  le  15  avril  1650, 
et,  après  une  longue  et  pénible  traver- 
sée, revit  l'Angleterre.  Avant  son  dé- 
part, il  avait  connu  Abraham  Duppa, 
évêquede  Salisbury.  A  son  retour,  il 
alla  saluer  ce  prélat,  qui  lui  adressa 
différentes  questions  sur  la  Barbade,  lui 
conseilla  d'écrire  le  résultat  de  ses  ob- 
servations,  et  quand  Ligon    les  lui 
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eut  présentées,  non-seulement  approu- 
va son  travail,  mais  aussil'exhortadele 
publier,  parce  qu'il  ne  pouvait  qu'être 
utile  à  tous  ceux  qui  voudraient  pas- 
ser dans  cette  colonie,  ou  y  expédier 
des  cargaisons.  Mais  Ligon  n'ayant  ni 
moyens  ni  amis  pour  l'aider  dans  l'im- 
pression de  son  ouvrage,  le  garda  deux 
ans,  et  durant  ce  temps  s'occupa  de 
l'orner  de  dessins.  Cependant  ses 
créanciers  le  firent  mettre  en  prison , 
où  il  continua  sa  besogne.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  une  lettre  de  Duppa  ;  ette 
est  datée  du  5  septembre  1653;  elle 
contient  un  juste  éloge  du  livre  de 
Ligon  ;  le  prélat  prie  le  voyageur  de 
ne  pas  hii  dédier  son  livre  *  plutôt, 
«  ajoute-t-il,  qu'à  plusieurs  personnes 
«  de  mérite  que  vous  connaissez,  qui 
»  sont  plus  capables  de  vous  aider 
«  que  moi,  qui  mène  une  vie  reti-  * 
«  rée  et  obscure.  J'espère,  quoique 
«  la  charité  et  la  générosité  soient  fort 
«  rares  en  ce  siècle ,  que  néanmoins 
«  il  se  trouvera  des  hommes  assez 
«  généreux  pour'  considérer  votre 
«  mérite ,  et  vous  procurer  les  choses 
«  qui  vous  sont  nécessaires.  Songez, 
«  je  vous  supplie,  à  vos  amis  et  à  ceux 
«  que  vous  connaissez  être  plus  pro- 
ie près  à  vous  aider  que*  moi,  qui  ne 
«  voudrais  pourtant  céder  à  personne 
«  en  affection  ».  Ces  expressions,  qui 
peignent  rimpossibilité  où  était  Duppâ 
de  rendre  service  à  Ligon,  ne  surpren- 
dront pas  quand  on  se  rappellera  qu'à 
cette  époque  1?  Angleterre  était  gou- 
vernée par  les  hommes  qui  avaient 
renversé  la  monarchie  et  détruit  la 
plus  grande  partie  des  anciennes  insti- 
tutions. On  peut  croire  que  malgré 
ces  fâcheuses  circonstances,  des  âmes 
charitables  tirèrent  Ligon  de  {>einé, 
et  qu*ilfinit  ses  jours  en  paix;'  On  a 
de  lui  la  relation  de  son  voyage,  in- 
titulée :  A  true  and  exact  hist&ryof 
Barbadoes  (Histoire  exafite  et  véritable 


de  la  Barbade) ,  Londres ,  1650  (1), 
in-folio ,  cartes  et  figures.  Ce  titre  ne 
promet  rien  de  trop ,  le  livre  est  rem- 
pli de  faits  exacts  et  intéressants.  L  au- 
teur décrit  bien  File  die  la  Barbade 
et  ses  productions  ;  la  manière  dont 
elle  est  cultivée  et  gouvernée  ;  il  don- 
ne de  bons  conseils  aux  Européens, 
qui  auraient  envie  de  venir  s'y  établir, 
et  leur  indique  les  moyens  d'y  faire 
fortune  avec  un  capital  peu  considér 
rabje,  par  la  fabrication  du  sucre;  il 
n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.. 
Ses  observations  sur  la  manière  dont  on , 
<kut  se  conduire  envers  les  ouvriers, 
soit  blancs,  soit  nègres  pu  indiens, 
décèlent  un  homme  humain  et  judi- 
cieux.. Dans  ce  temps-là,  les  Anglais 
allaient  enlever  de6  Caraïbes  dans  les 
Antilles,  où  il  en  restait»  et  d'autres  In- 
diens sur  le  continent.  Ligon  avait,  au 
nombre  des  femmes  esclaves,  de  l'ha- 
bitation qu'il  gérait,  la  jeune  et  belle 
Yarico,  que  l'Anglais  Thomas  Incle, 
qui  lui  devait  la  vie,  vendit  à  ses 
compatriotes,  arrivés  pour  acheter 
des  Indiens  sur  la  côte,  où,  sans  elle, 
il  eût  été  massacré  avec  la  troupe 
dent  il  faisait  partie.  Steele  a  inséré, 
dans  le  numéro  II  du  Spectator,  cette 
narration  touchante,  extraite  du  livre 
de  Ligon.  «  Le  récit  de  ce  voyage, 

•  dit-il,  écrit  avec  une  grande  sim- 

•  plicilé,  .porte  des  marques  manifes- 
«  tes  de  vérité.  Le  portrait  .qu'il  fait 
■  d' Yarico  est  intéressant,  et  il  racon- 
«  te  la  triste  histoire.de  ses  peines 
«  avec  une  candeur  louable ,  et  Tin* 

d'une  âme  honnête.  » 
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C'est  aussi  d'après  ligon  que  Raynal  a 
rapporté,  avec  son  emphase  ordinai- 
re, le  trait  odieux  de  l'Anglais  Inde 
(voy.  l'Histoire  phiUsoplùque  des  In- 


"*»»■ 


M*. 


(1)  Il  y  a  encore  une  édition  de  1657,  que 
Bouclier  de  la  Richaiderie  n'a  pas  connue  II 
ne  cite  que  celle  de  1695 ,  Bibliothèque  des 


des ,  VII,  377  ).  On  sait  que  l'aven- 
ture  d*Yarico  a   fourni  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et  de  ro- 
mans. V Histoire    des    voyages,   par 
Prévost,   contient  un  court  extrait 
du  livre  de  Ligon,  dont  les  figures 
représentant  des  végétaux,  ainsi  que 
les  bâtiments   d'une   sucrerie.  Elles 
sont  reproduites  dans  la  traduction 
française  qui  n'a  pas  été  imprimée  à 
part.  On  la  trouve  dans  l'ouvrage  in- 
titulé -.Recueil  de  divers  voyages  faits  en 
Afrique  et  en  Amérique,  q  ui  nontpoint 
encore  été  publiés,  Paris,  1674,  in-4°, 
cartes  et  figures.  Le  voyage  de  Ligon 
comprend  204  pages;  l'éditeur,  qui 
n'est  désigné  que  par  les  initiales  H.  L, 
et  qui  céda  son  droit  à  Billaine,  dit 
avec  raison  que  cette  relation  mérite- 
rait de  former  un  volume  à  part.  Le 
traducteur  n'a  pas  toujours  rendu  avec 
exactitude  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux;  et,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères d'aujourd'hui,  il  traduitle  nom 
anglais  de  Barbfldoes  par  les  Barbades. 
Une  faute   semblable,  se  représente 
dans  une  autre  description  de  la  même 
île,  que  contient  le  même  volume,  et, 
qui  est  jointe  à  celle  delà  Jamaïque, 
avec  une  carte,  et  de  l'Ile  de  Saint- 
Christophe,  à  la  suite  de  laquelle  on 
lit  des  détails  sur  le  reste  des  Antilles 
anglaises,  sur  les  colonies  du  conti- 
nent de  l'Amérique  septentrionale  et 
sur  Terre-Peu  ve,  le  tout  accompagné 
d'une  petite  carte  de  ces  dernières 
contrées.  E — s. 

IiIGjONIER  (Jean  de),  descendant 
d'un,  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Montpellier,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  de  Castres,  qui.  avait  em- 
brassé les  doctrines  de  Calvin.  Persé- 
cutée, en  1734,  par  suite  des  mesu- 
res du  duc  de  Bourbon,  une  partie  de 
sa  famille  embrassa  le  catholicisme, 
et  l'autre  persista  dans  ses  erreurs,  et 
se  réfugia  en.  pays  étranger*  Jean  de 
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Iigonier  se  retira  en  Angleterre,  prit 
du  service  dans  les  armées,  et  devint 
feld-maréchal  et  pair  d'Irlande.  Obli- 
gé de  prendre  les  armes  pour  com- 
battre sa  patrie,  il  donna  des  preuves 
d'un  grand  courage  à  la  bataille  de 
Lawfelt,  où  il  fit  reculer  les  esca- 
drons français,  mais  où  sa  bouillante 
valeur  devint  la  cause  de  sa  défaite. 
Enveloppé  par  des  troupes  nombreu- 
ses, il  mit  bas  les  armes,  et  fut  fait 
prisonnier  par  un  soldat,  qui  prit  son 
nom,  et  devint  à  son  tour  général, 
pendant  la  révolution.  Iigonier  fut 
présenté  à  Louis  XV,  qui  le  traita 
avec  bonté ,  le  fit  asseoir  à  sa  table,  et 
ne  lui  reprocha  pas  même  de  com- 
battre contre  sa  patrie,  à  l'époque 
où,  en  Angleterre,  on  faisait  périr  sur 
l'écbafâud  les  partisans  du  prince 
Edouard.  Iigonier,  après  la  paix,  se 
retira  en  Angleterre,  et  y  mourut  en 
1760.  G— L— b. 

LIL1ESTROEM  (Jeu*),  négo- 
ciateur suédois,  et  ambassadeur  de 
Suède  près  de  plusieurs  puissances, 
pendant  les  règnes  glorieux  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Christine,  était 
né  vers  1580,  dans  une  condition 
obscure  ;  son  talent  et  sa  probité  lui 
valurent  l'estime  du  chevalier  Oxens- 
tterna,  qui  lui  fit  obtenir  les  moyens 
d'entreprendre  quelques  voyages  pour 
observer  les  pays  et  les  hommes.  Il 
fut  employé,  pendant  le  séjour  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  à 
diverses  négociations  importantes , 
en  France  et  eu  Pologae.  En  1635,  il 
conclut  une  trêve  de  vingt-six  ans, 
au  non  de  la -Suède,,  avec  le  roi  de 
Pologne,  et  ce  fut  lui  qui ,  après  la 
signature  <  du  traité  de  Westphalie, 
présida  à  la  détermination  des  limites 
entre  les  possessions  suédoises  et  bran- 
dabourgeoise*  eu  Allemagne.  Il  mou- 
rut, en  1657,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  d'État  aussi  éclairé  que 
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juste  et  incorruptible.  Pendant  son 
séjour  à  Wittemberg(  1617),  il  tra- 
duisit en  suédois  les  Éléments  d'Eu- 
clide,  et,  en  1622,  il  soutint,  à  Iéna, 
une  thèse  de  sa  composition ,  qui  fut 
imprimée  la  même  année.    G — au. 

LIMAN  (Louis -Théodore),  ar- 
chitecte et  voyageur  prussien,  était 
né  à  Berlin,  le  18  novembre  1788. 
Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  montra  des 
dispositions  heureuses  pour  le  des- 
sin et  l'architecture,  et  les  cultiva  si 
soigneusement  que,  lorsqu'il  eut  passé 
par  les  épreuves  usitées ,  il  fut  jugé 
digne  d'entreprendre  un  voyage  pour 
continuer  ses  études  aux  frais  du  roi. 
Venu  à  Paris,  au  mois  de  septembre 
1811,  il  suivit  le  cours  de  Percier,  et, 
sous  ce  maître  habile,  fit  des  progrès 
remarquables.  En  novembre  1814,  il 
partit  pour  l'Italie;  à  Rome ,  il  se  lia 
d'amitié  avec  Gau,  un  de  nos  artistes 
les  plus  distingués;  visita  les  restes 
d'Hercuknum ,  de  Pompeii  et  de 
Pœstum,  et  revint  à  Berlin  en  1819, 
avec  une  ample  moisson  de  beaux 
dessins.  Bientôt  son  talent  le  fit  nom- 
mer professeur  de  l'Académie  d'ar- 
chitecture. Il  avait  à  peine  com- 
mencé à  initier  ses  élèves  aux  se- 
crets de  -son  art,  lorsqu'une  occa- 
sion d'aller  contempler  les  plus  an- 
ciens monuments  dignes  d'admiration 
que  L'on  connaisse,  l'appela  loin  de 
son  pays..  Le  baron  de  Minutoli,  Keu- 
tenantrgénéral  des  armées  .prussien- 
nes, et  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  avait 
conçu,  en  182Qrie  projet  d'un  voya- 
ge en  Cycénaïque  et.  en  Egypte.  Par- 
mi les.  savants,  qui  devaient  l'accompa- 
gner, on  comptait  Hemprich  (  o*  jee 
nom,  LXVfl,  36)  eç  son.  ami,  M. 
Ghrenberç»,  habiles  naturalistes.  Le 
ministre  des  cukes  et  de  l'instruction 
publique  fit  choix  de  c  Jiman,,  pour 
l'architecture.  M.  de  Minutoli  avait 


donné  rendez-vous  à  ses  compagnons 
de  voyage  a  Alexandrie  pour  le  mi- 
lieu de  septembre.  Arrivé  dans  tette 
ville  le  7  de  ce  mois,  il  n'en  partit 
que  le  5  octobre ,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  Liman.  Celui-ci,  qui 
avait  quitté  Livourne  dès  le  6  juillet, 
eut  une  traversée  'pénible  et  si  lon- 
gue qu'il  n'atteignit  Alexandrie  que  le 
7  octobre.  Aussitôt,  sans  se  reposer, 
il  monte  sur  un  chameau,  et,  sous  la 
conduite  d'un  Arabe-Bédouin,  dont  il 
adopte  le  costume,  il  se  met  en  route, 
couche  sur  la  dure,  à  la  belle  étoile , 
an  milieu  du  désert,  et,  le  9 ,  à'  huit 
heures  du  matin,  rejoint  la  caravane 
où  étaient  ses  compatriotes  déjà  parve- 
nus à  Abousir  (Taposiris).  Son  zèle 
imprudent  lui  avait  occasionné  une 
forte  fièvre.  Les  soins  de  ses  amis  ra-  v 
nimèrent  ses  forces ,  si  bien  que  peu 
dé  jours  après ,  il  dessina,  dans  le  dé- 
sert, le  monument  nommé  Zouba- 
Soyer-Wahê  (la  petite  Tour  cTen  bas). 
On  en  apercevait  une  autre  à 
une  lieue  dans  l'intérieur  dû  pays; 
comme  il  était  trop  tard  pour  y  al- 
ler, la  partie  fut  remise  au  lende- 
main; Hemprich'  et  d'autres,  guidés 
par  deux  Bédouins ,  accompagnèrent 
Liman.  Leur  absence  ,  qui  se  prolon- 
gea, causa  de  l'inquiétude  à  la  cara- 
vane ;  il  revint  enchanté  d'avoir  des- 
siné un  monument  '  de  plus,  et  jouit 
de  fa  même  satisfaction  plus'  loin,  à 
Kasar-Schama.  Cependant  les  tracas- 
series contïnùèTîcB  qûeTôh  éprouvait 
dé  la  pari  du  cheikh  dès  Bédouins  qui 
guidaient  la  caravane ,  la  décidèrent 
a  se  séparer ,  le  24  octobre.  Mf.  de' 
Minutoli  se  dirigea  vers  Sibuah:  On; 
peut  voir  à'  Fârticle  de  Hemprich  que 
ce  dernier,  avecles  autres  naturalistes 
et  les  d'avants',  'poursuivit  sa  route 
vers  là  iCjrféhaïque.  On  continua  de 
rencontrer '<le  temps  en  témpV  des 
ruine*  dé  diverses  époques  ;  elles  ait» 
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nonçaient  que  le  pays  avait  jadis  été 
peuplé  et  cultivé.  On  n'apercevait  ni 
une  montagne  ni  le  moindre  ruisseau. 
Le  souffle  du  Kamsin ,  ou  vent  brû- 
lant du  désert ,  incommoda  grave- 
ment plusieurs  personnes  de  la  cara- 
vane ;  enfin ,  le  14  novembre ,  on  dé- 
couvrit les  monts  d'Akabah,  où  com- 
mence le  territoire  de  Tripoli,  duquel 
dépend  le  pays  de  Barca ,  l'ancienne 
Gyrénaïque.  Déjà  on  avait  dépêché 
des  lettres,  par  terre  et  par  mer,  au 
gouverneur  de  Derne,  capitale  du  pays, 
pour  lui  demander  la  permission  d'a- 
vancer. Les  Bédouins  étaient  d'avis 
que  l'on  s'en  passât,  parce  qu'on  pou- 
vait, suivant  la  coutume  de  l'Orient, 
arranger  par  des  présents  cette  infrac- 
tion à  l'étiquette.  On  ne  l'osa  pas,  et 
oh  ne  voulut  pas  non  plus  se  fier  à 
Fintervention  de  ces  conseillers  béné- 
voles ,  qui  promettaient  de  se  charger 
d'ajuster  la  difficulté.  Comment,  en 
effet ,  avoir  foi  en  aes  gens  par  les- 
quels on  était  sans  cesse  trompé, 
tourmenté ,  harcelé.  Le  14  novembre, 
après  vingt  jours  d'attente  inutile,  on 
descendit  des  hauteurs  cTAkabab  d'où 
f  on  voit  à  l'ouest  une  pleine  ver- 
doyante, tandis  qu'au  sud  l'œil  ne 
distingue  que  le  prolongement  du  dé- 
sert La  végétation  devient  de  plus  en 
plus  chétive  à  mesure  que  Ton  mar- 
ché de  ce  côté;  les  chameaux  seuls 
peuvent  parcourir  ces  cantons.  Le 
toyagë  à  travers  cette  solitude  fut 
extrêmement  fatigant,  parce  que,  pour 
échapper  le  plus  tôt  possible  au  man- 
que d'eau  ,  on  pressa  le  pas,  et  on 
franchit  la  distance  de  soixante-deux 
fieues,  entre  Akabah  et  Siouah,  en 
moitié  moins  de  temps  qu'à  l'ordinaire. 
D'ailleurs  le  trajet  présente  des  dan- 
gers de  plus  d'un  genre,  et,  au  point 
où  lés  routes  venant  de  la  côte  mari- 
time et  d'antres  points  se  rencontrent, 
les  caravanes  sont  fréquemment  piK- 
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lées  et  égorgées;  on  en  reconnut  des 
traces  nombreuses;  on  fut  obligé  de 
tenir  ses  armes  prêtes  à  faire  feu,  et 
les  Bédouins,  qui  grossissent  toujours 
le  péril,  ne  cessaient,  pour  montrer 
leur  importance ,  de  tirer  des  coups 
de  fusil,  ce  qui  pouvait  attirer  f  en- 
nemi. Le  18  novembre ,  on  fut  ravi 
de  l'aspect  riant  de  l'Oasis ,  et ,  en 
revanche,  on  eut  à  souffrir  de  la  gros- 
sièreté des  habitants,  qui  sont  des 
musulmans  fanatiques.  Aucun  de  leurs 
cheikhs  ne  rendit  visite  aux  voyageurs 
dans  leurs  tentes,  et  ceux-ci,  venus 
de  si  loin  pour  examiner  les  ruines  du 
temple  de  Jupiter-Ammon,  essayèrent 
inutilement  de  satisfaire  leur  envie. 
On  passa  cinq  jours  dans  ce  lieu,  où 
il  fallait  se  tenir  en  garde  autant  con- 
tre la  perfidie  des  guides  que  contre 
I'âviditè*  de  la  population.  Excités  par 
ces  hommes  pervers  à  maltraiter  les 
voyageurs,  afin  de  s'emparer  des  ob- 
jets qu'ils  avaient  eu  dessein  d'offrir 
au  gouverneur  de  Derne,  les  cheikhs 
de  Siouah ,  auxquels  Mohammed-Ali, 
qui  s'entend  à  merveille  à  dompter 
lés  gens  rebelles  aux  règles  de  l'ordre,, 
avait  fait  sentir  qu'il  a  le  pouvoir  de 
commander  l'obéissance ,  répondirent 
que  les  étrangers  étaient  sous  la  pro- 
tection du  pacha  d'Egypte.  Les  ca- 
nons qu'il  a  envoyés  contre  eux,  leur 
ont  appris  à  respecter  les  caravanes  ; 
rarement  ils  les  attaquent;  toutefois, 
comme  l'Oasis  est  le  refuge  des  ban- 
dits accourus  de  .  tous  les  points  de 
l'Afrique  septentrionale,  force  était  aux 
voyageurs,  quand  ils  se  trouvaient 
dans  leur  voisinage,  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  Le  23 ,  ils  marchèrent  à 
Test,  passèrent  par  Ainélaggab,  Kara, 
Ouadi-Heiscbé,  Ouadi-Libbek  et  Ha- 
mam.  On  rencontra  une  caravane,  ve- 
nant d'Alexandrie.  On  essuya  des  fati- 
gues inouïes  en  allant  d'une  de  ces  pe- 
tites oasis  à  l'autre;  il  fut  impossible 
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de  vivre  d'une  manière  réglée  ;  la  seule 
marque  d'hospitalité  que  l'on  reçut 
des  habitants  fut  dans  un  endroit  où 
ils  offrirent  aux  voyageurs  de  manger 
autant  de  dattes  qUils  voudraient, 
sans  rien  payer.  Lé  manque  d'eau  et 
de  vivres  contraignit  de  faire  des 
marches  forcées;  on  souffrit  beau- 
coup des  pluies  abondantes  qui  tom- 
bèrent pendant  cinq  jours,  des 
vents  froids  du  nord,  qui  souf- 
flaient presque  tous  les  jours,  des  nuits 
fraîches  et  humides ,  de  la  multitude 
de  vermine  dont  les  vêtements  étaient 
infestés  ,  et  d'une  foule  d'autres  dés- 
agréments.  Ils  furent  si  accablants 
que  même  un  Bédouin  devint  malade  ; 
deux  des  personnes  de  la  caravane 
Tétaient  déjà;  il  avait  été  impossible 
de  leur  donner  les  soins  que  leur  état 
exigeait.  Liman,  l'un  d'eux,  épuisé  par 
la  dyssenterie  et  la  fièvre,  mourut,  le 
11  décembre  1820,  à  dix  heures  du 
matin,  deux  jours  après  la  rentrée  de 
la  caravane  à  Alexandrie.  Il  fut  enter- 
ré le  même  jour,  à  trois  heures  et  de- 
mie de  l'après-midi,  dans  le  couvent 
des  Grecs.  Il  a  laissé  un  volumineux 
carton  de  dessins.  Nous  avons  eu  re- 
cours, pour  écrire  cet  article,  à  deux 
ouvrages  allemands  :  1°  Voyage  au 
temple  de  Jupiter-Ammon ,  dans  le 
désert  de  Lybie  et  dans  la  Haute- 
Egypte  9  fait  dans  les  années  1820  et 
1821,  par  le  baron  de  Minutoli,  et 
publié^  d'après  ses  journaux  %  par  le 
docteur  E.-H.  Toclken,  Berlin,  1824, 
in-4°,  avec  un  atlas  de  38  planches 
et  une  carte.  M.  Toclken  dit,  dans  sa 
préface ,  qu'il  a  tiré  parti  de  notes  de 
la  main  de  liman,  et  plusieurs  plan- 
ches sont  gravées  d'après  les  dessins 
de  cet  artiste.  2°  Voyage  au  pays 
compris  entre  Alexandrie  et  Parœtp- 
nium  y  au  désert  de  Lybie,  a  Siouah  , 
en  Egypte^  en  Palestine  et  en  Syrie , 
fait  dans    les  années  1820  et  182i  , 
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par  le  docteur  J.-M.-A.Scholz,  Leip- 
sig  et  Sorau,  1822,  in-8°.  M.  Scholz 
fit  partie  de  la  caravane  qui  continua 
de  marcher  vers  la  Cvréhaïque,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Liman.  Cette 
relation  contient  beaucoup  d'obser- 
vations instructives  et  de  détails  in- 
téressants. Aucun  dé  ces  deux  ouvra- 
ges n'a  été  traduit  en  français.  L'au- 
teur de  «et  article  en  a  inséré  des  ex- 
traits dans  les  Nouvelles  Annales  des 
Voyages.  B — s. 

LIMIERS.  V.  Missuet  {Pierre), 
XXVII,  484,  note  1. 

LDfPHECHT  (Jeak-Adam),  mé- 
decin allemand ,  né  à  fireslau,  le  2 
septembre  1651,  commença  ses  étu- 
des médicales  à  Leipzig,  et,  après 
avoir  parcouru  la  Saxe ,  alla  les  termi- 
ner à  Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur, 
en  1675.  Recherchant  ensuite  une  in- 
struction plus  variée  et  phis  étendue, 
il  passa  quelques  années  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  voyagea  aussi  dans  le 
Portugal,  lîfispagne  et  l'Italie.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  devint  premier 
médecin  du  duc  de  Wurtemberg- 
CBbm,  et  se  retira  enfin  à  Berlin,  où 
il  termina  sa  carrière,  le  27  juillet 
1735.  On  a  de  lui  :  L  De  Tussi 
(thèse  inaugurale),  Leyde,  1675,  ù*4°. 
IL  Plusieurs  observations ,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  f  Académie  im- 
périale der  Curieux  de  la  nature,  dont 
il  avait  été  nommé  membre,  le  S 
mai  1682,  sous  le  nom  de  Fabius. 

.  P„*etL. 

LINCK  (Js&n-Hekri),  naturaliste, 
était  né,  en  1674,  dans  la  Saxe,  de  pa- 
rents qui  jouissaient  d'une  considéra- 
tion méritée.  Ayant  achevé  ses  études,' 
il  visita  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et 
s'appliqua  particulièrement ,  dans  ses 
voyages,  à  perfectionner  ses  connais- 
sances en  histoire  natureUe.De  retour 
en  Allemagne,  il  établit,  à  Leipzig,  une 
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pharmacie  qui  fut  bientôt  la  première 
de  la  Saxe.  Son  commerce  l'obligeait 
d'entretenir  une  correspondance  sui-r 
vie  avec  les  divers  pays  de  l'Europe, 
lien  profita  pour  se  mettre  en  relation 
avec  les  principaux  naturalistes,  aux* 
quels  il  adressait  des  échantillons  de 
minéraux,  des  pierres,  des  plantes 
rares  que  produit  la  Saxe,  et  qui 
lui  renvoyaient  en  échange  des  pro- 
ductions de  leurs  pays.  De  cette 
manière,  il  parvint  à  se  former  un 
cabinet  très-considérable  (1)  et  que 
les  étrangers,  passant  à  Leipzig,  s  em- 
pressaient de  visiter.  Linck  mou- 
rut en  1734,  à  60  ans.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  l'Académie  des  Curieux  dé  la  na* 
rare.  On  a  de  lui  :  L  Une  Dissertation 
sur  le  Cobalt ,  dans  les  Trausaet.  phi- 
losopha XXXIV ,  192-203.  IL  Une 
Lettre  à  J.  Woodward  sur  un  schiste 
portant  V empreinte  d'un  crocodile, 
Leipzig,  1718,  in-4°,  avec  une  pi. 
On  en  trouve  l'extrait  avec  la  planche, 
dans  les  Aeta  eruditor.,  même  année, 
18&-89.  m.  De  stellis  murinis  liber 
sing\ularis9  ibid.,  1733,  in-foho ,  avec 
42  pi.,  ouvrage  rare  et  curieux.  Il  a 
été  publié  par  Cbr.-Gabr.  Fischer,  qui 
joignit  à  la  description  de  Lmck  les 
opuscules  d'Éd.  Lhuyd,  Réaumur  et 
David  Kase,  sur  le  même  sujet.  Linck 
avait  décrit  et  fait  graver  les  étoiles 
pétrifiées  et  figurées  de  son  cabinet; 
mais,  d'après  le  conseil  de  Fischer,  il 
réserva  ses  matériaux  pour  un  second 
ouvrage,  qui  devait  présenter  les 
fruits  des  plus  belles  pétrifications  en 
ee  genre.  La  mort  de  l'auteur  en  a 
privé  les  curieux.  W — s. 

LINllA  (Luc  de) ,  écrivain  polo- 
nais ,  né  à  Dantzig,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Réerlande,  remplit,  pen-t 

(1)  Ce  cabinet  fut  continué  par  le  fils  de 
Linck.  Il  en  existe  une  description  en  aile* 
mand,  Leipzig,  1785-67,  8  vol.  in-8*. 
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dant  plusieurs  années,  les  fonction*  de 
secrétaire  de  la  république,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie ,  le  14  octobre 
1660.  On  a  de  lui  :  Deteriptio  orbiset 
ommumefu$rerumpublicarui*y  in  qua 
piwqipumomniUm  rcgnerum  et  rtrum 
publicmrum,  ordine  et  méthodice  per- 
tntctantur,  Leyde,  1655,  in-8°;  réim- 
primé à  léna,  1670,  ki-8».  iinda, 
homme  h^ès-stndieux ,  consacrait  ses 
moments  de  loisir  à  recueillir,  pour 
son>  usage  particoèier,  des  notices 
abrégées  dé  chaque  pays,  d'après  Tor- 
dre adopté  par  les  auteurs  français 
qui  avaient  écrit  sur  la  géographie  ; 
c  était  principalement  Davity  qu'il 
consultait  (ao*.  ce  nom,  X,  618). 
Il  était  déjà  avancé  dans  son  travail, 
lorsque,  l'ayant  communiqué  à  ses 
amis ,  ceux-ci  lui  persuadèrent  de  le 
faire  imprimer.  Dons  un  séjour  tem- 
poraire à  Leyde,  où  il  se  félicite  d'a- 
voir passé  quelques  mois ,  il  recueillit 
de  nouveaux  renseignements.  Il  dit, 
dans  sa  préface ,  que  son  hvre  pour- 
ra servir  de  Manuel  aux  voyageurs; 
il  ajoute,  vera  la  fin,  que  les  choses, 
humaines  sont  sujettes  à  d'étrange* 
vicissitudes,  et  que1,  depuis  une  cin- 
quantaine d'années,  on  en  avait  va 
des  preuves  :  sans  doute  il  entendait 
par  ces  mots  les  événements  de  la 
guerre  de  .trente  ans,  et  les  boulever- 
sements arrivés  en  Angleterre.  Lmda 
traite  très-sommairement  la  geogra* 
phie  physique  ;  il  s'occupe  spéciale- 
ment de  la  forme  du  gouvernement, 
des  mœurs  des  habitants,  de  l'his- 
toire des  différents  pays.  Lenglet  du 
Fresnoy  traite  trop  sévèrement  lin- 
da,  dont  il  annonce  l'ouvrage  sou» 
le  titre  de  la  traduction  italienne  : 
Beiazioni  e  deterixiûni  unittersali  et 
particeiari  del  Mondo,  Venise,  166*, 
in-4°.  «Le  même  livre  est  aussten  latin» 
«  On  y  trouvela  géographie,  les  moeurs 
•  les  forces,  l'état  et  les  intérêts  de 


«  chaque  peuple;  et  cependant  tout 
•  cela  ne  vaut  rien.  C  est  un  mauvais 
«  compilateur  qui  n'a  pas  quelquefois 
«  entendu  le  Davity  dont  il  a  tiré  tout 
«  son  ouvrage.  »  On  reconnaît,  en 
lisant  Lmda,  que  ce  jugement  est  pré- 
cipité ,  comme  beaucoup  de  ceux  du 
critique  acerbe.  Iinda  ne  peut  plus 
guère  servir  qu'à  constater  les  chan- 
gements qui  sont  arrivés  depuis  son 
temps.  Il  a  consulté  divers  auteurs 
qu'il  nomme,  et  qu'il  cite  fidèlement. 
On  peut  remarquer  que  son  ouvrage 
est  dédié  à  un  éréque  de  Varmie  et  à 
un  grand-trésorier  de  Pologne,  tous 
deux  de  l'illustre  famille  desLecrinsky, 
doiit  les  descendants,  parla  reine,  fem- 
me de  Louis  XV,  ont  régné  sur  la  Fran- 
ce. On  attribue  à  Iinda:  EUght  md  no- 
mina  clarusitnoruiH  «wonon  Acadé- 
mies fFittenberyensis.  E— ^. 

LINDESTOLPE  (Je*h),  méde- 
cin suédois,  naquit  en  1676.  Après 
avoir  fait  ses  études  aux  universités 
d'Abo  et  d'Upsal,  où  il  soutint  des 
thèses  De  pomis  Hesperidum,  et  de  tue 
venetea,  il  se  rendit  en  Hollande, 
devint  docteur  à  Harderwik ,  et  par- 
courut ptesieurâ  pays  pour  étendre 
ses  connaissances.  Revenu  en  Suéde, 
en  1708,  il  fut  nommé  médecin 
de  la  flotte  qui  croisait  contre  les 
Russes.  Après  la  paix,  il  exerça  la  mé- 
decine à  Stockholm',  et  fut  assesseur 
du  conseil  de  médecine.  Il  mourut  en 
1721.  On  a  de  lui  :  I.  Patholoaia , 
Dorpat,  1691.  II.  De  natura  ingenio- 
rum,  ibid.,  1691.  m.  Une  dissertation 
latine,  De  venenis,  publiée  à  Leyde; 
des  Observations,  en  suédois,  sut  le 
scorbut ,  sur  les  eaux  minérales,  sur 
les  plantes  utiles  à  la  teinture,  que 
produit  la  Suède ,  et  plusieurs  mémoi- 
res inaérés  dans  lés  Acta  UUeraria 
dé  la  Société  d'Upsal.  C — au. 

LINBET  (RosEaT-TnoMàs),  né  à 
Bernay  en  Normandie,  en  17M>  était, 
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avant  la  révolution,  curé  de  Ste-Croix- 
de-Bernay ,  où  il  jouissait  de  quelque 
considération.  Nommé  >  en  1789,  dé- 
poté du  clergé  du  bailliage  d*Évreux 
aux  États-généraux ,  il  y  embrassa  le 
parti  révolutionnaire,  ce  qui  le   fit 
élire,  en  mars  1791,  évéque  consti- 
tutionnel du  département  de  l'Eure. 
II  fut  nommé ,  en  septembre  1792, 
député  de  ce  département  à  la  Con- 
vention, pu  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  :  «  Je  ne  puis  voir,  dit-il  en 
«  prenant  sa  lorgnette,  des  républi- 

•  cains  dans    ceux   qui   hésitent  à 

•  frapper  le  tyran.  Je  vote  pour  la 
«  mort  ».   Thomas  Lindet  joua  un 
rôle  très-obscur  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ainsi  qu'à  la  Convention  natio- 
nale, et  il  ne  marcha  guère  qu'à  la 
suite  de  son  frère  dans  cette  dernière 
assemblée  (voyez   l'article  suivant). 
Toutefois,   il  s'occupa  efficacement 
des  mesures  qui  furent  prises  par  la 
Convention  pour  réunir,  en  biblio- 
thèques publiques,  dans  chaque  dis- 
trict, les  livres  provenant  des  com- 
munautés  religieuses   et    des   émi- 
grés. U  sut  s'environner  d  une  espèce 
de  popularité ,  dans  le  parti  révolu- 
tionnaire, en  se  mariant  à  Paris,  dès 
le  mois  de   novembre  1792,  et  fut 
ainsi  le  premier  évêque  qui  donna  ce 
scandale;  il  fit  célébrer  la  cérémonie 
par  un  prêtre  déjà  marié;  renonça 
à  Fépiscopat,  le  7  novembre  1793,  et 
remit,  le  16,  à  la  Convention,  les  let- 
tres de  prêtrise  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques d'Évreux,  qui  avaient  suivi  son 
exemple.  Dirigé  par  son  frère ,  dont 
il  &rt,  pour  ainsi  dire,  le  secrétaire , 
en  suivant  constamment  ses  traces, 
il   le    défendit,    le  20    mai   1795 
(Ie'  prairial  an  m),  lorsque  celui- 
ci  fut   dénoncé  comme  un  des  au- 
teurs de  là  révolte  jacobine  de  cette 
journée.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Anciens,  Thomas  Lindet  en  sortit* 

srai. 
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en  1796,  vécut  depuis  dans  l'obscu- 
rité; et,  frappé  par  la  loi  contre  les 
régicides,  se  dirigea  vers  l'Italie,  en 
1816;  puis  en  Suisse,  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Ayant  obtenu  du  mi- 
nistère de  Louis  XVIII,  la  permission 
de  rentrer  en  France,  il  mourut,  à 
Bemay,  le  10  août  1823.  Comme  il 
n'avait  fait  aucune  rétractation,  on 
lui  refusa  la  sépulture  religieuse ,  et 
son  corps  fut  porté  au  cimetière  com- 
mun sans  l'intervention  d'aucun  ecclé- 
siastique. B — u. 

LINDET  (Jean-Baptuste-Robert), 
frère  du  précédent,  était  un  avocat 
renommé  à  Bernày,  sa  patrie,  lors- 
que la  révolution  vint  changer  toutes 
les  positions.  Il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  chaleur,  et  fut  nommé,  en 
1790 ,  procureur-syndic  de  son  dis- 
trict Élu  député  de  l'Eure  à  l'Assem- 
blée législative,   il  y  parut  d'abord 
assez  modéré;  mais,  voué   ensuite 
au  parti  jacobin,  il  fut  regardé   gé- 
néralement comme  un  des  chefs  les 
moins  fougueux,  mais  les  plus  fine,  de 
cette  faction.  Député  à  la  Convention 
par  le  même  département,  il  fit,  le  10 
déc.  1792,  au  nom  de  la   commis- 
sion des  vingt-un,  le  rapport  sur  les 
crimes  imputés  à  Louis  XVI,  et  vota 
ensuite  la  mort  de  ce  prince.  «  J'é- 
«  prouve,  dit-il,  ce  sentiment  pénible, 
«  naturel  à  un  homme  sensible  qui 
«  est  obligé  de  condamner  son  sem- 
«  blable  ;  mais  je  crois  qu'il  serait  im- 
«  prudent  de  vouloir  exciter  la  com- 
*  passion  en  faveur  de  Louis.  L'expé* 
«  rience  na-t-elle   pas  prouvé  que 
«  l'impunité  ne  fait  qu'enhardir  les 
«  tyrans?  Je  vote  pour  la  mort,  et 
«  point  de  sursis.  »  Le  10  mars  1793, 
Robert  Lindet  proposa  un  projet  d'or- 
ganisation   du  tribunal    révolution- 
naire, projet  où  Ion  remarquait,  en- 
tre autres  dispositions,  que  les  juges 
ne  seraient  soumis  à  aucune  forme 
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dans  l'instruction  des  procès ,  que  ce 
tribunal  n'aurait    point  de  jurés,  et 
qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux 
qui,  par  les  places  qu'ils  avaient  occu- 
pées sous  l'ancien  régime,  rappelaient 
les  prérogatives  usurpées  par  les  des- 
potes. Il  se  montra  ensuite  l'ennemi 
des  Girondins  ,  et  l'on  rapporte  que 
Brissot  le  surnomma  la  Hyène.  Pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  il  devint 
membre  du  Comité  de  salut  public , 
où  il  entra,  en  remplacement  de  Jean 
Debry,  qui,  nommé  d'abord  le  26 
mars  1793  l'un  des  25  membres  de 
la  commission  de  salut  public,  avait 
été  élu,  le  7  avril  suivant,  l'un  des 
neuf  membres  du  comité  d'exécution 
dit  de  salut  public ,  et  avait  refusé  le 
même  jour  d'en  faire  partie  pour  rai- 
son de  santé.  Robert  Lindet  se  condui- 
sit cependant  avec  quelque  modération 
dans  les  départements  du  Calvados, 
de  l'Eure  ;  du  Finistère,  où  il  se  rendit 
pour  réprimer  lès  partisans  des  Gi- 
rondins, et  même  à  Lyon,  où  il  avait 
été  envoyé,  dans  le  mois  de  juin,  pour 
prendre  des  renseignements  sur  l'état 
de  cette  ville.  Le  rapport  qu'il  fit  à  son 
retour  est  remarquable  par  les  détails 
curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce  temps 
de  la  terreur ,  si  extraordinaire  et  si 
peu  connu,  comme  aussi  par  l'art  que 
Lindet  y  employa  pour   ne  pas  se 
compromettre,  quelle  que  fut  l'issue  des 
mouvements  qui  se  préparaient  Quand 
la  Montagne  se  divisa  en  deux  factions, 
et  que-plusieurs  de  ses  membres  hasar- 
dèrent enfin  de  s'élever  contre  Robes- 
pierre ,  qui  méditait  leur  perte,  Lindet, 
que  le  tyran  n'avait  point  encore  inscrit 
sur  sa  liste  de  proscription,  demeura 
spectateur  tranquille  de  cette  terrible 
lutte.  Mais  lorsque  les  thermidoriens 
attaquèrent  Collot,  Barère  et  BiHaud- 
Yarenne ,  sentant  que  l'on   voulait 
détruire  peu  à  peu  les  membres  des 
comités  de  gouvernement,  il  prit  vi- 
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vement  leur  défense,  prononça,  le 
22  mars   1795,    un  long  discours  , 
dans  lequel  il  chercha,  avec  beau- 
coup d'art,  à  relever  les  services  de 
ces  comités,  en  les  opposant  à  la  con- 
duite de  ceux  qui  leur  avaient  succé- 
dé, et  demanda  surtout,  avec  ins- 
tance,  qu'au  lieu    d'isoler   les  pré- 
venus ,  on  jugeât  à  la  fois  tous  les 
membres  qui  avaient  eu  part  au  gou- 
vernement. Cette  manière  de  procé- 
der eût  pu  devenir  funeste  aux  thermi- 
doriens, qui  auraient  eu  à  combattre 
une  faction  nombreuse  et  puissante  ; 
aussi  eurent-ils  soin  de  ne  frapper 
d'abord  que  quelques-uns  des  chefs 
les  plus   abhorrés  ;  Lindet,  de  mê- 
me que  ses  collègues,  se  vit  poursuivi 
à  son  tour.  Dénoncé,  le  1er  prairial  (20 
mai  1795),  comme  un  des  auteurs  de 
la  révolte  qui  éclata  contre  la  Con- 
vention ,  et  dont  le  principal  but  était 
de  sauver  Barère  et  ses  collègues  des 
comités  ,  il  fut  défendu  par  son  frère 
(voy*  l'article  précédent);  mais,  huit 
jours  après  (28  mai),  l'Assemblée  le 
décréta  d'arrestation,  comme  ayant 
été  membre  du  comité  de  salut  public 
pendant  le  règne  de  la  terreur.  Lehar- 
hy,  Dubois-Crancé  et  Gouly  furent 
ses  principaux  accusateurs  :  il  trouva 
cependant   des    défenseurs,    jusque 
dans  le  parti  modéré;  Clauzel,  Ta- 
veau,  Doulcet-Pontécoulant,  Dubois- 
Dubais ,  parlèrent  pour  lui,  mais  in- 
utilement Les  Jacobins  de  Nantes, 
du  Havre,  de  Caen,    et   surtout  de 
Coudray,  dont  il  avait  sauvé  la  muni- 
cipalité, en    1793,  envoyèrent  des 
adresses  en  sa  faveur.  Il  fut  aussi  ré- 
clamé fortement   par  les  villes   de 
Bernay  et  de  Conches.  Amnistié  plus 
tard ,     Lindet    fut    impliqué    dans 
la  conspiration    de    Babeuf ,    jugé , 
par  contumace ,    devant  la  haute- 
cour,  et  acquitté  en  1797.  Il  fut  ap- 
pelé ,  en  1799,  après  la  journée  du 
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30  J>rairial ,  au  ministère  des  finan- 
ces ,  par  le  parti  du  Manège  ou  des 
démagogues,  qui  dominait,  et  il  con- 
serva cette  place  jusqu'à  la  révolution 
du  18  brumaire  (9  novembre  1799). 
Ayant  refasé  de  servir  Bonaparte,  à 
l'élévation  duquel  il  n'avait  pas  con- 
couru ,  il  rentra  dans  l'obscurité ,  et  ne 
reprit  pas  même  son  ancienne  profes- 
sion d'avocat,   partageant  son  séjour 
entre  Rouen  et  la  campagne.  Cet  éloï- 
gnement  de  toute  fonction  publique  le 
plaça  bors  de  l'atteinte  de  la  loi  con- 
tre les  régicides,  et  il  ne  fut  point  exi- 
lé en  1816.  Continuant  à  vivre  dans 
la  retraite,  à  Paris,  il  y  mourut,  le 
17  février  1825.  ■  C'était,  dit  Napo- 
«  léon  dans  les  Mémoires  publiés  par 
«  le  général  Gourgaud,  un  homme 
«  probe,   mais  n'ayant   aucune  des 
«  connaissances  nécessaires  pour  l'ad- 
«  ministration  des  finances  d'un  grand 
«  empire.  Sous  le  gouvernement  ré- 
«  volutionnaire,   il  avait    cependant 
«  obtenu  la  réputation  d'un  grand  fi- 
«  nancier.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  ce  portrait,  on  ne  peut  nier 
que  Robert  Iindet  n'ait  été  un  des  po- 
litiques les  plus  profonds  et  les  plus 
habiles  de  nos  temps;  on  en  jugera 
par  le   passage  suivant  dune  lettre 
qu'il  écrivait,  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, pour  excuser  sa  conduite  à 
Lyon  :  «  Quand  on  voudra  juger  les 
«  hommes  et  les  événements,  il  fau- 
«  dra  reporter  son  attention  sur  l'an- 
«  née  1789,  et  sur  les  travaux  de 
«  l'Assemblée  constituante.  Il  était  fa- 
«  ct/e  alors  de  réformer  les  abus,  et  de 
«  préparer  le  bonheur  de  la  France, 
«  On  aima  mieux  tout  bouleverser 
«  par  la  force  et  l'injustice  ;  on  arma, 
«  on  enivra  la  nation  ;  on  la  précipita 
•  dans  des  excès,  pour  en  profiter  et 
■  la  traiter  ensuite  de  nation  de  canni- 
«  bales.Tous  les  partis  firent de  grandes 
«fautes,  Rengageant  dané  un  laby- 
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«  rinthe  d'intrigues,  de  perfidie  et  de 
«  trahison.  «  Son  Rapport  sur  les  cri- 
mes de  Louis  XVI  fut  imprimé  sépa- 
rément, en  1792,  in-8°,  et  traduit  en 
allemand,  par  Wittemberg,  Ham- 
bourg 1793,  in-8°,  et  en  anglais, 
1794.  Celui  du  3  vendémiaire  an  III 
(1794),  sur  la  situation  intérieure 
de  la  république,  fut  également  ré- 
imprimé et  traduit  en  allemand ,  en 
anglais  et  en  hollandais,  1795,  in-8°. 

R — u. 
LINDLEY  MURRAY,  célèbre 
grammairien,  naquit,  en  1745,  à 
Swetara,  près  de  Lancastre,  dans  l'É- 
tat de  la  Pensylvanie.  Il  était  l'aîné  de 
douze  enfants,  et  leur  survécut.  En 
1753,  il  suivit  son  père  qui,  enrichi 
par  le  commerce ,  quitta  la  Caroline, 
et  alla  s'établir  à  New- York.  A  dix- 
huit  ans,  il  avait  achevé  le  cours  de 
ses  études  classiques,  pour  se  livrera 
la  jurisprudence.  Après  avoir  vaincu 
l'opposition  de  son  père,  qui  voulait  le 
mettre  dans  lé  commerce,  il  en  obtint 
une  bibliothèque,  composée  en  partie 
de  livres  de  lois  et  de  livres  de  litté- 
rature. En  1763 ,  il  fut  reçu  au  bar- 
reau. Il  avait  vingt  ans,  quand  il  con- 
çut une  forte  inclination  pour  une 
jeune  personne  d'une  famille  très-res- 
pectable, qu'il  épousa  deux  ans  après* 
Il  se  reudit  alors  en  Angleterre^  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Londres ,  il 
voulut  visiter  les  éléphants  renfermés 
près  du  palais  de  Buckingham,  et  s'a- 
musa à  éparpiller  une  partie  du  foin 
que  l'un  de  ces  éléphants  rassemblait 
avec  sa  trompe  sur  le  plancher.  Le 
cornac  l'avertit  que  l'animal  saurait 
s'en  venger.  Six  semaines  après,  Mur- 
ray,  accompagnant  plusieurs  person- 
nes pour  voir  les  éléphants,  celui 
qu'il  avait  agacé  le  reconnut  dans  la 
foule  ;  et ,  à  l'instant ,  il  dirigea  sa 
trompe  vers  lui  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  Faurait  tué  du  coup,  s'il  Feût 
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frappé.  En  1771,  Murray  et  sa  femme 
partirent  pour  New-York,  où  le  reste 
de  la  famille  alla  les  rejoindre  en 
1775.  Ce  rat  en  1784  qu'ils  retour- 
nèrent en  Angleterre.  Ils  achetèrent 
une  propriété  à  Holdgate,  dans  le 
Yorkshire.  En  1787,  Murray  publia 
son  premier  ouvrage  :  Le  pouvoir  de 
la  religion  sur  f esprit.  Ses  amis  l'a» 
▼aient  souvent  engagé  à  composer  une 
Grammaire  anglaise.  Après  s'y  être 
long-temps  refusé,  il  s'en  occupa,  et 
la  fit  imprimer  en  1795.  Une  seconde 
édition  la  suivit  bientôt.  Les  Exerci- 
ces et  une  Clé  pour  ces  exercices  pa- 
rurent en  1797,  et  eurent  un  débit 
prodigieux.  Encouragé  par  ce  succès, 
Murray  donna  d'abord  le  Lecteur  an- 
glais ,  puis  une  Introduction  et  une 
Suite  ;  ce  qui  forme  3  volumes 
in-8°.  En  1802,  il  donna  le  Lecteur 
français,  et  ensuite  une  Introduction. 
Tous  ces  ouvrages  sont  excellents,  et 
ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
de  l'Angleterre.  Le  10  janvier  1826, 
Murray  eut  une  attaque  de  paralysie 
à  la  main  gauche.  Le  13  février  sui- 
vant, il  tomba  malade,  et  expira  le  16, 
âgé  de  près  de  81  ans.  F — le. 

LINDSAY  ((Madame),  Anglaise 
d'origine,  mourut  en  France  ,  à  An- 
gouléme,  en  1820.  Barbier,  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes ,  lui  attri- 
bué la  traduction  d'un  ouvrage  an- 
glais de  miss  Rnight ,  la  Vie  privée, 
politique  et  militaire  des  Romains,  sous 
Auguste  et  sous  Tibère,  1  vol.  in-8°, 
Paris,  1801.  Ce  sont  des  lettres  sup- 
posées, semblables  aux  Lettres  athé- 
niennes, et  qui ,  dans  ce  cadre ,  font 
pour  Rome  ce  que  ces  dernières  et  les 
Voyages  a"Anacharsis  avaient  fait  pour 
la  Grèce.  F — le. 

LEVDSCHOELD  (Éric,  comte 
de),  sénateur  de  Suède,  naquit,  en  1634, 
dans  la  petite  ville  de  Skaninge ,  dont 
son  père  était  bourgmestre.  Il  fit  ses 
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études  à  Upsal ,  et  entreprit  ensuite  un 
voyage.  Ce  fut  en  Allemagne .  qu'il 
donna  les  premières  preuves  de  son 
talent  pour  les  négociations  politiques. 
L'électeur  palatin  l'ayant  consulté  sur 
un  différend  avec  l'électeur  de  Mayen- 
ce,  Lindschoeld  lui  communiqua  des 
avis  utiles,  et  publia  un  écrit  en  sa 
faveur,  qui  fit  une  grande  sensation» 
Le  prince  allemand  voulut  le  retenir 
à  son  service,  mais  il  préfera  retour- 
ner en  Suède,  où  il  joua  bientôt  un 
rôle  important  Après  avoir  été  em- 
ployé à  diverses  missions  diplomati- 
ques par  Charles  XI,  il.  fut  nommé 
secrétaire-d'état,  obtint  des  lettres  de 
noblesse,  et  fut  élevé,  en  1687,  à  la 
dignité  de  sénateur.  Il  devint  un  des 
principaux  mobiles  de  la  révolution 
qui  donna  à  Charles  XI  le  pouvoir 
illimité,   et  il  eut  la  principale  part 
aux  changements  qui  furent  intro- 
duits dans  l'administration  et  dans  les 
lois  civiles  et  ecclésiastiques.  Charles  a- 
vait  en  lui  la  plus  grande  confiance,  le 
consultait  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes, et,  après  1  avoir  décoré  du  ti- 
tre de  comte,  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils,  depuisCharles  XII.  Une  faveur 
si  éclatante  excita  la  jalousie*  et  Linds- 
choeld fut    représenté   comme    un 
flatteur  adroit,  qui  savait  tirer  parti 
des  circonstances.  On  chercha  à  le 
desservir,  mais  son  crédit  se  soutint 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en   1690. 
Les   affaires  et  les  honneurs  ne  lui 
avaient  point  fait  perdre  le  goût  des 
sciences  et  des  arts;  il  cultiva  surtout 
la  poésie,  et  fit  imprimer  quelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  en  vers  la- 
tins et  suédois.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  plan  des  fêtes  publiques  qui  eurent 
lieu  sous  le  régne  de  Charles  XI,  et 
dont  la  plus  remarquable  fut  un  grand 
tournoi ,  où  parurent,  avec  un  éclat 
extraordinaire,  les  seigneurs  les  plus 
distingués  du  royaume.         C — au» 
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LEVDSEY  (Robert,  comte  de  ), 
naquît,  en  1582,  de  lord  Peregrine 
Willoughby  d'Eresby    et  de  Marie 
Vere.  Fils  aîné  de  ce  seigneur,  il  lui 
succéda,  dans  ses  biens  et  ses  titres, 
en  1601.  Deux  ans  après  (  la  première 
année  du  règne  de  Jacques  Ier),  il  ré- 
clama, du  chef  de  sa  mère  Marie, 
unique  fille  et  héritière  de  Jean  Vere, 
comte  d'Oxford ,  le  comté  d'Oxford , 
les  titres  de  lord  Bulbech,  Sandford 
et  Badlesmèré,  enfin  l'office  de  lord 
haut-chambellan  d'Angleterre.  La  der- 
nière de  ces  demandes  fut  reconnue 
juste,  après  une  contestation  fort  lon- 
gue, et  Robert  vint  prendre  place  à 
la  chambre  haute.  Le  22  novembre 
1626,  il  fut  créé  comte  de  Lindsey 
par  Charles  Ier.  Quatre   ans  après  > 
il  fut  gratifié  dû  titre  de  knighty  et, 
dans  l'affaire  de  lor4  Rec  et  David 
Ramsay,  en  1631,  il  remplit,  devant 
la  cour  militaire  chargée  d'instruire 
ce  procès,  les  fonctions  de  constable 
d'Angleterre.  En  1635,  il  fut  investi 
d'un  commandement  naval,  avec  le 
titre  de  lord  haut-amiral  d'Angleterre, 
et  il  sortit  des  ports  anglais  à  la  tête 
d'une  flotte  de  quarante  voiles.   Ce- 
pendant  l'horizon  se  rembrunissait 
tous  les  jours  autour  de  Charles.  At- 
taché de  coeur  au  prince  qu'il  servait, 
lord  Lindsey,  lorsque  les  Écossais  en 
vinrent  aux  armes ,  fut  fait  gouver- 
neur de  la  place  de  Berwick ,  si  im- 
portante par  sa  position  sur  la  fron- 
tière des   deux   royaumes.    L'année 
suivante  (1640)  il  remplit  l'office  de 
haut-constable  d'Angleterre  dans  l'af- 
faire du  comte  de  Stafford.  Secondé 
par  son  fils ,  il  amena  au  roi,  désor- 
mais réduit  à  faire  usage  de  toutes 
ses     ressources,   plusieurs    renforts 
commandés  par  les  principaux  nobles 
du  comté  de  Lincoln,  que  son  in- 
fluence avait  décidés  à  prendre  parti 
dans  cette  guerre.  Enfin ,  en  1642, 
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il  devint  général  en  chef  des  forces 
royales;  mais  son  autorité  n'était  point 
celle  qu'il  fallait  avoir  pour  vaincre. 
Le  roi  était  à  l'armée  et  décidait  de 
tout.Le  fameux  prince  Rupert,  géné- 
ral de  la  cavalerie,  ne  devait,  d'après 
sa  commission ,  recevoir  d'ordres  que 
du  roi.  Ces  entraves  blessaient  Lind- 
sey, qui  dit  un  jour  fort  vivement 
que,  puisqu'il  n'était  pas  général,  à  la 
première  bataille,  il  mourrait  en  colo- 
nel,  à  la  tête  de  son  régiment  Ce 
mot  était  une  prophétie.  Peu  de 
temps  après  eut  lieu  la  bataille  d'Ed- 
gehill  (29  octobre),  dans  le  comte*  de 
Warwick.  Lindsey  y  fut  blessé  ;  trans- 
porté dans  une  chaumière  voisine  y 
il  y  fut  laissé  toute  la  soirée  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi ,  maître  du  champ 
de  bataille,  lui  envoyât  des  chirur- 
giens. Il  était  trop  tard  :  le  sang  qu'il 
avait  perdu ,  la  véhémence  avec  la* 
quelle  il  ne  cessa  d'exhorter  les  no- 
bles qui  l'entouraient  à  implorer  le 
pardon  du  roi,  l'avaient  épuisé.  Il  ex- 
pira dans  la  nuit.  P— -ot. 

LIIVGLOIS  (Piemœ-Frawçois), 
savant  jurisconsulte,  né  à  Besançon, 
vers  1560,  fit  d'excellentes  études  à 
l'nniversité  de  Dole,  où  il  prit  ses  de- 
grés ,  et  passa  en  Flandre,  où  il  exer- 
ça la  profession  d'avocat  avec  distinc- 
tion. Il  mourut,  à  Bruxelles,  en  1629, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Quinquaginta 
decisiones  imperatoris  Justiniani  quœ 
à  u  libro  codicis  usque  ad  ix  diffusœ 
sunt,  Anvers,  1622;  in-fbl.  Lipe- 
nius  en  cite  une  seconde  édition,  ibid. 
1661,  Unglois  nous  apprend,  dans 
la  préface,  que  cet  ouvrage  loi  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail.—  Ses  deux 
frères,  Désiré  et  Antoine,  avaient  du 
talent  pour  la  poésie  latine.      W — s. 

LINGOIS  (l'abbé),  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  professeur  de 
philosophie  au  collège  du  Plestis,  né 
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à  Elbeuf ,  vers  1740,  publia ,  en  1779, 
un  volume  intitule*  :  Eeçons  élémentai- 
res de  mathématiques,  pour  servir  à"in- 
troducttbn  ax 'l'étude  de  la  physique. 
Cet  ouvrage ,  devenu  rare ,  a  397  pa- 
ges de  texte  et  18  planches,  repré- 
sentant 2É4  figurés  'de  mathémati- 
ques ou  de  jphysique.  Il  est  écrit  avec 
un  gran3  laconisme,  sans  un  mot  de 
préface  ni  d'avertissement.  Il  renfer- 
me, d'une  manière  élémentaire ,  mais 
claire  et  précise,  l'arithmétique,  les 
éléments  de  géométrie,  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  du  calcul  in- 
tégrât, les  sections  coniques  et  Fappïi- 
cation  des  mathématiques  à  la  physi*- 
que.  Cet  ouvrage  était  la  base  de  ses 
leçons,  ou   plutôt  ses  leçons  elles- 
mêmes.  L'abbé  Lingois  était  aussi  tin 
bon  humaniste,    ayant  professé   les 
classes  inférieures  avant  d'enseigner  la 
philosophie.    Lorsque   la   révolution 
vint  supprimer  les  collèges,  il  était 
principal  de  celui  du  Plessis  depuis 
1701  ;  ïl  réunit  alors  chez,  lui  un  cer- 
tain nombre  déjeunes  gens,  dont  fai- 
sait partie  l'auteur  de  cet  article  , 
pour  leur  donner  les  connaissances 
propres  à  les  faire  entrer  à   l'École 
polytechnique ,   ce  à  quoi    la    plu- 
part réussissaient.  Il  avait  composé 
Beaucoup  de    sermons   pendant  ses 
heures  de  loisir,  et  lorsque  la  tour- 
mente révolutionnaire,  qui  avait  en- 
glouti tous  ses   moyens  d'existence, 
vint  à  s'apaiser  et  que  les  églises  fu- 
rent  rouvertes,    l'abbé  Lingois   les 
prêcha,  dans  les  différentes  églises  de 
Paris,  avec  assez  de  succès.  Il  était 
plus  érudit  qu'éloquent ,  et  instruisait 
plus  ses  auditeurs  qu'il  ne  les  atta- 
chait, étant  dépourvu  de  cette  onc- 
tion qui  fait  le  charme  de  la  parole 
évangélique.  îï  mourût,  à  Paris?  en 
mai  1814 ,  après  avoir  traversé  la  ré- 
volution, en  y  perdant  son  état  et  sa 
fortune ,  heureux  encore  de  n'y  pas 
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laisser  ses  jours,  comme,  tant  d'autres 
ecclésiastiques.  Aucun  de  ses  sermons 
n'a  été  imprimé.  L'abbé  Lingois,  le 
jour  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  dit  aux 
élèves  de  son  collège ,  au  moment  de 
la  prière   :    «  Mes  enfants,  il  s'est 
«  passé  aujourd'hui    un    événement 
«  dont,  tout  jeunes  que  vous  êtes, 
«  vous  ne  verrez  pas  la  fin!  >»  Il  y 
avait  quelque  courage  à  tenir  ce  lan- 
gage devant  tant  d'enfants ,  à  cette 
époque  sanglante  de  la  révolution; 
niais,  apparemment,  aucun  n'en  ren- 
dit compte  à  sa  famille ,  car  il  ne  fut 
pas  inquiété.  M — a — t. 

tlMS  (William),  ministre  protes- 
tant à  New-Yort,  naquit  en  1752) 
et,  après  avoir  étudié  au  collège  de 
New-Jersey,  exerça  les  fonctions  du 
ministère  dans  l'église  presbytérienne 
de  Pensylvanic,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  talents  pour  {a  prédica- 
tion. Il  suivit  les  armées,   eh  qualité 
de  chapelain,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  et  devint 
ensuite  pasteur  de  l'église  réformée 
hollandaise,  place  dont  il  se  démit, 
pour  cause  de  santé.  Il  mourut  à  Al- 
bany,  en  1808.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
cours-militaire, prononcé  a  Carlisle  j 
1776.  IL  La  mort  et  la  vie  spirituelle 
d'un  croyant.  III.  Deux  sermons  sur  le 
caractère  et  la  misère  du  méchant.  IV. 
Sermons  historiques  et  caractéristiques^ 
1791.  V.  Sermon  pour  l'anniversaire 
de  l'indépendance  de  rAmériqueyi79i, 
VI.   Éloge  funèbre  de    Washington^ 
1800.  —  Lin*  (John-Blairj,  fils  du 
précédent,  naquit  en  1777,  à  Ship- 
pensbourg,  en  Pensylvanie,  et  fit  de 
bonnes  études  au  collège  Columbia, 
à  New- York.  Il  s'appliqua,  pendant 
quelque  temps,  à  la  jurisprudence; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  cul- 
tiver la  littérature  et  la  poésie.  Après 
avoir  publié ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, deux  volumes  de  Mélanges,  il 
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composa  un  drame,  intitulé  le. Châ- 
teau de  Bourville,  qui  fut  représenté 
avec  succès.  Décidé  cependant  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia 
la  théologie  sous  Bomeyn,  professeur 
dans  l'église  hollandaise  de  Shenec- 
tady,  et  fut  nommé,  en  1799,  pasteur 
de  l'église  presbytérienne  de  Phila- 
delphie, où  il  eut  le  docteur  Ewing 
pour  collègue.  En  1802,  il  fit  paraître 
deux   Traités  de  controverse  sur  les 
doctrines  de  Priestley  (voy.  ce  nom, 
XXXVI,  83);  mais  il  consacrait  à  la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
.  fonctions  du  ministère.   L'excès  du 
travail  altéra  sa  santé.  Il  mourut  à 
Philadelphie,  en  1804,  âgé  seulement 
de  27  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  on  a  de  lui:  I.  La  mort  de 
Washington^  poème  ossianique,  im- 
primé avec  luxe  en  Angleterre,  1800. 
II.  La  puissance  du  génie  (the  powers 
of  genius  ) ,  poème  en  trois  chants , 
ibid.,  1804,  in-12.  Linn  s'était  long- 
temps occupé  d'un  poème  où  il  vou- 
lait retracer  les  persécutions  exercées 
contre  les  premiers  chrétiens,  et  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  les  mœurs 
des  nations.  Après  sa  mort,  on  en 
trouva,  parmi  ses  papiers,  un  frag- 
ment qui  fut  publié  sous  le  titre  de 
Valérien>  avec  un  Essai  sur  la  vie  de 
Fauteur,  par  Brown  ,   1805 ,  in-4°. 

Z. 
LJMJSÉ  (Charles  de),  fils  du  célè- 
bre naturaliste  de  ce  nom,  naquit  à 
Fahlun,  en  Suède,  le  20  janvier 
1741.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
dTJpsal,  et  avec  tant  de  succès  qu'il 
fut  nommé,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din royal  de  cette  ville,  et,  en  1763, 
professeur  et  suppléant  de  son  père. 
Sa  publication  de  deux  décades 
de»  plantes  rares  du  Jardin  d'Up- 
«aL,  prouve  qu'il  était  indigne  de  lui 
succéder,  ce  qui  eut  lieu  en  1778, 
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après  la  mort  du  Pline  suédois.  Mais 
le  génie  ne  se  transmet  pas  ordinai- 
rement par  voie  d'hérédité.  Devant 
l'éclat  dont  brillait  le  nom  paternel  f 
le  mérite  de  Charles  Linné  sembla 
s'éclipser.  Quoiqu'il  fut  doué  d'un  ta- 
lent d'observation  peu  commun  et 
d'un  jugement  solide ,  la  faiblesse  de 
sa  santé,  et  une  certaine  timidité  de 
caractère,  ne  lui  permirent  de  mar- 
cher que  de  loin  sur  les  traces  de 
l'auteur  de  ses  jours.  Dans  son  admi- 
ration filiale,  il  avait  résolu  de  don- 
ner de  nouvelles  éditions  des  princi- 
paux ouvrages  qui  avaient  procuré  à 
celui-ci  une  gloire  impérissable,  en 
les  enrichissant  des  découvertes  ré- 
centes que  la  science  avait  faites.  Ces 
projets   sont  exposés  en  détail  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  au  professeur 
Giseke,  le   1er  novembre  1779  (1)  ; 
mais  les  obligations  du  professorat  et 
les  soins  qu'il  devait  au  cabinet  du 
roi,  dont  il  avait  la  direction,  absor- 
baient une  partie  de  son  temps,  et 
l'empêchaient  de  se  livrer  à  ses  études 
favorites.  Certe  si  vixero,  observait-il, 
edam  (  has  novas  editiones  ).  Il  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  exécuter  ce  plan. 
De  tous  les  travaux  projetés,  un  seul 
fut  mis  au  jour  ;  c'est  le  Supplémen- 
tum  plantarum    systematis  vegetaki- 
/iu m,  Brunswick,  1781,  in-8°,  lequel  * 
a  été  refondu  par  Murray  dans  la  qua- 
torzième édition   qu'il  a  donnée  du 
Systema   vegetabilium  ,    Gœttingue, 
1784,in-8°.  Ayant  obtenn  une  chaire 
de  médecine  théorique,  Linné  résigna 
celle    de    botanique   au   naturaliste 
Thunberg,  et.  mourut,  Ici*  novem- 
bre 1783,  sans  avoir  été  marié.  En 
lui  s'éteignit  la  descendance  masculine 
de  Linné.  L'écusson  et  les  autre  signes 

(1)  Collectio  epistolarwn  quas  ad  ttroi  U~ 
hutres  et  clarlssimos  aeript*  Carobts  «  Un- 
né,  Hambourg,  1798,  in-8*,  p.  ltt,  110  et 
iV7. 
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de  leur  noblesse,  plus  illustre  qu'an- 
cienne, furent  jetés  dans  le  même 
tombeau,  comme  le  symbole  d'une 
race  qui  finit.  Quoique  fils  peu  connu 
d'un  si  glorieux  père,  Charles  de 
Linné  ne  méritait  pas  l'oubli  où  il 
paraissait  être  tombé.  On  connaît  de 
lui  les  ouvragés  suivants  :  I.  Planta- 
rum  rariarum  horti  Upsaliensis  déca- 
des duœ,  Stockholm,  1762-1763,  in- 
folio, fig.  On  avait  commencé  de 
réimprimer  ce  livre  à  Leipzig,  eu 
1767,  mais  il  n'en  a  paru  que  le  pre- 
mier fascicule.  II.  Dissertatio  illus- 
trons nova  graminum  gênera  ,  Up- 
sal, 1779,  in4°.  m.  Dissertatio  de 
Lavandula,  Upsal,  1780,  in  4°.  IV. 
Methodus  muscorum  illustrâtes  Upsal, 
1781,  in-4°.  V.  Supplementum  plan- 
tarum,  etc.,  cité  plus  haut.  VI  Disser- 
tations botanicœ,  Erlangen ,  1790, 
in-8°.  L— m — x. 

LËVOCIER  (Geoffroi  (1),  natu- 
raliste, était  né,  vers  le  milieu  du 
XVIe  siècle,  à  Tournon,  dans  le  Vi- 
varais.  La  Monnoye,  dans  ses  notés 
sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du 
Maine,  conjecture  qu'il  était  proche 
parent  de  Guillaume  Iinocier,  alors 
libraire  à  Paris.  Ce  fut,  selon  toute 
apparence,  dans  cette  ville  que  Geof- 
froi termina  ses  cours.  «  Notre  an- 
i»  tien  bibliothécaire  en  parle  comme 
u  d'un,  jeune  homme  fort  docte  en 
«  grec  et  en  latin ,  et  bien  versé  en  la 
«  profession  de  médecine.  »  En  1584, 
il  habitait  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  et 
depuis  plusieurs  années ,  il  s'y  livrait 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  de 
la.  botanique,  recherchant  curieuse- 
ment les  vertus  et  les  propriétés  mé- 
dicales des  plantes. «Il  adressa,  cette 
même  année,  aux  frères  d'Agneaux, 
une  pièce  de  vers,  imprimée  à  la  tête 
de  leur  traduction  des  Œuvres  de 

(1)  H  est  mal  nommé  Georges  dans  ta  BU 
biioth.  botanica  de  Linné. 
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Virgile.  Linocier  vivait  en  1620,  épo- 
que où  il  devait  être  septuagénaire  ; 
mais  ion  ignore  la  date  de  sa  mort. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Les  Sentences 
illustres  des  poètes  lyriques,  comiques , 
et  autres  poètes  grecs  et  latins,  Paris , 
1580,  in-16,  rare.  II.  Mythologicus 
musarum  libellus ,  ibid.,  1583 ,  in-8°  ; 
réimprimé  plusieurs  ibis  à  la  suite  de 
la  Mythologie  de  Neël  Conti  (yoy.  ce 
nom,  IX,  516),  HI.  L'Histoire  des 
plantes  (2),  traduite  du  latin  en  fran- 
çais ,  avec  leurs  portraits ,  noms , 
qualités  et  lieux  où  elles  croissent,  etc., 
ibid.,  1584,  in-16,  fig.  en  bois;  2#  éd., 
4619  ou  1622.  Seguier,  dans  sa  Bir 
bliotheca  botanica,  p.  107,  dit  que 
cet  ouvrage  est  traduit  de  Dupinet; 
mais  c'est  une  erreur.  U  est  en  partie 
tiré  de  Fuchs  et  de  Matthiole.  L'édi- 
tion de  1584  est  divisée  en  sept  par- 
ties, dont  chacune  a  son  frontispice. 
La  première  contient  l'histoire  des 
plantes  en  général;  la  seconde,  celle 
des  plantes  aromatiques  qui  croissent 
en  l'Inde,  tant  occidentale  qu'orien- 
tale; la  troisième,  l'histoire  des  ani- 
maux à  quatre  pieds,  recueillie  de 
Gesnerus  et  autres  bons  et  approuvés 
auteurs;  la  quatrième,  celle  des  oi- 
seaux.; la  cinquième,  celle  des  pois- 
sons; la  sixième,  celle  des  serpents; 
et  enfin  la  septième,  entier  discours  de 
toutes  sortes  déplantes  et  la  vertu  qui 
en  provient.  Ce  volume,  de  943  pag. 
chiffr.,  plus  28  feuil.  pour  les  index, 
lat.  et  franc.,  est  rare  et  recherché 
des  amateurs.  Suivant  Séguier,  dans 
l'édition  de  1619  ou  1622,  Y  His- 
toire des  plantes  aromatiques  est  aug- 
mentée de  plusieurs  espèces  >  cultivées 
au  jardin  de  M.  Robin,  arboriste  du 

(2)  Par  une  foute  typographique  bien  sin- 
gulière, dans  la  nouvelle  édit*  de  ta  Biblio- 
thèque deDtnrerttter,  H,  tt,  cet  ouvrage 
est  annoncé  soui  le  tUara  A* Histoire  des  Pla- 
nètes. 
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roi.  Le  même  bibliographe  attribue  à 
Iihocier  :  YHistoire  des  plantes  nou- 
vellement trouvées  en  Visle  de  Virgi- 
nie et  autres  lieux ,  prises  et  cultivées 
au  jardin  de  M:  Robin,  Paris,  1610, 
in-16  {voyez  Robin  ,  XXXVTH,  261). 

W — s. 
LEVSCHOOTEN  (Adrien  Van), 
peintre  de  genre ,  naquit  à  Delft  en 
1590.On  ne  connaît  point  le  nom  de  son 
maître,  mais  ses  ouvrages,  exécutés 
avec  un  talent  supérieur,  suffisent 
pour  fixer  sa  réputation.  Ses  tableaux 
étaient  curieusement  recherchés ,  et  ' 
payés  fort  cher.  Cependant  Linschoo- 
ten,  par  son  in  conduite,  n'aurait  pu  é- 
vher  la  misère,  si  là  mort  de  deux  de 
ses  sœurs  ne  lui  eut  procuré  un  héri- 
tage qui  lé  mit  à  l'abri  du  besoin.  Il 
parcourut  alors  le  Brabant,  se  maria, 
eut  plusieurs  enfants,  et,  au  bout  de 
quelques  années,  il  revint  en  Hollan- 
de, et  s'établit  à  La  Haye,  où  il  fut 
chargé  de  nombreux  ouvrages.  On 
vante  surtout  un  Saint  Pierre  devant 
la  servante  de  Pilate,  et  un  Chimiste, 
dont  la  composition  est  pleine  de  gé- 
nie: la  figure  principale  est  supérieu- 
rement peinte  et  bien  dessinée.  Lins- 
chooten  travaillait  encore  à  Delft  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
On   croit  qu'il   mourut  en  1679. 

P— — s 

LION,  LIONNET,   LiOHf- 

NOIS.  F,  Lyon,  Lyohset,  Lyonnois, 
t  XXV.  ' 

LEPPO,  peintre  Florentin,  né 
vers  Tan  1347,  reçut  les  leçons  de 
Giottino ,  et  fut  chargé  d'exécuter  un 
grand  nombre  de  tableaux,  qui  pres- 
que tous  ont  péri  dans  les  différentes 
guerres  dont  Florence  a  été  le  théâtre. 
Plein  d'imagination ,  Iippo  fut  un  des 
premiers  à  donner  du  mouvement  à 
ses  figures,  et  à  leur  faire  exprimer 
les  diverses  passions  de  l'âme.  Il 
mit  de  l'unité  dans  ses  tableaux  et  de 
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la  clarté  dans  ses  compositions.  Il  au- 
rait même  reculé  les  bornes  de  Fart, 
si  une  mort  prématurée  et  funeste  ne 
l'eût  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge.  Doué 
d'un  caractère  impétueux,  il  avait  mal- 
traité, devant  les  juges,  un  de  ses  con- 
citoyens avec  lequel  il  était  en  procès; 
son  rival,  pour  se  venger,  l'attendit 
au  passage,  comme  Lippo  rentrait 
chez  lui ,  et  l'étehdit  mort  de  plusieurs 
coups  de  poignard.  P — -s. 

LBPSCOMB  (le  révérend  Wil- 
liam),  littérateur  anglais,  ministre 
presbytérien,  fit  ses  principales  étu- 
des dans  l'université  d'Oxford,  et  y 
fut  couronné ,  en  \TÎ2>  pour  un 
poème  sur  les  avantages  de  l'inocu- 
lation ,  lequel  a  été  publié  beaucoup 
plus  tard ,  séparément ,  dans  le  for- 
mat in -8°  (1703).  Il  entra  dans  les 
ordres ,  fut  gouverneur  du  duc  dé 
Gleveland,  et,  pendant  trente-cinq 
ans,  recteur  de  Welbury  en  York- 
shire.  Cet  ecclésiastique  fut  le  père 
d'une  famille  nombreuse ,  et  l'un  de 
ses  fils  est  évêque  à  la  Jamaïque. 
William  Lipscomb  est  mort,  le  22 
mai  1842  ,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans ,  à  Brompton ,  près  de  Londres. 
On  a  de  lui  :  I.  Poésies  sur  divers 
sujets ,  1784 ,  in-4°.  II.  Deux  Lettres 
à  Henry  Duncombe ,  sur  la  guerre 
présente,  etc.,  etc.,  1794,  '1705. 
m.  Les  Contes  de  Canterbury,  deChau- 
cer,  mis  en  langage  moderne,  1795. 
L'ouvrage  périodique,  le  Ge'ntVeman*s 
Magazine,  a  reçu  de  lui  urt  grand 
nombre  d'opuscules  en  prose  et  en 
•vers.  L. 

LIRELLI  (Salvador),  géographe 
et  astronome' italien,  naquit,  le  16 
juin  1751,  à  Agnona,  bourg  du  Mi- 
lanais -  Savoyard ,  dans  la'  pittores- 
que vallée  de  la  Sesia ,  près  du 
Mont -Rose,  et  prit,  dés  son  en- 
fance, le  goût  de  la  géographie  en  ac- 
compagnant ses  parents  dans  leurs 
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fréquents  voyages  aux  Alpes.  Après, 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
Varallo,  puis  sa  philosophie  et  sa 
théologie  au  séminaire  de  Novare,  il 
fat  promu  aux  ordres  sacrés;  mais 
au  séminaire,  comme  dans  la  maison 
paternelle,  Lirelli  employait  tous  ses 
moments  de  loisir  aux  études  géogra- 
phiques et  astronomiques.  Il  se  plai- 
sait à  être  le  cicérone  des  étrangers 
illustres  qui  visitaient  le  Mont-Rose, 
remarquable  par  sa  hauteur  et  par 
ses  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
Le  comte  Nicolis  de  Robilani,  colonel 
du  génie  à  Turin,  ayant  eu  occasion 
de  connaître  lirelli  à  Agnona,  dont  il 
était  allé  visiter  le  beau  pont,  sur  le 
torrent  de  la  Sesia,  fut  si  content  de 
ses  essais  et  de  ses  connaissances , 
qu'il  le  détermina  à  quitter  son  vil- 
lage pour  aller  se  fixer  dans  la  capi- 
tale du  Piémont.  Il  le  présenta  aux 
membres  de  l'Académie  des  sciences, 
récemment  érigée  et  dotée  par  le  roi  de 
Sardaigne,  Victor-Amédée  III,  et,  en 
1791,  Lirelli  fut  nommé  directeur  de 
l'Observatoire,  qu'on  élevait  au-dessus 
du  palais  de  cette  Académie.  Passionné 
pour  l'astronomie,  il  dirigea  non-seu- 
lement la  forme  matérielle,  mais  en- 
core l'intérieur  de  cette  magnifique 
construction  de  l'architecte  Feroggio, 
d'après  le  modèle  de  l'Observatoire  de 
Milan,  que  Lirelli  avait  quelque  temps 
fréquenté  sous  la  direction  de  l'abbé 
Gesaris  (v.  ce  nom*  L£,  359).  Il  ob- 
tint du  gouvernement  les  fonds  néces- 
saires pour  acquérir  le  cercle  répéti- 
teur et  tous  les  autres  instruments  d'as- 
tronomie inconnus  jusqu'alors*  Turin; 
et  fut,  par  sa  mémoire ,  par  ses  con- 
naissances approfondies  et  par  l'as- 
sistance du  savant  abbé  Valperga  di 
Ojuso  (v-  Vài*brga,  XLVII,  407),  le 
véritable  père  de  cette  science  dans 
les  états  du  roi .  de  Sardaigne.  Pour 
prix  de  son  zèle,  il  reçut  le  titre  de 


géographe  du  roi  et  fut  chargé  d'une 
mission  dans  l'île  de  Sardaigne  pour 
en  dresser  la  carte  topographique,  qui 
n'avait  encore  été  qu'imparfaitement 
exécutée.  Il  y  résida  quatre  ans ,  et , 
muni  de  tous  les  documents  et  maté- 
riaux qui  lui  étaient  nécessaires,  il  ob- 
tint, à  son  retour,  de  la  munificence 
royale,  le  bénéfice  ecclésiastique  assez . 
riche  de  Saint-Sauveur,  que  lui  laissa 
Napoléon  lorsqu'il  devint  maître  du 
Piémont,  après  la  bataille  4e  Marengo. 
Lirelli  en  a  joui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée . 
le  11  fév.  1811.  On  a  de  ce  géographe 
les  ouvrages  suivants  :  en  français ,  I. 
Analyse  géographique  des  29e  et  30e 
feuilles  d'un  nouvel  aflas  de  fEuropey , 
dédie'  a  ï Académie  royale  des  sciences 
de  Turin,  Turin,  1789,  in4°.  H.  Carte 
de  la  Basse-Hongrie ,  de  la  Transyl- 
vanie ,  l'Esclavonie,  la  Croatie ,  la 
Bosnie  et  la  Servie,  en  29  feuilles, 
d'un  nouvel  atlas  de  l'Europe,  gravé 
par  Amati,  Turin,  1789.  m.  Carte  de 
la  Crimée  et  d'une  partie  de  la  Mol- 
davie, Valaquie,  Bulgarie  et  Rome  lie  r 
formant  la  30e  feuille  du  même  atlas. 
En  italien  :  IV.  Carta  degli  stati  del 
Piemçmte,  otata  ne l  .1790,  esaminata 
dagV  Accademici,  abbate  di  Caluso9 
Balbo  et  Miche  lotte,  1791.  La  com- 
mission ayant  fait  son  rapport,  l'Aca- 
démie décerna  à  l'auteur  une  belle 
médaille  en  or,  et  l'original  fut  dépose 
aux  archives ,  en  attendant  la  publi- 
cation de  cette  carte,  retardée  jus- 
qu'ici par  l'envie  de  quelques  rivaux. 
V.  Carta  astrouomica  di  due  emisferi9 
col  polo  al  centro.  Cette  carte,  très- 
curieuse,  fut  publiée  en  1790-  VI. 
Due  carte  geografiche  délie  valli  délia 
Stura  et  di  Aosta,  dans  le  t.  IX  des 
mémoires  de  l'Académie  de  Turin. 
VU.  Dizzionario  geografico ,  Turin  , 
2  vol.  in-8°.  Lirelli  travaillait  à  la 
carte  géographique  de  la  Sardaigne, 
malgré  l'éloignement  de  la   famille 
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royale,  à  laquelle  il  était  resté  atta- 
ché; mais  la  mort  l'empêcha  de  la 
terminer.  A — t. 

LIROU  (Jean-François  Esric,  che- 
valier de),  mousquetaire,  naquit  en 
1710»  Amateur  passionné  de  poésie 
et  de  musique,  jl  était  chaud  partisan 
des  opéras  de  Gluck,  et,  en  même 
temps,  ami  de  Piccini,  pour  lequel  il 
nt  l'opéra  de  Diane  et  Endymion,  qui 
fat  joué  avec  succès  à  l'Opéra,  en  1784, 
et  imprimé  la  même  année  ,  in-4°. 
L'année  suivante,   il  publia,  à  Paris, 
lExplîcation  du  système  de  Vharmo- 
we ,  en  1  vol.  in-8° ,  où  il  ramène 
tout  à  un  principe  fort  simple,  mais 
avec,  des    développements   obscurs, 
même  pour  les  gens  de  l'art.  Ayant 
reçu  de  lui  des  leçons  d'harmonie, 
fauteur  de  cet  article   peut  assurer 
que  nul  homme  ne  dissertait  sur  la 
musique  avec  plus  de  clarté,  d'élé- 
gance et  de  précision.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  fait  le  poème 
lyrique  de  Théagène  et  Cariclée^  vrai 
modèle  pour  la  coupe  des  ouvrages 
de  ce  genre.  Il  le  destinait  à  l'Acadé- 
mie royale,  et  M.  Berton  devait  en 
composer  la  musique.  Nous  avons  eu 
entre  les  mains  plusieurs  scènes  lyri- 
<raes,  dont  Lirou  avait  fait  la  musique 
et  les  paroles.  Nous  avons   eu  aussi 
de  lui  des  canons  de  toute  espèce  qui 
n'ont  jamais  été  gravés.  On  n'a  pu- 
blié que  la  Marc\\e  des  mousquetaires, 
exécutée  pour  la  première  fois  à  la  re- 
vue delà  plaine  des  Sablons,  en  1767. 
Louis  XV  parut  la  goûter  beaucoup, 
et  il  demandait  souvent  la  Marche 
de  son  mousquetaire,  lirou  mourut  en 
1806,  d'une  goutte   remontée.  Son 
neveu,  peintre  très-habile,  a  peint 
son  portrait  sur  ivoire.  La  ressem- 
blance est  frappante.  F — le. 

LISCOET  ou  LISCOUET 
(Yves  du),  né  au  Liscoèt,  en  Boquého, 
dans  le  diocèse  de  Tréguier,  d'une  fa- 
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mille  d'ancienne  noblesse  (1),  se  dis- 
tingua, vers  la  fin  du  seizième  siècle* 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Basse* 
Bretagne,  sous  la  Ligue.  Les  services 
qu'il  rendit  à  Henri  IV  déterminèrent 
ce  prince  à  le  nommer  gentilhomme 
de  sa  chambre ,  le  24  avril  1586 , 
capitaine  de  50  lances  au  camp  de 
Mantes,  le  26  mars  1590,  et  maréchal- 
de-camp  le   27  septembre  1593.  Il 
prit  part,  en  1590,  à  une  entreprise 
sur  Carhaix,  petite  ville  close  de  sim- 
ples barrières,  et  dépourvue  de  gar- 
nison. Il  choisit,  pour  l'attaquer,  un 
jour  où  la  noce  d'un  des  principaux 
habitants  avait  attiré  beaucoup  de 
monde  dans  cette  ville.  La  bande  qu'il 
commandait,  et  qui,  comme  toutes 
celles  de  ce  temps,  suppléait  par  le 
pillage  à  l'insuffisance  de  sa  solde, 
était  animée  par  la  perspective  du 
butin.  L'occasion  était  belle.  Les  con- 
viés, tant  pour  faire  honneur  aux 
nouveaux  époux,  que  pour  se  con- 
former à  l'antique  usage  (encore  suivi 
dans  certains  lieux  de  la  Basse-Breta- 
gne),  de  leur  faire  un  présent,  avaient 
apporté  quelques  bijoux  ou  quelques 
meubles.de  choix,  distraits  de  ceux 
qu'ils  avaient  cachés  à  Quimper  ou  à 
Concameau,   depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Attaquée  de  nuit, 
pendant  que  les  habitants  dormaient 
d'un  sommeil  que  le  festin  de  la  veille 
rendait  pesant,  Carhaix  fut  enlevée 
sans  résistance,  et  livrée  le  lendemain 
au  pillage.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines,  alarmés  de  voir  les  royalistes 
maîtres  de  cette  ville,  sonnèrent  le 
tocsin ,  et  formèrent  en  peu  de  temps 
un  corps  de  troupes  assez  nombreux. 
Ils  s'armèrent  comme  ils  purent,  et 


(1)  Il  descendait  d'Alain  vv  Usoost,  qui 
devint  gouverneur  de  Loches ,  et  se  distingua 
tellement  au  service  de  Charles  VU,  que  ce 
monarque*  après  son  sacré,  à  Reims,  en  1439, 
le  fit  son  maître  d'hôtel 
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choisirent  pour  capitaine  un  gentil- 
homme, nomme  Lanridon,  qui,  con- 
naissant tout  le  péril  auquel  ils  s'ex- 
posaient, leur  fit  à  ce  sujet  les  plus 
vives  représentations.  Rien  ne  put  les 
détourner  de  leur  dessein.  Ils  forcè- 
rent Lanridon  de  se  mettre  à  leur  tête, 
taxant  sa  prudence  de  lâcheté ,  et  le 
menaçant  de  le  tuer  sur-le-champ, 
s'il    n'acceptait    le    commandement 
qu'on  lui  imposait.  Pendant  que  les 
uns  l'invectivaient,  les  autres  le  pi- 
quaient par  derrière  avec  des  four- 
ches de  fer,  pour  le  faire  avancer 
plus  vite,  de  sorte  que,  ne  pouvant  se 
débarasser  de  leurs  mains ,  il  condui- 
sit, vers  Garhaix,  eette  troupe  impru- 
dente, qui  le  suivit  en  poussant  de 
grands  cris.  Du  Liscoè't,  informé  de  la 
route  qu'ils  tenaient,  les  fit  tomber 
dans  une  embuscade;  la  plus  grande 
partie,  forcée  de  se  précipiter  dans  la 
rivière,  s'y  noya;  le  reste  fut  tué.  Le 
malheureux  Lanridon  lui-même  périt 
Un  sort  aussi  funeste  aurait  dû  éclai- 
rer ou  intimider  les  autres;  mais  le 
fanatisme  est  toujours  sourd  aux  con- 
seils de  la  prudence.  Le  lendemain , 
une  nouvelle  troupe  de  paysans,  com- 
mandés par  le  sieur  de  Bizît,  et  par 
'    un  prêtre,  nommé  Linlouet ,  voulut 
tirer  vengeance  de  cet  échec.  En  pas- 
sant dans  1  endroit  où  s'était  livré  le 
combat  de  la  veille,  ils  trouvèrent  les 
cadavres  de  leurs  compatriotes  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille;  ce  spec- 
tacle ne  fit  qu'enflammer  leur  ardeur. 
Arrivés  aux  portes  de  la  ville ,  ils  y 
entrèrent  confusément,  et  sans  atten- 
dre les  ordres  de  leurs  chefs.  Mais 
que  pouvaient  des  paysans  inexpéri- 
mentés, et  armés  seulement  de  four- 
ches, de  haches  et  de  pertuisanes, 
contre  des  soldats  aguerris,  qui  avaient 
encore  sur  eux  l'avantage  de  se  défen- 
dre à  couvert,  de  l'intérieur  des  mai- 
sons ,  et  avec  des  armes  à  feu  !  Néan- 
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moins,  ils  se  comportèrent  vaillam- 
ment, et  ce  ne  fut  qu'après  une  héroï- 
que défense,  qu'enveloppés  par  Du 
Liscoè't ,  ils  furent  défaits  et  presque 
tous  massacrés.  Les  deux  chefs  parta- 
gèrent le  sort  de  leurs  soldats.  La 
victoire  coûta  cher  aux  royalistes.  Ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Du 
Liscoè't  eut  la  main  détachée  du  bras 
d'un  coup  de  hache ,  que  lui  asséna 
le  prêtre  Linlouet.  Il  se  fit  faire  alors, 
à  fexemple  de  Lanoue,  une  main  de 
fer  dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir 
son  épée,  et  qui,  suivant  ce  que  dit 
Chef-Dubois,  dans  ses  Mémoires,  lui 
rendit  les  mêmes  services  qu'une 
main  naturelle.  Pour  se  venger  de 
sa  blessure,  il  fit  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville  de  Garhaix , 
qu'il  réduisit  en  cendres  avant  de  la 
quitter.  La  défaite  d'un  aussi  grand 
nombre  de  paysans  répandit  une  telle 
consternation  parmi  les  autres ,  qu'ils 
abandonnèrent  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  depuis  quelque  temps ,  d'atta- 
quer tous  les  gentilshommes  dans 
leurs  maisons  et  de  les  exterminer. 
Au  mois  de  mai  1 592,  Du  Liscoè't  était 
au  nombre  des  royalistes  qui,  avec  lé 
secours  des  Anglais,  faisaient  le  siège 
de  Craon.  Bien  que  Tannée  du  duc  de 
Mercœur  fût  de  moitié  inférieure  à 
celle  des  royalistes,  elle  les  obligea 
pourtant  à  lever  le  siège.  Du  Liscoè't  ne 
put  les  rallier;  tout  ce  qu'il  put  faire; 
ainsi  que  le  sieur  de  la  Tremblaye , 
ce  fut  d'assurer,  avec  sa  cavalerie 
bien  exercée,  la  retraité  des  fuyards. 
La  même  année,  il  fut  chargé  de 
défendre  la  ville  de  Quintin,  fermée 
seulement  de  vieilles  douves  et  de 
barrières.  Bloqué  dans  cette  bicoque, 
il  tint  tête,  pendant  quinze  jours, 
aux  ligueurs,  qui  avaient  amené  avec 
eux  une  grosse  cavalerie,  et  ne  capi- 
tula que  quand  il  eut  perdu  tout  es- 
poir d'être  secouru.  Il  se  retira  dans 
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sa  maison  du  Bois-de-la-Roche ,  près 
Guingamp;  mais,  s'ennuyant  bientôt 
d'une  inaction  à  laquelle  il  n'était  pas 
habitué,  il  se  donna  tant  de  mouve- 
ment que,  le  8  mars  1593,  aidé  du 
sieur  de  Kgoumarc ,  et  du  marquis  de 
Sonrdéac,  gouverneur  de  Brest,  il 
surprit  la  ville  et  le  château  de  Corlai, 
et  tailla  en  pièces  une  partie  de  la  gar- 
nison espagnole  que  les  ligueurs  y 
avaient  mise.  Maître  de  cette  place, 
il  la  fortifia  de  manière  à  favoriser 
ses  desseins,  qui  étaient  d'opérer  une 
diversion,  en  portant  la  guerre  dans 
le  bas  pays,  où  elle  ne  s'était  pas  en- 
core faite,  et  où,  suivant  la  pittores- 
que expression  du  chanoine  Moreau, 
foie  était  encore  grasse.  Il  exécuta 
promptement  son  projet  ;  car ,  dès  le 
25  du  même  mois ,  accompagné  d'en- 
viron trois  ou  quatre  cents  nommes, 
il  se  présenta,  à  la  pointe  du  jour, 
devant  Chèteauneuf-du-Faou ,  où  il 
entra  par  surprise.  Beaucoup  d'habi- 
tants, et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés 
des  villes  voisines  furent  tués  ;  ceux 
qui  •  pouvaient  payer  rançon  faits 
prisonniers,  et  les  plus  belles  mai- 
sons réduites  en  cendres.  Les  ec- 
clésiastiques furent  très  -  maltraités 
par  Du  Liscoèt  et  ses  partisans,  cal- 
vinistes comme  lui.  Il  accompagna, 
an  mois  d'octobre  1594,  le  maréchal 
d'Aumont,  au  siège  du  fort  de  Crozon, 
que  les  Espagnols,  alliés  des  ligueurs, 
avaient  élevé  sur  la  pointe  de  Qué- 
lern,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest 
Ban'  sur  une  côte  escarpée,  ce  fort 
était  presque  inaccessible,  et  inter- 
ceptait l'arrivage  par  mer  de  tout  se- 
cours et  de  tout  approvisionnement. 
Un  jour  (c'était  au  commencement  du 
mois  de  novembre),  il  regardait  les 
soldats  et  les  pionniers  travailler  d'une 
cabane  couverte  de  branchages  sous 
laquelle  il  se  tenait  pour  se  garantir 
de  la  pluie ,  quand  il  entendit  la  sen- 
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unelle  donner  l'alarme,  en  criant  :  A 
ï ennemi  !  Sortant  précipitamment  de 
sa  cabane,  sans  autre  arme  que  son 
épee ,  il  s'élança  sur  le  fossé,  où  il  fut 
percé  de  coups  de  pique  et  tué  avant 
même  qu'il  eût  pu  se  mettre  en  dé- 
fense. Il  fut  regretté  de  ses  compa- 
gnons, qui  le  regardaient  comme  un  « 
des  plus  braves  capitaines  de  l'armée. 
Il  était  marié  à  une  demoiselle  de  la 
maison  de  Vaux,  en  Anjou,  remarqua- 
ble par  sa  beauté.  Du  Liscoèt  ne  put 
obtenu*  sa  main  qu'à  condition  d'ab- 
jurer la  religion  catholique  pour  emr 
brasser  le  calvinisme ,  qu'elle  profes- 
sait, ce  qui  a  fait  dire  au  chanoine 
Moreau,  qu'il  aima  mieux  faire  ban- 
queroute à  Dieu  et  à  son  salut  qu'au 
beau  nez  d'une  femme.  Les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  parti, 
l'avaient  fait  parvenir  à  un  rang  ho- 
norable, et  il  se  fût  élevé  encore  da- 
vantage, s'il  avait  pu  vivre  jusqu'à  la 
fin  des  troubles.  On  lui  a  reproché 
deux  mauvaises  actions,  qui  ont  terni 
l'éclat  de  son  blason.  L'année  même 
de  sa  mort,  ayant  un  jour  reçu  l'hos- 
pitalité la  plus  affectueuse ,  chez  M. 
de  Mézarnou,  riche  seigneur  du  pays, 
il  revint  le  lendemain  piller  la  maison 
de  son  hôte,  et  fit  main-basse  sur  les 
meubles  les  plus  précieux,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  ne  laissant  que  les 
objets  peu  susceptibles,  par  leur  poids 
ou  par  leur  volume,  d'être  emportés. 
Une  autre  fois,  il  extorqua  par  vio- 
lence, à  un  nommé  Henry,  riche  ha- 
bitant de  Landerneau ,  une  quittance 
de  la  somme  de  quatorze  mille  écus 
qu'il  lui  devait,  pour  prix  d'une  belle 
terre  que  ce  dernier  lui  avait  vendue 
en  1590.  Madame  Du  Liscoèt  jouit, 
jusqu'à  la  paix  ,  de  cette  extorsion  ; 
mais,  alors,  la  veuve  de  Henry  ob- 
tint, après  un  long  procès,  la  restitu- 
tion de  sa  terre ,  et  de  justes  dédom- 
magements. P.  L — t. 
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LISLE  (de).  V.  Roué,  XxXVfll, 
521. 

LTFTA  (Laurkht),  issu  d'une  fa- 
mille noble,  naquit  à  Milan,  le  23  fé- 
vrier 1756.  Il  étudia  au  collège  Clé- 
mentin,  à  Rome,  où  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir  furent  justi- 
fiées par  ses  succès.  Ayant  choisi  la 
carrière  ecclésiastique,  il  fut  reçu,  en 
1782,  parmi  les  protonotaires  apos- 
toliques ,  puis  parmi  les  ponents  de 
la  consulte.  Dans  ces  dernières  fonc- 
tions, il  montra  tant  de  maturité, 
que  Pie  VI  lui  confia  des  fonctions 
plus  importantes.  Ce  pontife  le  nom- 
ma archevêque  de  Thèbes  in  partibus, 
et  nonce  en  Pologne.  Le  24  mars 
1794,  litta  arriva  à  Varsovie,  et  vît 
éclater  cette  révolution  terrible  qui  a 
coûté  tant  de  sang  à  la  Pologne.  La 
prudence,  le  courage,  la  juste  mesu- 
re dont  il  donna  des  preuves  dans 
ces  circonstances  difficiles  lui  conci- 
lièrent l'estime  générale.  Scharzenski, 
évéque  de  Chelm,  venait  d'être  con- 
damné à  mort  :  Litta  plaida  sa  cause 
devant  le  général  Rosciusko,  et  eut  le 
bonheur  de  le  sauver.  Il  n'eût  pas  été 
moins  heureux,  sans  doute,  pour/  les 
évêques  de  Wilna  et  de  Livonie,  s'il 
eût  été  prévenu  plus  tôt  de  leur  triste 
situation.  Après  trois  ans  d'exercice 
dans  ces  honorables  mais  pénibles 
fonctions,  litta  passa  de  Varsovie  à 
Moscou,  en  avril  1797,  chargé  par 
Pie  VI  d'assister  comme  ambassadeur 
extraordinaire  au  couronnement  de 
Paul  Ier.  Il  passa,  en  la  même  qualité, 
à  St-Pétersbourg,  où  il  pourvut  aux 
besoins  des  catholiques  de  Russie, 
en  obtenant  le  maintien  de  six  vastes 
diocèses  du  rit  latin,  et  de  trois  du  rit 
grec.  A  la  mort  de  Pie  VI,  il  se  ren- 
dit, par  mer,  à  Venise,  pour  le  con- 
clave où  fut  élu  Pie  VII.  Ce  pape  le 
fit  trésorier-général ,  et  litta  remplit 
encore  ces  fonctions  difficiles  avec  un 


zèle  et  une  intégrité  qui  lui  méritè- 
rent de  nouveaux  honneurs.  fl  fut 
proclamé  cardinal-prêtre ,  du  titre  de 
Ste-Pudentienne ,  le  28'  sept.  1801  ; 
il  avait  été  réservé  in  petto,  le  23  fév. 
précédent.  En  1808,  il  eut,  ainsi  que 
les  cardinaux  qui  n'étaient  pas  de  l'État 
de  l'Église ,  ordre  de  quitter  Rome , 
et  il  fut  conduit  à  Milan  par  la  forcé 
armée.  On  le  fit  venir  en  France, 
en  1809,  et  là,  plus  d'une  fois,  dans 
des  audiences  publiques,  Bonaparte 
l'interpella  avec  cette  brusque  véhé- 
mence dont  il  s'était  fait  une  habitude. 
On  sait  que  les  cardinaux  qui  n'assis- 
tèrent pas  au  mariage  de  Marie-Loui- 
se, en  1810,  furent  tous  disgraciés,  et 
que  Litta ,  l'un  d'eux,  fut  exilé  à  St- 
Quentin ,  où  il  trouva  dans  sa  piété  et 
dans  Fétude  un  charme  et  une  compen- 
sation à  ce  qu'il  avait  perdu.  Quand  , 
en  1814,  Pie  VII  fut  rétabli  sur  son 
siège  ,  Litta ,  rentré  à  Rome,  fut ,  de 
préfet  de  l'Index  qu'il  était  déjà,  nom- 
mé préfet  de  la  Propagande,  à  laquelle 
il  contribua  à  rendre  son  ancien  éclat. 
Le  26  sept,  de  la  même  année,  il  fut 
mis  au  nombre  des  cardinaux-évé- 
ques  et  nommé  au  siège  de  Sabine  ; 
quatre  ans  après,  il  quitta  la  préfec- 
ture de  la  Propagande  et  fut  nommé 
cardinal-vicaire ,  c'est-à-dire ,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Rome,  fonc- 
tion importante ,  qu'il  sut  remplir  en- 
core avec  une  exactitude  rigoureuse. 
Au  printemps  de  l'année  1820,  i! 
voulut  faire  la  visite  de  son  diocèse 
de  Sabine,  et  parvenu  dans  une  con- 
trée montueuse  et  de  difficile  accès, 
il  lui  fut  impossible  de  faire  usage  de 
sa  voiture;  mais,  n'écoutant  que  son 
zèle,  il  Voulut  voir  les  habitants  de  ce 
pays  âpre  et  sauvage.  Il  monta  à  cheval 
et  essuya  une  forte  pluie  qui  lui  donna 
la  fièvre.  On  ne  trouva  pour  lui  d'au- 
tre asile  que  la  cabane  d'une  pauvre 
femme,  où  on  le  mit  au  Bfc  II  y  mou* 
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rat ,  le  1er  mai ,  après  deux  ou  trois 
jours  d'une  fluxion  de  poitrine.  Son 
corps  fut  transporté  à  Borne  avec 
de  grands  honneurs,  et  dépose  dans 
l'église' de  St-Jean  et  de  St-Paul  in 
Monte-Ce lio.  On  dit  que  pendant  son 
séjour  à  Saint-Quentin,  où  un  service 
funèbre  fut  célébré  après  sa  mort,  le 
cardinal  Litta  avait  entrepris  une  tra- 
duction italienne  de  l'Iliade,  et  que 
ceux  à  qui  il  en  avait  communiqué 
des  fragments  en  portaient  le  juge- 
ment le  plus  favorable.  Il  a  laissé 
un  volume  intitulé  :  Lettres  sur  les 
quatre  articles  dits  du  clergé  de  Fran- 
ce t  nouvelle  édition,  avec  des  notes, 
Paris,  1826.  Cette  édition  est  la  qua- 
trième et  dans  le  format  in-12.  Don- 
née par  les  rédacteurs  du  Mémorial 
catholique,  elle  dut  les  notes  savantes 
dont  elle  est  enrichie  à  l'abbé  Féli- 
cité de  La  Mennais ,  dit-on.  Les  édi- 
tions précédentes  étaient  dans  le  for- 
mat in-8°,  et  la  première  imprimée 
avec  la  date,  volontairement  fautive, 
de  1809,  l'avait  été  sans  le  consente- 
ment de  Fauteur,  et  avec  un  titre  un 
peu  différent.  Cet  ouvrage  savant  et 
modéré  est  fort  estimé  en  Italie.  L'é- 
dition de  1826  est  précédée  d'une  no- 
tice sur  Litta,  pour  laquelle  on  paraît 
avoir  puisé  à  une  notice  plus  ample 
donnée  par  Y  Ami  de  la  religion, 

B — d — E. 
UVERPOOL  (Robert  Banks- 
Jenkikson,  ensuite  baron  de  Hawkes- 
icby,  et  enfin  comte  de),  célèbre  mi- 
nistre anglais,  était  l'unique  fils  du 
premier  lit  d'un  autre  Liverpool,  l'un 
des  lords  de  la  Trésorerie  sous  lord 
North  (1767)  et  ministre  de  la  guerre 
en  1778  (voy.  Liverpool,  XXIV, 
576),  mais  qui  n'avait  d'autre  nom 
que  celui  de  Charles  Jenkinson,  lors 
de  la  naissance  de  son  fils,  le  7 
juin  1770.  L'éducation  de  celui-ci  fut 
très-soignée  et  très-solide,  et  il  ache- 
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va  ses  études  au  collège  de  Christ-' 
Church,  à  Oxford,  où  il  eut  pour 
condisciple  et  pour  émule  Canning, 
qui  du  reste  avait  infiniment  plus  de 
brillant'  et  de  facilité  que  lui.  Les  sou- 
venirs de  cette  petite  rivalité  d'éco- 
liers contribuèrent  plus  tard,  a-t-bn 
dit,  à  les  séparer  en  politique;  nous 
ne  le  pensons  pas,  et  sur  les  points 
même  qui  nous  les  montrent  en  lutte 
l'un  contre  l'autre,  nous  croyons  que  la 
trempe  toute  différente  de  leur  talent  et 
de  leur  caractère  décida  la  route  qu'ils 
prirent.  Robert  était  encore  fort  jeu- 
ne en  sortant  d'Oxford  ;  mais,  plus 
que  toutes  les  études  classiques,  la 
conversation  de  son  père  avait  déve- 
loppé en  lui  une  maturité  précoce. 
Quand,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
il  commença  ses  voyages  hors  d'An- 
gleterre, voyages  qui  se  réduisirent  à 
peu  près  à  un  an  de  séjour  à  Paris, 
il  avait  du  ministère,  ou  si  l'on  veut 
du  ministre  Pitt,  la  mission  d'exami- 
ner sur  le  théâtre  même  des  événe- 
ments les  phases  diverses  de  la  crise 
qui  commençait.  Témoin  oculaire 
de  la  prise  de  la  Bastille;  il.  vit  se 
former  la  hideuse  émeute  qui  ame- 
na Louis  XVI  de  Versailles  à  Paris. 
Il  était  parti  sans  doute  avec  des  sen- 
timents bien  peu  favorables  à.  la  cause 
des  insurrections,  mais  l'aspect  de 
tant  de  perturbations  sans  cesse  crois- 
santes, et  que  chaque  moment  rendait 
plus  difficiles  à  réprimer  produisit  sur 
lui  une  impression  bien  autrement 
forte  que  les  plus  éloquentes  théories. 
Peut-être  aussi  l'étude  de  ce  qui 
se  passait  fit-elle  naître  en  lui  une 
idée  exagérée  de  l'impuissance  de  la 
France.  Évidemment  c'est  là  surtout 
ce  que  Pitt  lui  avait  recommandé 
d'examiner.  Banks  -  Jenkinson  eut 
donc  dès  son  début  une  part  re- 
marquable à  cet  esprit  anti-français, 
qui  a  fait  et  fait  encore  le  fond  de  la 
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politique  anglaise;  et  comme  Pitton  le 
vit  à  la  fois  désapprouvant  amèrement 
la  révolution,  et  profitant  de  toutes 
les  chances  qu  elle  offrait  à  l'avidité 
Britannique  de  consolider  et  d'éten- 
dre sa  puissance,  en  diminuant  sa  ri- 
vale. Aussi  Pitt  fut-il  charmé  des  rap- 
ports de  son  jeune  correspondant,  et 
le  rappela-t-il  en  Angleterre,  pour 
l'aider  à  devenir  l'élu  du  bourg  pour- 
ri de  Rye,  ce  qui  ne  souffrit  point  de 
difficulté  (1790).  Son  âge  pourtant 
lui  défendait  sinon  de  faire  parade,  au 
moins  de  faire  usage  de  son  nouveau 
titre  de  membre  de  la  Chambre  clés 
Communes;  il  s'en  fallait  encore  d'un 
an  qu'il  fût  majeur,  et  il  revint  passer 
cette  année  sur  le  continent.  De  retour 
en  1791,  il  siégea  au  Parlement  as- 
sez long-temps  sans  rien  dire,  mais 
enfin  il  parut  à  la  tribune,  le  27  fév. 
1792,  et  prit  rangimmédatement  par- 
mi les  jeunes  membres  en  qui  l'on 
ne  pouvait  méconnaître  la  vocation 
de  l'homme  d'état.  Il  s'agissait  d'une 
résolution  de  Whitbread,  contre  les 
prétentions  de  l'impératrice  Catheri- 
ne H,  sur  Oktchakov  et  la  contrée 
environnante.  Banks-Jenkinson,  dans 
l'argumentation  qu'il  opposa  aux  par- 
tisans de  la  motion,  déploya  une  con- 
naissance technique  des  intérêts  et  de 
la  politique  des  deux  puissances  bel- 
ligérantes qu'on  n'attendait  pas  du 
membre  en  quelque  sorte  le  plus  jeu- 
ne de  la  Chambre.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander s'il  était  ministériel;  les  prin- 
cipes du  ministère  étaient  ceux  de  son 
père,  étaient  les  siens.  Ils  résultaient 
tout  naturellement  de  son  caractère 
un  peu  étroit,  mais  très-tenace  et  po- 
sitif. La  constitution  telle  qu'elle  était, 
la  succession  protestante,  le  maintien 
de  la  restriction  des  droits  politiques, 
la  peur  de  .toute  innovation ,  la  con- 
viction qu'en  présence  de  demandes 
-exigeantes  il  faut,  non  pas  se  refuser 
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aux  concessions  extrêmes  ou  nom- 
breuses, mais  ne  pas  faire  une  con- 
cession si  légère  qu'elle  soit,  telles 
étaient  les  idées  fondamentales  4e 
Jenkinson.  De  là ,  lors,  d'une  des  pre- 
mières propositions  de  Wilberforce 
pour  l'abolition  de  la  traite  des  noirs 
(1792),  il  vota  et  agit  contre  une 
motion  que  l'avidité  britannique  de- 
vait plus  tard  exploiter  si  fructueuse- 
ment, tant  pour  son  commerce  que 
pour  sa  suprématie  maritime,  mais 
qui  à  cette  époque  pouvait  passer 
pour  un  rêve  de  novateurs  et  d'anar- 
chistes ;  et  il  ne  faisait  en  cela  que  sui-  * 
vre  l'exemple  de  son  père,  qui  à  la 
Chambre  haute  ^tait  un  des  plus  ar- 
dents adversaires  de  l'abolition.  Tou- 
tefois son  opposition  ne  put  empêcher 
qu'aux  Communes  la  résolution  de 
Wilberforce  ne  fût  admise  moyennant 
l'introduction  du  mot  graduellement  à 
côté  de  celui  d1 abolir.  Quand,  après  la 
rupture  des  rapports  diplomatiques 
entre  la  république  française  et  l'An- 
gleterre, et  le  rappel  de  l'ambassa- 
deur lord  Gower  à  Londres,  Fox 
émit  l'idée  d'une  adresse  de  la  Cham- 
bre au  roi,  à  l'effet  d'accréditer  au- 
près du  pouvoir  exécutif  en  France 
un  agçnt  provisoire,  Jenkinson,  char- 
gé par  Pitt  de  soutenir  la  discussion 
en  son  absence,  combattit  la  demande 
du  célèbre  orateur,  et  même  trouva 
un  mouvement  oratoire  assez  énergi- 
que pour  en  signaler  l'inconvenance. 
«  On  juge  le  roi  de  France,  dit-il; 
«  peut-être  sa  sentence  de  mort  se 
«  prononce-t-elle  en  ce  moment; 
«  peut-être  est-il  en  marche  pour  Vé- 
«  chafaud,  escorté,  de  rue  en  rue, 
«  par  les  vociférations  homicides  de 
«  la  populace;  la  même  rue,  le  même 
«  jour  verraient  passer  les  assassins  du 
«  monarque  français  et  le  ministre 
«  du  monarque  d'Angleterre.  »  C'é- 
tait le   15  décembre   1792,  et   la 
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coïncidence  supposée  par  Jenkinson 
n'existait  pas.  Cependant  Burke  fit 
grands  compliments  à  l'orateur  de 
cette  sortie,  et  le  projet  de  Fox  n'eut 
point  de  suite.  Tel  fat  aussi  le  sort 
(fane  proposition  de  reforme  parle- 
mentaire que  présenta  Grey,  en  mai 
1793.    Jenkinson,    l'un  des   adver- 
saires les  plus  prononcés  de  tout  sys- 
tème qui  touchait  A   l'organisation 
gouvernementale,  fut  continuellement 
sur  la  brèche,   et  trouva  sinon  de 
parfaites  raisons,  au  moins  de  fort 
subtils  raisonnements  et  des  phrases 
sonores  pour  conserver  ce  qui  était. 
Déjà  Pitt  avait  récompensé  son  dé- 
vouement (avril  1793),  en  lui  don- 
nant le  poste  de  membre  du  comité 
de  la  Compagnie  des  Indes  ,   place 
fort    lucrative.  Jenkinson  n'en  dé- 
daigna pas  les  appointements;  mais 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  se 
concilia  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions   la  considération  du  public  et 
f  estime  des  actionnaires.  Il  eut  encore 
à  combattre  Grey   l'année  suivante 
(1794),  lorsque  ce  dernier   voulut 
qu'une  adresse  à  Georges  m  expri- 
mât la  désapprobation  avec  laquelle 
la  Chambre  voyait  la  Grande-Breta- 
gne alliée  à  des  puissances  qui  vou- 
laient intervenir  en  France  ;  puis  con- 
tre le  major  Maitland,  à  propos  du 
discours  qu'il  fulmina  contre  le  mi- 
nistère après    le   désastre    du   duc 
d'York,  et  enfin  contre  Fox  lui-même 
quand,  par  sa   motion  du  30  mai 
1794,  il  demanda  La  fin  de  la  guerre 
avec  la  France.  C'est  surtout  dans 
la  troisième  de  ces  discussions  qu'il 
fit  preuve  de  connaissances  et   de 
talent;  dans  la  seconde  en  justifiant 
de  toutes  ses  forces  les  mesures  du 
nûnîstère,   et  surtout  les  principes 
fondamentaux  de  sa  politique  du  mo- 
ment, conquérir  la  France  et  lui  dicter 
dans  Paris  un  autre  ordre  de  choses, 
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il  s'attira  ces  vertes  paroles  de  Fox, 
non  à  la  tribune,  il  est  vrai,  mais 
dans  une    Lettre    aux   électeurs   de 
Westminster,  qui  fut  lue  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Angleterre  :  a  La  conque» 
te  de  la  France  i  O  pauvres  Croisés 
qu'on  a  tant  calomniés,  vous  étiez 
plus  raisonnables  et  plus  modérés! 
vous  ne  rêviez,  vous,  que  la  conquête 
de  la  Palestine.  O  faible  et  doux  Cer- 
vantes, que  ton  pinceau  était  timide 
et  sans  couleur,  quand  tu  traçais  le 
portrait  d'une  imagination  en  désor- 
dre i  »  Cependant  ce  fut  l'idée  de  Jen- 
kinson qui  se  réalisa;  mais  il  y  fallut 
encore  vingt  ans,  et  à  vrai  dire,  sans 
d'énormes  et  d'inconcevables  fautes 
commises  justement  à  l'époque  où 
tout  danger,  où  toute  chance  d'inva- 
sion avait  cessé  pour  la  France,  la 
prédiction  ne  se  fût  point  réalisée. 
Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  peint 
cette  patiente  et  tenace  politique  du 
torysme  en  général,  et  de  Jenkinson 
en  particulier,  ne  jamais  désespérer, 
guetter,  attendre,  et  après  avoir  é- 
choué,  malgré  de  grandes  chances  de 
succès,  finir  souvent  par  triompher, 
quand  personne  ne  s'y  attend  plus. 
Il  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
la  session  qui  s'ouvrit  à  la  fin  de 
1794;  son  mariage  (mars  1795),  et 
diverses  affaires  relatives  à  ce  chan- 
gement de  position  l'en  empêchèrent  ; 
mais  il  prit  sa  revanche  pendant  les 
années  suivantes,  et  fut  un  des  athlè- 
tes qui  bravèrent  le  plus  souvent  les 
boutades  de  Fox,  les  saillies  de  Shé- 
ridan  et  les  clameurs  de  l'opposition. 
Les  prodigieux  succès  de  l'armée  d'I- 
talie, suivis  bientôt  du  traité  de  Cam~ 
po-Formio,  puis  de  l'iniquité  de  Bas* 
tadt,  et  d'une  deuxième  coalition,  la 
perspective  d'une  descente  en  Angle- 
terre, la  prise  de  Malte  et  l'expédition 
d'Egypte,  les  affaires  d'Irlande,  tout 
cela  prêtait  également  aux  reproches 
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et  aux  réfutations.  Jenkinson,  tou- 
jours   imperturbable ,   soutenait   la 
prompte  fin  des  prospérités  françai- 
ses, la  légitimité  des  plans  du  cabinet, 
et  l'utilité  relative  de  la  guerre  pour 
la  Grande-Bretagne  dont  la  position 
commerciale,  disait-il,  était  de  beau- 
coup  plus   avantageuse    qu'aupara- 
vant  C'est  au  milieu  de  cette  lutte 
sans  repos,  qu'il  prit  le  titre  de  lord 
Hawkesbury,  jusqu'alors  porté  par 
son  père,  mais  dont  il  fut  permis  au  fils 
de  se  décorer  quand  le  père  fut  fait 
comte  de  Iiverpool,  par  Georges  m 
(1796).    Lord    Hawkesbury    n'avait 
donc  pas  varié  un  moment  dans  sa  li- 
gne politique,  c'est-à-dire  dans  sa  fi- 
délité au  système  de  Pitt,  dans  son 
opposition  à  la  révolution  française 
et  à  la  paix  avec   la  France  révo- 
lutionnaire. Lorsque  les  événements 
de  1800,  en  dissolvant  la  seconde 
coalition,  et   en  amenant  le   traité 
de  Luné  ville,  isolèrent  si  complète- 
ment la  Grande-Bretagne  que  pour  le 
moment  il  fallut  bien  obtempérer  à 
l'opinion  publique  anglaise  en  con- 
sentant à  des  négociations,  Pitt,  dont 
le  nom  était  identifié  à  l'idée  de  guer- 
re, quitta  le  ministère,  et  une  nou- 
velle administration  le  remplaça.  On 
sait  qu'Addington  en   était  le  chef. 
Hawkesbury    en   fit   partie   et    eut 
pour  son  lot  les  affaires  étrangères. 
On  peutbien  dire,  à  l'aspect  de  ce  nom, 
que  la  pensée  de  Pitt  n'avait  point 
quitté  le  cabinet.  Divers  biographes  ou 
publicistes  ont  reproché  à  Liverpool , 
c'est-à-dire  à  lord  Hawkesbury,  d'a- 
voir varié  dans  sa  politique  et  d'avoir 
débuté  au  ministère,  lui  si  implacable 
ennemi  de  là  révolution  française,  par 
faire  la  paix  avec  son  chef.  Cette  ac- 
cusation se  dissiperait  d'elle-même  si 
la  paix  en  question  n'avait  pas  été  un 
armistice,  un  leurre,  à  l'aide  duquel 
l'Angleterre,  toujours  disposée  à  faire 
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la  guerre  à  coup  de  millions ,  mais 
harassée,  n'ayant  d'ailleurs  pas  plus 
l'envie  que  le  pouvoir  de  la  continuer 
seule  avec  ses  propres  soldats,  se  don- 
nerait le  temps  de  renouer  la  coalition 
et  d'exciter  un  nouveau  conflit  entre 
la  France  et  les  puissances  continen- 
tales. Que  telles  fussent  les  intentions, 
sinon  du  ministère  entier,  au  moins 
du  nouveau  lord  Hawkesbury,  c'est 
ce  dont  on  ne  peut  douter  en  voyant 
combien,  malgré  les  fulminantes  sor- 
ties de  Pitt  contre  le  système  pacifique, 
il  subsistait  toujours  d'amitié  entre 
ce  ministre  déchu  et  le  nouveau  titu- 
laire du  Foreign-Office.  Cet  accord 
fondamental  allait  au  point,  qu'un 
jour  à  la  Chambre  des  Pairs,  Pitt  dit 
en  pleine  tribune  à  l'opposition  : 
«  Connaissez-vous  capacité  supérieu- 
«  re  à  celle  du  noble  secrétaire  des 
«  affaires  extérieures?  »  Cependant 
les  négociations  purent,  au  commen- 
cement, sembler  assez  sérieuses  ;  cela 
se  conçoit;  l'opinion  le  voulait;  une 
partie  du  ministère  était  de  bonne 
foi,  et  l'on  espérait  à  la  suite  de  la 
paix  un  traité  de  commerce.  On  en- 
voya d'abord  à  Paris,  le  corse  Messe- 
ria  ;  déjà  Otto  était  à  Londres  ;  mais 
Hawkesbury  se  montra  plutôt  rétif 
que  conciliant;  et  quand  Bonaparte, 
mit  pour  condition  aux  conférences 
une  suspension  d'hostilités,  Hawkes- 
bury refusa  net.  Il  demandait  la 
restitution  de  l'Egypte  à  la  Porte;  et, 
en  rendant  à  la  France  et  à  ses  alliés 
la  plupart  de  leurs  possessions  co- 
loniales, il  entendait  en  garder  plu- 
sieurs de  première  importance,  Ceylan 
en  Asie ,  la  Martinique  et  la  Trinité 
en  Amérique,  en  Europe,  Malte.  Il 
insistait  sur  le  rétablissement  du  roi 
de  Sardaigne  et  sur  l'indépendance 
de  l'Italie.  On  négociait  déjà  depuis 
trois  mois  et  les  relations  ne  faisaient 
que  s'envenimer;  des  notes  et  contre* 
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notes  acerbes  s'échangeaient  de  part 
et  d'autre;  Bonaparte  sollicitait  en 
grand  secret  le  gouvernement  prus- 
sien de  mettre  la  main  sur  le  Hanovre, 
seul  point  par  lequel  la  puissance  an- 
glaise fût  vulnérable  sur  le  Continent. 
Mais  non  moins  secrètement  avait  eu 
lieu  auparavant  un  accord  entre  les 
cabinets  de  St-James  et  de  Berlin; 
Bonaparte  le  vit  bien  à  l'insuccès  de 
ses  propositions.  Il  se  radoucit  un 
peu  alors  ,  augurant  fort  mal 
d'ailleurs  du  sort  de  l'Egypte,  et 
voulant  conclure  avant  la  nouvelle 
des  *  événements  qu'il  ne  prévoyait 
que  trop.  Lord  Hawkesbury  eut  peut- 
être  tort  en  cette  occasion  de  ne  point 
attermoyer^ce  qui  pourtant  était  dans 
son  caractère  ;  et  après  l'échange  de 
deux  ou  trois  autres  propositions, 
controversées,  modifiées  diversement, 
et  dont  l'essence  était  la  restitution 
complète  de  toutes  les  possessions 
coloniales  de  l'Egypte  et  de  Malte  à 
leurs  maîtres,  finalement  les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  22 
septembre  et  ratifiés  le  1er  oct.  1801. 
Le  lendemain  même  on  apprit,  à  Lon- 
dres, la  reddition  d'Alexandrie  et  l'é- 
vacuation de  l'Egypte  par  les  trou- 
pes françaises.  La  paix  définitive,  la 
paix  d'Amiens  n'en  fut  pas  moins  si- 
gnée six  mois  après  (27  mars  1802) 
entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande (Tune  part,  la  Grande-Bretagne 
def  autre.  Celle-ci  gagnait  à  ces  stipula- 
tions la  superbe  île  de  Ceylan,  si  essen- 
tielle pour  assurer  sa  domination  aux 
Indes,  mais  c'était  son  seul  gain  au  cas 
où  la  paix  eût  été  sérieuse.  Rien  n'a- 
vait été  stipulé  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne,  pour  Parme,  pour  Naples, 
pour  le  Portugal,  pour  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  pour  le  prince  d'Orange, 
qui,  expulsé  de  la  Hollande,  était  venu 
chercher  un  asile  en  Angleterre,  et 
auquel  il  avait  été  promis  que  ses  in- 
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téréts  ne  seraient  point  oubliés  dan» 
la  future  paix  avec  la  France.  Peut- 
être  était-ce  parce  que  l'on  sentait 
bien  que  tant  d'omissions  ne  pou- 
vaient manquer  de  contribuer  à  ra- 
mener la  guerre.  On  peut  penser 
combien  Pitt  et  ses  amis  étaient 
à  l'aise  pour  se  déchaîner  contre  le 
dénouement  si  peu  glorieux  d'une 
lutte  dispendieuse  et  longue.  Hawkes- 
bury se  défendit  bien  mollement  des 
violentes  attaques  que  dirigeait  l'op- 
position tory  sur  l'acte  dont  on  le  re- 
gardait comme  le  principal  auteur  :  il 
nous  semble  qu'il  avait  fort  peu  d'en- 
vie de  s'en  justifier,  que  son  vœu 
le  plus  cher  était  d'entendre  répéter 
que  les  écrasantes  objections  du  parti 
Pitt  subsistaient  dans  toute  leur  force, 
et,  qu'en  réalité,  la  paix  d'Amiens 
était  intolérable  et  grosse  d'une  autre 
coalition ,  ce  dont  on  ne  tarda  point 
à  s'apercevoir.  Toutes  les  restitutions 
avaient  été  assez  rapidement  faites,  à 
l'exception  de. celle  de  Malte,  qu'on 
devait  rendre  à  l'ordre  de  Saint-Jean, 
Mais,  de  jour  en  jour,  le  gouverne- 
ment britannique  en  différait  la  re- 
mise, craignant  de  voir  cet  ordre,  si 
faiblement  constitué,  se  laisser  de 
nouveau  spolier  par  un  coup  de  main 
de  la  France,  et,  au  fond ,  convoitant 
ce  rocher  si  important  par  sa  situa- 
tion sur  le  chemin  de  la  côte  d'Afri- 
que et  de  la  Sicile).  De  plus ,  Bona- 
parte ne  rendait  pas  les  propriétés  sé- 
questrées, ni  trois  navires  capturés  de- 
puis la  paix.  Il  inondait  d'agents  se- 
crets tant  l'Angleterre  que  l'Irlande , 
et  un  d'entre  eux ,  Thie,  avait  mission 
d'entraîner  le  ministère  anglais  dans 
un  complot  contre  les  jours  du  pre- 
mier consul  :  mais  Hawkesbury  pé- 
nétra le  piège ,  et,  tandis  que  Ham- 
mond,  son  collègue,  recevait  très- 
rroidement  l'espion ,  il  refusa  méV 
me   de    le    voir.    Bonaparte    faisait 
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aussi  injurier  les  ministres  anglais 
par  la  presse ,  dont  il  était  maître , 
et ,  vivement  irrité  des  jugements 
portés  sur  lui  par  la  presse  anglaise , 
qui,  comme  on  sait,  ne  demande 
point  ostensiblement  les  ordres  du 
gouvernement,  il  voulait,  tantôt  qu'on 
lui  fit  réparation  de  ces  injures,  tan- 
tôt que  Ton  présentât  des  mesures 
pour  les  comprimer.  Fort  probable- 
ment, s'il  faut  tout  dire,  Hawkes- 
bury,  pas  plus  que  Pitt,  n'était  étran- 
ger à  ces  pamphlets,  à  ces  articles 
qui  faisaient  le  désespoir  de  Bona- 
parte, et  qui  le  portèrent  à  s'y  pren- 
dre, lui  aussi,  de  manière  à  ce  que  la 
paix  cessât,  afin  de  fermer  la  France 
aux  publications  anglaises,  tandis  qu'au 
contraire,  l'aristocratie  britannique 
couvrait  d'un  superbe  mépris  les  in- 
jures dont  on  l'accablait  de  l'autre 
côté  de  la  Manche.  Hawkesbury  d'ail- 
leurs réclamait  toujours  contre  la 
réunion  du  Piémont,  contre  la  dépen- 
dance de  la  Suisse,  bien  que  le  cabi- 
net des  Tuileries  en  afiectât  le  plus 
profond  étonnement,  rappelant  que 
la  paix  d'Amiens  n'avait  aucune 
clause  relative  à  ces  contrées.  Un  au- 
tre grief  non  moins  poignant  pour 
l'Angleterre,  c'est  que  le  traité  de  com- 
merce tant  attendu  n'arrivait  pas. 
Enfin,  Bonaparte  voulait  que  les  Bour- 
bons etleursadhérentsdisparussentde 
l'Angleterre,  ce  que,  honorablement, 
le  ministère  était  obligé  de  rejeter.  La 
demande,  alors  présentée  par  Malouet, 
fut  accordée,  car  le  ministère  Hawkes- 
bury et  Addington  consentit  à  relé- 
guer les  princes  français  et  les  émi- 
grés au  Canada  (ce  qui  même  déter- 
mina la  naturalisation  de  plusieurs 
.  d'entre  eux),  mais  à  condition  de  gar- 
_der  Malte  :  la  négociation  échoua.  Bo- 
naparte en  était  revenu  à  son  plan  de 
descente  en  Angleterre,  et  son  camp 
de  Boulogne  en  pleine  paix  couvrait 
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le  dessein  d'une  brusque  invasion.  Il 
fut  encore  question  d'arrangement  : 
un  dernier  ultimatum  de  lord  With- 
worth,  ambassadeur  à  Paris,  de- 
mandait Malte  pour  dix  ans,  Lam- 
pedouse  en  souveraineté  pour  le  temps 
où  Malte  serait  rendue,  et  l'évacuation 
de  la  Hollande.  La  retraite  de  With- 
worth  suivit  de  près  le  refus  (13  mai 
1803);  et  coïncida  presque  avec  celle 
d'Andreossi  (successeur  d'Otto,  à  Lon- 
dres); et  Bonaparte  fit  envahir  le  Ha- 
novre par  Mortier,  qui  bientôt  y  fut 
établi  solidement?  Pendant  ce  temps, 
le  cabinet  avait  été  forcé  d'implorer 
la  coopération  de  Pitt,  qui  pourtant 
ne  voulait  pas  encore  rentrer  aux  af- 
faires. D'accord  avec  lui,  lord  Haw- 
kesbury désirait  si  peu  la  paix,  que 
Bonaparte,  ayant  demandé  que  l'ar- 
mée hanovrienne  (prisonnière  cepen- 
dant), pût  être  échangée  contré  les 
prisonniers  de  guerre  français  présents 
ou  à  venir,  il  rejeta  cette  proposition 
et  faillit  faire  recommencer  en  Hano- 
vre une  guerre  que  les  habitants  ne 
pouvaient  soutenir,  et  qu'avait  arrêtée 
la  convention  de  Waimoden.  Proba- 
blement il  espérait  que  le  corps  ger- 
manique ,  dont  le  Hanovre  faisait 
partie  ,  interviendrait  en  faveur  d'un 
coétat;  mais  quand  il  vit  que  per- 
sonne n'agissait,  pas  même  la  Prus- 
se, bien  que  Hardenberg  vînt  de 
remplacer  Haugwitz ,  il  laissa  une 
capitulation  sauver  au  moins  les  pau- 
vres Hanovriens.  Ainsi,  déjà  la  guer- 
re était  déclarée,  mais  l'Angleterre 
était  encore  seule ,  et  son  monarque 
avait  perdu  l'électorat ,  cette  posses- 
sion patrimoniale  si  fort  à  cœur  à  la 
dynastie  de  Hanovre.  Elle  avait  même 
à  redouter  les  hostilités  de  l'Espagne, 
liée  avec  la  France  par  le  traité  de 
Saint-Udefonse.  Hawkesbury  ne  con- 
naissait de  ce  traité  que  le  caractère 
général;  il  le  savait  offensif  et  défen- 
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sif.  Il  tenta  non-seulement  de  le  con- 
naître, mais  encore  d'engager  Godoï 
as  unir  à  l'Angleterre  contre  la  Franee, 
dont  l'influence  alors  choquait  beau- 
coup l'opinion  populaire  en  Espagne  ; 
maiaee  fat  en  vain:  l'apparition  d'Her- 
mann  à  Madrid  mit  fin  à  tonte  cette 
diplomatie.    Hawkesbury    redoutait 
surtout  que  dea*troupes  françaises  ne 
passassent  par  l'Espagne  pour  enva- 
hir le  Portugal,  Il  fit  notifier  par  son 
frère  que  l'entrée  de  troupes  fran- 
çaises  en  Espagne  serait   regardée 
comme  cause  immédiate  de  guerre* 
Godoï  l'avait  bien  pressenti;  et,  dans 
cette  prévision,  il  avait  sollicité  et 
obtenu  la  conversion  du  contingent 
promis  en  un  fort  subside  annuel,  sur 
lequel  bientôt  furent  versés  là  mil- 
lions, tandis  que  cinq  cents  matelots 
et  canonniers  français  se  rendaient 
au  Ferrol,  et  qu'une  grande  activité 
se  faisait  sentir  dans  le  département 
de  la  marine.  Hawkesbury  déclara 
que  l'Angleterre  pouvait  fermer  les 
yeux  sur  lés  sommes  données ,  mais 
que  tout  ce  qui  ressemblait  à  un 
subside    permanent   entraînerait    la 
guerre  ;  de  plus,  il  exigea  péremptoi- 
rement la  cessation  des  armements, 
et  Godoï  finit  par  promettre, .  mais 
sans  se  mettre  en  mesure  de  tenir  sa 
promesse.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu 
le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  et  Bo- 
naparte,  pour  détourner   l'indigna- 
tion générale  soulevée  par  ce  cri- 
me ,  faisait  accuser  dans  le  Moniteur 
(25  mars  1804),  le  ministère  anglais 
d'avoir  voulu  l'assassiner.  Suivant  le 
rapport  du  grand-juge,  le  ministre 
britannique  en  Bavière ,  Drake ,  était 
le  chef  de  ce  complot  avec  Spencer 
Smith,  qui  avait  le  même  caractère  à 
Stuttgard,  et  il  voulut  faire  enlever  ce 
dernier,  qui  n'échappa  que  par  une 
prompte  fuite.  Pour  Smith  au  moins, 
le  soupçon  était  injuste;  quant  à  Drake, 
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il  ne  s'était  point  astses  défié  de  l'espion 
Méhée.  Il  se  trouva  dans  les  Cham- 
bres anglaises  des  opposants  qui 
demandèrent  aux  ministres  de  réfu- 
ter les.  accusations  du  gouvernement 
français.  Ils  repondirent,  et  Hawkes- 
bury, en  particulier,  répondit  peu 
catégoriquement  aux  interpellations, 
se  bornant  à  dire  que  S.  M.  aurait 
jugé  de  sa  dignité  de  fouler  aux  pieds 
de  semblables  accusations  ,  etc. 
«  Mais  personne  n'imputait  à  Geor- 
«  ges  m  la  pensée  d'un  tel  acte, 
«  puisque,  si  S.  M.  négligeait  de 
«  prêter  l'oreille  aux  projets  formés 
•i  par  les  habitants  de  la  Franee, 
•  pour  soustraire  leur  patrie  à  un 
«i  joug  honteux,  elle  ne  remplirait 
«  pas  ses  devoirs.  »  C'était  avouer 
qu'on  fomentait „  en  France,  des 
insurrections  et  des  complots.  Peu 
de  jours  après  (12  mai  1804),  Pitt 
avait  repris  le  timon  des  affaires, 
mais  Hawkesbury  n'avait  point  suivi 
ses  collègues  dans  la  retraite ,  nou- 
velle preuve  que  la  pensée  de  Pitt 
avait  toujours  présidé  à  ses  démar- 
ches. Seulement,  il  avait  changé  de 
portefeuille,  et,  des  affaires  étrangè- 
res, il  était  passé  à  l'intérieur.  Dans 
les  événements  qui  survinrent  jusqu'à 
la  mort  de  Pitt,  bien  que  la  grande 
part  appartienne  à  cet  homme  d'é- 
tat, Hawkesbury  contribua  puissam- 
ment à  la  nouvelle  marche ,  en  justi- 
fiant les  mesures  de  l'administration  : 
il  était,  en  quelque  sorte,  la  parole 
du  ministère,  ayant  ce  qu'on  nomme 
en  Angleterre  le  management  du  Par* 
lement,  et  notamment  de  la  Chambre 
des  Communes.  Il  paraissait  aussi  à 
l'autre  pourtant;  et  c'est  devant  les 
pairs  qu'il  tint  >on  discours  le  plus 
énergique,  à  l'appui  du  bill  d'augmen- 
tation des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  ne  mit  pas  moins  de  vigueur  à  re- 
pousser la  proposition  de  nouveau 
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présentée  par  Wilberf orce ,  pour  la 
traite  des  noirs ,  encore  bien  plus  la 
pétition  des  catholiques  d'Irlande, 
soutenue  par  lord  Grenville.  «  La  con- 

*  cession  des  droits  politiques  aux  ca- 
»  tlîoliques,  disait-il,  est  incompati- 

*  ble  avec  le  principe  de  la  constitu- 
«  tion  anglaise  :  cette  constitution  a 
«  pour  but  le  bilL  des  droits;  et  Y  Jet 
«  of  seulement  la  nécessité  de  la  foi 
«  protestante  chez  le  souverain ,  et  le 
«  maintien  de  l'église  épiscopak.  Nos. 
«  ancêtres  ont  mieux  aimé  changer  la 
«  succession  au  trône,  que  d  avoir  des 
«  monarques  soumis  en  quoi  que  ce 
«  fut  à  un  prince  étranger.  Gomment 
«  le  principe  appliqué  au  souverain 
«  pourrait-il  ne  pas  l'être  aux  sujets? 
«  On  fait  sonner  haut  l'égalité  des 
<*  droits ,  je  l'admets,  mais  avec  l'éga- 
«  fité  des  obligations,  avec  l'égalité 
»  des  serments.  Il  y  a  deux  serments, 
«  celui  d'allégeance,  celui  de  supré- 
«  ntatie.  Qui  n'en  prête  qu'un,  s'o- 
«  blige  moins,   contracte  moins  de 
«  devoirs  que  qui  les  prête  tous  les 
«  deux;  il  est  tout  simple,  dès-lors, 
«  que  les  droits  soient  moins  com- 
«  plets.  »  Ni  Tune  ni  l'autre  proposi- 
tion ne  réussit.  On  sait  que  la  mort  de 
Pitt  (23  janvier  1806)  amena  la  disso- 
lution du  ministère  et  une  courte  pé- 
riode d'indécision  dans  la  politique 
anglaise.  Lord  Hawkesbury  rut  invité 
d'abord  par  le  roi  à  former  un  nou- 
veau ministère  ;  il  déclina  cette  offre , 
jugeant  que  le  système  belliqueux  re- 
viendrait au  pouvoir  avec  plus  de  fa- 
veur après  un  peu  d'absence,  et  avec 
une   autre   Chambre  des    Commu- 
nes ,  etc.  Il  laissa  le  ministère  Grenville 
et  Fox  mener  les  affaires  dans  le  sens 
d'une  paix  qui  répugnait  très-positi- 
vement à  Georges  III,  et  qui,  du  reste, 
rie1  pouvait  guère  se  conclure  sérieu- 
sement* La  perte  de  Fox ,  qui  suivit 
de  près  Pitt  au  tombeau,  modifia  le 
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ministère,  et  le  système  de  paix  fit  quel- 
ques pas  à  reculons  sous  le  cabinet 
Grenville  et  Grey.  Mais,  bientôt  la 
tendance  dominante  des  hommes  d'é~ 
tat  anglais  se  dessina  plus  franche- 
ment. Les  rapides  envahissement»  de 
la  France  ne  permettaient  guère  les 
délais.  Georges  III  se  sépara  de  son 
ministère,  en  partie  sur  la  question 
de  l'émancipation   catholique,  mais 
aussi  à  l'occasion  de  la  politique  exté- 
rieure, et  il  se  donna  un  ministère 
selon  son  cœur  en  choisissant  le  duc 
de  Portland,  Casdereagh  et  Hawkes- 
bury pour  chefs  du  nouveau  cabi- 
net. Suivant  les  amis  de  Hawkesbury, 
il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être,  dès  ce 
moment,  premier  ministre  :  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  sa  part  d'action 
dans  le  nouveau  ministère  fut  consi- 
dérable. S'il  n'avait,  comme  sous  Pitt, 
que  le  département  de  l'intérieur,  c'est 
qu'en  ce  moment  ce  portefeuille  était 
le  plus  important  de  tous,  tant  à  cause 
de  la  question,  toujours  pendante , 
de  f  émancipation  catholique  que  par 
le  besoin  de  faire  sortir  des  élections 
générales  une  majorité  favorable  an 
système  de  la  couronne;  car  la  Cham- 
bre des  Communes  était  très-forte- 
ment opposée  à  la  politique  guer- 
royante, et,  par  conséquent,  au  nou- 
veau ministère,  et  l'un  des  premiers 
actes  de  celui-ci  avait  été  de  la  dissou- 
dre. Effectivement,  le» électeurs,  ha- 
bilement séduits,  élurent  comme  le 
désirait  le  pouvoir,   et  envoyèrent, 
peu  de  temps  après  le  bombardement 
de  Copenhague,  une  majorité  de  cent 
quatre-vingt-quinze  voix.  Le  nouveau 
comte  de  Liverpool  (car  Hawkesbury 
venait  de  prendre  ce  titre  par  suite  de 
la  mort  de  son  père,  le  17  décembre 
1808)  put  proclamer  à  son  aise,  au 
milieu  de  Chambres  dévouées,  la  dé- 
cision, désormais  irrévocable,  du  gou- 
vernement, d'user  de  toutes  ses  forces 
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pour  résister  aux  empiétements  de  la 
monarchie  universelle  et  surtout  pour 
défendre  l'Espagne  opprimée.  Les  évé- 
nements cependant  ne  marchèrent 
pas  d'abord  au  gré  des  tories.  Les 
succès  en  Espagne ,  malgré  l'avantage 
de  Vimiera,  étaient  bien  peu  de  chose 
et  n'avaient  de  remarquable  que  le 
fait  même  d'une  interruption,  d'un 
ralentissement  dans  la  rapide  série  des 
victoires  de  la  France.  La  campagne 
de  1809  elle-même  ne  procura  que 
peu  de  lauriers ,  soit  aux  Espagnols, 
soit  à  leurs  alliés;  et  Hawkesbury  en 
fut  réduit ,  sauf  vers  la  fin  de  l'année, 
à  faire  devant  les  Chambres  ce  que 
Napoléon  faisait  dans  ses  bulletins. 
La  guerre  de  l'Autriche,  excitée  en 
grande  partie  par  la  diplomatie  an- 
glaise, avait  fini  par  une  défaite  écla- 
tante, dont  la  France  eût  tiré  bien 
mieux  que  Les  provinces  iUyriennes, 
si  vastes  pourtant  et  si  importantes, 
sans  l'idée  qu'eut  Napoléon  de  devenir 
gendre  de  l'empereur  vaincu.  Enfin , 
l'expédition  de  Walcheren ,  faite  di- 
rectement par  l'Angleterre,  manqua 
complètement  Ce  fut  un  rude  échec 
pour  le  ministère,  qui  sembla  se  trou- 
ver alors  en  pleine  dissolution  par  la 
démission  de  Castlereagb,  de  Canning 
et  de  Portland,  et  par  le  duel  des  deux 
premiers  (v.  Ca.hning  et  Castlereagh, 
LX,  76  et  292).  Mais  ces  incidents 
même  ne  tardèrent  pas  à  rendre  le 
cabinet  plus  fort,  en  le  mettant  à 
portée  de  prendre  plus  d'homogénéité 
sous  la  présidence  de  Perceval  :  Cast- 
lereagh  d'ailleurs  y  rentra  bientôt  II 
en  fut  de  même  du  bill  qui  mit  la  ré- 
gence aux  mains  du  prince  de  Galles. 
Sauf  les  changements,  rien  de  neuf  ne 
signala  l'intervalle  de  1809  à  1812 , 
pendant  lequel  Liverpool  avait  sou- 
vent à  défendre  ses  collègues  .devant 
les  Chambres.  On  remarqua  surtout 
un  moment  où,  interpellé  de  produire 
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les  correspondances  diplomatiques, 
et  déclinant  cette  proposition,  il  laissa 
échapper  qu'il  serait  impossible  de 
lue  trois  lignes  de  dépêches  de  M.  d'A- 
lopceus,  sans  compromettre  quel- 
qu'un :  ce  quelqu'un  était  sans  doute 
l'empereur  Alexandre,  encore  censé 
l'ami  de  Napoléon ,  mais  qui  n'avait 
jamais  cessé  toutes  ses  communica- 
tions avec  l'Angleterre.  Lors  de  l'as- 
sassinat de  Perceval,  en  1812,  c'est 
Liverpool  qui  fut  chargé  de  pourvoir 
au  remaniement  du  ministère  :  il  n'ad- 
joignit que  deux  membres  au  minis- 
tère, lord  Sidmouth  et  Van  Sittart,  et 
prit  pour  lui  le  titre  de  premier  com- 
missaire de  la  Trésorerie  (8  juin). 
L'absence  de  débouchés  étrangers 
pour  les  produits  des  manufactures 
anglaises  et  l'introduction  de  machi- 
nes qui  diminuaient  le  besoin  de  bras, 
avaient  produit  dans  les  districts  des 
départements  du  Nord  une  fermenta- 
tion voisine  de  la  révolte.  Liver- 
pool fit  passer  son  bill,  à  l'effet  de 
désarmer  les  individus  suspects  d'é- 
meute ,  de  prohiber  les  meetings  et 
d'augmenter  la  juridiction,  comme  le 
pouvoir ,  des  magistrats  provinciaux 
dans  les  comtés  menacés.  Une  motion 
du  marquis  de  Wellesley,  en  faveur 
des  catholiques,  emporta  la  majorité' 
à  la  Chambre  haute  :  Liverpool  ne  put 
l'empêcher,  mais  il  se  déclara  plus 
énergiquement  que  jamais  le  cham- 
pion des  lois  en  vigueur  sur  le  déni 
de  tout  droit  politique  aux  adhérents 
de  l'église  romaine.  Peu  de  temps 
après  (20  sept.  1812)  eut  lieu  la  disso- 
lution du  gouvernement.  C'était  au  mo- 
ment où  l'expédition  de  Moskou  al- 
lait commencer  la  série  des  désastres 
de  Bonaparte.  Tout  à  l'extérieur,  de- 
puis ce  moment ,  marcha  au  gré  du 
cabinet  encouragé;  et  la  session  du 
Parlement  renouvelé  s'ouvrit,  en  no- 
vembre 1812,  par  le  tableau  des  ca- 
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lamités  de  l'armée  française,  an  nord, 
et  des  victoires  désormais  plus  signi- 
ficatives de  WeUesley  dans  la  Pénin- 
sule. Il  en  résulta    alliance  avec  la 
Russie,  avec  la  Suède  et  tous  les  évé- 
nements dont  on  peut  trouver  le  ta- 
bleau à  l'art.  Castiereagh.  Au  dedans, 
la  modification  à  introduire  dans  les 
opérations  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, le  renouvellement  de  là  charte 
de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales, 
occupèrent  l'activité  de  Liverpooi.  La 
session  parlementaire  de  1813  ne  dura 
que  six  semaines  (en  nov.  et  dèc.),  em- 
ployées à  voter  de  larges  subsides  aux 
alliés,  alors  à  la  veilfe  de  franchir  le 
Rhin.  La  chute  totale  de  Napoléon 
suivit  de  près  ce  formidable  déploie- 
ment de  ressources  pécuniaires,  et 
Liverpooi  vit  enfin  se  réaliser  la  pen- 
sée  qu'il  avait  formulée  vingt  ans 
plus  tôt ,    a    marcher   sur  Paris  est 
«  raisonnable   et  praticable  ;  à   Pa- 
«  ris  seulement  peut  être  conclue  la 
*<  paix  qui  rendra  la  sécurité  à  l'Eu- 
«  rope.   Et  cette  paix ,   ajoutait  -  il 
«  devant  la  Chambre  haute  (28  juil- 
«  let  1814  )  ,    est  tout  ce  que  nous 
«  voulions.  Que  voulions-nous  ,   en 
«  effet  ?  L'indépendance  de  la   Hol- 
«  lande?  elle  est  assurée  sur  la  maison 
«  d'Orange.  L'équilibre  européen?  il 
«•  renaît  par  le  refoulement  de   la 
*  France   en  ses  limites  naturelles. 
«  Le  rétablissement  de  la  maison  de 
«  Bourbon  ri  a  jamais  été  notre  but, 
«  mais,  au  fond,  nous  ne  saurions 
«  avoir  de  paix  satisfaisante  avec  la 
«  France,    qu'en   lui  rendant   cette 
«  dynastie.  »  Cependant,  le  cabinet 
anglais  n'était  que  médiocrement  sa- 
tisfait de  l'ascendant  de  la  Russie;  et 
le   débarquement  à   Cannes  vint  la 
mettre   à  même   de  réprendre  une 
portion   de   la    prépondérance   ô^iie 
naturellement  Alexandre  avait  acquise 
par   des  événements  dont  Moskou 
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avait  été  le  point  de  départ.  Dès  le 
7  avril,  et  encore  plus  le  23  mai  1815, 
Liverpooi  obtint  des  deux  Chambres 
les  adresses  les  plus  véhémentes ,  re- 
lativement aux  efforts  qu'il  fallait  di- 
riger contre   le  retom;  de  l'ennemi 
qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  terras- 
ser. On  eût  dit  que  tout  avait  été 
préparé  :  argent,  soldats  sortirent  de 
terre  comme  par  enchantement,  et 
Waterloo,  dont  l'Angleterre  se  fit  à 
peu  près  tous  les  honneurs,  lui  donna 
la  voix  la  plus  haute  dans  les  conseils 
de  l'Europe.  Ici  finit  la  partie  euro- 
péenne du  drame  joué  par  le  cabinet 
britannique.  A  présent  on  allait  avoir 
à  compter  avec  l'intérieur,  et  cette 
tâche  regardait  plus  particulièrement 
Liverpooi.  Pendant  la  crise  difficile 
qui  résultait  de  cette  grande  agitation, 
le  ministre  se  montra  bien  ce  qu'on 
attendait,  tory  étroit,  à  force  d'être 
conservateur  et   circonspect.  Mais  sa 
résistance,  toute  vigoureuse   qu'elle 
était,  ne  fit  que  reculer  le  moment 
des  concessions.  Si  tout  le  monde  ap- 
prouva  ses   explications    du    récent 
traité  de  Paris  et  l'organisation  de  l'é- 
tablissement monétaire 'pour  les  espè* 
ces  d'argent,  les  économistes  se  par- 
tagèrent sûr  son  bill  des  transactions 
entre  le  gouvernement  et  la  banque 
d'Angleterre.  L'insistance  avec  laquelle 
il  demanda  pour  quelque  temps  en- 
core le  maintien  du  développement 
militaire  onéreux,  fut  on  ne   peut 
moins  populaire.  (1816).  La  suspen- 
sion de  Yhabeas  corpus ,   légitimée, 
sans  doute,  par  les  troubles  des  com- 
tés manufacturiers  et  par. la  très-sé- 
rieuse émeute  <jui  eut  lieu  au  sein 
même  de  la  capitale ,  et  qui  fit  avan- 
cer l'ouverture  de  la  session  (1817) , 
plut  d'autant    moins   qu'il  dut  de- 
mander   la    prolongation  de    cette 
mesure ,  *  vers  la  fin  de  la  session 
(18t8>    La   question    catholique  i 


remise  sur  le  tapis  (par  lord  De- 
noughmore),  fut  encore  combattue 
par  lui  ;  et  comme  il  voyait  bien  que 
la  théorie  de  l'émancipation  faisait 
des  progrès,  il  essaya  de  balancer 
d'avance  l'effet  des  concessions  qu'ob- 
tiendrait le  catholicisme  en  créant  de 
nouvelles  églises  anglicanes.  A  élabora 
dans  cette  vue  un  bill,  son  œuvre 
spéciale,  son  œuvre  de  prédilection, 
qu'il  soutint  à  la  Chambre  des  Lords 
(15  mai  1818)  avec  la  tendresse  qu'un 
père  a  pour  son  fils.  Le  bill  passa. 
Quelques  dispositions  de  gravité  moin- 
dre ,  les  unes  relatives  aux  mariages 
des  trois  ducs,  frères  du  prince-ré- 
gent (1818),  puis,  à  la  mort  de  la 
princesse  Charlotte ,  se  succédèrent. 
Dans  l'intervalle ,  une  autre  Cham- 
bre des  Communes  avait  remplacé 
celle  de_  1812.  Mais  des  événements 
plus  importants  requirent  bientôt  la 
capacité  du  ministère.  Ce  furent  d'a- 
bord les  manifestations  de  plus  en 
phis  redoutables  des  masses  indigen- 
tes, dans  les  localités  manufacturières, 
à  Manchester,  manifestations  que  Li- 
verpool  né  parvint  à  comprimer  que 
par  lemploi  sanglant  de  la  force  mi- 
litaire, et  à  prévenir  que  par  les  biUs 
sévères,  dits  vulgairement  les  Dix 
Actes  (1819) i  et,  l'année  suivante, 
toujours  ministre  avec  ses  collègues 
sous  Georges  IV  comme  sous  Geor- 
ges m,  en  présence  d'im  nouveau 
Parlement ,  il  s'éleva  vigoureusement 
contre  les  théories  du  marquis  de 
Landsdown,  qui,  comme  remède  à 
la  détresse  des  manufactures,  dema*- 
datt  la  cessation  du  système  prohibi- 
tif et  la  franchise  absolue  du  com- 
merce. Sans  entrer  à  fond  dans  cette 
question  si  compliquée,  et  même  en 
avouant  en  principe  l'excellence  du 
système  dé  liberté  coiumeretale,  Ià- 
verpool  soutenait  fort  pertinemment 
que,  avec  les  charges  de  l'Angleterre, 
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avec  la  propriété  constituée  comme 
elle  l'était,  et,  dans  les  circonstances 
actuelles,  abandonner  le  système  pro- 
tecteur serait  tarir,  avec  une  des  sour- 
ces du  trésor,  la  source  la  plus  abon- 
dante'de  la  richesse  anglaise  :  il  niait 
en  particulier  que  la  consommation 
intérieure  eût  dnninué,  soit  avec,  soit 
par  les  événements  accomplis  depuis 
dix  ans.  Il  eût  encore  pu  dire  bien  des 
choses,  et  l'on  eût  pu  lui  en  répondre 
davantage,  qui  elles-mêmes  n'eussent 
pas  été  sans  réplique.  Ensuite  vint  le 
grand  débat  entre  le  monarque  et  la 
reine  (1820  et  21).  Liverpool  eut  une 
part  active  aux  négociations  qui  pré- 
cédèrent le  procès  et  au  procès  même. 
Il  parla  fort  longuement  sur  la  cul- 
pabilité de  la  princesse,  lors  de  la  se- 
conde lecture  du  bill  du  projet  de  con- 
damnation. Les  deux  années  suivantes 
se  passèrent  en  travaux  pratiques,  mais 
trop  compliqués  *  et  qui  demandaient 
autant  de  savoir  positif  et  d'expé- 
rience que  de  tact  pour  organiser  la 
reprise  des  paiements  en  numéraire  de 
la  banque  (1822),  et  pour  remédier  à 
l'état  déplorable  de  l'agriculture  et  de 
la  propriété  en  Irlande  (1823).  Tout 
cela  ne  guérissait  point  les  plaies  pro- 
fondes dont  souffraient  des  masses  de 
populations,  au  milieu  d'une  prospé- 
rité vaste  et  réelle,  mais  mal  répartie; 
et  ce  furent  évidemment  lés  embar- 
ras, suites  de  ces  maux ,  qui  empê- 
chèrent T Angleterre  de  s'opposer  à  la 
volonté  des  puissances  continentales 
et  à  Tintervention  de  la  France  en 
Espagne.  Ce  fut  là  pour  le  ministère, 
ce  fut  surtout  pour  Liverpool,  unique 
chef  du  ministère  depuis  le  suicide  de 
Casdereagh,  un  cruel  déboire,  d'au- 
tant plus  que  l'opposition  le  lui  re- 
procha. Liverpool  n'avoua  «u  en  par- 
tie l'impuissance  de  l'Angleterre  en 
cette  occasion,  et,  du  reste,  ne  re- 
plaça point  la  question  sur  son  vérita- 
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ble  terrain  :  laisser  arrêter  le  dévelop- 
pement des  libertés  espagnoles ,  lais- 
ser attenter  à  l'indépendance  de  l'Es- 
pagne, étaient  les  grands  griefs  aux 
yeux  de  l'opposition  libérale  (whigs 
et  radicaux);  aux  siens,  le  tort  était 
de  laisser  la  France  reprendre  un 
ascendant,  se  ressouvenir  des  ar- 
mes, passer  ses  frontières  (1823). 
L'année  suivante  fut  signalée  par  un 
nouveau  pas  en  arrière.  Les  catholi- 
ques avaient  changé  de  tactique  et  ne 
demandaient  plus  l'émancipation  gé- 
nérale :  des  concessions  partielles,  tel 
était  leur  but  avoué,  tel  était  leur 
moyen  d'atteindre  un  jour  le  but  réel. 
Certes ,  Liverpool  ne  se  faisait  point 
illusion.  Il  se  vit  réduit  cependant  à 
soutenir  le  bill  du  marquis  de  Lands- 
down,  lequel  rendait  aux  catholiques 
la  capacité  électorale  et  le  droit  de 
remplir  diverses  places  secondaires, 
moyennant  un  serment  particulier, 
distinct  de  celui  de  suprématie.  Il  ap- 
puya aussi  celui  du  mariage  des  uni- 
taires. Tous  trois,  il  est  vrai,  échouè- 
rent par  le  concert  des  tories  inflexi- 
bles, et  Liverpool,  peut-être,  vit  cet 
insuccès  avec  plaisir;  mais  un  autre 
acte,  qui  entrait  de  même  dans  le 
système  des  concessions,  passa  sans 
obstacle;  et,  malgré  la  répulsion  que 
bientôt  (1825)  le  ministre ,  en  présen- 
tant un  nouveau  bill  sur  le  catholi- 
cisme, manifesta  pour  le  principe 
d'égalité  politique  entre  les  épisco- 
paux  et  les  catholiques ,  on  put  pré- 
voir l'époque  non  éloignée  où  l'égalité 
complète  serait  admise  par  l'intolé- 
rante constitution  britannique.  «  Si 
«  jamais  ce  principe  prévaut,  dit  Li- 
«  verpool ,  je  ne  donnerais  pas  de  la 
«  succession  protestante  un  far- 
«  thing.  »  L'avenir  nous  montrera  ce 
qu'il  y  a  de  vérité  dans  cette  prédic- 
tion. La  fin  de  la  carrière  politique  de  Li- 
verpool approchait.  Nous  ne  nous  ap- 
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pesantirons  ni  sur  les  mesures,  fort 
importantes  du  reste,  qu'il  prit  ou  fit 
prévaloir  lors  de  la  panique  qui  causa 
une  perturbation  presque  universelle 
dans  les  banques  provinciales  de  l'An- 
gleterre, à  la  fin  de  1825,  et  dont  la 
cause  principale  était  la  fièvre  de  spé- 
culation qui  s'était  emparée  des  têtes 
anglaises,  et  avait  fait  créer  en  sus 
des  valeurs  en  circulation  deux  ans 
auparavant,  pour  un  milliard  de  bank* 
notes;  ni  sur  la  permission  d'impor- 
ter, moyennant  un  droit,  les  grains 
étrangers,  mesure  à  laquelle  le  forçait 
l'indigence  redoutable  de  la  popula- 
tion industrielle,  et  que  la  Chambre 
des  Communes  modifia  en  réduisant 
la  permission  à  500,000  quarters  ;  ni 
enfin  sur  la  promesse  qu'il  fit  de  pré- 
senter, à  Noël  1826,  une  loi  générale 
sur  les  céréales,  promesse  dont  l'ac- 
complissement se  réduisit  à  présenter, 
en  février  1827,  les  vues  générales 
du  gouvernement  sur  ce  sujet  diffi- 
cile. Mais  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser de  remarquer  qu'il  avait  en- 
core été  conduit,  dès  1823,  à  soute- 
nir de  toutes  ses  forces  le  système 
.contre  lequel  il  s'était  élevé  si  amère- 
ment au  début  de  sa  carrière  politi- 
que, l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
Changement  bien  extraordinaire,  et 
dans  lequel  il  faudrait  voir  une  pali- 
nodie incroyable  chez  un  des  chefs 
des  tories,  s'il  ne  masquait  tout  sim- 
plement la  pensée  machiavélique  d'u- 
ser d'un  prétexte  admirable  pour  con- 
fisquer à  son  profit  la  liberté  maritime 
des  autres  nations,  en  posant  en  prin- 
cipe un  droit  de  visite  réciproque ,  le 
même  pour  tous  sur  le  papier,  mais 
qui  ne  peut  être  exercé  sur  une 
vaste  échelle  que  par  la  marine  an- 
glaise, et  qu'on  n'exercera  sur  elle 
que  suivant  son  bon  plaisir.  Liverpool 
semblait  pouvoir  se  promettre  encore 
une  carrière  de  quelque  durée,  quand, 
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le  27  février  1827,  après  déjeuner,  il 
fut  saisi  de  spasmes  violents,  qui  se 
tenaillèrent  par  une  paralysie  du  côté 
droit.  Il  fut  transporté  à  sa  maison  de 
campagne  de  Combe- Wood,  où  il  ne 
fit  plus  que  végéter  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  4  décembre  1828.  Il  avait 
été  marié  deux  fois,  la  première,  à 
lady  Théodosie-Louise  Hervey,  fille 
du  quatrième    comte    de    Bristol , 
éveque  de   Derry  (1791-1821$;  la 
deuxième,  en  1822,  à  miss  Chester, 
fille  aussi  d'un  membre  de  l'église  an- 
glicane ,  mais  moins  haut  placé  que 
lord  Fréd>-Aug.  Hervey.         P — ot. 
LIVTLLE  (Jclu-Uvilla),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Julie-Livie* 
Iiville  (voy.  ce  nom,  XXIV,  581), 
était  la  troisième  fille  de  Germanjcus 
et  d'Agrippine ,  qui  devait  le  jour  au 
grand  Agrippa.  Cette  princesse,  sœur 
de  Galigula,  naquit  dans  l'île  de  Les- 
tas, l'an  17  de  J.-C.,  et  fut,  en  l'an  33, 
donnée  en  mariage  au  sénateur  Mar- 
cos-Vinucius.  Lorsque  son  frère,  Car 
ligula,  monta  sur  le  trône,  en  Tan  37, 
Iiville,  à  peine  âgée  de  vingt  ans',  ob- 
tint une  grande  faveur  à  la  cour  de 
cet  empereur,  qui  passa  pour  être 
son  premier  corrupteur,  et,  bientôt 
dégoûté   de  sa  possession ,  l'aban- 
donna aux  compagnons  de  ses  débau- 
ches. Il  est  probable  que  Iiville,  se 
voyant  délaissée  par  son  frère ,  en  té- 
moigna du  mécontentement,  et  qu'elle 
s'attira  ainsi  la  haine  de  ce  monstre. 
Accusée  d'être  entrée  dans  une  cons- 
piration contre  lui,  elle  fut  envoyée 
en  exil  dans  l'île  de  Ponce,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Gaète.  Claude ,  son  on- 
de, ayant  été  proclamé  empereur 
après  l'assassinat  de  Galigula,  s  em- 
pressa de  la  rappeler.  C'était  en  l'an  41 . 
Elle  reparut  triomphante  à  Rome  et 
à  la  cour,  où  elle  jouit  d'abord  d'un 
grand  crédit  qui  eut  peu  de  durée.  La 
cruelle  et  impudique  Messaline,  femme 
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de  Claude,  ne  pouvant  supporter 
long-temps  l'influence  de  Iiville,  ob- 
tint l'exil  de  cette  jeune  princesse, 
sous  prétexte  d'adultère,  accusation 
fort  singulière  de  la  part  d'une  telle 
femme.  Messaline  ne  borna  pas  là  èes 
vengeances  :.  elle  fit  massacrer  l'objet 
de  sa  haine  par  un  de  ses  satellites. 
Ainsi  périt,  à  la  fleur  de  l'âge,  à  peine 
âgée  de  24  ans,  la  fille  de  Germani- 
cus et  la  sœur  de  Galigula.  On  assure 
que  Sénèque  le  Philosophe  (voy.  ce 
nom,  XLJI,  24)  fut  un  des  nom- 
breux amants  de  Ji ville,  et  que  c'est 
pour  ses  liaisons  avec  elle  qu'il  fut 
envoyé  en  exil  dans  l'île  de  Corse,  à 
l'instigation  de  l'infâme  Messaline. 

D — a — £. 

LIVINGSTON  (Je ah),  ministre 
écossais ,  né  en  1603 ,  fit  ses  études 
au  collège  de  Glascow.  Il  s'attira  quel- 
ques persécutions  par  son  zèle  pour 
le  presbytérianisme.  Nommé  ministre 
d'Ancrum,  en  1628,  par  l'assemblée 
générale,  il  fut  deux  fois  suspendu 
par  levéque  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  Covenant  au  roi 
Charles  II,  peu  de  temps  avant  son 
débarquement  en  Ecosse.  Banni  du 
royaume,  en  1663,  pour  avoir  refusé 
de  prêter  le  serinent  de  fidélité,  il  se 
retira  en  Hollande ,  où  il  fut  prédica- 
teur de  la  congrégation  écossaise  de 
Rotterdam,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  9  août  1672.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  L  Lettres  écrites  de 
Leith,  en  1663,  à  ses  paroissiens  a 
Ancrum.  II.  Caractères  mémorables 
de  la  Providence  divine.  III.  -Une  tra- 
duction latine  (inédite)  de  Y  Ancien 
Testament*  L. 

LIVINGSTON  (Guillaume), 
gouverneur  de  New-Jersey,  naquit, 
en  1723,  dans  l'Amérique  du  Nord , 
d'une  famille  anglaise  qui  avait  été 
obligée  d'émigrer.  Il  fit  de  bonnes 
études  dans  ce  pays,  et  s'occupa,  dès 
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sa  jennene ,  de  publications  littéraires 
et  politiques.  Lors  des  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution  américaine,  il 
fut  un  des  plus  ardents  à  combattre 
les  prétentions  de  la  métropole.  En 
1776,  quand  les  habitants  du  Nou- 
veau-Jersey eurent  envoyé  leur  gou- 
verneur, William  Francklin,  au  Con- 
necticut,  et  qu'ils  établirent  une  nou- 
velle constitution  >  Livingston  fut  le 
premier  chef  de  la  magistrature ,  et  il 
s  y  fit  tellement  chérir  par  ses  lumières 
et  sa  probité,  qu'on  le  continua  dans 
les  mêmes  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Tant  que  dura  la  guerre ,  il  défendit 
de  tout  son  pouvoir  la  cause  de  l'indé- 
pendance ,  et  Fon  ne  peut  douter  que 
les  écrits  qu'il  publia  n'aient  beau* 
coup  contribué  à  son  triomphe.  Il  fut 
ensuite  un  des  membres  de  la  Con- 
vention qui  fit  la  constitution  du  nou- 
vel État.  Enfin,  après  avoir  rempli 
pendant  quatorze  ans  l'emploi  de  gou- 
verneur de  New"- Jersey,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d'Élisabethtown ,  et  c'est 
là  qu'il  mourut,  en  1790.  C'était  un 
homme    doux,     poli,    et  l'un   des 
meilleurs  écrivains  qu'aient  eus  les 
États-Unis.  Outre  un  grand  nombre 
de  Poésies  fugitives,  publiées   dans 
divers  recueils,  on  a  de  lui  :  I.  Un 
poème  intitulé  :  La  solitude  philoso- 
phique. II.  Bévue  des  opérations  mili- 
taires au  Nord  de  ï Amérique,  de  1753 
a  1758.  HI.  Éloge  funèbre  du  révérend 
président  Burr.  IV.  Lettre  à  Vévéque 
de  Landaff  {voy.  Watson,  L,  276), 
à   V occasion  de  quelques  passages  de 
son  sermon  du  20  février  1767.  — Guil- 
laume LivnrosTON,  fils  du  précédent, 
avait  publié  le  prospectus  des  Mémoi* 
res  de  son  père,    avec   ses  Œuvres 
mêlées,  en  prose  et  en  vers  ;  mais  on 
ne  pense  pas  qu'il  en  ait  rien  paru. 

Z. 
LIVINGSTON  (Romai-A.),  de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
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naquit  à  New- York,  en  1746.  Fils 
d'un  juge  de  la  cour  suprême,  qui 
fut  destitué  en  1775 ,  pour  avoir  es- 
sayé de  résister  à  l'oppression  britan- 
nique, Robert  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  embrassa  avec 
chaleur,  dès  le  commencement,  la 
cause  de  l'indépendance  américaine 
contre  la  métropole.  Nommé  un 
des  délégués  que  choisirent  les  dif- 
férents Etats  pour  former  un  con- 
grès, il  fit  partie  du  comité  qui  rédi- 
gea la  fameuse  déclaration  d'indépen- 
dance. Il  eut  ensuite  une  mission  en* 
core  plus  importante ,  ce  fut  de  con- 
courir à  la  rédaction  de  la  nouvelle 
constitution ,  comme  membre  de  la 
Convention  qui  s'assembla  à  Rings- 
ton.  Vers  le  même  temps,  il  fut 
nommé,  par  cette  Convention,  à  la 
chancellerie  de  l'État  de  New-York, 
et  c'est  en  cette  qualité  que ,  plus 
tard,  il  reçut  le  serment  de  Wa- 
shington, devenu  président  (30  avril 
1789).  Livingston  exerça  vingt-cinq 
ans  ces  honorables  fonctions.  En 
1801 ,  il  se  rendit  à  Paris,  comme 
ministre  plénipotentiaire^  et  il  vint  à 
bout,  par  son  habileté,  de  conclure, 
avec  le  gouvernement  consulaire ,  le 
traité  de  cession  de  la  Louisiane,  si 
avantageux  pour  les  États-Unis,  et  que 
la  France  a  dû  tant  de  fois  déplorer. 
Rappelé,  sur  sa  demande,  en  1804, 
Robert  Livingston  renonça  aux  affai- 
res publiques  pour  se  vouer  à  la  pra- 
tique de  l'agriculture.  Intimement  lié 
ajrec  le  célèbre  Fulton ,  il  l'aida  beau- 
coup à  introduire  en  Amérique  les 
bateaux  à  vapeur.  Il  avait,  depuis 
plusieurs  années,  fondé  à  New- York 
une  Société  d'agriculture  et  une  Aca- 
démie des  beaux-arts;  et  il  présida 
long-temps  l'une  et  l'autre.  Les  États- 
Unis  d'Amérique  lui  sont  redevables 
de  l'emploi  du  gypse  comme  engrais, 
et  de  f  introduction  des  mérinos,  sur 
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lesquels  il  a  publié  une  notice  intéres- 
sante. Le  Recueil  de  la  Société  d'en- 
couragement des  arts  et  de  l'agricul- 
ture, publié  à  New-York,  .  contient 
plusieurs  articles  de  Robert  Living- 
ston  sur  l'économie  rurale.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1813.  On  a  encore 
de  lui  ;  Examen  du  gouvernement 
d'Angleterre ,  compare  aux  constitu- 
tions des  États-Unis.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  de  l'anglais  en  français 
ptrFabre,  avec  des  notes  par  Du- 
pont de  Nemours  ,  Gondorcet  et 
Gallois,  Londres  et  Paris,  1789,  in-8». 

LIVINGSTON  (Edouard), frère 
du  précédent  et  beau-frère  du  général 
Montgommery,  si  célèbre  par  sa  lutte 
contre  les  Anglais  au    Canada,  en 
1775,  et  beau-frère  encore  du  gé- 
néral Armstrong  %  qui   tut  ministre 
plénipotentiaire  des  États-Unis  à  Pa- 
ris, sous  l'Empire,  embrassa  comme 
eux ,  dès  le  commencement ,  les  prin- 
cipes de  la  révolution  américaine,  et 
fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  tous  les 
fondateurs  de  la  république.  Il  naquit 
au  domaine  delivingston,  aujourd'hui 
Clermont ,  dans  l'État  de  New-York. 
Son  éducation  fut  commencée  à  Al- 
bany,  et  continuée  à  F  école  de  gram- 
maire de  Kingston.  Il  entra  au  col- 
lège de  Princeton  en  1779,  et  prit  ses 
degrés  deux  ans  après.  Ce  fut  sous  la 
direction  de  son  frère  afné ,  le  chan- 
celier, qu'il  étudia  le  droit  et  se  mit  à 
même  d'entrer  au  barreau ,  où  il  fut 
admis  en  1785.  Depuis  cette  époque 
juscro'en  1794,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  à  New-York,  et  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  de  cette  impor- 
tante cité.  Dans  cette  année  1794, 
les  comtés  de    Queens   et    de   Ri- 
chmond  l'élurent  membre  du  Con- 
grès des  États-Unis.  Sa  vocation  na- 
tareHe  1  appelait  dès-lors  à   suivre, 
«  Amérique,  la  mission  que  sir  Sa- 
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muel  Romilly   et  Jérémie  Bentham 
s'étaient  imposée  en  Angleterre,  la 
réforme  du  Code  pénal.  Mais  cette 
première  tentative,    quoiqu'elle  fut 
préparée  par  plusieurs  écrits  de  Fran- 
klin, ne  put  obtenir  le  succès  qu'il  en 
attendait,    et  sa  motion,  tendant  à 
faire  mitiger  la  sévérité  des  lois  cri- 
minelles, ne  fut  point  adoptée.  Loin  de 
le  décourager,  cet  échec  le  disposa 
davantage  à  vouer  sa  vie  à  l'étude  qui 
plus  tard  devait  rendre  son  nom  cé- 
lèbre. Une  autre  circonstance  impor- 
tante, dans  la  première  période  de  sa 
carrière  parlementaire,   est  la    part 
aussi  active  qu'efficace  qu'il  prit  à  la 
nomination  de  Jeflèrson,  comme  pré- 
sident des  États-Unis  en  1801.  Des 
nuages  s'élevèrent  par  la  suite  entre 
deux  hommes  faits  pour  s'apprécier, 
et  ces  nuages  durèrent  toute  leur  vie. 
A  l'expiration  de  ses  pouvoirs  législa- 
tifs, en  1801,  Livingston  ne  voulut 
pas  être  réélu,   et,  peu  de  temps 
après ,  il  fut  nommé  attorney-géné- 
rai  (procureur -général)  au  district 
de  New-York.  Quelques  années  plus 
tard ,  en  1804,  il  quitta  cette  ville, 
pour  aller   se  fixer  à   la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  exerça,  avec  de  grands 
succès ,  la  profession  d'avocat,  et  fut 
élu  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants de  la  Louisiane ,  par  la  pa- 
roisse de  Plaquemine.  On  connaît  les 
événements   qui  accompagnèrent  la 
présence  des  Anglais  dans  cette  con- 
trée, à  la  fin  de  1814  et  en  1815.  Li- 
vingston offrit  aussitôt  ses  services  au 
général  Jackson  *  qui  les  agréa ,  et  qui 
lui  donna ,    auprès  de  lui ,  le  poste 
d'aide-de-camp-secrétaire.  C'est  lui  qui 
fut  chargé  de  la  correspondance  du 
général  avec  le  gouvernement,  et  qui 
rédigea   les   bulletins   remarquables 
par  lesquels  Jackson  fit  connaître  à 
ses  concitoyens  les  heureux  résultats 
de  cette  campagne.  Cette  conduite, 
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dans  des  temps  critiques ,  ne  fît  qu'ac- 
croître la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  l'État  qu'il  avait  pris  pour 
seconde  patrie.  Ses  connaissances, 
déployées  au  barreau  et  à  la  Cham- 
bre des  Représentants ,  le  firent  choi- 
sir, en  1820,  pour  réviser  la  loi  mu- 
nicipale de  la  Louisiane,  et  les  modi- 
fications qu'il  y  apporta  furent  adop- 
tées en  1823.  A  la  même  époque,  il 
obtint  une  marque  de  confiance  plus 
grande  encore.  Le  Sénat  et  la  Cham- 
bre des  Représentants  le  chargèrent  de 
rédiger  un  nouveau  Code  criminel, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  fit  con- 
naître, dans  un  rapport,  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  ré- 
forme. Ce  rapport  produisit  une  pro- 
fonde sensation  en  Amérique  et  en 
Europe,  où  quelques  exemplaires  fu- 
rent envoyés.  Il  fut  réimprimé  à  Lon- 
dres ,  et  une  édition  française  parut  à 
Paris,  en  1825,  par  les  soins  de  M.  Tail- 
landier, ami  de  Fauteur.  Livingston  s'y 
montre  l'adversaire  de  là  peine  de  mort, 
et  l'on  voit  qu'il  appartient  plutôt  à 
l'école  de  Beccaria  qu  a  celle  de  Ben- 
tham.  Ce  n'est  pas  seulement  un  Code 
pénal  qu'il  voulait  donner  à  la  Loui- 
siane, mais  un  système  complet  de 
législation  criminelle.  Ce  système  em- 
brasse quatre  Codes  différents  :  1°  ce- 
lui des  délits  et  des  peines  ;  2°  celui 
de  la  procédure;  3°  celui  de  la  disci- 
pline des  prisons;  4°  et  enfin  celui 
des  preuves  (1).  Des  quatre  Codes 
préparés  par  Livingston,  celui  qui, 
après  le  Code  des  délits  et  des  peines, 
a  le  plus  attiré  l'attention ,  en  raison, 
sans  doute,  de  la  matière  qui  y  est 
traitée,  c'est  le  Code  de  la  discipline 
des  prisons  (2).  M.  Charles  Lucas  le 

(i)  Ce  mi»  complet  dé  la  législation  cri- 
minelle ajté  réuni  en  un  volume  grand  in-8% 
intitulé  :  A  System  of  pénal  lam  for  the  state 
of  Louhtéma,  êy  BHwerd  LMngston ,  Phi- 
ladelphie, ,1885. 

(2)  Ce  Gode  a  été  adopté  comme  loi  par  la 
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publia ,  en  1828 ,  dans  son  ouvrage 
sur  le  Système  pénitentiaire  en  Europe 
et  aux  États-Unis.  Durant  le  cours  de 
la  même  année  1828 ,  Livingston  fut 
engagé  dans  une  polémique  assez  vive 
avec  Robert  Vaux,  son  compatriote, 
sur  l'amélioration  morale  des  déte- 
nus.  Il  fut  lié  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  avec  Lafayette.  Dans 
le  voyage  que  celui-ci  fit  aux  États- 
Unis,  en  1824,  il  saisit  l'occasion  de  lui 
rendre  un  témoignage  public  de  son 
admiration,  lorsque,  répondant  à 
l'adresse  du  barreau  de  la  NouvenV 
Orléans,  il  félicita  les  Louisianais  de 
ce  qu'il  leur  était  réservé  d'améliorer 
leur  Code  pénal ,  déjà  meilleur,  dit- 
il,  que  la  plupart  des  Codes  européens. 
Jérémie  Bentham  donna  aussi  son  ap- 
probation aux  efforts  de  Livingston,  et 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  par 
une  lettre  rendue  publique ,  encou- 
ragea ses  travaux  et  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction.  En  182Ô,  Livingston 
avait  été  élu ,  par  la  législature  de  la 
Louisiane,  membre  du  Sénat  des  États- 
Unis.  Le  général  Jackson,  dont  il  était 
l'ami,  le  nomma,  en  1831,  secré- 
taire d'État  au  département  des  af- 
faires étrangères.  Deux  années  plus 
tard,  il  fut  envoyé  en  France, comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y  ap- 
puyer la  fameuse  réclamation  des  25 
millions,  qui  fut  d'abord  rejetée  par 
la  Chambre  des  Députés  (1834),  ainsi 
qu'elle  l'avait  déjà  été  plusieurs  fois 
par  le  département  des  affaires  étran- 
gères ,  puis  admise  l'année  suivante, 
sur  les  vives  instances  du  ministère 
français.  Livingston  quitta  la  France 
aussitôt  après  ce  triomphe  inespéré. 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  fut  atta- 
ché à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  enqualitéd'associé  étran- 

réprottqiie  de  Guatfanala ,  qui,  par  néon- 
naiamce,  a  ordonné  qu'un  de  ses  ports  de 
mer  portât  le  nom  de  Livingston, 
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ger.  Il  était  à  peine  de  retour  dans  sa 
(«trie,  lorsqu'une  mort,  causée  par 
imprudence,  vint  l'enlever  à  ses  amis. 
Se  trouvant  dans  sa  terre,  sur  les 
bords  de  lHudson,  et  ayant  extrême- 
ment chaud,  il  but  un  verre  d'eau 
froide ,  et  fut  atteint  aussitôt  de  dou- 
leurs d'entrailles  qui  le  conduisirent 
an  tombeau,  le  23  mai  1836.  M.  Tail- 
landier, conseiller  à  la  cour  royale  de 
Puis,  a  publié,  dans  la  même  année  : 
Notice  nécrologique  sur  M.  Edouard 
Liviiupton,  etc.  Dans  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  du  30  juin  1838,  M.  Mi- 
gnet  ht  un  éloge  de  Iivingston.  On 
a  encore  de  celui-ci  :  Opinion  sur  te 
duel  et  sur  la  manière  de  le  réprimer , 
Paris,  1829,  in-8d.  Z. 

LIVTZZ ANI  ou  LEVIZZANI 
(Jeab-Baptiste)  ,  peintre  et  poète,  flo- 
rissait  à  Modène,  dans  le  milieu  du 
XVIIe  siècle.  $ous  le  nom  à'Jusonio 
Fedeli,  il  publia  un  ouvrage  en  vers, 
imprimé  à  Venise  par  Valvasone,  et 
intitulé  :  Âpplauso  poetico  al  divo 
hùgi  U  Giusto ,  re  eristianissimo , 
otàmo,  massimo.  Il  fit  paraître  un 
antre  opuscule  anonyme  à  l'occasion 
des  guerres  qui  déchiraient  alors  l'Ita- 
lie, pour  la  possession  du  duché  de 
Montferrat.  Ce  poème  avait  pour  ti- 
tre :  //  Zimbello,  o  l*Italia  schemita 
(l'Italie  méprisée),  et  il  fut  imprimé  à 
Saint-Marin,  en  1641.  Dans  cet  ou- 
vrage, l'auteur  relève  les  mensonges 
des  historiens  et  des  autres  écrivains 
de  son  temps ,  et  leur  reproche  les 
flatteries  dont  ils  accablent  les  souve- 
rains étrangers;  il  n'épargne  pas  même 
ace  sujet  le  poème  qu'il  avait  récem- 
ment publié  sous  le  nom  iïAusonio 
fedeli.  Livizzani  fut  lié  d'amitié  avec 
le  poète  lyrique  Fulvio  Testi,  qui  lui 
adressa  une  ode  que  l'on  trouve  dans 
le  recueil  de  ses  poésies.  Livizzani  cul- 
tiva la  peinture  avec  assez  de  succès 
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pour  mériter  que  plusieurs  graveurs 
aient  fait  servir  leur  burin  à  repro- 
duire ses  ouvrages.  P — s. 

LLANOS  de  Faldès  (Don  Sebas- 
tien), peintre  d'histoire  et  de  genre, 
florissait  à  Séville ,  en  1660.  Élève  de 
Herrera-le-Vieux,  il  ne  put  être  dé- 
tourné de  la  peinture  par  la  dureté  de 
son  maître.  Quoique  doué  d'une  gran- 
de douceur,  il  ne  put  éviter  un  duel 
avec  son  condisciple  Alfonse  Cano , 
et  fut  grièvement  blessé.  Cano  fut 
obligé  de  fuir;  et  Ltanos,  guéri  de  ses 
blessures,  reprit  ses  travaux  et  se  fit 
bientôt  un  nom  parmi  les  plus  ha- 
biles professeurs  de  son  temps.  Il  con- 
tribua puissamment  à  l'établissement 
de  l'Académie  de  peinture  de  Séville, 
et  succéda  à  Murillo  et  à  Juan  de 
Valdès  dans  la  place  de  président  de 
cette  Académie.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  la  pros- 
périté de  cet  établissement,  et  aucun 
de  ses  membres  ne  l'a  gouvernée  avec 
plus  de  sagesse  et  de  zèle;  aucun  non 
plus  n'a  été  aussi  long-temps  à  sa  tête. 
Les  deux  plus  grands  tableaux  à 
l'huile  de  Llanos  que  l'on  connaisse, 
sont  :  Une  Vierge  entourée  fanges  et 
de  saints,  qu'il  peignit,  en  1669,  pour 
l'église  de  Saint-Thomas  de  Séville, 
et  Une  Madeleine,  qu'il  fit  pour  les 
récollets  de  Madrid.  Le  nombre  de  ses 
tableaux  de  genre  est  considérable, 
et  il  est  peu  de  cabinets  en  Espagne 
où  l'on  n'en  trouve  quelques-uns.  Le 
style  de  ce  peintre  offre  des  traces  de 
manière,  et  son  faire  a  quelque  chose 
de  lourd  ;  mais  sa  couleur  est  belle 
et  son  dessin  exact  et  savant.    P— s. 

LLORENTE  (Don  Juak-Aatoi- 
tîe),  secrétaire  et  historien  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne,  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  érudits  de 
notre  époque,  naquit  le  30  mars 
1756,  à  Bincon-del-Sota,  près  de 
Galahorra,  dans  la  Vieille-Castille* 
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Orphelin  et  seul  héritier  à. dix  ans 
d'une  fortune  modique  et  d'une  an- 
cienne noblesse,  il  dut  à  un  oncle 
maternel,  prêtre  de  la  ville  de  Cala- 
horra,  le  bienfait  d'une  éducation 
complète  et  sagement  dirigée;  il  reçut 
à  quatorze  ans  la  tonsure  cléricale,  et, 
après  avoir  étudié  le  droit  à  Sara- 
gosse ,  vint  à  Madrid,  où  il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  quel- 
ques essais  dramatiques ,  genre  d'étude 
que  les  mœurs  espagnoles  n'interdi- 
sent point  aux  ecclésiastiques.  Son 
goût  pour  le  théâtre,  qui  se  trahit 
par  deux  ou  trois  pièces  inédites  et 
sans  succès,  ne  détourna  pas  entière- 
ment sa  jeunesse  d'études  plus  sérieu- 
ses et  plus  convenables  au  caractère 
sacré  de  prêtre,  dont  il  fut  revêtu 
avant  l'âge  fixé  par  les  canons.  Doc- 
teur à  24  ans,  et  bientôt  après  avo- 
cat au.  conseil  suprême  de  Cas  tille, 
membre  de  l'Académie  royale  de 
L'Histoire  ecclésiastique  d'Espagne, 
établie  à  Madrid,  il  recueillit  de 
bonne  heure  les  fruits  d'une  vie 
toujours  -active  et  laborieuse.  Chaque 
année  lui  conféra  de  nouveaux  titres, 
de  nouvelles  dignités.  En  1782,  l'évê- 
que  de  Calahorra  le  nomma  promo- 
teur fiscal  et  vicaire-général  de  son 
évêché.  Malgré  ces  encouragements, 
ce  fut  à  cette  époque,  que  Iiorente  se 
sépara  en  quelque  sorte  du  clergé  es- 
pagnol, en  abandonnant  les  principes 
uliramontains ,  les  doctrines  scolasti- 
ques  et  péripatéticiennes,  pour  diriger 
ses  études  dans  les  voies  de  la  philo- 
sophie moderne.  La  méthode  de  Des- 
cartes, encore  nouvelle  pour  ses  com- 
patriotes, et  ses  entretiens  avec  un 
savant  étranger,  qui  habitait  alors 
Calahorra,  lui  firent  sentir,  dit-il  dans 
sa  Notice  biographique  écrite  par  lui- 
même,  qu'une  grande  partie  de  son 
«avoir  reposait  sur  des  préjugés,  et 
qu'il  »  était  point  hors  de  nous  d'au* 


torité  compétente  pour  juger  la  rai- 
son. Avec  ces  dispositions  contraires 
à. l'esprit  du  catholicisme,  qui  n'ad- 
met en  matière  de  foi  que  l'autorité, 
Iiorente  n'en  accepta  pas  moins,  en 
1785,  la  place  de  commissaire  du 
Saint-Office  de  Logrogno»  Ainsi  l'in- 
quisition d'Espagne,  malheureuse 
dans  son  choix,  initia  sans  défiance  à 
ses  formidables  secrets  celui  quj  de- 
vait être  un  jour  un  de  ses  adversai- 
res les  plus  acharnés.  Dès-lors  ce- 
pendant moins  actif  et  plus  modéré 
que  dans  les  jours  de  lutte  et  de  dan- 
ger, le  tribunal  du  Saint-Office  lais- 
sait à  son  jeune  ministre  de  nom- 
breux loisirs  qu'il  consacrait  à  la  pré- 
dication, et  à  des  travaux  littéraires 
et  historiques.  L'étude  du  droit  ro- 
main était  encore  exclusive  en  Espa- 
gne; une  confusion  favorable  au  des- 
potisme et  à  l'esprit  de  parti  régnait 
dans  les  lois  du  pays  ;  Llorente  con- 
çut à  cette  époque  le  projet  d'un  code 
de  jurisprudence  nationale,  mais  il 
en  fut  détourné  par  le  comte  de  Flori- 
da-Blanca ,,  ministre  habile  et  éclairé 
qui,  tout  en  accueillant  avec  faveur 
les  idées  nouvelles,  ménageait  pru- 
demment les  anciennes,  qu'on  ne 
fait  disparaître,  subitement  que  par  la 
violence  et  aux  dépens  de  la  tranquil- 
lité publique.  Ses  relations  avec  le 
premier  ministre  l'attirèrent  bientôt 
à  la  cour,  où  il  fut  appelé,  en  1788, 
par  la  duchesse  de  Soto-Mayor,  pre- 
mière dame  d'nonneur  de  la  reine , 
femme  de  Charles  IV.  Attaché  à  la 
duchesse  comme  conseil,  sous  le  titre 
de  Consulter  de  Camara,  il  .devint,  à 
sa  mort*  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  et  fut  chargé  par  le  roi 
de  la  tutèle  du  jeune  duc  de  Soto- 
Mayor,  son  neveu.  Il  profita  de  son 
séjour  à  la  cour  et  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignait  Charles  IV,  pour 
se  faire  nommer  secrétaire-général  de 
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/Inquisition,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Calahorrà,  membre  de  TA* 
cadémie  de  Sëville ,  et  censeur  litté- 
raire. Il  se  montra  digne  des  faveurs 
dont  il  était  comblé  en  publiant  alors 
des  mémoires,  des  dissertations  histo- 
riques, qui,  comme  tous  ses  autres 
ouvrages,  se  font  moins  remarquer 
par  l'élégance  de  la  forme  que  par 
des  recherches  consciencieuses  et  une 
saine  critique.  Il  dédia  à  son  protec- 
teur, le  comte  de  Florida-Blanca,  un 
Mémoire  sur  un  cirque  romain  décou- 
vert à  Calahorrà,  Madrid,  1789,  in- 
4*.  Les  intrigues  de  quelques  courti- 
sans jaloux  de  son  crédit  le  forcèrent, 
en  1791,  à  quitter  Madrid  et  à  se  re- 
tirer dans  son  canonicat.  Il  consacra 
noblement  le  temps  de  sa  disgrâce  à 
secourir  de  mameureux  prêtres  fran- 
çais, qui   venaient  chercher  sur  la 
terre  étrangère  un  asile  contre  les 
persécutions  et  les  premières  violen- 
ces du  gouvernement  révolutionnaire. 
Possédant  seul  à  Calahorrà  la  langue 
française ,  il  se  fît  leur  protecteur  et 
leur  avocat,    pourvut  de  lui-même 
à  leurs  premiers  besoins,  et  employa 
tons  les  moyens  que  lui  suggérèrent  un 
zèle  actif  et  une  ardente  charité,  pour 
rendre  l'exil  supportable'  à  cent  cin- 
quante de  ces  infortunés  (1).  En  1794, 
le  grand-inquisiteur  don  Emmanuel 
Abad-la-Sierra ,  prélat  d'un  génie  pé- 
nétrant et  à  la  "hauteur  des  lumières 
de  son  siècle,  chargea  liorente,  dont 
il  connaissait  les  opinions  conciliantes 
et  philosophiques ,  d'exposer  dans  un 
ouvrage  les  vices  de  la  procédure  du 
Saint-Office,  et  d'en  proposer  une  qui 
fût  plus  utile  à  la  Religion  et  à  TÉtat. 
Ce  projet  de  réforme,  qui  consistait 
surtout  à  donner  de  la  publicité  à  des 

actes  jusqu'alors  cachés  dans  les  ténè- 

i.  i       ■  ii  ■  ii  ■■■■ ■  t.  1 1 

(1)  Nommé ,  en  février  1 W,  chanoine  à 
Griahorra,  Liorente  passa  à  Tortose,  avec  le 
ftême  titre,  au  mois  d'août  179t.         A— T. 
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bres ,  fut  ajourné  par  la  disgrâce  du 
grand-inquisiteur ,  repris  dans  la  suite 
par  Liorente,  et  présenté  au  prince 
de  la  Paix ,  sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  la  justice,  Jovellanos.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux ,  mais  il  ramena 
à  Madrid  son  auteur,  qui  ne  tarda 
pas  à   y  être    en   butte  à  de  nou- 
velles intrigues.  Les  querelles  du  fa- 
natisme ,  depuis  long-temps  oubliées 
en  France,  étaient  encore,  en  Espa- 
gne, dans  toute  leur  vigueur.  L'Inqui- 
sition en  réprouvait  les  principes,  et 
pour  défendre  l'orthodoxie,    elle  ne 
craignait    point  de    s'attaquer    aux 
hommes  les  plus  puissants  du  cler- 
gé et  de    la    noblesse.   Cette   lutte 
religieuse   était    envenimée  par   les 
vengeances   d'un    paru*    triomphant 
à  la  cour   contre  Jovellanos'  et  ses 
nombreux  partisans.  Un  procès  avait 
été  intenté  à  la  comtesse  de  Montijo, 
amie  du  ministre  et  de  Liorente,  qui 
lui  faisait  parvenir  des  conseils,  d'au- 
tant plus  précieux  qu'en   sa  qualité 
de  secrétaire  de  l'Inquisition ,  il  pou- 
vait en  pénétrer  tous  les  secrets.  Leur 
correspondance   fut    interceptée;   le 
Saint-Office  saisit  ce  prétexte  pour  se 
débarrasser  d'un  ministre  infidèle,  en 
qui  il  soupçonnait,  depuis  long-temps, 
des  intentions  hostiles.  Liorente,  après 
avoir  subi  d«  jours  de  détention  au 
couvent  de  Saint-Dominique,  fut  dé- 
pouillé, par  un  décret,  de  ses  titres  de 
commissaire  et  de  secrétaire  du  Saint- 
Office,    condamné   en    outre  à  une 
amende  de  cinquante  ducats,  et  à 
faire  un  mois  de  retraite  au  désert  de 
Calahorrà,  dans  le  couvent  des  Ré- 
collets. Ses  papiers  furent  saisis,  prin- 
cipalement ceux  qui  étaient  relatifs  à 
l'Inquisition  et  aux  affaires  religieuses 
(1801).  Rappelé  à  Madrid,  en  1805, 
par  ses  travaux  historiques,  il  rentra  en 
grâce  auprès  de  la  cour,  et  fut  nommé 
correspondant  de  l'Académie,  cha* 
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noine  de  l'église  primatiale  de  Tolède, 
écolâtre  (maître  d'école)  de  cette  ca- 
thédrale, et  chancelier  de  son  Univer- 
sité. Cet  empressement  à  reconnaître 
son  mérite  et  à  lui  faire  oublier  quel* 
ques  années  de  disgrâce ,  aurait  dû 
l'attacher  à  ses  bienfaiteurs,  et  cepen- 
dant il  lut  un  des  premiers  qui  trahi- 
rent la  caui a  espagnole.  Dès  l'arrivée 
des  Français  en  1808,  il  embrassa 
chaudement  leur  parti ,  et  se  rendit 
le  complice  d'une  invasion  qui  fut 
pour  sa  patrie  l'origine  d'une  longue 
suite  de  calamités.  Joachim  Murât, 
alors  à  la  tête  de  l'expédition,  nomma 
Uorente  membre  de  l'assemblée  des 
notables,  réunis  à  Bayonne,  pour 
donner  à  l'Espagne  une  constitution 
politique.  Le  11  mars  1809,  il  fut 
appelé ,  par  le  roi  Joseph ,  à  faire 
partie  de  son  Conseil-d'État.  Il  profita 
de  son  influence  à  la  nouvelle  cour 
pour  hâter  la  suppression  du  Saint- 
Office  ,  qui  fut  aboli  dans  toute  l'Es- 
pagne en  1809.  Il  reçut  le  dépôt  des 
archives  de  ce  tribunal,  et  fut  chargé 
d'en  éerire  l'histoire.  Directeur-géneV 
ral  des  biens  nationaux,  il  eut  pour 
mission  de  faire  fermer  les  couvents 
et  d'en  recueillir  les  richesses.  Plein 
d'impartialité  et  de  compassion  pour 
«es  malheureux  compatriotes,  qui, 
plus  courageux  que  lui ,  avaient,  dé- 
fendu leur  indépendance,  il  laissait  à 
leuzs  femmes  et  à  leurs  enfants  le* 
revenus  de  leurs  biens,  confisqué» 
par  un  décret  royal  ;  et  nommé ,  en 
1810,  commissaire -apostolique  delà 
sainte  croisade ,  place  qui  conférait  la 
distribution  des  aumônes  royales ,  il 
chercha  par  leur  juste  répartition  à 
adoucir  les  rigueurs  du  despotisme 
militaire  qui  opprimait  son  pays.  Mais 
le  patriotisme  espagnol,  ranimé  et 
soutenu  par  les  armées  de  l'Angleter- 
re, se  débarrassa  bientôt  des  usurpa- 
teurs, et  Uorente,  avec  un  dévoue- 
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ment  digne  d'une  meilleure  cause, 
suivit  à  Valence  le  roi  Joseph,  qui 
avait  été  forcé  d'évacuer  Madrid, 
après  la  perte  de  la  bataille  des  Ara- 
piles  (1812),  Là,  il  tenta  un  dernier  ef> 
fort  pour  réparer  ses  désastres,  et  dans 
quelques  i>rochures,  où  il  dénonçait 
la  régence  de  Cadix  comme  un  instru- 
ment du  cabinet  de  Londres ,  il  fit 
tui  dernier  et  inutile  appel  en  fa- 
veur de  l'étranger,  dont  il  était  resté 
le  seul  défenseur.  Obligé  de  quitter 
l'Espagne  avec  les  armées  françai- 
ses ,  après  avoir  visité  le  midi  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris,  au  mois  de 
mars  1814.  Ferdinand  VII  était  re- 
monté sur  te  trône  de  ses  pères ,  et 
par  une  réaction  inévitable,  après  de 
si  longs  malheurs ,  les  premiers  actes 
du  nouveau  gouvernement  frappè- 
rent avec  rigueur  les  partisan»  de  la 
France,  désignés  sous  le  nom  de  So* 
séphinos.  Comme  tel,  Llorente  fut 
condamné  au  bannissement,  ses  biens 
furent  confisqués,  et  malgré  plu- 
sieurs mémoires  qu'il  adressa  de  Pa- 
ris au  Conseil  suprême  de  Castille, 
et  que  dans  la  suite  il  rendit  publics, 
il  fut  dépouillé  de  ses  revenus  ecclé- 
siastiques, de  ses  titres  de  chanoine 
et  de  dignitaire  de  l'église  de  Tolède. 
Dès -lors,  sans  espoir  de  pardon,  sans 
ressources,  il  se  voua  entièrement  aux 
lettres ,  qui  lui  fournirent  des  moyens 
d'existence.  Au  retour  d'un  voyage 
à  Londres,  en  1814,  il  vint  se  fixer 
à  Paris,  et  rassembla  ses  souvenirs 
sur  des  événements  auxquels,  pour 
son  honneur,  il  avait  pris  une  part 
trop  active.  Il  publia,  en  espagnol, 
des  Mémoires  pour  servir  a  rhistoire 
de  la  révolution  d'Espagne  y  sous  le 
nom  de  D.-G.  Nkixerto,  anagramme 
de  Llorente;  Paris,  1814-1816,  3 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a  paru , 
traduit  en  français  ,  de  1815  à 
1819,  doit  surtout  son  importance  aux 
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nombreuses  pièces  originales  et  au- 
thentiques qui  Taccouipàgnent  ;  il  a 
fourni  à  l'abbé  de  Pradt  de  précieux 
documents  pour  l'histoire  qu'il  écri- 
vit peu  de  temps  après  sur  la 
même  époque,  et  qui  porte  le  même 
titre.  Iiorente  travaillait  à  mettre  en 
ordre  ses  extraits  des  archives  de 
l'Inquisition,  dont  \\  avait  été  le  dé- 
positaire, quand  un  discours  pronon- 
cé à  la  Chambre  des  Députés,  le  28 
février  1818 ,  par  M.  Clausel  de  Cous- 
sergues,  lui  fournit  indirectement 
ua  prétexte  pour  commencer  ses  at- 
taques contre  une  institution  dont  la 
cause  était  liée  à  celle  de  ses  ennemis 
politiques  (  voy,  L&iné,  LXIX,  460). 
M.  Clausel  de  Coussergues  demandait 
une  diminution  sur  la  somme  des  se- 
cours accordés  aux  réfugiés  espagnols , 
indignes  de  cette  générosité  par  leurs 
antécédents  et  leur  lutte  constante  con-  . 
tre  le  gouvernementactuel  de  la  France 
et  de  leur  pays  (2).  pans  une  lettre.,  pu- 
bliée le  30  mars  de  la  même  année,  Ùo- 
rente  pritla  défense  de  ses  compagnons 
d'infortune.  Il  les  représenta  comme  les 
rictimes  d'un  tribunal  toujours  aussi 
inique  et  aussi  cruel  dans  ses  juge- 
ments. C'était,  en  quelque  sorte ,  la 
préfaee  d'un,  grand  ouvrage  •  qu'il 
fit  paraître  quelques  mois  après, 
traduit  en  français,  sous  le  titre 
à  Histoire  critique  de  V Inquisition 
<T Espagne ,  depuis <  l'époque  de  son 
établissement  par  Ferdinand  Fyju$~ 
qu'au  rfyne  de  Ferdinand  VII ,  Pa- 
ris, 1817,  4  vol.  in-8°.  Cette  histoire, 
traduite  en  anglais,  en. allemand,  en 
italien,  et  publiée,  par  l'auteur,  en 

_ /     x *        -  * 

(1)  0%w  derit  tyn*  des  biographies  de  Uo- 
reate  que  M.  Clause!  de  Coussergues  avait , 
dans  cède  occasion ,'  détendu  ITnqtiidtlon  , 
ftfil  avait  jreprdsènftée  conane  an  tribunal 
dooz,  modéré,  berné  a  la  censure  des  livras 
depuis  qull  n'y  avait  plusd'auto-da-fé.  Dans 
le  Moniteur  «pi  rend  feomptc  de  U  séance  du 
)»\JeYiier  1H7,  il  n«  se  traite  pas  an  seul 
mot  surMnquisition. 
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espagnol,  dut  l'immense  succès  dont 
elle  jouit  à  cette  époque  aux  garan- 
ties que  présentait  Llorente,  autre- 
fois secrétaire-général  du  Saint-Of- 
fice, et  à  la  nouveauté  des  faits  qu'il 
avançait  et  prouvait  par  des  pièces 
authentiques.  Quelques  écrivains  fran- 
çais et  espagnols  avaient  bien  avant 
lui  traité  le  même  sujet,  entre  autres, 
le  savant  et  infortuné  Macanaz,  dans 
son  apologie  ;  le  moine  Monteiro 
de  Lisbonne ,  historien  de  l'Inqui- 
sition de  Portugal ,  et  plus  récem- 
ment, en  1809,  Lavallée,  dans  une 
Histoire  des  Inquisitions,  religieuses 
d Italie ,  d'Espagne  et  de  Portugal. 
Mais  ce  ne  sont  que  de  mensongères 
diatribes  ou  de  fanatiques  plaidoyers 
en  faveur  d'un  tribunal  dont  la  Ion- 
gue  et  ténébreuse  histoire  ne  pouvait 
être  dévoilée  que  par  un  de  ses  minis* 
très,  dépositaire  et  confident  de  ses  Se- 
crets. Pour  s  acquitter  d'une  semblable 
tâche,  il  ne  fallait  pas  non  plus,  comme 
Llorente,  être  aigri  par  des  malheurs 
mérités  peut-être,  mais  auxquels  l'In- 
quisition n'avait  pas  toujours  été  étran*- 
gère  ;  il  fallait  être  sans  resaentûnentft 
comme  sans  préjugés;  aussi,.  sans 
vouloir  nous  poser  en  apologistes* 
d'une  institution  qui  ne  nous  paraît 
pas  moins  blâmable  au  point  de  vue 
de  la  religion  qua  celui  de  l'huma- 
nité, aujourd'hui  que  personne  ne 
songe  à  la  relever,  nous  pouvons  dire 
_  que  les  attaques  de  Llorente  n'ont  pas. 
cette  impartialité  qui  est  la  première 
qualité  de  l'historien.  Sans  doute,  il  est 
odieux  de  priver  de  la  vie  ou  même 
de  la  liberté  un  homme  dont  le  seul 
crime  est  d'être  séparé  de  nous  par 
.  ses  croyances  religieuse»;  sans  doute, 
l'Inquisition  s'est  mise  trop  souvent 
au  service  des  mauvaises  passions 
des  rois  ou  des  particuliers;  maie, 
i  moins  pour  la  justifier  que  pour  être 
vrai,  ne  faut-il  pas  dire  aussi  dans 
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son  histoire  que  sans  elle  l'Espagne 
aurait  été,  comme  la  France,  comme 
l'Allemagne,'  envahie  par  le  protes- 
tantisme et  déchirée  durant  de  lon- 
gue^ années  par  des  guerres  de  reli- 
gion, qui  ont  fait  en  Europe  plus  de 
victimes  que  tous  les  tribunaux  du 
Saint-Office?  L'Espagne  n aurait-elle 
pas   eu  aàssi  une  Saint-Barthélemi , 
d'autant  plus  terrible  dans  un  pays 
où'  les  haines   religieuses  sont  plus 
violentes  et  les  têtes  plus  fanatiques? 
Et  l'Inquisition  n'était  pas  seulement 
un  tribunal  religieux,  elle  avait  encore 
une  juridiction   morale;  sans   égard 
pour  le  rang  du  criminel,  elle  recher- 
chait avec  la  même  activité  et  punis- 
sait sévèrement  les  attentats  contre  les 
mœurs  publiques  aussi  bien  que  les  dé- 
sordres secrets  des  cloîtres; le  prêtre, 
lui-même,  s'il  abusait  de  la  confiance 
qu'inspire  la  sainteté  de.  son  minis- 
tère, n'échappait  rii  à  ses  enquêtes  ni 
au  châtiment.  Ces  réflexions  auraient 
pu  trouver  place  dans  l'ouvrage  de 
Uôrente  et  tempérer  l'amertume  de 
son  antipathie  personnelle.On  pourrait 
dire  aussi  que  c'est  moins  une  his- 
toire qu'un  amas  de  matériaux  pré- 
cieux et  utiles  à  consulter.  Ce  sont 
des  mémoires  pleins  de  faits  curieux 
et  authentiques,  mais  d'une  lecture 
difficile,  par  la  sécheresse  et  l'aridité 
du  style  et  le  désordre  qui  règne  dans 
la  disposition.  Dans  son  ressentiment 
contre  Je  clergé  romain,  Llorente  ne 
fut  pas  arrêté  par  le  respect  que,  ca- 
tholique et  prêtre,'  il  devait,  à  ce  double 
titre,  aux  successeurs  de  saint  Pierre, 
à  ceux  mêmes  qui  s'étaient  montrés 
indignes  de  cet  héritage  sacré.  Les 
portraits  politiques  des  papes,  Paris, 
1822,  2  vol".  !n-8V  ne '"font  honneur 
ni  au  talent  ni  à  la  probité  littéraire 
de  leur  auteur.  Toutes  les  fautes,  tou- 
tes, les  erreurs  des  pontifes  romains  y 
sont  recueillies  avec  une  patience  et 
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une  exactitude  qu'on  ne  pourrait  re- 
procher à  un  historien,   s'il  ne  se 
laissait  entraîner  à  des  anecdotes  scan- 
daleuses, et  dont  son  érudition  devait 
lui  démontrer  la  fausseté.  Nous  n'en 
donnerons  pas  d'autre  exemple  que 
la  complaisance  avec  laquelle  il  ra- 
conte,  et  donné  pour  authentique, 
l'histoire  si    controuvée   dé  la    pa- 
pesse Jeanne.  Llorente,  emporté  par 
la  haine,   oubliait  qu'il  devait  une 
généreuse' hospitalité  aux  amis  politi- 
ques de  ceux  qu'il  attaquait,  et  il  abu- 
sait sans  délicatesse  de  l'accueil  bien- 
vei  fiant  dont  Pavaient  honoré  plusieurs 
membres  du  haut  clergé  parisien.  Son 
grand  âge,  ses  malheurs,  qui  auraient 
mérité  quelque  pitié,  ne  purent  dé- 
tourner de  lui  des  rigueurs  que  justi- 
fiait sa  conduite.  A  la  fin  de  1820,  il  re- 
çut du  gouvernement  l'ordre  de  quit- 
ter la  France.  Les  fatigues  d'un  long 
voyage  au  milieu  des  froids  de  l'hiver 
et  plus  encore  la  douleur  dé  ce  se- 
cond exil,  lui  laissèrent  à  peine  le 
temps  de  revoir  son  ancienne  patrie; 
il  mourut  le  5  février  1829,  peu  de 
jours   après  son  arrivée  à  Madrid. 
Malgré  ses  erreurs  politiques  et  reli- 
gieuses, Llorente,  par  la  douceur  de 
son  caractère  et  ses  vertus  privées, 
s'était  fait  de  nombreux  amis.  Si,  sans 
autre  ambition  que  celle  de  la  science, 
il  s'était  voué  tout  entier  aux  études 
littéraires,  son  existence  eût  étë  plus 
tranquille,   à  l'abri  des  persécutions, 
et  il  passerait  à  la  postérité  avec  la 
réputation  d*un  homme  de  bien  et 
d'un  savant  historien.  11  ne  se  distin- 
gue ,  il  est  vrai,  ni  par  l'élévation 
des  pensées, 'hi  par  la  houveafuté  des 
aperçus,  moins  ^encore  par  lé  style, 
mais  il  écrit  sa  langue,  avec  pureté 
et  correction,  il  déploie  dans  ses  é- 
crits  une  grande  érudition  :  son  esprit 
sain  et  judicieux  manque  cependant 
de  cette  netteté  et  de  cette  métho- 
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de  sans  lesquelles  on  ne  peut  faire 
un  livre.  Il  a  composé  quelques  ou- 
vrages en  français  ;  mais,  comme  il  n'a 
jamais  parlé  cette  langue  avec  correc- 
tion, il  les  a  fait  revoir  et  corriger 
par  ses  amis.  Il  a  beaucoup  écrit,  et 
il  a  laissé  à  sa  mort  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  toutes  ses  œuvres.  Outre 
celles  que  nous  avons  fait  connaître, 
nous  citerons  :  I.  Noticia's  historicas 
de  las  très   provincias  vasèongadas, 
Madrid,  1806  et  1808,  5  vol.  in-8°. 
II.  Dissertaciôn  sobre  el  poder  que  los 
reyes  espanoles   ejercieron     hasta    el 
tiglo  XII y  en  la  division  de  opespados 
y  otros  puntos  concesos  de  disciplina 
eccletiastica,  Madrifl,  18i0,  in-4°.  III. 
Monuments  historiques  concernant  les 
deux  pragmatiques  sanctions  de  Fran- 
ce) avec  des  notes,  suivis  d'un  caté- 
chisme sur  la  matière  des  concordats  t 
Paris,  1818,  in-8°.  IV.  Discursos  sobre 
una  constitution  religiosà  considerada 
como  parte  de  la  civil  national  su  au- 
tor  un  Americano  los  do  a  lus,  Paris, 
lft!9,  in -12.  Le  même  ouvrage  a  été 
pabb'é'par  l'auteur,  en  français,*  sous 
ce  tijtre  :  Projet  d'Une  constitution  re- 
ligieuse  considérée  comme  faisant  par- 
tie de  la  constitution  cipile  d'une  na- 
tion  libre    et   indépendante,    Paris, 
1820,  in-8°.  V.  Observations  critiques 
sur  le  roman  de  Gil-Blas,  Paris,  1822, 
in-8°.  Par  un  sentiment  de  nationalité 
(font  il  aurait  dû  s'inspirer  dans  d  au- 
tres temps,  Llorente  revendique  pour 
sa  patrie  l'honneur  de  cette  concep- 
tion littéraire.  Il  s'attache  à  prouver, 
par  des  arguments  non  moins  spé- 
cieux que  puérils,  que  Lesage  a  em- 
prunté son  ouvrage  à  un  manuscrit' 
espagnol   alors   inédit'.   François   de 
Neufciiâtean,  dans  un  W^moire  lu  à 
r^cadémi^  française,  à  défendu  vic- 
trtriett&ehiéhtTïbtre  jmrnortel  écrivain, 
qtri  ne' doit 'qu'à  hir  seul'  le  plan  ad- 
mirable de  sdn  roman,  te  charme  dé 
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ses  récits  et  de  son  style  (3).  VI,  Âpo~ 
logia  catolica  del  proyeeto  de  constitu- 

■    ■■■  ■   »  ■  —    ■«»■■  .111  ■■        mmmmmm* 

(5)  En  complétant  cet  article ,  nous  com- 
pléterons également  notre  article  Lesage  {voy . 
ce  nom,  XXIV,  252),  ainsi  que  celui  âm  Fran- 
çois de  Neuf  château  (  LXIV,,  490).  Nous  rec- 
tifierons aussi  les  erreurs  commises  par  l'au- 
teur de  ceux  NBêpmet  et  û'Ista  (voy,  ces 
noms ,  XIJI ,  532,  et  XXI,  295)  ,  et  nous  ré- 
parerons en  partie  l'omission  de  ces  deux 
derniers  articles  refaits,  renvoyés  et  omis  au 
Supplément.  Dans  son  GU-Blas ,  Lesage  s'est 
tellement  identifié  avec  ses  personnages,  il 
a  si  bien  pris  la  couleur  locale,  que  l'Es- 
pagne s'y  est  reconnue,  et  que  divers  systè- 
mes, diverses  opinions  ont  été  mis  au  jour 
pour  lui  disputer  la  paternité  de  ce  chef- 
d'œuvre  des  romans.  La  diversité  de  ces  sys- 
tèmes, de  ces  opinions  qui  se  contredisent 
tous»  qui  ne  s'accordent  en  rien,  et  qui  par 
conséquent  se  détruisent  les  uns  par  les  au- 
tres ,  en  démontre  le  faible  échafaudage  et 
la  fausseté.  François  de  Neufchâteau  a  lu  & 
l'Académie  française,  non  pas  une,  mais  deux 
dissertations  ayant  pour  but  de  défendre  la 
nationalité  française  de  Gil-Blas,  et  la  pater- 
nité de  Lesage.  La  première,  lue  le*} -juillet 
1818,  et  mise  en  tête  da  deux  éditions  de  ce 
roman,  1819  et  1820,,  ey  iotitulée  :  Examen 
de  ta  question  de  savoir  si  Lesage  est  au- 
teur de  GU-Blas,  où  s'il  l'a  pris  de  l'espa* 
gnoL  L'auteur  y  réfute  d'abord  les  assertions 
injustes  et  erronnées  de  Voltaire  et  de  Bru- 
xen  0e  Lamartinière,  qui  ont  avancé  que  Le- 
sage avait  pris  en  entier  son  chef-d'œuvre 
dans  \à  Relation  de  ta  vie  de  l'ècuyer  don. 
Marc  de  Ottregon,  roman  espagnol  4e  Vin- 
cent Espinel,  publié  à  Madrid,  16l8,in-4°, 
et  dont  la  quatrième  édition  a  paru  aussi  a 
Madrid,  1804, 2  vol.  in- 12,  sans  table  de  cha- 
pitres. Lesage  a  emprunté  quelques  traits  de 
ce  roman  pour  son  Git-Slas,  son  Bsteva- 
ttille  et  son  Bachelier  de  Salamanque;  mais 
il  avait  trop  de  goût  pour  en  imiter  les  in- 
convenances et  les  grossièretés.  L'assertion 
de  Voltaire  se  trouve  d'ailleurs  anéantie  par 
un  autre  système  que  François  de  Neufchâ- 
teau a  combattu  non  moins,  victorieusement 
dans  la  même  dissertation.  Le  P.  Isla,  jésuite 
espagnol  ,  mort  à  Bologne ,  en  1781,  et  non 
pas  en  1783 ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges publiés  de  son  vivant,  et  il  a  laissé  une 
traduction  espagnole  du  GU-Blas  de  Lesage 
et  dWe  continuation  donnée  à  ce' roman,  par 
le  chanoine  Monti ,  à  la  suite  <Fune  traduc- 
tion italienne.  Celle,  du  P.  Isla  ne  parut  qu'en 
1787,  six  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  par 
conséquent  sans  sa  participation.'  Ce  n'est 
donc  pas  lui,  mais  Un  sot  et  avide  éditeur 
qui,  pour  donner  plus  de  vogue  et  de.  débit 
»  la  version  espagnole,  l'annonça,  sur  le  titru 
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cion  religiosa,  escrito  por  un  Âméri- 
cano,  Paris,  1821  et  1824,  2  vol. 
in-8°.  Dans  son  séjour  à  Paris,  Lfo- 
rente  donna  de  nombreux  articles  à 
la  Revue  encyclopédique  et  à  d'autres 
journaux.  Editeur  des  œuvres  de  don 
Barthélemi  de  Las  Casas,  il  y  a  joint 
une  notice  biographique  et  des  notes 

et  dans  la  "préface,  comme  un  ouvrage  voté  à 
t' Espagne  par  Lesage,  et  restitué  à  sa  pa- 
trie et  à  sa  langue  naturelle  par  un  Espa- 
gnol  zèle.  Bocous  a  soutenu  cette  opinion 
dans  sa  notice  du  P.  Isla ,  et  il  ajoute  que  l'on 
conserve-  en  Espagne  te  manuscrit  primitif 
de  cet  ouvrage  de  l'avocat  Constantin! ,  ma- 
nuscrit inconnu  qui  n'a  Jamais  été  produit. 
Dans  notre  article  Lesage ,  nous  avons  plaidé 
la  même  causé  «frue  François  de  Neufchâteau , 
sur  tous  les  points;  mais  dans  la  notice  plus 
étendue  que  nous  avons  donnée  pour  l'édi- 
tion des  OBuvres  de  Lesage,  publiée  en 
1821-92,  par.A>À.  Kenouard,  12  vol.  in-8% 
nous  avont  fait  porter  l'accusation,  non  sur 
le  P.  Isla,  mais  sur  son  éditeur,  Tait  qui  avait 
échappé  $  François  de  Neufchâteau.  Nos  opi- 
nions ont  été  pleinement  confirmées  par  Llo- 
xéntef  dans  ses  Observations  critiques  sur  le 
roman  de  Gil-Qtas.  Il  cherche  à  prouver , 
dans  ce  mémoire,  que  GIl-Blas  n'est  pas  un 
ouvrage  original ,  mais  un  démembrement 
des  aventures  du  Bachelier  de  Salamanque , 
manuscrit  espagnol  alors  inédit,  que  Lesage 
dépouilla  de  ses  parties  les  plus  précieuses , 
pour  son  Gfl-Blas ,  avant  de  publier  le  reste, 
sous  son  titre  primitif.  Llorente  ajoute,  sans 
plus  de  fondement,  que  l'auteur  espagnol 
est  Antoine  de  Solis.  Il  avait  présenté,  à  l'A- 
cadémie française  ,  son  mémoire  manuscrit , 
fui  nous  fut  communiqué  par  le  secrétaire 
perpétuel  Raynouard,  avec  le  consentement 
de  l'auteur.  Nous  l'avons  réfuté  complètement 
dans  notre  notice  citée  ci-dessus ,  et  nous 
sommes  entré  dans  plus  de  détails  que  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  dont  la  réfutation,  lue 
a  l'Académie  le  8  janvier  1823 ,  fut  imprimée 
le  1S,  dans  la  &0«  livraison'  de  V Album ,  où 
elle  est  restée,  pour  ainsi  dire  ensevelie,  car 
nons  ne  sachons  pas  qu'il  ait  fait  même  tirer 
à  part  ce  petit  mémoire,  qui  ne  contient  que 
neuf  pages;  voilà  pourquoi  sans  doute  on 
n'en  a  point  fait  mention  .  dans  Son   article 
ni  dans  celui  de  Llorente.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  mémoire  de  Llorente  contient 
516  pages,  et  ne  forme  que'  14  chapitres,  mais 
que  notre  réfutation  et  celte  dé  François  .de 
Neufchâteau  portent  sur  16  chapitrés'  que,  con- 
tenait-le  manuscrit  de  l'auteur," plus  court 
cependant  que  cetnï  qu'it  a  fait  imprimer, 
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historiques,  Paris^  {829*21  voj.  in-S*,  , 
Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  on  peut 
consulter  une  biographie  écrite  par 
lui-même  (Paris,  Ï818,  in-12,  avec 
portrait),  et  un  article  publié  dans  la 
Bévue  encyclopédique,  par  M.  Léo- 
nard Gallois,  qui  Ta  fait  réimprimer 
en  tête  des  dernières  éditions  de  son 
Abrégé  de  t 'Histoire  de  V Inquisition* 
Le  portrait  de  Llorente  fut  lithogra- 
phie, en  1823 ,  par  M,  Ponce  Camus* 
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LOBEIRA  (Vasco).  r.LovBiw, 
XXV,  312. 

LOBERA  (Louis),  naquit  à 
Avila  dans  la  Vieille-Castille,  fut  mé- 
decin de  Charles-Quint,  et  accompa- 
gna cet  empereur  dans  toutes  ses  ex- 
pédions en  Europe  et  en  Afrique.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Li- 
bro  de  anatomiaf  1542,  in-foL  II. 
Verget  de  sanidad^  o  Banqueté  de  ca" 
vallerosy  etc.;  trad.  en  latin  parLipe- 
nius ,  sous  ce  titre  :  Convivium  nqbi* 
Hum  et  modus  ?  vivendi ,  sive  de  re 
cibaria,  1542,  in-4°.  m.  Libro  de 
las  quatro  enfermedades  corte$anasy 
que  son  catatrho  ,  gota ,  mal  d^ 
piedra  ,  y  mal  de  buas ,  Tolède , 
1544.  in-folio.   Pierre  Lauro   en  a 

.  donné  une  traduction  en  .italien,  Ve* 
nise  1558,  in-8°.  Ce  livre  .contient 
des  observations  curieuses  et  intéres- 
santes sur  la  maladie  vénérienne.  IV. 
Un  ouvragé  en  espagnol,  traduit  en 
latin  sous  le  titre  suivant  :  De  salutis 
humanœ  prœservatione,  de  peste,  et 
febribus  pestilentis:  de  sterilitate  V*r 
rorum  et  miilierum,  de  morbispra}- 
gnantium  et  infantium^  ValladoM) 
1551,  in-folio.  Z. 

LOBJOY  (François),  né; ,  le  25 

:  septembre  174$  ?*  était  nombre  de. 
rTJniyersjté  de,  ÇarjS'  Pesant  Iffî.Jgf' 

,  mières'  allées  4fi,'fc  .rivqtyfi^^ 
fat  maire  de {Cf^{  j^\^mt 
puis  fat  nommé,  ,par  \e,  département 
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de  fiisne ,  député  à  l' Assemblée  lé- 
gislative, où  il  ne  se  fit  pas  remar- 
qoer.  Après  la  session,  h*  revint  à 
Colligis ,  dont  il  fut  encore  élu  maire. 
Après  avoir  été  vice-président  de  dis- 
trict, il  prit  placer  en  l'an  V  (1797), 
an  Conseil  des  Anciens,  où  il  se  trou- 
vait lors  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  passa  peu  après-  au  Corps 
législatif,  qu'il  présida  en  1802.  H 
en  faisait  encore  partie  lorsqu'il  mou- 
rut, à  Colligis,  en  oetobre  1807.  Lob- 
joy  aimait  la  littérature  et  la  cultivait; 
il  prenait  même  le  titre  d'homme  de 
lettres.  Hous  croyons  cependant  qu'il 
n'a  rien  publié;  mais  il  préparait  dé- 
finis long-tempe  un  grand  ouvrage  de 
critique  sur  l'histoire  ancienne,  (foy^ 
dans  le  Moniteur  de  1807,  une  no- 
tice surLobjoy,  par  Devismes.) 

A*     H"  '  "T. 

LOCRÉ   dé  Roissy  (JEâa-OciL- 
ladme),  jurisconsulte  y  né  à  Leipzig, 
d'une  famille  française,  le  20  mars 
1738,  vint  de  bonne  heure  en  France 
avec  son  pcre,  qui  y  établît  la  plus 
ancienne  manufacture  de  porcelaine 
à  la  manière  de  Saxe.  Il  se  livra  dès 
sa  jeunesse,  avee  ardeur,  à  l'étude 
du  droit.  A  vingt-sept  ans,  il  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  la  révolution  française  le  trouva  en 
possession  <ïuné  clientèle  nombreuse. 
Ayant  puisé  dans  des  traditions  de 
famille  des  principes  Sévères,  une 
piété  forte  et  éclairée,  il  se  tint  d'a- 
bord à  l'écart  de  foutes  les  agita- 
tions ;   resta  bon  citoyen  et  labo- 
rieux jurisconsulte,  au  milieu  de  l'a- 
narchie. Nommé,  en  17«&,  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy ,  il  eut  le 
courage,  avee  quatre  de  ses  confrères, 
de  se  transporter  aux  Tuileries'  pour 
instruire  contré  leé  auteurs  de  l'atten- 
tat du  !M  juin.  Avec  <*u,  il  fit  tons 
ses  èftftrts'ptfur  prévenir  la  catattro- 
ptfeiâtffO'adftt;  qu'on  machinait  déjà 
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presque  à  découvert;  il  se  rendit  chez 
le  roi  pour  aviser  aux  moyens  de  le 
préserver  de  sa  perte.  Victimes  de  leur 
dévouement  patriotique,  trois  de  ses  - 
collègues  avaient  été  massacrés;  un  qua- 
trième avait  porté  sa  tête  sur  l'écha- 
faud;  Locré  échappa  au  bourreau,  en 
se  retirant~i  Joigny  (Yonne  )  ;  deux 
ans  après,  chargé  par  les  habitants 
de  cette  ville  d'une  mission  auprès  de 
la  Convention,  il  revint  à  Paris.  C'est 
alors  que  Merlin  et  Cambacérès,  eboî-  - 
sis  par  leurs  collègues  pour  classer  les 
lois  décrétées  jusqu'à   cette  époque 
(1791),  proposèrent  au  proscrit  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ce  travail,  en  qualité' 
de  secrétaire-général  de  la  commission. 
Locré  fit  remarquer  que  la  Conven- 
tion n'avait  pas  compris  ce  qu'elle 
demandait;  qu'avant  de  songer  à  réu- 
nir les  lois»  il  fallait  les  compléter, 
les  élaborer,  les  mettre  on  harmonie. 
Un  second  décret  donna  cette  latitud» 
»  la  commission,  et  Locré  rédigea  un 
plan  ingénieux,  qui  parut  si  remar- 
quable, que  le  Comité  de  salut  publie 
le  fit  écrire  à  la  main,  encadrer  et 
placer  dans  la  salle  de  ses  séances. 
Tout  entier  à  ce  travail  utile  et  mo- 
deste, il  espérait  traverser  ignoré  ces 
temps  d'orage;  mais  son  nom  trouvé 
dans  les  papiers  de  Quateemère,  une 
lettre  pleine  de  sentiments  religieux, 
ranimèrent  contre  lui  la  fureur  révo* 
lutronnairc  :  un  mandat  d'arrêt  fut 
lancé;  on  l'arrêta  au  milieu  de  ses 
bureaux ,  et  il  n'aurait  eu  rien  à  en- 
vier à  ses  compagnons  de  courage  et 
d'infortune,    si   Cambacérès  rie  fut 
venu  déclarer  au  Comité  de  salut  pu* 
blic  que  le  prisonnier  était  l'auteur  du 
tableau  placé  dans  la  satte  des  séan- 
ces, le  mandat  rut  retiré  suivie-champ» 
Locré ,  rendu  à  ses  fonctions  f  conti- 
nua avec  ses  deux  protecteur»,  le» 
travaux  du  Code  civil,  et  en  179*, 
lorsque  Tint  le  Directoire  „  il  fut  nom* 
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mé  secrétaire -rédacteur  du  .Conseil 
des  Anciens  ;  sous  le  Consulat  et  sous 
l'Empire,  il  fut  attaché  au  Conseil- 
d'État,  avec  le  titre  de  secrétaire-gé- 
néral ,  et  nommé  baron.  Assistant  eu 
cette  qualité  aux  discussions  du  code, 
il  rédigeait  les  procès-verbaux  9  re- 
voyait les  projets  arrêtés,  avec  un 
soin ,  une  conscience  qui  faisait  dire 
à  un  des  rédacteurs  du  code  :  «  Non- 
«  seulement  Locré  exprime  notre  pen- 
<«  sée  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
«  tude,  mais  encore  il  sait  la  revêtir 
«  d'expressions  souvent  heureuses, 
««  toujours  convenables  et  dignes  du 
«  sujet  »,  La  première  Restauration 
récompensa  ses  longs  services  en  lui 
laissant  ses  hautes  fonctions.  Dam- 
bray,  nommé  chancelier  de  France, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  projet 
de  réorganisation  du  Conseil-d'État, 
mise  en  harmonie  avec  la  Charte;  et 
après  les  Cent-Jours,  on  l'aurait  sans 
doute  conservé  à  son  poste^  s'il  n'a- 
vait signé  la  déclaration  du  Con- 
seil-d'État du  24  mars  1815,  réquisi- 
toire en  forme  contre  les  Bourbons, 
a  la  rédaction  duquel,  comme  secré- 
taire, Locré  avait  dû  prendre  une 
large  part  Rendu  à  la  vie  privée,  il 
reprit  la  profession  d'avocat,  et  con- 
tinua les  grands  ouvrages  de  jurispru- 
dence qu'il  avait  commencés  sous 
l'Empire.  Il  se  fit  connaître  sous  la 
Restauration  par  ses  travaux  de  juris- 
consulte et  quelques  consultations 
savantes.  Il  rédigea  entre  autres,  pour 
un  collaborateur  d'Anquenl ,  un  cu- 
rieux mémoire  sw  la  propriété  litté- 
raire et  les  lois  qui  la  règlent  (Paris  , 
1817,  in-8°).  Suppléant  aux  lacunes 
delà  loi,  par  une  sage  interprétation 
des  règles  du  bon  sens  et  de  la  justice, 
il  y  défend  avec  une  vigoureuse  lo- 
gique les  droits  sacrés  de  l'intelligence 
sur  ses  œuvres;  et  pourtant  ce  fut 
sans  succès.  L'âge  et  les    fatigues 
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d'une  vie  laborieuse  ne  lui  laissant 
plus. que  les  force»  nécessaires  pour 
mettre  fin  à  ses  longs  travaux,  il  aban- 
donna les  affaires,  et  vécut  dans  la 
retraite  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Mantes,  le  8  déc.  1840.  Ses 
dernières  années  furent  malheureu- 
ses; une  cécité  presque  complète  l'a- 
vait forcé  à  suspendre  pour  toujours 
des .  occupations  qu'il  aimait  et  qui 
faisaient  toute  sa  fortune.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  nous  a  laissé  que  les  maté- 
riaux -d'un  ouvrage  précieux  qui  de- 
vait avoir  pour  titre  :  Napoléon  au. 
Conseil-d'ÉtaL  il  vivait,  d'une  modi- 
que pension  bien  méritée  par  ses  ho- 
norables services  et  son  long,  désin- 
téressement ;  mais  un  procès  qu'il  per- 
dit avec  son  libraire-,  lui  enleva  ses 
dernières  ressources,  et  il  aurait  connu 
la  misère,  si  le  roi  Louis-Philippe, 
qui  avait  pdur  lui  une  grande  estime, 
ne  l'avait  aidé  de  ses  secours*  La  haute 
position  qu'avait  occupée  Locré  dans 
les  cooseijs.où  furent  élaborées  les  lois 
de  la  République  et  de  l'Empire,  et  par- 
ticulièrement le  Code  civil,  son  esprit 
d'ordre  et  d'analyse,  la  sagesse  de  ses 
vues ,  son  exactitude  et  sa  lucidité , 
nous  rendent  utiles  encore  aujour- 
d'hui les  ouvrages  dans  lesquels  il 
nous  lait  parcourir  la  même  route 
que  le  législateur  a  suivie,  et  nous 
conduit  au  même  résultat  par  les 
mêmes  déductions,  se  posant  moins 
comme  auteur,  il  le  dit  lui-même, 
que  »  comme  un  témoin  qui  a  tout 
«  vu.,    tout  entendu,-  tout  obser- 
«  vé  *.  Voici  ce  que  lui  écrivait  un 
illustre  juriscotisuite,  Merlin,  sur  le 
premier  volume  de  Y  Esprit  du  Code 
Napoléon  r  tiré  de  la  discussion,  Paris, 
1806,  7  Vol  :»-&.*«  .Ce  premier  vo- 
it-lnme  porte*  par  la  manière  dont  il 
*  est  fait  >  le  cachet  d'un  ouvrage  qû 
«  deit  vivre  autant  que^la*  loi  dont  il 
«  est  l'interprète*  »<  C'etf  aufei.dao» 
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me  lettre  que  hà  adressa^  à  ce'snjet, 
Bigot  de  Préameneu,  que  nous  trou- 
vons ce  témoignage,  sur  son  sèie  in- 
àtigftble,  et  sur  l'utilité  de  son  livre. 

•  Personne  n'a  mieux    connu    que 

•  voua,  n'a  suivi  pk»  exactement  le 

■  mouvement,  et  je  pourrais   dire 

■  ks  nuances  des  discussion*.  Gha- 
«  am  de  ceux  qui  y.  ont  pris  part,  n'a 

•  cessé  d'admirer  avec  quelle  préci- 

•  «ion,  avec  quelle  clarté,  avec  quelle 
«  scrupuleuse  fidélité  ses  idées  se 
«  trouvaient  consignées  dans  le  pro- 
«cèê-verbal.  Votre  dernier  travail 
«  lera ,  en  quelque  sorte,  le  complé- 

•  ment  de  cette  knmenaeopération.  * 
Get  ouvrage ,  en  effet ,  remplit  par- 
faitement son  titrer  il  révèle  de  la 
manière  la  plus  sûfe,  l'esprit  de  la 
loi*  L'auteur  fait  marcher  de  front 
l'étude  des  procès-verbaux,  des  ex- 
posés des  motifs  et  des  discussions  : 
il  les  étudie  frnvpar  l'autre;  il  re- 
monte jusqu'au  projet  du  Gode  civil  ec 
au  observations  des  tribunaux,  et 
s'attache  à  le»  réduire  à  un  ensemble, 
à  en  former  un  tout.  Par  une  dispo- 
«ûon  lucide  et  commode,  il'  offre 
tout  a  la-  fois  un  traité  sur  la  matière 
de  chaque  titre ,  et  un  commentaire 
«ar  chaque  article»-  Dans  les  mêmes 
voes  et  sur  le  même  plan ,  Locré  pu- 
blia :  V Esprit  du  Code  de  commerce, 
OH  Commentaire  sur  chacun  des  etrti- 
tksdu Code,  Parie,  1811-13,  10  v. 
m-8°  ;  et  V Esprit  du  Code  de  procédure 
cunle,  Paris,  1816,  5  vol.  in«g°.  Il» 
donna,  en  1829,  avee  de  nombreux 
changements  et  une  disposition  nou- 
velle, une  seconde  édition  de  Y  Esprit 
du  Code  de  commerce ,  Paris,  4  vol. 
ior£*>  u  La  première»  dit-il,  avait 

•  paru  à  nue, époque  à  laquelle  il  eût 

•  été  d'une  extrême  imprudence  de 

•  hasarder  |a;  moindre  observation 

•  critique. .» Jug^mept  «sévère,  mais, 
jwte ,  qui  semble  cependant  en  cou- 
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traduction  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs 
sur  la  constitution  de  Tan  VIH  ;  c'est 
pour  lui  une  des  plus  fortes  concep- 
tions qui  soient  sorties  des  têtes  hu- 
maines :  «  Jamais  la  division  du  pou- 
«  voir,  de  laquelle  la  garantie  sociale 
«  dépend ,  ne  fut  mieux  entendue  , 
«  jamais  on  n'avait  fait  une  plus  in- 
«  génieuse  alliance  entre  deux  choses 
«  qui  paraissent  mutuellement  s'ex- 
«  clore ,  entre  une  administration 
«  forte  et  la  liberté  ».  Ces  paroles 
dans  .lesquelles  nous  ne  devons  voir 
qu'un  regret;  un  souvenir  de  recon- 
naissance pour  un  gouvernement  qui 
avait  fait  long-temps  sa  fortune,  nous 
les  trouvons  en  tête  d'un  grand  ou- 
vrage qui  fut  l'occupation  de  sa  vie 
presque  tout  entière  :  Législa  tion  civile, 
commerciale  et  criminelle  de  ta  Fran- 
ce^ ou  commentaire  et  complément 
des  Codes  français,  Paris,  1826-1832, 
31  vol.  in-8d.  On  y  trouve  rassemblés 
les  procès-verbaux  et  les  discours  re- 
latifs aux  codes;  ci!  n'est  point  cepen- 
dant une  simple  collection  :  lé  but  du 
livre  est  de  donner,  à  la  vérité,  le  com- 
mentaire et  le  complément  de  nos 
codes,  mais  le  commentaire  officiel 
fait  par  le  législateur  krikmême,  sans 
mélange  d  opinions  étrangères  ;  mais 
un  complément  formé  par  le  rappro- 
chement et  la  conférence  des  lois.  Le 
plan  est  simple  et  bien  conçu  ;  une 
première  partie  contient.,  avee  le 
texte  des  codes,  les  notes  analytiques 
qui  en  forment  le  commencement  et 
le  complément;  une  seconde,  les  élé- 
ments du  commentaire;  une  troisième, 
les  éléments  du  complément.  L'ou- 
vrage est  précédé  de  prolégomènes 
fort  intéressants  sur  tordre  social,  sur 
l'organisation  politique  Je  la  France, 
sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  com- 
parée à  celle  que  lui  donne  la  Charte; 
enfin,  sur  l'histoire  générale  de  cha- 
cun des  codes  français.  Ce  sont  des 
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morceaux  vraiment  historiques,  dont' 
la  lecture  attache,  et  qui  n'ont 'rie» 
de  commun  arec  Jane  ennuyeuse  pré- 
face; ils  sont  semés  d'anecdotes  et  de 
faits  particuliers  sur  les  intentions , 
le  -caractère  et  la  politique  de  Napo- 
léon. Cet'  important  répertoire  de 
notre  jurisprudence  fut  honoré  cmn- 
•  me  V Esprit  du  Code  civil,  de  l'appro- 
bation d'un  des  hommes  les  pra» 
compétents  de  notre  époque  ;  «  A  la 
suite  d'un  si  grand  travail,  vous  pou- 
vez dire/»  écrivait  à  Fauteur,  M. 
Dupinaîné,fe  25  juillet  1830,  »  fixe- 

-  ci  monumentum  *re  perennins  ». 
Outre  ces  Quatre  ouvrages  qui  noua 
paraissent  précieux  pour  tous  ceux 
qui ,  chargés  '  de  l'application  des 
lois,  ont  besoin  d'en  saisir  l'esprit ,  le 
baron  Locré  a  laissé  :  Législation 
française,  ou  Recueil  des  Uns,  des  ré-  • 
glements  &  administration  et  des  arrê- 
tés généraux ,  basés  sur  la  constitution,  ■ 
tom.  I**,  1801 ,  in-4°.  il  se  proposait 
de  faire  une  clarification  des  lois, 
mais  il  n'en  publia  que  ce  premier 
volume,  qui  traite  de  l'organisation 
et  dès  attributions  du  ConseiWÉtat. 

—  Procès-verbaux  du  Conseils  État , 
contenant  là  discussion  du  projet  du 
code,  Paris,  1803  et  1804,5  vol.  iri-4*. 
+— Discussions  sur  là  liberté  de  la  presse, 
la  censure,  ta  propriété  littéraire,  titn- 
prhnerie  et  la  ttbrairie,  qui  ont  eu  Heu 
pendant  1808-1911  ,  Paris,  1819, 
in-8'.-^tjétfislation  sur  les  mines  et  sur 
les  expropriations  pour  cause  a"  utilité  - 
publique,  ou  Lois  dés  21  '  avril  et'  8 
mars  1810-,  expliquées  par  tes  discus- 
sion* eu  Consètt-d*  État,  Paris,  1828, 
in-S*.— Quelque?  mies  sur  le  Cùnsett- 
d'État ,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  système  de  notre  régime  con- 
stitutionnel, Paris,  1G31,  in-8». 

R— é. 
LOGRfiS  <FMmr  de) ,  curé-  de 
Saint-Nicolas,  a  Ârra*,  dans  le  XVfP : 


ton 

siècle,  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  cette  époque,  et  a  Lusse" 
des  ouvrages  historiques  qui  sont  en- 
core utilement  euntuhés  :  I.  ihseouis 
sur  la  noblesse,  dans  lequel  l'auteur 
fait  une  mention  honorable  de  Ia> 
piété  et  des  vertus  des  rois  de  France, 
Arras,  1605,  in~8°.  H.  Histoire  des 
comtes  de  Saint-Pol ,  Douai,  1013, 
in-4*i  HI.  Chronicon  beèjieumab  anno 
238  ad  annum  1600,  Arras ^  1616, 
in-4°.  Locres  mourut  a  Arras,  « 
1«14.  Z. 
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LODE  (Je*»),  licencié  ès-lois,  na- 
quit dans  le  diocèse  de  Nantes.  La 
date  de  sa  naissance  et  •cette  de  «a 
mort  ne  peuvent  être  précisées.  La 
Bretagne  ayant  été  désolée,  en  1488 
et  1489,  par  les  Français,  il  se  retira 
à  Orléans,  où  ses  grandes  connais- 
sances le  mirent  à  même  d'ouvrir  une 
école  qui  fut  très-fréquentée,  et  qull 
dirigeait  encore  en  IMS;  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'épltre  déditatoire  de 
sa  traduction  du  livre  De  Educationé 
liberorum.  Il  avait  eu  pour  élève  Gen» 
tien  Hervet,  qui,  dans  son-  discours 
latin,  intitulé  De  Pàtientia,  rtàprimé" 
au  commencement  de  1644,  parle  de' 
lui  et  de  Thomas  Luptet*  son  autre 
maftre,  comme  de  deux  personnes 
n'existant  plus  dépuis  quelque  temps* 
Lupset  était  mort  1«  27  décembre 
1532,  à  l'âge  de  36  ans.  Cette  date* 
et  celle  de  la  traduction  du  Traité  de 
Phitarque  sur  Fétat  du  mariage,  au* 
torisent  à  croire  que  Ledé  mourut  de 
1535  à  4540.  A  a  laissé  :  I.  Guidon 
des  parents  en  ^instruction  et  direc* 
tton  de  leurs'  enfanté,  Paria,  1513, 
in-8°.  C'est  une  traduction  du  poè- 
me de  cent  vers  que  Franco»  Phi* 
lelphe  composa  pour  son-lift)  Marife, 
sous  le  titre  de  î  De  Educationé  Elbe* 
rorum,  et  dans'  lequel 'n  fui' donne 
des  préceptes  de  conduite.  Il  se  trouve 
dans  la  sixième  décade  de»  Satires 


Philelphe,,  qui  n'a  pas  laissé  d'autre 
écrit  sur  la  même  matière.  Au.  mo- 
ment où  {xjdé  allait  publier  sa  tra- 
duction, Nicolas  Bérauld,  son  ami,  se 
crut  obligé  die  le  prévenir  que  Fran- 
cis Philelphe  qui*  dans  ses  épttres, 
ayait  plusieurs  fois  donné  le  dénom-* 
bjsment  de  ses  œuvres,  n'y  avait  ja- 
mais compris  son  poème  De  Educa- 
tûaw  Uberorum;  qu'il  prît  donc  garde  , 
q&e  le  livre  qu'il  avait  traduit  ne  fût 
celui  que  BgafSeo    Végio   avait  fait 
paraître  sous  le  même  titre.  Cet  avis 
de  Bërauld  détermina  Lodé  à  ne  men- 
tionner, dans  son  épître  dédicatoire, 
l'opuscule  de  Philelphe  qu'avec  cette 
restriction  :  Ni  verum  auctorem  titv- 
hs  mentitur  adulter.  Bérauld  avait; 
seulement  entendu  parler  du  livre  de 
Végio;  car,  ail  lavait  vu,  il  n'aurait 
pas  confondu  un  opuscule  4e  cent 
vers  avec  un  volumineux  traité  en 
prose,  divisé  en  six  livres,  et  toujours 
publié  avec  le  n.om  de  son  auteur. 
Quant  à  Philelphe*  s'il  n'a  pas  men- 
tionné cet  écrit  dans  la  nomenclature 
de  ses  oeuvres,,  c  est  qu'il  était  com- 
pris dans  le  corps  4e  ses  Satires,  au 
nombre  de  cent,  toutes  de  cent  vers, 
et  dont  le  poème  De  Educatione  tibe- 
rorum  forme  le  centième,  article  qu'il 
publia  séparément,  en  raison  de  son 
caractère    moral  (±voy.  Gb&ser  et  ses 
continuateurs,  verbo  Philelphe),   H. 
Cinquante-huit  préceptes  sur  l'état  dje 
mariage,  envoyés  par Plutarque  à  Po* 
litianus  et  Eurydice,  sa,  femme \  tra- 
duits de  Plutarque,    Paris,,  1535, 
in-16.  III.  Deux  dialogues,  latins ,  en 
vers  hexamètres,  l'un  intitulé  :  Timon 
tdversus  ingrates  ;  l'autre  :De  justifia- 
et  pietate  Zaleucix  Loerorum  régis. 

LODI^R  (Jc^te^Ghbétuw  de), 
chirurgien  .et  anajtomiste.  .  distingué, 
né  à  Riga,  le  29  février.  1753,  fut 
rççi  docteur  e*  médecine  ef  en  chir 
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rurgîe  4  Gœtuague,  en  1777,  et  sou-  . 
tint,  à  cette  occasion,  une  thèse  inti- 
tulée :    Descriptio    anatomica    baseos 
cranii  humani  iconibus  illustrata*  Il 
devint  ensuite  professeur  d'anatomie, 
de   chirurgie   et  daccoueheraents  à 
l'Université  d'Iéna,  puis  premier  mé-  . 
decin  du  prince,  de  Saxe-Weimar.  En  , 
1803,  le  roi  de  Prusse  lui  donna  le , 
titre  de  professeur  d'anatomie  à  Hall. 
Il  résida  ensuite  .fi  Kwnjgsberg.  En 
1809,  l'empereur  Alexandre  l'appela  , 
à  Moscou  et  le  choisit  ppur  son  pre- 
mier médecin.  Loder  mourut  à  Mos- 
cou, le  16  avril  1832.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  L Dissertatio  sjncon* 
droseos  pssiumpubis.  seçfonem  in  par-  , 
tu  difdcili    insûtufpdam  denuo   ex-  , 
pendit,  Qœttingue,  1778,  in-4°.  II. 

Manuel  d'anatomie  (en  allemand), 
Iéna,  178)8,  tome  lff,  in-8*.  III.  PnV 
cipes  d'anthropologie,  et  de  police  mé- 
«teafc.(allem.),  Iéna,  1791;  3«  édi- 
tion,  Iéna,  1800,  ù>8*.  IV.  Observa- 
tiç ns .  médico  -  chirurgicales  (aliéna.  ), 
Weimar,  1794,  in-8°,  avec  fig.  V. 
Tabulçe  anatomicœ  quas  ad  illustran-. 
dam  corporis  humani  fabriceiii  colle*» 
git  et  curavit,  Weimar,  1794  et  1804, 
in-fol  Ces  planches  anatomiques,  qui 
son$  au  nombre  de  182,  sont  accom- 
pagnées d'un  texte  explicatif  en  alle- 
mand et  en  latin.  Elle*  ont.  été  long' 
temps  un  des  plus  beaux  ouvrages 
d'anatomie.  Plusieurs  d'entre  elles 
sont  faites  d'après  les  observations 
microscopiques*  VI.  Journal  de  chi» 
rurgie9  d'accouchements  et  de  médecine, 
légale  (allem.),  Iena,  1796  -  1806  , 
4.  vol.  h>8°;  recueil  estimé,  destiné,  à 
continuer  la.  bibliothèque  chirurgie 
cale  de  Bichter,  dont  gjoder  était  col"* 
laborateur.  VIL  Principes  de  chirur* 
$ie,  tome.  1er  (aliéna.),  Iéna,  11800, 
in* 8°.  VIIL  Principes  d'anatomie, 
tome  1er  (aliéna.}*  Iéna,-  1806,  in* 
8°.  IX.  Eiementa  anatomiw  corporis 
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humani ,  tome  1*  ,'  Riga,  182S  , 
in-8°.  X.  Index  prœparatorum  alia- 
rumqûe  rerum'ad  anatomen  spectan- 
tium  quœ  in  tnusœo  universitatis  mos- 
quensis  servàntur,  Moscou,  1823,  in- 
8°.  XI.  Lettre  sur  le  choiera  (allem.), 
Kceaisberg,  1831,  in-8°.  Il  fit  parai* 
tre,  la  même  année,  des  additions  à 
cet  opuscule.  Lodér  est  encore  auteur 
de  plusieurs  traductions  et  de  plusieurs 
articles  qu'on  trouve  dans  divers  re- 
cueils périodiques.  Il  a  aussi  composé 
plus  dé  trente  programmes  académi- 
ques, dont  on  peut  voir  les  titres  dans 
la  Biographie  médicale.      G— -t— r. 

'  LODGE  (William),  graveur,  na- 
quit à  Leeds,  dans  le  comté  d'York, 
en  1649.  Sa  famille  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable,  et  l'en- 
voya à  Cambridge,  où  il  €t  de  bonnes 
études.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
droit  au  collège  de  Lincohr's-Imi. 
Mais  deux  passions  dominantes,  celles 
des  beaux-arts  et  des  voyages,  le  dé- 
tournèrent de  cette  carrière.  Il  accom- 
pagna à  Venise  lord  Falconberg,  am- 
bassadeur près  de  cette  république,  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  le  peintre  vénitien 
Jacques  Barri,  auteur  -  d'un  Voyage 
pittoresque  en  Italie.  De  retour  en 
Angleterre,  Lodge  enrichit  son  pays 
d'une  bonne  traduction  de  cet  oh- 
vrage,  et  y  ajouta  une  carte  d'Italie, 
ainsi  que  plusieurs'  tètes  gravées  par 
lui  d'après  les  plus  grands  maîtres,  et- 
la  fit  imprimer  en  1679.  U  con- 
nut alors  sir  Francis  Place,  amateur 
éclairé,  et  contracta  bientôt  avec  lui 
une  amitié  que  lé  rapport  de  leurs' 
caractères  resserra  davantage.  Ils  par- 
coururent ensemble  les  contrées  les 
plus  pittoresques  de  l'Angleterre,  et 
Lodgé  en  fit  deandessins  dont  il  a-  pu- 
blié la  gravure.  Il  échappait  ainsi  aux 
troubles  qui,  à  cette  époque,'  déchl-** 
raient  sa  patrie1.  Cependant,  un  jour  ; 
que  dans  le  pays  de  Galles/ il  était  oc- 


LOE 

cnpé  à  ^dessiner  une  vue,  on  l'accusa 
d'être  un  espion  des  Jésuites  (c'était 
au  moment  de  la  prétendue  décou- 
verte du  complot  des  catholiques);  il 
fut  arrêté,  malgré  ses  réclamations,  et 
conduit  en  prison,  où  il  resta  jusqu'à 
ce  que  plusieurs  de  ses  amis  vinssent 
témoigner  de  son  innocence  et  se  fus- 
sent rendus  ses  cautions;  Lodge  est  un 
des  artistes  anglais  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  leur  pays.  U  a  gravé  avec 
un  talent  remarquable  mie  suite  de 
portraits  estimés,  parmi  lesquels  on 
cite  comme  un  des  plus  curieux  celui 
d*0/tvter  Cromwèll,  accompagné  de 
son  page,  dédié  au  protecteur.  Les 
Vues  d'Angleterre  et  de  quelques  au- 
tres contrées  de  l'Europe,  qu'il  a 
gravées,  sont  exécutées  d'une  pointe 
facile,  spirituelle,  et  attestent  le  ta- 
lent et  le  goût  de*  leur  auteur.  Celle 
qui  a  pour  inscription  le  Monument, 
est  une  des  plus  remarquables.  On 
fait  aussi  un  grand  cas  d'une  suite  de 
gravures  ayant  pour  titre  :  Livre  de 
diverses  vues  faites  d'après  nature,  par 
W.  Lodge,  petit  in-folio,  en  travers, 
ainsi  que  des  Vues  de  Wakefield  et 
de  Leeds ,  sa  ville  natale.  On  peut 
voir  la  liste  des  ouvrages  de  Lodge  et 
des  détails  plus  éteudus  sur  sa  vie 
dans  le  Catalogue  des  graveurs  an- 
glais, publié  sous  le  nom  d'Horace 
Wàlpole.  Cet  artiste  mourut  à  Leeds, 
en  1689. —  Lodge  (Thomas),  poète 
et  médecin  à  Londres,  dans  le  sei~ 
zième  siècle,  donna  au  théâtre  plu- 
sieurs pièces  qui  obtinrent  des  suc- 
cès, entre  autres,  Les  maux  de  la  guerre 
civile,  1594;  in-8°,  et,  avec  Robert 
Green,  un  ouvrage  critique,  plus 
connu*  sous  ce  titre  :  Le  Miroir  dé  Lon- 
dres et  de  V Angleterre,  1598*  P— S. 

LOEBEÏYSTEIN  -  LOEDEL 

(EtiotiMur),  docteur*  en  médecine*  atia- 
tômistfr  distingué  et  professeur  à  l'U- 
niversité dïénavmort  dan*  cette' Ville 


le  16  avril  1819,  a  composé  on  grand 
nombre  d'ouvrage*  fort  estimés,  dont 
les  deux  suivants  ont  été  traduits  en 
français  :  I.  Traité  sur  r  usage  et  les 
effets  des  vins  dans  tes  maladies  dan- 
gereuses et  mortelles  9  et  sur  la  falsifi- 
cation de  cette  boisson,  trad.  de  l'al- 
lemand, par  J.-F.-D.  Lobstein ,  cor- 
respondant de  ia  Société  médicale 
d'émulation  ,  Strasbourg  et  Paris , 
1817,  n>80.  IL  Tableau  de  la  séméio- 
logie  de  Cceil^  à  l'usage  des  médecins, 
trad.  par  le  même,  Strasbourg  et  Pa- 
ris, 1818 ,  in-8°.  z. 

LŒHR  (JEAN-AWMŒ-CflRÉTIBW), 

écrivain  allemand,  naquit,  le  18 mai 
1764,  à   Halberstadt,  où  son  père, 
pauvre  officier,  privé  bVun.bras  par  le 
canon  à  la  bataille  de  Torgau,  n'avait 
pour  vivre,  avec  sa  pension,  qu'une 
petite  place  d'employé  de  l'accise.  Du 
gymnase  de  Wernigerode,  il  se  ren- 
dit à  dix-sept  ans ,  quatorze  écus  en 
poche,  à  l'Université  de  Halle,  où. il 
étudia  la   médecine  d'abord,    parce 
que  c'était  là  sa  science  de  prédilec- 
tion; puis,  quand  il  vit  que  les.  études 
médicales  étaient  trop  chères,  pour  sa 
bourbe,  la  théologie.  Il  n'en  faillit  pas 
moins  périr  de  faim  et  de  froid  du- 
rant l'hiver  de  1781  à  1782.  Enfin 
des  âmes  charitables  l'aperçurent  ma- 
lade, mourant,  et  le  prirent  en  pitié. 
Guéri,  mais  imparfaitement,  de  l'af- 
fection  que  lui  avaient    causée    de 
trop  longues  privations,   il   obtint, 
par  ses  protecteurs,   une  place  de 
maître  à  la  maison  des  orphelins;  et 
le  produit  de  quelques  leçons  de  cla- 
vecin le  mit  au-dessus  des  premiers 
besoins.  Trois  ans  après,  il  faisait,  aux 
environs  de  Querfurs,  une  éducation 
particulière,  et  avait,  entre  autres  élè- 
ves ,  Frédéric  Krug  de  Nidda.  il  n'y  res- 
ta que  deux  ans,  passa  ensuite  à  Halle, 
dans  une  antre  maison  dont  le  chef 
avait  droit  de  patronage  sur  un  petit 
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village  voisin  (DdhUtz-^am-Berge),  et 
en  obtint  cet  insignifiant  bénéfice  9  où 
i^eut  beaucoup  de  tribulations  de  tout 
genre,  mais  où  il  eut  le  bonheur 
de  se  'faire  remarquer  du  docteur 
Baumgarten.  Bientôt»  sur  la  recom- 
maudation  de  celui-ci ,  il  fut  nommé 
prédicateur  dans  un  des  faubourgs 
de  Mersebourg*  Il  semblait  ajors 
n'avoir  que  quelques  mois  .à  vivre. 
Sans  cesse  en  proie  aux  rechutes,  de- 
puis le  cruel  hiver  deilalle,  il  na« 
vaiVpour  ainsi  dire,  que  le  souffle. 
Ceux  qui  avaient  aspiré,au  poste  dont 
il  ae  trouvait  nanti  ne  croyaient  leurs 
espérances  ajournées  qu,e  pour  peu  de 
temps.  Cependant  un  bon  régime,  le 
bien-être,  une  sage  et  régulière  dis- 
tribution, de  tous  ses  moments,  le 
soin  d'éviter  toutes  les  émotions ,  de 
vivre,  en  quelque  sorte,  de. la  vie  de 
.  l'enfant ,  prolongèrent  ,sa  ,  carrière. 
Lœhr  travaillait  beaucoup  :  aux. di- 
verses fonctions  du  ministère  évan- 
gélique,  notamment  à  la  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  avait  un  vrai 
succès,  il  joignait  des .  travaux  de 
plume  qui,  sans  être  d'un  ordre  élevé, 
dénotent  *un  mérite  peu  commun. 
C  est  principalement  pour  l'enfance 
qu'il  a  écrit.  Ce  talent  n'est  point 
aussi  vulgaire  qu'on  le  croit.  Ne  pas 
se  perdre  dans  des  hauteurs  inac- 
cessibles à  l'œil  de  l'enfant,  et  ne 
pas  tomber,  à  force  de,  simplicité., 
dans  le  trivial  et  dans,  le  puéril,  est 
un  art  dont  peu  approchent  »  et  que 
nul  n'a  possédé  dans  la  perfection. 
Lœhr  n'a  pas  non  plus  atteint,  ce  but 
idéal,  mais  il  s'en  est.  moins,  écarté 
que 'bien  d'autres.  Il  excelle  à  décrire 
les  procédés  techniques;  il  narre  bien 
et  simplement;  il  amène  naturelle- 
ment sa  morale  au  milieu  du  récit, 
et  la  fond  artistement  avec  ce  qu'il 
conte.  Un  tiers  au  moins  de  ses  ou- 
vrages pour  l'enfance  a  eu  de  secon- 
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des,   de  troisièmes  et   de    quatriè- 
mes éditions;  plusieurs  ont  eu   lès 
honneurs  de  là  traduction  française. 
Lui-méW,  à  son  tour,  s'est  qûefqùe- 
fbis  fait  traducteur.  Mais  les  écrits  du 
chanoine  Schmidt,  composés  dans  te 
'  même  but,  ont  depuis  long-temps  fait 
oublier  en   France  et  en  Allemagne 
ceux  de  Lcèhr.   A  la  longue  pour- 
-  tant,  et  en  dépit  des  ménagements,  sa 
santé  faiblit  de  nouveau  ;  de  vives  et 
trop  fréquentes  difficultés  avec  son 
chef,  le  surintendant  de  Mersébourg, 
y  contribuèrent  fortement.  Au  bout 
1  de  vingt  ans  passés  toujours  à  Mer- 
sébourg,  et  bien  qull  eût  droit  de 
«'attendre  à  y  rester  indéfiniment ,  et 
sans  doute  à  y  avoir ,  avec  le  temps  , 
la  surintendance,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  premier  pasteur  à  Zwenkau; 
c'était  un'  titre  supérieur;  et  même 
tétait  une  sinécure  comparativement 
a  la  place  cju'ii  avait  à  Mersébourg , 
mais  il  préférait  Mersébourg.  C'est  en 
1813  que  se  faisait  ce  changement  : 
Zwenkau ,  à  trois  lieues  de  Leipzig, 
souffrit  beaucoup  dés  allées  et  venues 
des  Français , 'des  Autrichiens/ des 
Prussiens ,  des  Busses  ; .  Loehr  était 
doué  au  lit  par  sa  maladie, 'un  de  ses 
enfants  mourait.  L'année  suivante',  sur 
les  instantes  prières  de  ses  ainîs,  il  se 
rendit  aux  eaux  de  Çarlsbad,  et ,  pen- 
dant deux  ans  qu'il  y  resta,  s'il  n'en  sen- 
tit pas  profondément  Tes  effets  salutai- 
res, il  eut  le  temps  d'en  connaître  à  fond 
les  docteurs  et  les  malades.  A  survé- 
cut pourtant  encore  sept  ans  à*  ce  peu 
fructueux  voyagé;  et,  tantôt  souffrant 
des  ner&,  tantôt  en  proie' aux  péri- 
pnèumonites,  aux  coups  de,' sang,  âiii 
hydropisies,  toujours  cacochyme ,  il 
ne  mourut  que  le  28  juin  1623.  Le 
plus  remarquabla  peut-être  de  ses  ou- 
'  vrages  sur  l'enfance,   a  pour  titre  : 
Livre  du  Chat  et  ëè  la  Vaille,  par  te 
docteur  Martin ,  Leipzig,  1824,  itt£°, 
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Ég.  Il  y  tourne  en  ridicule  les  mo- 
dernes idées  sur  l'instruction  des  en- 
fants ,  èh  en  montrant  l'insuffisance  et 
le  vide.  Les  autres,  pour  ne  point 
parler  de  ses  Abécédaires  à  gravures 
(l'un  Halle,  17%,  in-8*; t autre Leip. 
zîg,  1799,  ih-8°;  5*  édit,  1823),  et 
de  quelques  menus  opuscules,  sonh 
1°  Petites  ÉTstoîres  et  ÏUcits  pour  les 
Enfants,  Leipzig  lfo9,ïri-8\4e  édît, 
1818  (tracL  en' franc.  par  Catéf,' sons 
ce  titre  \Le  Premier  Instituteur,  Leip- 
zig, 18i09,  Ûv8*);  Petits,  Récits  pour 
les  Enfants ,    Francïbrt-sûr-le-Meui  9 
'  18Ô0,  in-8°; 'Récits  et  Histoire  pour 
'  le  cœur  et  Vesprit  de  tEnfance,  Leïp- 
'  zig,  1822,  2  vol.  2°  Petites  Causeries 
pour  les  Enfants,  Francfort ,   18ÔÔ, 
in-8°ï"et  Nouvelles  petites  Causeries 
cour  lès  Enfants ,  Leipzig,  2  pet.  vol. 
in-8°,  fi£.'  3*  description  (des  pays  et 
des  peuples  de  la  terre \  Halle ,  1808, 
in-8°;  3e  édit.,  augm.,  Leipzig,  Ï820, 
'4  vol.,  sous  ce  titre  :  Les  Pays  et  tes 
Peuplés  de  la  terre.  4°  Les  faits  utiles 
de  t  Histoire   naturelle'  (gemeihnûtk 
u.  vollstaendige  3tfaturge$ch.),Lejpzig, 
:'181M8l7;'5'vot  in-8%  'fig.  &>%> 
Famille  Oswatd,  Leipzig,    18»  ,^ 
vol.  ïn-8°.  6°  Le  Livré  ,d Images  /Leip- 
zig, 3  vol.  ïn-8f,  %.,'  1819  et  «$). 
Les  deux  derniers  ont  été  vendus  à 
part,  sous  le   titre  de  Tristesses  et 
joies  de  là  Famille  d'Erthal,  ou  la  Fie 
humaine  dans  les  phases  de  réjouis- 
sance  et  d'affliction.  Il  prit  part  à  Ta 
rédaction  du  Premier  précepteur  de 
t  Enfance   (  der   erste  Lehrmeisterj, 
avec   Wagner,   Wilmsen,  SchéUen- 
berg,  ete^  et,  des  29  vol.  de  là  colr 
lection  ^  9  Sont  de  lui ,  savoir  :  1°  Les 
Nuits  de  la  Bible;  2*  les  Petites  Éii- 
toires  profanes  ;  3°  t  Histoire  naturelle 
à  l'usage  des  écoles;  4*  les  Habitants 
de   la   terre;    5°  Livre  de  lecture  et 
'd'instruction   domestique;  6*  le  Petit 
Catéchisme  de  Luther1;  7°  ta  GéogrÀ- 
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phk;&  la  Petit»  Teekneéogiê;  9>4*$ 
Sentences  de  la  Bible.  On  doit,  de 
plus,  à  Lcefar,  en  fait  tYouvnge*  un 
pat  pins  sérieux  :  I.  D'où  *****  que 
les  Prédicateurs  en  titre  exercent  si 
feu  d'influence  sur  la  moralité  hu- 
main*? Leipzig,  1792,  in^  C'est 
son  premier  ouvrage;  il  l'écrivit  a 
TœpHte.  II.  Çuètyues  lignes  de  franc- 
ferler  sur.  Carlsbad,  ses  eaux,  lemr 
usage  et  leur  administration  (  Frey- 
mùthige  lAoetter  ûb.  Gebrauch  u-  Ein- 
nchtung  d.    Carlsbades),    Leipaig, 
1818)  in-8°.  Ce  petit  écrit  anonyme 
contenait  des  révélations  curieuses 
wr  Carlsbad;  il  fat  critiqué  amère- 
ment dans  les  feuille*  médicales  da 
jour:  on  ne  le  réfuta  guère»  Lœbr, 
pour  les  écrire,  avaitété  à  la  source.  III. 
On  grand  nombre  d'opuscules  sot 
rhorncultnre ,  tous  ou  anonymes  ou 
pseudonymes,  et  presque  tous  retou- 
ches à  la  dernière  époque  de  sa  vie  9 
et  lorsque  ses  souffrances  étaient  au 
comble.  Ils  ont  pour  titre  :  1°  le  &*n- 
eèrt  Jardinier  à  le  cukure  des  arbres. 
Halle,  1797,  in-8°  (anonyme);  2°  in- 
struction pour  cultiver  utilement  les 
arbres  fruitiers  et  tes  légumes  (sous  le 
pseudonyme   de    J.-6.-F.   Bfiïfler  ) , 
Francfort-sur-le-Mem  ,  17% ,  2  vol. 
n-g»;  2*  édit.,  Leipzig,  1800  (sous  le 
titre  de  z  Leçons  sur  les  peints  capi- 
taux de   (horticulture   utile,  ou    à. 
wichtigsten  Lehre  d.  niïtzs. v  Garten- 
Ws);  3*  et  4%  Francfort,  1801 , 
1820  (avec  l'intitulé  primitif);  3°  le 
Parfait  Jardinier  du  mois,  Francfort, 
1797 ,  in-8°  ;  5*  édit.,  1820  (encore 
sous  le   pseudonyme  de    Muller); 
4*  t Honorable   Jardinier  des  arbres 
fruitiers  et  du  potager,  Leipzig,  1798; 
10*  édit,  1823  (  sous  le  pseudonyme 
de  Schmidt);  &>  la  Culture  des  jardins 
et  des  fruits  (par  Millier),  Francfort, 
1801,  in-8*;  3e  édh\  1820;  0°  une 
ttad.  de  tArt  de  préparer  les  vins,  de 
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Cadet  de  Vaux  (par  Miïller),  avec 
notes ,  Francfort,  1802,  in-8°  ;  7°  h 
Culture  dé  la  vigne  en  Allemagne', 
Leipzig,  1803,  in-ft*  (par  MttUer); 
8°  les  Merveilles  du  règne  animai  et 
■du  règne  végétal,  Francfort,  1805, 
în-8°;  2*  édit.,  1818;  9*  la  Parfaite 
Économie  domertpçue'l  par  Schmidt), 
Leiprig,  1821,  in-8»  IV,  Un  bon 
nombre  d'articles  épars  dans  le  Jour- 
nal des  Prédicateurs,  de  Dagnitz, 
•1790-93,  dans  les  Remarques  utiles 
pour  tami  des  jardins  et  'des  fleurs, 
d'Albonico,  1796-98,  dans  le  Collec- 
teur économique,  de  Deber,  1801- 
1803;  dans  le  Contradicteur,  du  ba- 
ron Cnr»  de  Seckendorf,  Leipzig, 
1803 ,  in-6*  ;  dans  la  Gazette  dé 
la  jeunesse,  de  Dolz;  dans  le  Journal 
d'éducation  de  Schmith  ,  Leipzig  , 
1996,  grand  in-8*;  dans  le  Journal 
du  Protestantisme,  de  Sintenis,  1809*, 
dans  la  Feuille  de  conversation  pour 
le  bourgeois  et  le  paysan,  Altenbourg, 
1820,  in-8<\  Pt-ot. 

LOEILLARD.  r,  Avrigny,  LW, 
603. 

tOFFT  (CàPBL).  F.   Câ>EL  I/MTT, 

LX ,  125. 

LOGGAN  (David),  peintre,  né  à 
Dàntzig,  vers  1630,  fut  éfève  de  Simon 
Passe  et  de  Hondius.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  en  Hollande,  il  se 
rendît  en  Angleterre,  où  Ton  goûta 
ses  portraits  et  ses  vues  de  diverses 
contrées  de  ce  royaume.  Les  deux 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
lui  confièrent  V-exécution  de  différen- 
tes vues  de  ces  deux  collèges,  qu'elles 
faisaient  dessiner  et  graver.  Pour  se 
livrer  à  ce  grand  travail,  Loggan 
se  fixa  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, et  s'y  maria  en*  1672.  Cest  à 
la  même  époque  qu'il  publia ,  en 
un  volume  grand  in-folio  :  Habitus 
Academicorum  Oxoniœ*  a  doctore  ad 
servientem,  où   il  se  qualifie  David 


et 


LOI 


Logga* ,  Gfd^mnm ,  universitmtù 
Oxoniœ  .  ch^ltpgrapku*.  Outre  coi 
ouvrage  et  les  différantes  Vu*$  qu'il 
a  gravées ,  .on  a  encore  de  cet  artiste 
une  collectif»»  nombreuse  de  poitrails 
dessinés  par  lui,  mais  dont  une  par- 
tie a  été  grave*,  sous  sa  direction  9 
par,  Walk,  Blooteling  et  Vanderbanck. 
§g*  grayuros  sont  Remarquables  par 
la  propreté*  de.  le*éeution  s  nuis 
cette  qualité  dégénèjre  quelquefois. en 
raideur,,  et  laiçae  voir  un  artiste?  qui 
avait  moins  ;  de  goût  /que  .de  science 
dans.;  son  art.  Parmi  les  .nombreux 
portraits  qu'il  a  gravés,  on  distingue 
spécialement  ceux  de  Georges,  dite 
d'Albermale>  armé,  à  mi-corps;  de 
lord  Kepper  Guilfotd;  à&  Juntes ,  dur 
de  ftfontmouth ,  dans  sa.  première 
jeunesse,  etjm^£stampeernbléntaty- 
que  sur  Cromwell.  Loggaa  mourut à 
Londres  en  1693.  P— s- 

'  LOISEAU.(JBàii-FiuNçoi8),  con- 
venriopineli  né,  vers  1750,  à, Château* 
neuf  en  Thiinerais,  était  chirurgien» 
barbier  dans  u»,v$age  de  la.Beauce 
lorsque  la  révolution  commença.  lien 
adopta  les  principes  avec  une  sqpte  de 
fureur,  et  se  rendit  à  Paris ,  où  il  prit 
part  aux  premières  émeutes.  Choisi  par 
la  populace  pour  l'un  des  jurés  du  tri-t 
buhal  sanguinaire  institué  après  le  10 
août  1792,  il  s'y  montra  l'un  des  plus 
cruels,  et  fut,,  dans  le  même  temps , 
nommé,  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  député  à  la  Convention  na- 
tionale ,  où  il  vota  la  mort  de  JLouis 
ÏVÏ  ,  sans  appel  au  peuple  .et  sans 
sursis  à  l'exécution.  Chargé  ensuite 
d'un  rapport  contre  Choiseau ,  il  con- 
clut à  son  envoi  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,;  devant  lequel  ce  fournis- 
seur l'ayant  appelé,  il  fit  décréter, 
par  la  Convention,  que  les  rappor- 
teurs d'une  affaire  suivie  de  renvoi 
aux  tribunaux  ne  pourraient  pas  y 
être  cités.  Ityfoms  cruel  cuvers  le  com- 
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fluseaifè  ordonnateur  Ton ,  il  parla, 
en  sa  faveur,  et  le  fit  renvoyer  à  ses 
foneqons.  En  1795 ,  Loiseau  fut  un 
des  TOmmissaires  que  b  Convention 
nationale  chargea  d'assurer  les  sub- 
sistances-de  la  capitale.  Après' la  ses* 
sion  conventionnelle,  le  Directoire 
lemploya  eomme  commissaire  près 
l'une  des  administrations  de  «on  dé- 
partement. Exilé  comme  régicide  en 
1816,  il  rentra  bientôt  en  France  par 
suite  delà  tolérance  ministérielle,  et 
mourut  à  Paris,  le  16  décembre  182& 

. .     .  M— DJ. 

LOISEAU  {JEtiirSiMOtf),  juriscon- 
sulte, naquit  à  Frasne  (départ,  du 
Doubs),  le  40  n»ài<ft776vSes  patenta, 
propriétaires  aisés ,  lui  donnèrent  .une 
éducation-  soignée.  Immédiatement 
après  ses  premières  études ,  il  fit  son 
cours  de  droit  à  Dijon ,.  sous  le  celé* 
bre  Proudhon ,  qui  lui  prodigua  des 
soins  tout  particuÈers,  et  finit  par  lui 
vouer  un  attachement  inaltérable* 
Venu  à  Paris  pour  y  suivre  le  bar» 
reau  et  se  livrer  à, la  pratique  des-  af» 
fares ,  il  fut  long-temps ,  avec*  M.  Ba- 
voux,  un  des  collaborateurs  du  jour- 
nal intitulé  :  Jurisprudence  du  -  Code 
civil.  S' apercevant  des  difficultés  qu'en- 
traînait,  devant  les  tribunaux,  l'appli- 
cation des  nouvelle*  lois  subies  enfants 
naturels,  il  entreprit  de  rassembler 
toutes  les  régies  de  la  matière  dans 
un  ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Traité  d*$  Enfant»  naturels,  qui 
fi^t  fort  bien  accueilli  du  public;  et 
eut  plusieurs  éditions.  Il  •  avait  com- 
mencé un  ouvrage  stir  les  Hypothè- 
ques, mais  il  y  renonça  quand  il  apprit 
qu'un  auteur  recommandable  s'occu- 
pait eje  donner  un  traité  snr  cette  ma- 
tière. En  1807,  il  fut  reçu  avocat  à 
la  Cour  de  cassation..  Peu  brillant 
dans  la  plaidoirie,  mais  solide  dans 
la  discussion,  et  jurisconsulte  instruit, 
il  avait  précisément  ce  qu'il  faut  pour 


tôt  101                   (S 

cette  carrière  Sou  cabipat  ne  tarda  une  ktstitution.  particulière,  LMsajeur 

pas  à  devenir  jua  des.,  plut  canonimés  y  remporta  >  tous,  les  ans,' plus  d'utt 

ppurlacorouJkation.  Apfès  la  Restait*  prix,  .entra  autres  eelut  dff-.diseautf* 

cation,  l'un  «te  ses  ami»  ayaftt  publia  jpetiosis ,  en  1£19*  Au  collège  Chars»* 

oae  lpee}uirç  où  (institution  dé  Ja  magne  ^  il  «ut,  eniti&ftyle  second 

Cour  oVc^ssaUjon  étajj.  atfqquee,  il  prix 4e  grecj  enfin,  il  acheva  s»  pbi- 

n'b&ta  pas>à  lm.jr*£p0udrç  dan*  un  ïosopkie  et  lut  reçu  bao»elis#,éeflet* 

autre  écrit  intitulé-;  j>«  (a  £aur  de  très,  en  Itiftl,  «*^u«e  Jangueet 

tfusaft'ptt,  qù  il  paya  à  cet*?  compa-  «nielle  maladie  ~  qui  avait  iili».  se* 

|a>slefiil)in\d'4a^&4|ue  de  longs  et  jouit  en  pétai*-  Destine  a  rame  4a 

quelquefois   courageux  service»-  lui  caiptto  dêfemédeeiiie,  il  ftltenccte 

ayaiqftméEJté.Ep iftt SjMoisoa udonnn  retasdédans  eea  études  par  «m  autre 

une  nouvelle  édition,  4"  petit  .traité  maladie  «fui-  dufa  trois  mois*  Ayant 

^Lebrw^st^laPr^tetioni^s^uief.  .aeeativré  la  sauls%  \'A  léihtfeita  Mx% 

%  fut  aussi   llun  .de>,«o|Wwva*ouis  ijour  si  proi)«ac*\  pour  Jes  Isa^nil 

*V  DfctiQnnaire  def  arrêt*,  modexim,  orientales;,  -après  *e*oir  -  4requ«B^ 

publié  à  k  même  .époguç,  i0M*:k  quelque,  temps   te  oeurs  dé  par» 

«jojude  MM.%ûl,  LoU&u.etJkb-  jgn  -ôV  Sitaeetre.  de .  8acy,i  apte  «oh 

j^uie,  Oa  a  encore,  de  lui  :  h  fous*  eé-  pèee  le.  Iswsa- Ware  dé  suivre  <ee>  peu» 

fcfae ,  Eftfant,  égarç.  «força ia  Vwéée.,  chant:  Lesseattar  cessa  alors  de  »W* 

1809, 2 vo^  in-f^.y.DicÙQMnairf  dfg  oupar,  sinon  oonsne  détassefaosntv  du 

arrêts  modems  £809*  &vqL:h>8î-  diâssiflirraa^iielkeedek-lkitaaûçRM, 

Hl.ifemoireisi^rie^M^^,  Paris»  18^9,  où  il'javeife  déjà  fait,  de  rapides.pra- 

in-80.  Ix>iseau  mourut  te  \1.Mwm-  $aès*  fceçu  bachelier  ès^acsefaaea  *  te 

bre  1823,  3gé  de  quarante-^ept  ans,  4<^amder  18&bVii  eetnuÉénen,  peu 

laissait  un  fike«J>a*  âge.  M.  fîupia  après,  i  étude  du  .sanscrit,  sbué  la  dS- 

publia,  dans  kjnéiaie.  anfl&fe.uoe  #o-  section  de  Chésy  (*ey.iOe  IMKn9  LX  > 

tkesur  M.  ffheWf  brochure  ia-4°  W4),^»yappùqaaavtcta»td'attknr 

«Mpagas.           —        .  .   .  Z..!   >  <qu  en  49^  devenu  mentàre  de  la 

IQISEAU  d«  Maulfw.  K  Lov-  Société  Askdajue  de  Parts,  il  propos» 

aao,  XX V ,  324.             . .  .tu  «tneeii  «fouette  société  fiinpressibn 

L01SËL.EUH  «  RES&OSIGr  du  te^te  wim*  >de  ÏHitopadtsh* 

CHAliyg  (APGii&T^Locju^AaaMan)»  (bons  oonseila^  adwcuue  tràductieh 

orientaliste,  né  à  Paris,  le  14  août  française r  dont. H  déposa  le  prenrieï 

1805,  était  le  as  «pique  d'un  inéde-  livre  sur  le  bureau.  Sa*  proposâtes), 

cm  de  la  ^  capitale  #  qui  ne- s'est,  pas  appuyée  par  une  ebmtobfiidnSpéaaiè, 

moins  distingué: dans  sa  profession  mate  ajournée tAmte*d**pcès' le  rap- 

que  par  se^  nombreux  ouyrafpea  sur  port  de  la.eomnaisaion  des  fonds,  n'eut 

|a  ^atanique^  ragrieulture  et  tes  vers  pas  de  suite^  parce  que  la 


à  soie;  Le  jeune .  I/wseleur,  dut  t  à  aa  /de  ce  recueil  d  anciens  apctogués  in- 

aiète  sa  première  éducation^  et  il  an-  diens,  avec^  une  traduction  latiqe,  en 

nonça9  d^a  sa  plus  tendre  enfance^de  182d  ,  par  A.-JV  Schleçel,  arrêta-  le 

à  heureuses  dispositions  pour  les  arts  travail  dont  s  ooeupait  uoiseleur»Oea» 

et  les  sciences,  qu'un  disciple  de,  GaJl  longehamps.  On  trouve  à  la  Bibliotbèr 

ayant  vu  la  formé  de  sa  t£te,  -.à  l'âge  que  royale  une  copie  du  texte  sanacrk 

de  six  ans,  prédit  à  sa  mère  les  suc*  de  cet  ouvrage,  grand  in-4*,  parfaite- 

cés  quil  obtiendrait  unjoun  Placé  dans  ment  écrite  de  sa  main,  ainsi  qu'une 

uutu.  8 
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copie  séparée  du  Mitralàbha,  premier 
livre  de  l'Hitopadeshai  Simple,  mo- 
deste, ennemi  de  toute  intrigue,  de 
toute  coterie,  et  attaché,  par  l'estime 
et  la  reconneisanee ,  à  ses  deux  sa- 
vante professeurs,  il  ne  pouvait  es- 
pérer des  encouragements  de  la,  part 
du  triumvirat,  qui  exploitait  alors  là 
Société  Asiatique*  Aussi,  lorsque,  dans 
4a  séance  du  1er  décembre  1638,  il 
demanda  que  le  conseil  lui  permit  de 
«se  servir  des  caractères  devauavaris 
pour  faire  imprimer  le  texte  sanscrit  du 
iMcmaim'Dkarma-Saïtta,  et  qu'il  vou- 
lut bien  encourager  cette  publication 
par  une  souscription,  on  accords:  la 
première  demande,  mais  on  ajourna 
la  seconde,  qui,  en  résultat,  ne  valut 
à  l'auteur  que*  la  souscription  de  la 
société  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires  de  son  ouvrage,  taudis  qu'elle 
en  avait  lait  imprimer  à  ses  frais  plu- 
sieurs autres ,  dont  quelques-uns  of- 
fraient bien  moins  d'intérêt  et  d'uuV 
ltté.  Le  Mm**va-&haYt*aSatira  { livk 
des  lois  de  Manon) ,  contenant  les  in- 
stitutions civiles  et  religieuses  des  Iri- 
diens,  forme  2  vol.  grand  in-80,  dont 
l'un  renferme  le  texte,  et  l'autre,  la 
-  traduction ,  accompagnée  de'  notes  ex- 
plicatrves  :  le  premier  parut  en  4891, 
et  le  second  en  1833.  Cet  ouvrage, 
le  plua  important  de  ceux  qu'a  publiés 
Loiseleur,  ivobtint  dans  les  Journaux 
qu'une  simple  mention,  sous  le  titre 
défigur^  de  Code  de  Manou.  Cest  un 
livre  d'un  haut  intérêt,  qui  jette  le 
plus  grand  jour  sur  la  civilisation  in- 
dienne; c'est  un  recueil  de  préceptes 
relatifs  à  la  religion,  à  la  morale  et  à 
la  politique;  et  telle  est  son  autorité 
sur -les  Indiens,  qu'ils  fe  considèrent 
comme  une  révélation  divine  et  comme 
la  base  de  tous  leurs  droits  civils. 
Écrit  depuis  plus  de  3,000  ans,  et 
huit  siècles  avant  les  Caractères  de 
Théophraste,  il  nous  montre  les  In- 
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diens  et  leur  politique,  semblables, 
dès  cette  époque,  aux  Athéniens  et 
aux  peuples  •  de  l'Europe  moderne 
(v.  BfÊrioti,  LV,  69).  Aussi  nestru1  pas 
moins  intéressant   pour  l'étude  des 
moeurs  orientales  et  du  cttur  humain, 
que  pour  celle  de  Fhistoirè  et  de  la 
philosophie.   En  traduisant  un  ou- 
vrage qui  suffirait  seul  à  sa  réputa- 
tion, le  jeune  orientaliste  a  su  vaincre 
le  dégoût  que  les  hommes  de  son  âge 
éprouvent  ordinairement   pour  les 
longs  et  graves  fravaux.  Il  s'est  aidé 
de  la  traduction  anglaise  qu'en  avait 
donnée  W.  Jones;  mais  il  ne  l'a  pas 
toujours  prise  pour  guide,  et  il  a  quel- 
quefois adopté;  un  sens  différent.  Les 
peines  et  tes  soins  qu'un  tel  travail 
avait  causés,  pendant  six  ans,  à  Loi- 
seleur, portèrent  une  nouvelle  ^atteinte 
à  sa  Mie  constitution,  il  aurait  en 
besoin  d'un  long  repos  pour  rétablir 
sa  santé;  mais  il  se  contentait  de 
quelque»  interruptions   de   peu  de 
jours.  Entré,  en'  novembre  1832, 
comme  employé  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bîbhothèque  royale, 
et  placé  ainsi  au  milieu  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  il  redoubla,  de 
zèle  et*  d'ardeur,  et  consacra  tons  les 
instants  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions et  les  soins  de  sa  faible  santé,  à 
poursuivre  ses  études  et  ses  travaux 
sur  lés  langues  orientales.  En  1838,  il 
donna,  dans  le   Panthéon   Français, 
une  nouvelle  édition  des  Mille  et 
une   Nuits,    traduites  par   Galland 
(v.  XVI,  346),  et  des  Mille  et  un  Jours, 
traduits  par  Petis  de  la  Croix  (v.  XXXIÏÏ, 
478).  Les  2  vol.  grand  in-8°  à  deux 
colonnes',  que  forme  cette  nouvelle 
édition,  sont  enrichis  dé  notes  sa- 
vantes et  d'un  Essai  historique  sur  Us 
Contes  orientaux  et  sur  les  Mille  et 
une  Nuits}    que  Loiseleûr-Deslong- 
champs  fit  tirer  à  part,  1  vol.  in-18. 
Son  édition  des  Muté  et  une  Nuits  n'a 
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rien  de  conunnu  avec,  cette  que  M. 
Lane  a  publiée  en  anglais  peu  de 
temps  après,  et  qui  toi  est  restée  in- 
térieure. Loiseleur  donna  ensuite  un 
Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur 
k*r  introduction  en  Europe,  1838, 
mfr,  formant  le  discours  préUmi* 
naire  et  le  tiers  du  volume  qui  con- 
tient ¥  Histoire  '  des  sept  sages  de  Home) 
par  U.  Leroux  de  Lincy.  Le  roi  sous* 
eririt  à  cet  ouvrage  pour  ses  hiblio* 
tbèques  particulières.  L'Essai  sur  les 
&Me*  indiennes  est  peut-être  Fou- 
nage  le  plus  curieux  de  Loiseleur,  et 
celui  aussi  qui  hû  à  coûté  le  plus  de 
recherches.  Il  l'aurait  rendu  plus  com- 
plet s'il  eût  pu  avoir  connaissance 
dan  mémoire  que  M.  Forbes  Falco* 
ner,'  professeur  de  langues  orientales 
à  Londres,  a  publié,  en  1841,  dans 
ïdsktie  Journal,  sur  un  ouvragé  in* 
ttotlé  :  Smdibar  Namek,  et  qui  est  la 
version  persane  cTun  très-ancien  livre 
déjà  connu  en  Europe  d'après  des 
mutations,  le  roman  hébreu  des  Pa+ 
rabotes  de  Sendabmr,  et  le  roman  grec 
de  Syntipas,  publié   par  M.  fiois- 
Mtade  (IV  Le  dernier  ouvrage  dé 
Loiseleur-Deslongchanips   est    Ama* 
rakœha  (trésor  d'Antara,  ou  trésor 
iaanortel),  ou    Vocabulaire  £Ama- 
mmha ,  publié   en   sanscrit ,  avec 
vue  traduction  et   un    index ,  im- 
primerie  royale,  1890,  grand-  in-* 
e>,  formant  la  première  partie.  Il  a 
profité,  avec  raison,  de  l'édition  qu'a- 
vait donnée  de  ce  dictionnaire,  à  8e- 
rampour,  en  1888,  le  savant  orien* 
tatiste  anglais  Golebroo&e;  mais  il  y 
a  hk  (cbs  améliorations  d'après   la 
nouvelle  édition  publiée  à  Calcutta, 
en  1818.  Il  en  aurait  sans  doute1  fait 
aassi  àl'âneVex  qui,  n'étant  pas  du  tra- 
ducteur   anglais,   est  incomplet  et 

(1)  On  peut  consulter ,  sur  ce  curieux  mé- 
moire, an  article  drli.  Ôéfremery,  dans 
te  Jowrnmtmmuvjue  ne  Janvierte4ft. 
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peu  correct.  L'index  {alphabétique , 
avec  renvois  au  texte,  que  devait  don- 
ner Loiseleur,  aurait  formé  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  (8);  mais  à 
peine  avait-il  eu  la  satisfaction  de  voir 
la  première  partie  imprimée,  lorsqu'il 
lui   survint  un  crachement  de  sang 
qui  ne  semblait  pas  avoir  des  suites 
plus  funestes  que  les  précédents,  et 
qui  même  s'arrêta,  comme  pour  faire 
espérer  la  convalescence  du  malade. 
Cependant ,   le  9  janvier  1840  ,  il 
tomba   dans  on  état  désespéra',  et , 
le  lendemain,  il  fut  enlevé  à  sespft* 
rents.  Les  médecins  qoi  lui  ont  donné 
leurs  soins  n'ont  reconnu,  pour  cause 
de  sa  mort,  qu'une  inégale  répartfctttt 
des  forces  vitale*,  qui  s'étaient  toutes 
portées  vers  le  cerveau,' au  détriment 
du  poumon  et  des  organes  de  ht  di- 
gestion ,  dont   les  fonctions  étaient 
ainsi  neutralisées.  A  ses  runéranles; 
M.  Reinaud  prononça  quelques  phra- 
ses où  il  rendit  un  juste  hommage  à 
l'amour  des  études  sérieuses,  au  **•> 
voir  et  aux  qualités  sociales  «pif  ont 
mérité  à  ce  jeune  orientalistes  tant  de 
regrets.    Loiseleur  -  Deslongchamps 
avait  un  goût  particulier  pour  copier 
des  manuscrits  sanscrits,  et  ses  co- 
pies étaient  aussi  élégantes  que  cor- 
rectes. Outre  cette  du  Mânava-Dhar- 
ma£astra,  que  son  père  conserve  re- 
ligieusement, et  celles  que  possède  la 
Bibliothèque  royale,  on  a  de  lui  les 
copies  imprimées  qui  forment  le  texte 
sanâcritde  deux  ouvrages  publiés  par 
Chézy:  X Anthologie  erotique   dfAma- 
roxiy  traduits  par  Apudy  (pseudo- 
nyme de  Chézy),  et  la  Mort  JTàdj- 
nadatta,  épisode  du  Ramayana.  On 
trouve,    dans  le   Siècle  du  1er  mars 
1840,  un  article  sur  Loiseleur  et  sur 
ses  Lois  de  Manou.  A — t. 


(ï)  Cet  index  sera  probablement  achevé  et 
jajfetté  par  M.  Dabeux* 

5. 
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,^01S0Pî(J^is-BArrisTE-MAiiBicE), 
général  français,  né,  ver*  1770,  à 
Damvtfhers,  en  Lorraine,  fil*  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Metz,  fut 
lleyé  avec, beaucoup'  de  soins,  mais 
ft'fln  profita  guère.  Sa  jeunesse  fut 
dissipée  et  peu  studieuse.  Il  montra 
dès-loi^  une  passion  prononcée  pour 
la  caniète  de*  armes  h  dont  sa  nais? 
sanee,  wtfurière .  semblait  lui  interdire 
l'entrée,  mais- que  la  révolution  vint 
bientôt, lui  rendre  plus,  accessible.  Il 
s  enrôla,  au  comnienceni€»tde  1792, 
<ku4«n,i  bataillon  de  volontaires  du 
département  4e  la  Meuse»  d'où  il  sor- 
*ifc.Je.l^<aoûtdeIa  même  année,  avec 
UB»:bi<e.Yet.de  eous-lieuteuaut  au,  94* 
régiment  d'infanterie,  que  venait  de 
hiè*£«oj$dei;  le  roi  Jvouis  XVI  dans  les 
derniers  jours,  de  sa  puissance*  Loison 
fit  dans  ce,  corps  le$  premières  caepc 
psgfte*  au?  armées  des  Ardennes,  de 
la  Moselle,  et  il  parvint  bientôt  aux 
grades  supérieurs.  Nommé  général  de 
brigade,  en  1794,  .et  employa  doué 
le  dimhé  4e  Uwemfawirg,il  fut  .ac- 
cusé die  a  jftte  Uwé»  à  d'odieuses  exac- 
tions dans  l'abbaye  d'OrvsL  Jl  «liait 
être  jugé  par  un  tribunal  peu  disposé 
à  l'indulgence*  lorsqu'un  représen~ 
tan*  en  .mission  prit  intérêt  à  ssv  posi* 
tion,et  je  fit  réintégrer  dans  ses  ftmc* 
tions*  Par  suite,  de  cette, .affaire,  Loi- 
son  se  trquvait  à  Paris  l'année  sui* 
vante,  au  moment  de  la  lut?»  àp  la 
Convention  nationale  avec  U  popula- 
tion parisienne,,  et  il  fut  employé 
dans  les  troupes  qui  combattirent  à 
la  célèbre  journée  du  13  vendémiaire, 
sous  les  ordres. de  Bonaparte.; Son  dé- 
vouement, y  fut  tel  que,  le  lende- 
main de  la  victoire,  on  le  nomma 
président  du  conseil  de  guerre  changé 
de  juger  les  chefs  de. là  révolte.  C'é- 
tait une  mission  délicate,  et  l'on  a 
dit  qu'il  ne  s'y  montra  pas  trop  sévère. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  qu'à  l'es» 
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œption  du  malheureux  Lafond  (voy, 
Lifomd  de  SouU,  LXIX,  414),  ce 
conseil  ne  condamna  que  des  contu- 
maces* Cette  circonstance  mk  Loison 
en  évidence, et  surtout  elle  le  fitcon- 
aaltre  de  Bonaparte,  qui  ne  l'emme- 
na cependant  pas  alors  avec*  lui  eâ 
Italie..  Le  Directoire  mi  donna  un 
commandement  .dans  les  environs  de 
Paris,. et  Fenvoya,  peu  de  temps 
après,  en  Suisse;,  où  il  se  trouvait  en 
1799,  commandant  tme  brigade,  sous 
les  ordres  de  Mâsséna,  dansla  divi- 
sion de  Lecourbe.  Il  se  distingua  prin- 
cipalement sur  les  bords  de  la  Reuss, 
où  il  soutint  plusieurs  combats*  opiniâ- 
tres contre  les  Autrichiens,  et  s'em- 
para  .du  fort  Mayenthal,  qu'il  prît 
d'assaut  il  combattit  ensuite  les  .Rus- 
ses de  Suwarow  au  Samt-Gothard ,  et 
mérita  par  sa  valeur,  dans  ces  diffé- 
rentes occasions ,  d'être  nommé  gé- 
néral de  di  vision,  le  3  vendémiaire 
an  Vil  (septembre  1799).  Revenu 
dsfcs  la  capitale  après*  cette  glorieuse 
campagne,  Loîson  y  fut  très-bien  ac- 
cueilli par  Bonaparte ,  qui  venait  de 
s  emparer  du  pouvoir  fu  18t>rum*dir*v 
et  qui  l'emmena  bientôt  avec  lui  à 
farinée  de  réserve  .destinée  àrecon** 
quéqr l'Ijtalie.  lise  distingua» -au  pas* 
sage  du.  Saint-Bernard,  et  au  blo- 
cus du  fort  de  Bard.  Envoyé  en- 
suite vers;  Milan,  tandis  que.  l'armée 
du  Consul  triomphait;  à  Marengu,  Lfôi- 
son  s'empara  de  finescia,  et  a  y  ren- 
dit maksè  d'approvisionnements  con- 
sidérables. Ayant  coUUnné  dlétre  em- 
ployé en  Italie,  il  s'y  trouva  .sous*  les 
ordres  dé j Brune,  et  se. distingua  en- 
core au  passage  Lde  la  Brenta*  s!em- 
para.d'Atsinon ,  de  Crema,  et  reçut 
du.  premier  consul  d^s  témoignages 
de  Satisfaction:.  <Sa  >■  division  s  étant 
réunie  à  la  grande  armée^  en  1$05 , 
il  eut  F  avantage  <jfe  combattre  sous 
les  yeux  du  nouvel  empereur,  et  se 
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signala  aux  affaires  de  Wertingen, 
de  Guntzbourg  et  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz;  .ce  qui  lui  valut  la  grand'- 
croix  dç  la  Légion  -  d'Honneur ,  et 
le  titre  de  gouverneur  du  château 
de  Saint  -  Cloud.  En  1806,  il  fut 
chargé  du    gouvernement  -  général 
des  provinces  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck,  fut  créé  comte  en  1808 ,  et 
envoyé  aux  armées  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Il  combattît    long-temps, 
dans  cette  contrée,  sous  les  ordres  de 
Junot,  de  Soult,  et  y  éprouva  beau- 
coup de  vicissitudes.  Les  journaux 
anglais ,  ensuite  ceux  du  continent , 
répandirent  ntème ,  dans  le  mois  de 
mai  1809,  qu'il  y  était  mort  de  fati- 
gue ou  par  suite  de  ses  blessures.  Em- 
ployé à  la  grande  armée,  enJ812,  il 
commandait  une  division  de'  la  ré- 
serve à  Koenigsberg,  pendant  la  dé- 
sastreuse expédition  de  Moscou.  Ac- 
couru au  secours ,  dès  qu'il  eut  con- 
naissance de  la  retraite,  il  s'avança 
jusqu'auprès  deWSna,  où  sa  division 
occupait  un  village,  lorsque  Napoléon, 
fugitif,  abandonna  son  armée,'  et  se 
retira,  sur  un  traîneau ,  poursuivi  "par 
les  Cosaques.  Il  tint  à  peu  de  chose 
qu'un  de  ces  partis  ne  le  surprit  et  ne 
s'emparât  de  sa  personne  ',  ce  dont  il 
conçut  du  moins  une  crainte  trés- 
me.  Quand  Loison  se  présenta,  il-  loi 
adressa  de  Tifs  reproches  sur  sa  né- 
$tigence.  Ce  général  en  fut  très-affecté, 
et  les  Basses,  autant  que  la  rigueur 
du  froid,  lui  ayant  fait  essuyer,  quel- 
ques jours  après,  un  échec  considé- 
rable, tt  tomba  malade,  et  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  l'armée.  Il  revint -en 
France ,  et  se  trouvait  à  Paris  au  mo- 
ment de  la  chiite  de  Napoléon ,  en 
1814.  Louis  XVIII  le  créa  chevalier  de 
Sant-botais,  et  lui  confia  lecofmmande- 
niem<kfc5*drvi8ronfïrilkaire,  qu'if 
cotiser**  jusqu'au  retour  du  Napoléon, 
eu  mars  ffltS.  'Bien  que  fort  méeon- 
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tent,  d  s'empressa  alors  de  lui  offrir 
ses  services,  et  le  suivit  à  Wattertoo. 
Lorsqu'il  le  vit  définitivement  tombé, 
il  se  retira  dans  le  pays  de  Liège ,  où 
il  possédait  des  terres  considérables, 
fruit  de  ses  économies,  ou,  selon 
quelques-uns,  de  ses  exactions.  C'est  là 
qu'il  est  mort  en  1816.  Toute  sa  for- 
tune est  restée  à  une  fille  unique,  ma- 
riée au  fils  naturel  du  prince  russe 
Kourakin.  M — nj. 

LOISON  (Charles).  V.  Loysos, 
dans  ce  volume. 

LOLI  (Laurent),  peintre  et  gra* 
veur  à  l'eâu-forte,  naquit  à  Bologne, 
en  1012,  et  fut  élève  du  Guide,  dont 
il  était  le  disciple  chéri.  Cette  prédi- 
lection lui  fit  donner  le  surnom  de 
Lorenzino  del  signor  Guido  Reni.  Loli 
fréquenta  aussi  l'école*  de  Sirani,  et 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour  les 
églises  de  Bologne,  décèlent  un  heu- 
reux imitateur  de  ces  deux  maîtres.  Il 
cultiva ,  avec  beaucoup  de  succès ,  la 
gravure  à  l'eàu-forte,  et  se  fit  remar- 
quer dans  cet  art  par'  une  pointe  lé- 
gère et  Spirituelle.  C'est  d'après  les 
compositions  du  Guide ,  de  Jean-An- 
dré Sifani,  et,  d'après  tes  siennes 
propres,  qu'il  s'est  particulièrement 
exercé.  Le  nombre  des  eaux-fortes  de 
Loli,  décrite*  dans  le  Catalogue  rai- 
sonné de  Bdrtsch,  est  de  vingt-sept 
pièces.  Huber  et  Rost,  dans  le  Manuel 
dès  Amateurs  de  tari,  rapportent  les 
pièces  les  plus  remarquables  de  l'œu- 
vre de  ce  maître:  on  se  bornera  à  si- 
gnaler les  suivantes  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  :  I.  La  fiiiie  en 
Egypte,  d'après  le  Guide,  estampe 
gtavée  depuis  au  burin,  d'une  ma- 
nière supérieure,  par  F.  de  Foilfy.  II. 
Persée  délivrant  Andromède,  estampe 
in-folio,  d'après  Sirani.  ni.  Trois  bae± 
ckanales  d'enfants,  d'après  ses  pro- 
pres compositions.  IV.  Enfin  ,•  Y  As- 
sotnptîon  de  là  Vierge,  d'après  Sirani, 
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pièce  rare ,  in-fol* ,  que  ton  peut  re- 
garder comme  le  chef-d'œuvre  de 
Iioli.  Cet  artiste  mourut  le  5  avril 
1691.  P— «. 

LOLLINO  (Louis),  évéque  de 
Bellune,  naquit  en  1557,  dans  file 
de  Candie,  dune  famille  originaire  de 
Venise.  A  l'âge  de  20  ans,  il  se  rendit 
en  cette  ville;  et,  après  avoir  terminé 
ses  études  à  Padoue,  il  fut  promu  aux 
ordres  sacrés.  Son  érudition  le  mit  en 
rapport  avec  les  savants  de  son  épo- 
que, entre  autres  avec  Baronius,  au- 
quel il  fournit  des  renseignements  et 
des  matériaux  pour  ses  Annales  ec- 
r'/esJastiVjf ue5.  En  1595,  Lollino  accom- 
pagna à  Rome  le  cardinal  Augustin 
Vaiiero,  et  fut  nommé,  par  le  pape 
Clément  VIII,  à  l'évêché  de  Bellune, 
où  il  fonda  une  bibliothèque  qu'il 
enrichit  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs.  Il  en  donna  aussi  beau- 
coup à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
reçut  à  cette  occasion,  en  1620,  un 
bref  de  remercîment  du  pape  Paul  V. 
Lollino  gouverna   son  diocèse    avec 
sagesse ,   et  mourut  à  Bellune ,   en 
1625.  Aux  études  théologiques,  il 
joignait  celle  de   la  philologie,   de 
l'histoire,  et  cultivait  encore  la  poésie 
et  l'éloquence.  On  a  de  lui  :  I.  Vita 
Andreœ  Mauroceni,  imprimée    à  la 
tête  de  Y  Histoire  de  Venise,  de  Moro* 
sini  (y.  ce  nom,  XXX,  205),  Venise, 
1623,  in-folio.  Déjà  Lollino  avait  pu- 
blié, sur  la  mort  de  cet  historien, 
une  élégie,  intitulée  :  Lacrymœ  in  /u- 
nere   Andreœ   Mauroceni  y    Padoue , 
1619,  in-4°.  II.  Prœfatio  iambico  car- 
mini  Noctua  inscripto  destinata^  Ve- 
nise, 1625,  in-4°.  HI.  De  igné,  notœ 
et  emendationes  in  eam  libri  Mora- 
lium  Aristotelis  partent,  inqua  de  6o- 
na  fqrtuna    disputatur  ; .  animadver- 
siones  in  libellant  de  spiritu,  Aritto- 
teli  adscriptum,  in-4°*  TV.  Episcopa- 
lium  curarum  characteres,  Bellune, 
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1629,  in-4*.  2fe  titulorum  êpistopa- 
lium  Aiminutione ,  et  autres  opus* 
dues.  y.  Eputoiœ  miscellaneœ,  Bel- 
lune, 1642,  in-4°.  Dans  ce  recueil  de 
lettres,  on  trouve  aussi  des  poésies 
latines  et  les  éloges  de  plusieurs'  Vé- 
nitiens célèbres,  tels  que  les  cardi- 
naux Berabo  et  Vaiiero,  les  Barbare, 
etc.  VI.  Carminum  libri  IV,  Venise, 
1655  ,  in-8°.  VII.  Aphricani ,  seu 
Adriani  Introductivirtscripturas  sacras. 
C'est  une  traduction  du  grec  de  ïlsa- 
goge  d'Adrien  (».  ce  nom,  LVI,  80). 
Enfin,  Lollino  revit  et  publia  pour  la 
première  fois  l'ouvrage  de  Valerianus 
(voy.  ce  nom,  XLVII,  31748),  inti- 
tulé: Corïtarenus,  sive  de  litteratOrum 
infelicitate ,  Venise,  1620,  in-8°. 

P— BT, 

LOLLIO  (Albert),  littérateur  ita- 
lien, naquit  à  Florence,  en  1508,  mais 
quoique  né  et  élevé  dans  cette  ville, 
il  prit  toujours  le.  titre  de  gentilhomme 
de  Ferrare,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine,  et  où  il  résida  par  la  ssàte. 
Il  eut  pour  maîtres  les  savants  les  plus 
renommés  de  son  temps ,  notamment 
Marc- An  1. 1  Antimaque,  et  Dominiq. 
Cellenio  d'Ancône.  Il  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  langue  grecque ,  mais  il  donna  la 
préférence  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture maternelles.  Il  devint  célèbre 
par  ses  discours  oratoires,  et  fut  char- 
gé plusieurs  fois  de  haranguer  en  pu- 
blic. Il  réunit  les  harangues  qu'il  avait 
prononcées  dans  ces  occasions  solen- 
nelles, à  quelques  autres  quH  avait 
composées  pour  s'exercer  dans  ce 
genre  d'éloquence,  et  les  publia  à 
Florence,  au  nombre  de  douze.  Il  y 
ajouta  une  longue  lettre  à  la  louange 
de  la  campagne.  Il  publia,  depuis, 
une  lettre  contre  l'oisiveté.  Ces  ou» 
vrages  obtîntes*  les  éloges  des  hom- 
mes de  lettres  les  pks  éclairés,  et 
ils   sont   dignes  de  l'accueil   qu'ils 
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reçurent  Les  harangues  et  les  let- 
tres sont  écrites  avec  cette  noblesse 
dépensées,  cette  élégance  de  style, 
cette  vivacité  d'images,  cette  richesse 
d'ornements  qu'on  exige  du  véritable 
orateur.  Il  ne  cultiva  pas  la  poésie 
avec  moins  de  succès,  ainsi  que  le 
prouvent  son  Invective,  in  versi  sciol- 
ti,  contre  les  cartes,  ses  traductions  du 
Moretum  de  Virgile  et  des  Adelphe* 
de  Térence,  et  surtout  sou  drame 
pastoral  d'Aréthuse,  qui  fut  représenté 
pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en 
1563,   avec  un   succès  qui  ne  fut 
effacé  que   par  celui   qu'obtint  peu 
de  temps  après  ÏAminta  du   Tassé. 
Cette  pièce  est  un  des  premiers  exem- 
ples de  l'introduction  de  la  musique 
dans  les   représentations   théâtrales. 
Outre  les  chœurs  qui  étaient  chantés, 
un  coryphée  accompagnait  avec  la 
lyre  certaines  parties  du  poème.  Telle 
fut  l'origine  de  Topera  en  Italie.  Il 
y  existe  encore,  dans  différentes  bi- 
bliothèques, un  nombre  assez  consi- 
dérable de  poésies  manuscrites  et  de 
discours  inédits  <îe  Lollio.  Ce  littéra- 
teur, non  content  de  cultiver  les  let- 
tres par  lui-même,  s  efforça  d'en  ins- 
pirer le  goût  à  ses  compatriotes,  en 
réunissant  chez  lui  plusieurs  savants, 
et  en  recueillant  dans  une  de  se&  mai- 
sons de  campagne  les  portraits  des 
plus  illustres  écrivains  de  tous  les 
temps.  Il  contribua  à  la  fondation,  ou 
du  moins  à  raffermissement  de  l'Aca- 
démie degli  A  Itératif  qui  existait  à 
Ferrare.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut,  le   15  novembre  1568.  Il 
voulut  laisser   à   sa  patrie  un  nou- 
veau témoignage  de  son  amour  pour 
les  lettres,   en  ordonnant,  par  son 
testament  ,    que    lorsque   ses  héri- 
tiers directs  viendront  à  s'éteindre, 
une  partie    de   ses/  biens    servirait 
à  fonder,  dans  une  de  ses  maisons, 
un  coBége  pour  douze  étudiants  nés 
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à  Ferrare.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra* 
ges  :  I,  Invettlva  de  Alberto  Lollio , 
contra  il  giuoco  del  Taroçco,  Venise, 
1550,in-8°.  IL  //  Mareto  di  Firgilio, 
tradetto  in  versi  sciolti,  Venise,  1546 
et  1548,  in-  8°.  III.  Commedia  detta 
gli  Ade.lfi  di  Terenzio,  tradotta  in  versi 
scioltl,  Venise  1554,  in-J2.  IV.  Prur 
dentissimie  gravi  documenticirca  Veù* 
zione  délia  moglie djfrpncesco  Barbaro 
tradottï  del  latina,  Venise,  1548,  in- 8°. 

V.  Ora zione  conso lato rîa  in  morte  dell* 
illustre  sig.  Marco  Pico,  Venise,  154$. 

VI.  Orazioni  Acétate  ne.IV  Accademia 
de*  signori  Elevatiy  Florence,  1552 9 
in-4°.  VII.  Due  orazioni,  tuna  in 
laude  délia  lingua  Toscana,  ïaltra  in 
laude  délia  concordia,  etc.,  Venise, 
1555,  in-4°.  ym.  Orazioni,  Ferrare, 
1563,  inr4°,  tome  1**  seulement.  IX. 
Orazione  in  biasimo  dell'  Qzic\  dell* 
Arcano  (nom  académique  de  Lollio) 
nell'  accademia  degli  Occulti  di  Bres- 
cia  (sans  nom  de  lieu),  in-4°.  X.  L'Are- 
tusaj  commedia  pastorale 9  rçppresen 
tata  in  Ferrara  nel  Palazzo  de  Schi~ 
Vanoja9  Vanno  1563,  etc.  La  rappre- 
sento  M,  Lodov.  Betti,  fece  la  musica 
M,  Alphonso  Vivolayfece  Varchitetto 
e  dipintor  délia  scena  $f.  Rinaldo  Cos- 
tabili  ;  feçe  la  spesa  la  universita  de- 
gli scolari  délie  Legi,  Ferrare,  1564, 
in-8°.  P— S. 

LOMBARD  (Lambert  \9  peintre 
et  le  restaurateur  des  arts. à  Liège, 
était  né  dans  cette  ville,  en  1482, 
d'une  famille  de  banquiers  italiens. 
S'étant  appliqué,  dès  sa  jeunesse,  à 
l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur,  il  de- 
vint, dit  Bullart,  l'un  de  ses  biogra- 
phes, très-habile  dans  les  mathémati- 
ques et  la  géométrie  ;.  il  découvrit  ai- 
sément les  plus  beaux  secrets  de  la 
perspective,  de  la  peinture  et  de  l'ar- 
chitecture. Possesseur  d'une  fortune 
assez,  considérable,  il  fit  plusieurs 
voyagqs  pour  perfectionner  ses  ta- 
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lents ,  et  pour  recueillir  dés  antiqui- 
tés, dont  il  forma  par  la  suite  une  coi* 
lection  très-précieuse.  Pendant   son 
séjour  en  France,'  il  s'appliqua  surtout 
à  dessiner  les  ruines  des'  châteaux  et 
des  abbayes,  et  acquit  Une  facilité 
merveilleuse  a  reproduire  le  pittores- 
que de'ces  grands  monuments.  Il  passa 
plusieurs  années  à  Home  et  à  Floren- 
ce, uniquement  occupé  de  copier  les 
statues1  antiques  et  tes  cbefs-d'èeuvre 
desr  maîtres ,  et  d'étudier  les  belles 
proportions  de  l'architecture.  De  re- 
tour à  Liège;  il  établit,  à  ses  frais,  une 
école  de  dessin,  d'où  sont  sortis  plu- 
sieurs artistes  distingués,  téis 'que Hu- 
bert Goltaus,  Franc.  Floris,  Guillaume 
ftey,  etc.  flonr  être   moins   distrait 
par  les  curieux  qui  s'etopres&ient  de 
le  visiter,  Lambert  avait  son  atefier 
à  quelque  distance  de  Liège,  dans  une 
position  qui  réunissait  aux  agréments 
de  la  campagne  les  avantages  de  la 
ville.  Ne  connaissant  d'autre  plaisir 
que  l'étude,  11  ne  se  détassait  qu'en 
variant  ses  travaux,  pans  ses  loisirs, 
il  composait  des  vers' latins,  dont  Ses 
contemporains  parlent  avec  éloge.  Ce 
ssrant  artiste  mourut  dans  Sa  patrie, 
eu  1565.  Quelques  années  après,  sa 
belle  collection  de  médaillés  fut  ac- 
quise  par  l'empereur  Rodolphe  pour 
le  cabinet  de  Vienne.  Le  Musée  de 
cette  rille  possède  ses  tableaux  les 
plus  estimés,  entre  autres,  une  Cène, 
dont 'on  loue  la  composition  et  l'effet. 
Sandrart,  dans  son  'Aeademia  nobi- 
lissimœ   àrtis  piéiurœ,  prétend    que 
Lombard  est  U  même  que  Lamber* 
Suftvfts  ou  'Sûr* ttiMANy  très-bôn  gra- 
veur f  et  'quelques  biographes  ino- 
dernes  ont  adopté  cette  opinion  :  mats 
on  sait  que  StutmiS  était  un  des:  dis- 
ciples àe  Lombard,  d'apis  lequel  îta 
grave4  plusieurs  pièces,'  dont  Huber 
/  donne  la  liste  dans  le  Mànuttdei  cïi- 
rieux  et  des  amateur*,  V,  S$.  Domini* 
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que  Lampsonms  (wr.  ce  nom,  XXîiî, 
31 1)  a  publié  sa  vie  sous  ce  titre  » 
Lamberti  Lombardi  apud  Ebutônes 
pictotiscéleberrimi  vita,  Bruges,  1565, 
iu-8°.  Ce  petit  volume  est  très-rare. 
On  trbuve  l'éloge  de  cet  artiste,  avec 
son  poitrait ,  in-folio,  gravé  par  Bou- 
lonnoJs,  dans  X Académie  des  scien- 
ces et  des  arts  cTlsaac  Bullart,  11,420. 

LOMBARD  (Théodore),  écrivain 
et  poète  français ,  né  à  Annonay,  le 
21  juillet  1699,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  et  professa  la  rhétori- 
que au  collège  de  son  ordre,  à  Tou- 
louse. Il  remporta  au  moins  dix-huit 
prix  académiques,  entre  autres,  un 
prix  d'éloquence,  a  l'Académie  fran- 
çaise, en  1745,  pour  un  discours  sur 
une  question  de  morale  ;  un  prix  de 
poésie,  à  l'Académie  de  Monta uban, 
en  1748,  dont  le  sujet  était  :  Le  re- 
tour des  arts  en  Italie  après  ta  prise 
de  Constàntinople.  Trois  de  ses  ode»9 
couronnées  en  1738,  1739,  1740,  *à 
l'Académie  des  Jeux-Floraux  de  Tou- 
louse, où  il  remporta  douze  prix,  ont 
été  insérées  dans  le  Parnasse  enrétîe* 
de  J.  Chabaud  (v.  ce' nom,  Vit,  599). 
On  a  encore  du  P.  Lombard  :  I.  TJn 
poème  sur  (a  peste  de  ftfarseitfè, 
1722,  H.  Les  combats  de  saint  Augus- 
tin ,  autre  poème  bien  versifié,  mais 
trop  chargé  <Tantithèscs.  EL  Le- 
çons aux  enfants  des  souverains,  pe- 
tite pastorale  très-gracieuse,  ïW  Vie 
du  P.  Vanière  (voy.  ce  nom,  XLV1Î, 
453),  1739,  in-8°.  Elle  est  estimée. 
V.  "Réflexions  sur  l'impiété  prise  du 
côté  littéraire,  1749,  in-8*.  VT.  Ré- 
ponse à  un  libelle  intitulé:  «  Idée  gé- 
nérale des  vices  principaux  de  l'Insti- 
tut des  Jésuites  »j  Avignon,  17M,  in- 
12"  (anonyme)*,  Vîdée  générale  est  tm 
écrit,  aussi  anonyme,  qu'avait  publié 
Tabbé  Coùdrètte*(».  ce  nom,  %  89). 
Le  V.  Lombard  survécut  à  la  sup- 
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pression  de  sa  compagnie  en-  France, 
et  mourut  vers  1770.       P—irr. 

LOMBARD  (Cbàwj^Pwiuœ), 
ancien  procureur  au  Parlement  de 
Paris,  6e  déclara  dès  le  commence- 
ment fort  opposé  à  la  révolution,  et 
fit  insérer  en  1790,  1791  et  179% 
beaucoup  d'articles  signés  de  la  lettre 
initiale  de  son  nom,  dans  les  Acte* 
tes  Apôtres  et  antres  journaux  roya- 
listes. Vivement  persécuté,  soi»  le  ré- 
gne de  la  terreur,  il  vit  son  beau» 
père,  Dorival,  périr  sur  léchafaud» 
Ayant  lui  *  même  subi  une  longue 
détention,  il  prit  le  parti,  après  la. 
chute  de  Robespierre-,  de  vivre  à  la 
campagne  et  se  retira  dans  une  mai*' 
son  qu'il  possédait  aux  Thèmes, 
près  de  Monceaux  y  où  il  consacra 
tous  ses  loisirs  àfédncafcon  des  abeil- 
les et  publia  plusieurs  écrits  sur  cet 
intéressant  sujet.  *  Afin,  dit-i),  dans 
la  préface  de  son  Manuel  des  pro- 
priétaires d'abeilles,  de  perfection- 
ner les  moyens  pratiques  pour  soi- 
gner les  abeilles,  j'ai  fait  six  cours 
gratuits  sur  ce  sujet.  Ces  cours, 
qui  duraient  environ-  trois  mois, 
est  commencé  en  1818»  et  ils  ont 
«entamé  jusqu'en  1823..  Mon  âge 
avancé  ne  m'a  pas  permis  d  en  faire 
davantage.  «  Lombard  avait  alors 
onatre-vinçts.ans;  et  il  mourut  Tannée 
ftôvante  (oct.  1824),  Ses  cour&étaient 
fort  suivis.,  mais  ils  ne  se  prolon- 
gerait pas  assez  longtemps.  Le  mi- 
nistère  y  fit/envoyer  quelques  élèves 
des  départements  méridionaux.  On  a 
de  C-P.  Lombard  :  I.  Manuel  des  pro- 
priétaires' édobeUles*  contentant  les  in- 
ttntctums  pratiques  Us.  plus  récentes 
pour  soigner  aes  insectes ,  n'avoir  qup 
de  bonnes  ruches- et  en  tirer  du  profit, 
Pari*,  1802,  in-8».  La  sixième  édi- 
ta», entièrement  refondue,  est  de 
182&.  IL  Etat  4e  nos  connaissances 
tories  abeilles,,  au  commencement  du 
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XJX?  siècle  ,  avec  C indication  des 
moyens  en  grand  de  les  multiplier 
en  France,  1805rin-8°.  III.  Mémoire- 
sur  la  difficulté  de  blanchir  les  cires 
de  France^  1808,  ûx8°.  Lombard  fut 
un  des  rédacteurs  du  Cours  d'agricul- 
ture de  Sonnini»  M— f>  j. 

hOMJs%fMD*Lachaux ,  conven- 
tionnel, naquit  vers  1740,  de  parents 
obscurs,  dans  une  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  et  fut  ordon- 
né piètre  catholique ,  avant  la  ré- 
volution» Devenu  dès  le  commen- 
cement démocrate  fongueux ,  il  ab- 
jura solennellement,  et  s'annonça 
comme  ministre .  protestant..  Étant 
allé  s'établir  à  Orléans,  il.  parvint  à 
farce  de  mensonges  et  d'intrigues  à 
s'y  faire  nommer  maire  par  la  popu- 
lace, après  la  révolution  du  10  août 
1792,  et  s'y  trouvait  lorsque  Léonard 
Bourdon  vint  avec  une  mission  de 
la  commune  de  Pans,  pour  préparer 
des  massacres  semblables  à  ceux  de 
la  capitale,  particulièrement  sur  les 
prisonniers  de  la  haute  Cour  natio- 
nale. N'ayant  pu  trouver  à  Orléans 
un  nombre  suffisant  d'assassins,  ils 
furent  contraints  de  faire  partir  ces 
malheureux  pour  Versailles  (voy. 
Boraroos  (Léonard), L1X,  112),  où  ils 
furent  égorgés  par  ceux-là.  même 
qui  étaient  chargés  de  les  escorter. 
LorabaqdVLachaux  et. son  ami  Bour- 
don durent  alors  se  contenter  de 
mettre  au  pillage,  quelques  maisQns 
d'aristocrates ,  et  de  jeter  cinq  (Je  ces 
derniers  dans  les  flammes.  Le  maire 
s'opposa  lui-même  à  la  marche  des 
troupes  que  les  commandants  mili- 
taires voulaient  envoyer  pour  répri- 
mer ces  .désordres.  C'était  ainsi  qu'a- 
lors dans  toute  la  France,  et  même  à 
Orléans,,  on.se  faisait  nommer  député 
à  la  Convention  nationale.  Lombard 
le  fut  donc  par  le  département  du 
Loiret;  et  il  vint  s*y  asseoir  au  som- 
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met  de  la  Montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à  l'exécution ,  et  du  reste 
fut  peu  remarqué.  Après  la  dis- 
solution, Lombard-Lachaux  fut  ap- 
pelé à  des  fonctions  subalternes  par 
le  Directoire  exécutif,  qui  d  après 
ses  engagements  ne  devait  pas  laisser 
sans  emploi  et  dans  le  besoin  un  con- 
ventionnel régicide.  En  1799  Lom- 
bard-Lachaux devint  un  des  fournis- 
seurs des  hôpitaux,  puis  professeur 
dans  une  école  centrale  de  Paris. 
Enfin  obligé  de  s 'éloigner,  dès  qu'il 
était  connu,  iT  se  vit  contraint,  sous 
le  gouvernement  impérial,  de  se  réfu- 
gier à  Brest,  où  il  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  ministre  pro- 
testant, et  mourut  vers  1830.  — 
Lombard  de  Taradeau ,  député  du 
Tiers-État  de  Crasse  et  Draguignan 
aux  États-Généraux  de  1789,  vota 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  de 
la  révolution  ;  fut,  en  1797,  secrétaire 
de  l'entreprise  des  hôpitaux  militai- 
res ,  un  peu  plus  tard  secrétaire-gé- 
néral ,  et  enfin  archiviste  du  minis- 
tère de  la  police  ;  emploi  qu'il  perdit 
à  la  Restauration,  en  1814.  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans  l'obscurité ,  '  et 
monrut  en  1821.  M — d  j. 

LOMBARD  </eZan^res( Vincent), 
né  dans  cette  ville,  vers  1765,  fit  ses 
études  au  collège  dés  Pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  à  Cbaumont,  où  le 
fameux  Manuel,  qui  fut  depuis  pro- 
cureur de  la  Commune  de  Paris,  était 
alors  professeur.  Lombard,  lié  avec 
Danton,  son  compatriote,  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut  élu 
président  de  la  Société  populaire  de 
Villeneuve-sur-Yonne.  On  ne  mi  repro- 
che aucun  acte  sanguinaire,  si  ce  n'est 
qu'il  rédigea  et  signa  une  lettre  d'adhé- 
sion envoyée  à  la  Convention,  au  sujet 
de  la  mort  de  Marie-Antoinette.  Étant 
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venu  à  Paris,  il  y  connut  Barras  qui  de- 
vint son. protecteur,  et  le  fit  nommer 
juge  au  tribunal  de  cassations  Lom- 
bard cultivait  en  même  temps.  le» 
lettres,  et  il  donna  an  théâtre  quel- 
ques pièces  peu  importantes,  mai* 
remarquables  par  l'esprit  et  l'origi- 
nalité. En  octobre  1798 ,  sur  la  re- 
commandation de  Treilhard,  il  fut 
nommé  envoyé  extraordinaire  de 
France  près  la  république  batare, 
et,  dès  son  arrivée  à  La  Haye,  il  de- 
manda an  gouvernement  de  ce  pays 
une  amnistie  générale  pour  les  délits 
révolutionnaires.  Il  fut  rappelé  en 
juillet  1799,  et  quelques  mois  plu» 
tard,  la  chute  de  son  protecteur  ,  au 
18  brumaire,  l' éloigna  pour  toujours 
des  fonctions  publiques.  Il  mourut  à 
Paris  en  1690.  On  a  de  lui  :  I.  Le 
Banquier^  ou  le  Négociant  de  Genève, 
comédie,  Paris,  1794,  ûv£°.  IL  École 
des  enfants,  ou  Choix  d'historiette*  in* 
structives  et  amusantes  propres  a  Jbvr 
mer  te  cœur  de  renfonce,  lui  faire  haïr 
le  vice  et  aimer  la  vertu,  Paris,  1795, 
3  vol.  in-18*  G'est  une  collection  de 
divers  ouvrages  précédemment  pu- 
bliés par  Lombard,  m.  Les  tombemux, 
ouvrage  philosophique,  1796,  io-8°. 
IV.  Neslie,  poème,  1798»  œ-l&  V. 
Le  Journaliste,  ou  ÏAmi  des  mmurs, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1796, 
in-8°.  VI.  Le  meunier  de  San*~Souci, 
vaudeville,  1798,  in-8*.  VU.  Les  tftes 
a  la  Titus,  vaudeville ,  1799 ,  in-8°. 
VIII.  Œuvres,  troisième  édition, 
801 ,  in-8*  (  dédiées  à  l'ex-directeur 
Treilhard).  IX.  Péters,  ou  le  Petit 
chévrier,  1805,  in-12;  1806»  in-12. 
X.  Bertke,  ou  le  Pet  mémormkle, 
anecdote  du  IX*  siècle,  1807,  in-18. 
XL  Joseph,  poème  en  vers  et  en  huit 
chants,  1807,  in-8*.  XII.  Le  XIX*  siè- 
cle, poème,  1810,  w-8°.  XIIL  Contes 
militaires  :  le  grenadier  françaU,  le 
conscrit,    le  hussard,  le  canannier  et 


h  chasseur,  suivis  du  XI JP  siècle, 
poème,  1810,  m-8*;  Bue  5e  ëdk.  est 
augmentée  de  l'invalide  et  autres  con- 
tes inédits.  XIV.  Le  dix-huit  brumai- 
re, ou  Tableau  des  événements  qui 
ont  amené  cette  journée,  1799,  in-8*, 
faossement  attribué  à  Rcederer.  XV. 
V athée,  on  V homme  entre  le  vice  et  la 
vertu,  1818,  in*8°,  pièce  en  5  actes,  en 
vers,  reçue  au  Théâtre-Français  peu» 
dam  90  ans,  mais  dont  les  gouverne* 
ments  qui  se  sont  succédés  ont  tou- 
jours empêché  la  représentation. 
XVIi  Un  Mémoire  pour  Fauche- 
Borel  contre  Perlet  (  voy.  Fauche- 
Bosel,  LXIV,  8,  et  Perlet,  au 
Snpp.),  Paris,  1816.  XVII.  Les  Sou- 
venir*,  ou  Recueil  de  fait*  particuliers 
et  S  anecdotes  secrètes,  pour  servir  à 
f histoire  de  la  révolutidn,  1818,in-8°. 
L'auteur  qui ,  en  rapportant  certains 
faits,  s  appuyait  sur  le  témoignage  du 
maréchal  Lefebvre,  fut  contraint  par 
celui-ci  de  se  rétracter,  et  retira  l'ou- 
vrage de  la  circulation.  XVIII.  Mé- 
moires eFun  sût,  contenant  ses  niaise- 
ries historiques,  révolutionnaires  et  di- 
plomatiques, 1830,  in-8°.  XIX.  Gas- 
pard de  Limbourg,  ou  les  Vaudois  ; 
suivi  de  Léonce  de  Surville;  1821, 
3  toL  in-12,  XX.  Mémoires  anecdoti- 
?wes,  pour  servir  à  C  histoire  de  la  ré- 
volution, Paris,  1823,  2  vol.  in-8°. 
C'est  en  grande  partie  la  reproduc- 
tion des  Souvenirs  et  des  Mémoires 
fun  sot,  XXI.  Décameron  français, 
nouvelles  historiques  et  contes  mo- 
raux, 1828,  2  vol.  in-8°,  XXII.  Mé, 
noires  de  l'exécuteur  des  hautes  œu- 
vres, pour  servir  à  H  histoire  de  Paris, 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  Paris, 
1890,  ra-8?,  publié  sous  le  pseudony- 
me d'A.  Grégoire.  Lombard  de  Lan- 
gres  a  concouru  à  Y  Histoire  de  la  ré- 
volution par  deux  amis  de  la  liberté, 
ouvrage  écrit  dans  un  esprit  révotu- 
twnnake,  mais  où  Ion  trouve  beau- 
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coup  de  faits  curieux.  Il  lit  paraître 
en  1793,  au  Théâtre-Français,  une 
pièce  intitulée  :  les  Prêtres  et  les  Rois, 
ou  les  Français  dans  F  Inde,  que  sage- 
ment il  n'a  pas  livrée  à  l'impression. 
Lalande  l'ayant  placé  dans  son  Dic- 
tionnaire des  athées,  Lombard  réclama 
fortement  dans  les  journaux  contre 
cette  assertion,  en  décembre  1805, 
et  il  apostropha  durement  l'astrono- 
me incrédule.  Lombard  était  un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  que  la  révo- 
lution avait  entraîné  fort  loin,  mais 
qui  ne  fut  cependant  ni  méchant  ni 
cruel.  M — d  j. 

LOMBARDI  (Alphonse),  sculp- 
teur, né  à  Ferrare  en  1487,  fut  élève 
de  Nicolo  da  Publia,  et  se  rendit  célè- 
bre de  bonne  heure  par  son  talent  à 
faire  des  portraits  en  médaillons  sur 
cire,  sur  plâtre  et  sur  terre  cuite.  Sa 
réputation  en  ce  genre  était  tellement 
répandue,  que  les  personnages  les 
plus  illustres  de  son  temps  briguèrent 
la  faveur  d'avoir  leuvs  portraits  de 
sa  main.  C'est  ainsi  qu'il  fit  ceux  d'An- 
dré Boria,  du  duc  Alphonse  de  Fer- 
rare,  dupape  Clément  VII,  du  cardinal 
Hippolyte  de  Médkis,  de  Bembo ,  de 
TArioste,  et  d'une  foule  d'autres  hom- 
mes renommés.  Mais  il  fut  chargé  de 
travaux  plus  importants.  Il  exécuta 
le  tombeau  en  marbre  de  Ramaz- 
zoHo,  dans  l'église  de  Saint-Michel- 
aux-Bois,  près  Bologne.  Cet  ouvrage , 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  fut 
cependant  surpassé  par  son  groupe 
en  terre  cuite,  représentant  La  mort 
de  la  Vierge,  qu'il  fit  pour  la  ville  de 
Bologne,  et  dont  les  têtes  sont  si  bel- 
les, qu'elles  servent  de  modèle,  en  Ita- 
lie, dans-  presque  tous  les  ateliers  de 
sculpture  et  même  de  peinture.  Char- 
les-Qnint,  étant  venu  à  Bologne,  réso- 
lut de  se  faire  peindre  par  le  Titien. 
Lombardi,  qui  désirait  faire  également 
le  portrait  de  ce  prince,  alla  trouver 
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le  peintre,  et,  sans  lui  découvrir  son 
projet,  le  pria  de  Le  mener  avec  lui 
chez   l'empereur,   comme   un  élève 
chargé  de  porter  ses  couleurs.  Le  Ti- 
tien y  consentit,  et  pendant  la  séance 
il  ne  s'apercevait  pas  que  Lombardi* 
modelait  le  médaillon  de  l'empereur. 
Quand  le  Titien  eut  terminé,  Lom- 
bardi tâcha  de  lui  cacher  son  ouvrage; 
mais  l'empereur  Ta  vait  vutrayailler  et 
voulut  examiner  ce  qu'il  avait  fait  II  en 
fut  si  content,  qu'il  lui  demanda  s'il  se 
sentait  la  force  de  l'exécuter  en  mar- 
bre. »  —  Oui,  sacrée  majesté,  reprit 
Alphonse.  —  Eh  bien  !  fais-le  doncy 
répondit   l'empereur ,   et  apporfr-le- 
moi  h  Gènes.  »  Le  Titien  fut  surpris , 
mais  il  dut  l'être  davantage  encore 
quand,,  ayant  achevé  son  tableau, 
l'empereur  lui  fit  remettre  mille  écus, 
.  avec  ordre  d'en  donner  la  moitié  à 
Lombardi.  Ce  dernier  cependant  lors- 
que son  portrait  fut  terminé,  l'ayant 
envoyé  à  Charles  V,  en   reçut   une 
nouvelle  récompense.  11  est  vrai  que 
ce  portrait  était  d'une  exécution  ad* 
mirable.  L'empereur  alors  recomman- 
da liombardi.au  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis,  qui  le  prit,  auprès  de  lui, 
et  après  la  mprt  de  Clément  VII  le  fit 
charger  de  l'exécution  du  tombeau  de 
ce  pontife;  mais  Médicis  lui-même 
étant  mort  quelque  temps  après ,  le 
cardinal  Salviati  fit  passer  ce  monument 
dans  les  mains  deBaccio  Boodinelli  qu'il 
protégeait.  Lombardi  était  bel  hom- 
me; il  s'habillait  ayec  recherche  et 
magnificence ,    et   négligea   souvent 
son  art  pour  ses  plaisirs  ;  sa  suffisan- 
ce auprès  des  femmes  lui.  attira  quel- 
ques aventures  déplaisantes  qui  le  ren- 
dirent la  risée  de  la  ville  de  Bologne. 
Ces  désagréments  joints,  au  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  préférence  ac- 
cordée à  Bondinelli,  abrégèrent  ses 
jours.  Il  mourut  en  1536.  -^Jean- 
Dominique  .  LojtfivuiQi,  peintre,  a  élève 
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de  Paulini,  naquit  à  Lucques,  en 
1682,  et  fut  surnommé  l'Gatîno.11  se 
rendit  à  Venise  pour  y.  étudier  les  ou- 
vrages des  coloristes,  sans  négliger 
l'étude  des  peintres  de  l'école  bolo- 
naise. C'est  ainsi  qu'il  sut  améliorer 
sa  manière,  et  agrandir  son  style.  Le 
génie  de  cet  artiste,  son  grand  goût, 
son  caractère  hardi  et  élevé  brillent 
dans  tous  les  ouvrages  de  son  bon 
temps,  et-  s'il  avait  séjourné  à  Rome  r 
et  qu'il  eût  eu  beaucoup  d'imitateurs,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  eût  arrêté  la  dé- 
cadence de  l'art.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
nui  à  sa  réputation,  c'est  la  faiblesse 
qu'il  eut  de  dégrader  son  pinceau  en 
peignant  des  ouvrages,à  tout  prix.  On 
ne  peut  cependant  faire  ce  reproche 
au  deux  tableaux  latéraux  qui  ornent 
le  chœur  âts  Olivétains  de  Lucques , 
et  qui  représentent  Saint  Bernard,  gué- 
rissant les  habitants  de  fa  peste»  On 
cite-  particulièrement  encore  deux  au- 
tres tableaux  qu'il  a  exécutes  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  St-8omain, 
et  qui  sont  peints  avec  tant  de  force 
et  une  telle  magie  de  couleur,  qu'ils 
approchent  des  meilleurs  ouvrages-  du 
Guercbin;  l'un  surtout,  au  jugement 
des  critiques  les  plus  sévères,  semble 
de  la  main  même  de  ce  maître.  Loin-* 
bardi  eut  pour  élève  Pompei  Battoni, 
et  mourut  à  Lucques,  en  1752. 

P— s. 

LOMBARDI.  Voy,  Citadella  , 
LXI,  7fr. 

LOMBARDO  (  Jébôme),  sculp- 
teur, né  à  Ferrare,  vers  1&10,  fut 
élève  d'André  GontuecL  Le  Sapsovino, 
chargé  par  lé  pape  Clément  VJI>  de 
la  reconstruction  dé  Notre-Dame-de- 
Lorette ,  ayant  été  rappelé  à  Florence 
pour  y  terminer  là  bibliothèque  Lau- 
renziana ,  Lombardi .  fut  désigné  pour 
le  remplacer»  A  s'établit  à  Recanati, 
et  y  demeura  juaqu'en  1560*  Ses  pre- 
miers ouvrages  furent  six  statues  en 
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bronze,  de  projetés,  qnî  obtinrent 
fapprobation.  générale.  Il  termina  ie 
bas^elief  représentant  Y  Adoration  des 
M*g*s,  que  son  maître  avait  laissé 
imparfait.  Il  fit  ensuite  1a  beJtekmpe 
qui  fat  long-temps  suspendue  der- 
rière la  Sainte-Chapelle;  la  statue  en 
bronze  de  la  Vierge ,  placée  sur  la 
façade  de  l'église,  et  les  quatre  ma- 
gnifiques portes  de  bronze  de  la  Santa- 
Gasa,  qu'il  orna  de  figurés  et  d'em- 
Wèmea  mystérieux ,  tirés  du  Noa- 
veau-Testâment  ;  enfin  il  exécuta  les 
cornes  d'abondance  soutenant:  les 
lampes  qui  éeiakvent  le  devant  de 
l'autel  du  Saint-Sacrement^  ainsi  que 
les  cbandebeirs  placés  sur  cet  au- 
tel Les  ornements  représentant  des 
feuillages  et  les  >  figures  en  ronde- 
bosse,  dont  $  enrichit  ues  candéla- 
bres, étaient  laits  avec  une.  délica- 
tesse et  un  goût  exquis*  Lombar- 
di  s'était  marié>  à  Recanati  :  il  ent 
quatre  fils  ^nentmés  Antoine  ,  Pier- 
re, Paul  et  Jacques* ,  qui,  comme  lui, 
cultivèrent  la  sculpture,  et  furent 
dnabiles  fondeurs*  II»  • -exécutèrent 
cemmutement  labeHeporteen  bronze 
du  milieu  de  la.  Santa-Casa  ;  elle  est 
enrichie  de-  beaux  ,  ornements,  du 
meuleurgoui,et  représente  XHkudre 
iâàam  et  d'Èvè.  ~  Ira  JuryUo 
•LamkiMsbs,  frère  de.  Jérôme,  embrassa 
la  vie  monastique,  ceVqui  ne Tempè- 
cha  pis  de  culuVer  la  sculpture*  Ap- 
pelé par.  son  frère  à  Recanati ,  il  par- 
tagea quelques-uns  de  ses  travaux,  et 
l'aida  particulièrement  à  fondre  un 
-magnifique  tabernade  on  bronze, 
destiné,  par  Psfti  III,  pour  la  chapelle 
Pauline,  au  Vatican,  mais  dont  Pie  TV 
fit  présent  à  la  Cathédrale  de  Milan. 
Jérôme  eut  pour  «lève  Antoine  Cal- 
eagni.  —  PiVm?  Lombaxdo,  architecte 
et  sculpteur  vénitien,  florissait  dans 
le  XV  siècle.  En  1492,  il  sculpta ,  à 
naveune ,  le  tombeau  élevé  au  Dante, 
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près  de  l'église  de  Saint-firançois. 
C'est  sur  ses  plans  tpfi  fut  élevée,  à 
Venise*  l'église  de  Saint  ^Jean-et-de- 
Saint-Paul  Elle  est  en  formelle  carré 
long;  lé  chebur  est  élevé  aft-dessua du 
sol ,  et  Ton  y  monte  par  seize  mar- 
ches ,  ornées  de  balnstretv  Toux  ïin> 
térieur  est  enrichi  de  marbres  et  ^e 
sculptures  ;  l'extérieur  est  composé  de 
deux  ordres*  4e  promeut  corinthien, 
le  second ,  ionique  r  séparé»  par  ides 
arcs  coiraonnéa  d'une  fiche  corniche  % 
au-dessus  de  laquelle  s'eletw  un  tVoji- 
ton    également    riche?'  dénuements. 
Cette  composition  a  quelque  .cotise 
des  Grecs ,  dont  l'exemple  commen- 
çait de  nouveau  à  être  imité.  Le  ma» 
oastère  qui  tient  à  l'élise  est  égale- 
ment de  Lombardo ,  ainsi  que  le  bâ- 
timent des  Chartreux»  La  tour'  de 
l'horloge,  sur  la  plate SaimVMaTe,  lui 
fait  le  {dus  grand  hfrmdtnv  Un  pois 
tique  en  voûte,  soutenu  par  4a»'  co- 
lonnes et  despHastra  coiihmiesis,  se 
présente  majestueusenéeaè  sur  la  pla- 
.ce  ;  la  lour  a  trois;  étaga  ,:  ornes  jôha- 
cun  '  de  pilaires  corinthien»*  avec 
une  cormcbe.  A»  premier  est  placé 
île  cad«mn  de  rhorloge;  au  tecènd, 
4m  tabernacle-  avec  -une  vierge  en 
bronze;  au.troœièmet,  un  grand  bon 
^ie  marbre,  et  au  sommet,  enfin,  la 
.terrasse  ouest  placée  lacloche^en  frap- 
pant sur  laqueUedeuxgrejidex  ngures 
-énifronze  indiquant  :.fc&  heures*  Cet 
édifice  est/ernichi  de  matières*  d'é- 
maux et  efe  dorure^  On  yf  a  depuis 
ajouté,  sans  nécessité,  des  colonnes. 
Lombardo  fut  aidé, dans  tons  les  tra- 
vaux d'architecture*  et  de  sctùpture 
du  tombeau  du  ranimai  J.-B.  Zeno-, 
placé  dans  l'église  Saim>Marc,  par 
ses  deux  fils  Tumo  et  Antoine,  il  re- 
construisit d'une  manière  convenable 
-le  magasin  des.  Allemands  (  Fondaco 
dei  TWescAi),  à  Rialto,  qui  avait  été 
consumé  par  un  incendie,  il  donna  les 
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plans  deîégKse  deSfiinte-Marie-Mére- 
de-Dieu  ;  de  l'école  de  la  Miséricorde; 
du  couvent  de  Sainte>-Justme  ,  à  Pa- 
doue ,  et  de  plusieurs  autres  édifices 
remarqtiaMei  encore  aujourd'hui.  — 
Antoine  Lovurbo,  fils  du  précédent, 
et  ion  élève ,  cultiva  la  sculpture  et 
l'architecture;   Il  exécuta,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Tullio ,  les  beaux 
bas-reltein  qui  décorent  la  chapefte 
drt  Santo,  à  Padoue.  C'est  Antoine 
qui  aculpta,  dans  ia  neuvième  et  der- 
nière arcade ,  l'histoire  de  cet  enfant 
de  Ferrare,  né  depuis  peu  de  jours , 
et  cjui,  par  «es  paroles  et  son  geste', 
fit  connaître,  au  commandement  du 
saint,  quel  était  son  véritable  père;  et 
détruisit  ainsi  lies  soupçons  que  cet 
homme  avait  conçus  sûr  la  fidélité  de 
sa  femme.  C'est  encore  à  loi  que  sont 
ducs  les  deux  statues  placées  sur  le 
~maltre~autet  4e  fègiise  des  religieuses 
-de  Safette^ustine;  à  Venise.  Alexandre 
Leopurdl  (v.  ce  nom,  XXIV,  172)  avait 
été  chargé  ér  la*  fonte  des  statues  en 
brome  qui  acnent  la  chapeMe  de  la 
Vierge  dite  délia  Searpa ,  dans  l'égli- 
se dp  Saint-Marc;  mais  ayant  en  quel* 
que*  «Mffîcultés  avec  Lombaréo,  qui 
arakf  entreprise  de  ces  travaux,  il  les 
abandonna*  et  ils  lurent  terminé»  par 
Antoine.  Cet  artiste,  qui  parafe  avoir 
épé  d'tm  caractère  difficile  et  intrigant, 
supplanta  encore  Leopardi  dans  la 
tonstraetion  du  cottége  de  la  Miséri- 
corde, qui,  en  1807,  mi  avait  été 
confiée  par  le  gouverneur  de  cet  éta- 
blissement; il  en  avait  fourni  les  plans, 
qui  furent  acceptés ,  et  il  allait  com- 
mencer  le»   constructions,  lorsque 
Lombardo  parvint,  en  1515,  à  se 
faire  adjuger  les  travaux ,  et  à  faire 
remercier  son  rival  —  Tutlio  Lom- 
BiftDO,  frère  du  précédent,  fat  com- 
me lui  élève  de  son  père,  et  ne  fut 
pas  moins  habile  dans  les  deux  arts 
cultivés  Avec  tant  de  succès  par  sa 
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famille.  Il  édifia,  à  Trévise,  l'église  de 
ia  MméUma  Grande ,.  trois  chapelles 
dans  celle  de  Samt-felus,  et  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement ,  dans  la 
cathédrale.  Les  statues  qui  ornent 
cette  chapelle  sont  dues  a  son  ci* 
seau  ;  elles  ont  conservé  jusqu'à  de 
jour  une  réputation  méritée;  te  style 
en  est  grandiose,   et  les  draperies 
bien  ajustées  et  pleines  d'élégance,  k 
Venise ,  fil  construisit  l'église  deSamt- 
Sauveur.  Le  plan  en  est  original1; 
il  est  en  croix  de  patriarche,  et  pré- 
sente trois  nefs  transversales,  une 
plus  grande  à  »  l'extrémité ,  et  deux 
moins  étendues ,  mais  d'égale  gran- 
deur au  bas  de  la  nef  supérieure. 
Elle  âffife  ainsi  trois  croix  formées  <fo 
trois  arcs  immenses  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à la  voûte.  île  chaque  coté  de  ces 
arcs ,  il  y  en'  a  d'autres  qui  ne  s'élè- 
vent que  jusqu'à  moitié  et  qui  font 
quatre  petites  chapelles.  Les  pilas* 
très  principaux,  qui  soutiennent  la 
voûte ,  sont  corinthiens  ;  Us  sont  sur 
des  piédestaux  et  supportent    une 
belle  corniche.  Les  pilastres  des  cha- 
pelles sont  ioniques.  Cette  composi- 
tion est  louée  par  son  unité  et  son 
élégance.  Tullio  dirigea  d'abord  k» 
travaux  du  monastère  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Sauveur*  que  ter- 
mina son  neveu,  Santé  Lombarde.  lis 
sacristie,  le  réfectoire,  tes  escaliers 
et  les  cours  sont  pleins  db  majesté. 
Comme  sculpteur,  on  doit  au  ciseau 
de  cet  habile  artiste  les  statues  d\i- 
dam  et  à'Ève,  qui  font  partie  du 
mausolée  d'André  Vendramino ,  ou- 
vrage du.  fameux  sculpteur  LeopwdL 
On  lui  doit  encore  les.  dmx  Liùns  en 
marbre,  placés  à  Centrée  principale 
du  collège  de  Saint-Marc,  à  Saint- 
Pierre-et-Saint^Paul;  les  -deux   bas- 
rehefs  qui  ornent  la  façade  principale; 
les  bas-reliefs  des  douze  Apôtres,  qui 
décorent  l'autel  de  l'église  de  Saint- 
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Jeaii-Ciirysostôme,  ainsi  que  les  deux 
petites  statues  placées  sur  le  mettre*- 
autel  de  l'église  de  Sainte-Marie-aai- 
Mirades,  construite  par  Pierre  Lom- 
barde, son  père.  Mais  ses  phi*  beaux 
ouvrage*  sont  les  deux  grands  bas- 
reliefs,  en  marbre,  qu'il  exécuta  dans 
k  chapelle  -aVf  Santo,  à  Padoue,  et 
dont  les  figures  sont  presque  de  gran- 
deur naturelle;  il  les  fit  en  1535. 
Celui  qui  est  placé  dans  la  sixième 
arcade,  représente  le  Saint  montrant, 
dans  une  botte ,  le  cœur  encore  palpi- 
tant d'un  avare  mort  depuis  plusieurs 
jours;  celui  qu'on  voit  dans  l'arcade 
suivante,  le  Saint  remettant  :a  Léo- 
nardo ,  jeune  padouan,  le  pied  qu'il 
s'était  coupé  pour  se  punir  d'avoir 
frappé  a*  mère.  Tullio  était  mort  en 
!55fr. -"&*»<*  Lomuano,  né  à  Venise, 
en  1564,  neveu  des  précédents,  et 
leur  élève  »  n'est  connu  que  comme 
architecte.  C'est  lui  qui  construisit,  à 
Venise,  le  grand  escalier  et  la  façade 
du  collège  de  Sakrt-Roch,  ouvrage 
uiôverseUement  admiré.  On  estime 
cependant  encore  davantage  le  palais 
Tendramino,  qu'il  fit  élever.  L'ensem- 
ble de  l'édifice  est  plein  de  grandeur, 
et  les  riches  ornements  dont  la  cor- 
niche est  chargée  sont  du  meilleur 
goût.  On  attribue  encore  à  Santé  Lom- 
bardo  le  palais  Trevisani ,  à  Sainte* 
Marie-Formose,et  celui  deCradenigo. 
Cet  artiste  mourut  le  15  mai  1560. — 
Èfartino  LovB&ano ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents ,  s'adonna 
comme  eux  à  l'architecture.  On  esti- 
me, avec  raison,  le  Collège,  ou  la 
Confraternité  de  SainuMarc,  qu'il 
fit  bâtir  à  Venise.  On  hii  attribue  en- 
core la  construction  de  l'église  de 
Saint-2acharie,dontle  style  tient  beau- 
coup de  Tédifice  que  nous  Tenons  de 
cher.  —  Moro  Lombakso  ,  son  fils, 
fut  l'architecte  de  l'église  de  Saint- 
Jean-Chrysostome.  P — s. 
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(Antoine  de),  seigneur  de  Herbingen, 
Loos  et  La  Cioye,  chevalier  des  or* 
dres  du  roi ,  conseiller  d'état,-  connu 
aussi  sous  la  qualification  de  Président 
de  Lombresy  parce  qu'il  avait  été  pré- 
sident de  la  juridiction  du  grenier  à 
sel  de  Montreinl,  avant  son  entrée 
dans  la  carrière  politique,  fut  un  des 
négociateurs  les  plus  habiles  de  son 
temps.  Le  duc  de  LongueriHe  ayant 
été  forcé  de  s'arrêter  à  Montreuil ,  au 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre, 
avait  eu  l'occasion  d'apprécier  «on 
aptitude*  et  la  haute  portée  de  ses 
facultés.  Il  le  fit  connaître  an  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  lui  donna»  en 
1635,  une  mission  auprès  de  l'ejec- 
tenr  de  Trêves.  Depuis  1646  jusqu'en 
1650,  de  Lombres  fut  accrédité  au- 
près du  prince-évéque  de  Liège,  et 
en  avril  1651,  auprès  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  Il  négocia  et  signa ., 
-avec  les  ministres  de  ce  prince,  le 
traité  du  II  février  ***»•  En  *v*il 
1655,  il  avait  été-  chargé:  de  négo- 
ciations auprès  de  l'Assemblée  de 
Francfort,  des.  électeurs  de  Cologne 
et  de  Saxe,  ainsi  que  de  traiter,  an 
profit  du  duc  de  Mantoue,  sur  le  dé- 
dommagement dû  à  ce  prince,  pour 
le  Monif errât.  Nommé  ambassadeur 
en  Pologne»  en  1656,  il  rejoignit}  au 
mois  de  juin,  après  la  défaite  de  Var- 
sovie, Jean  Casimir,  à  Dibfan.,  et 
s'efforça,  de  concert  avec  le  baron 
d'Avaugour,  d'opérer  une  réconcilia- 
tion entre  ce  prince  et  GharLe*-Gut* 
tave ,  roi  de  Suède.  Ces  négociations 
furent  rompues  par  les  événements 
qui  se  passèrent  en  1657 ,  et  n'eurent 
aucun  résultat,  'filles  furent  reprises, 
en  1658 ,  par  suite  de  la  demande 
que  fit  Charles^&ustave,  de  la  média- 
tion de  la  France,  qui  fut  acceptée 
par  le  roi  de  Pologne;- et  de  Lombres 
remplit,  au  célèbre  congrès  d'Oliva 
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les  fonctions  de  médiateur,  au  nom 
de  Louis  XIV;  mais  il  ne  fut  pas  re- 
connu comme  tel  par  lés  ministres  de 
l'empereur;  tant  parce  que  la  média* 
don  de  la  France  leur  était  suspect», 
que  parce  qulls  ne  voulaient  pas  ac- 
corder la  préséance  au  président  de 
Lombres ,  ce  qu'ils  eussent  été  obligés 
de  faire  9'ils  l'avaient  admis  comme 
médiateur.  On  arrangea  les  choses  de 
teie  manière  que  ces  ambassadeurs  ne 
46  trouvaient  jamais  aux  conférences  en 
inéme  temjp»  que  lui;  les  uns  n'arri- 
vaient que  lorsque  F autre  s'était  reti- 
ré. Les  confeperiees  commencèrent  le 
STmarslttO,  etil  fallut  toute  l'habileté 
du  médiateur  pour  empêcher  une  rup- 
ture; Elle  faillit  avoir  lieu  à  cause  dés 
présentions  pécuniaires  des  Suédois 
comme  condition  de  leur  évacuation 
des  placés  de  la  Prusse,  et  de  la.  renon- 
ciation au  titre  de  roi  de  Suède ,  exi- 
gée de^eantCasimlr,  Déjà  même  les 
plénipotentiaires  polonais  étaient  re- 
tournés à  Danfzig,  auprès  dn  roi  et 
dç  la  reine,  Dfe  Lotnhre*  parvint  'à 
teno»  les  négociations,  après  avoir 
'Ofetaui  des  Suédois  qu'ils  cédassent, 
tant  mur  Fartfcle  du  titre  de  Jean*Car 
smnr,  que  sur  la  demande  d'argent. 
Ce  fut  àv  cette  occasion  que  Felker- 
sam  hû  donna  k  qœhficauon  èe 
Serpent  français*  Enfin,. grâce*  a  ses 
soins,  la  paht  fut  signée,  et  les  actes 
en  furent  échangés  le  8  mai  1660.  Il 
rintliuui  -de  résider,  comme  ambes- 
déur,  à  Varsovie,  jusquen  1664.  En 
revenant  de  fosogne,  il  s'arrêta  à 
Bttmswkk,  afin  d'accommoder  les 
dhttrcaidsdee  diverses  branchée  de  la 
maison  de  ce  non?  relatifs  au  duché 
deZelL  Ibsigna ,  conçue  médiateur ,  le 
traité  dh  aient  1665,  qui  y  «rit  fin.  A 
partir  de  cette  époque',  00  ne  voit 
{dus  figurer  de  Lombres  dans  les 
affaires,  et  Ion  ignore  complètement 
la  date  de  sa  mort  et  le  lieu  où.  elle 
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arriva,  aussi  bien  que  l'époque  de  sa 
naissance.  C'est  que  dans  un  siècle  de 
patriotisme  "et  de  dévouement,  an 
heu  de  rapporter  tout  à  soi,  on  rap- 
portait tout  à  l'État,  ou  au  monarque 
qui  en  est  le  chef.  On  ne  voyait  point, 
comme  de  nés  jours,  d'anciens  diplo- 
mates publier  les  négocktkfi&s  dont  ib 
ont  été  chargés,  et  jusqu'aux  instruc- 
tion* politiques  les  plus  secrètes,  éns* 
nées  dujeabauet  :  laJraison  an  est  que 
dans  une  sodé^caduuuèytDtit  s'est  fait 
individu,  qu'il  est  devenu  à  la  mode  de 
se  mettre  en  scène,  tandis  qu'au  temps 
de  de  Lombres-,  l'individu  ne  .s*  re- 
gardait* que  comme  un  instrument 
De  son  côté,  le  monarque  qui  éleva 
les  Cblbert ,  les  Câlinât,  ko  Vaufcsn, 
les  Jean  fiart , .  n'hésitait  pas  plus  à 
sacrifier  les  petites  voûté*  au  mérite, 
dans  sa  diplomatie ,  que-  dans  ses  con- 
seils et  dans  ses  armées.  Réservant 
aux  grands  seigneurs  les  ambassades 
d'apparat  et  les  ambassade*  extraor- 
nairesf  qui  veulent  être  relevées  par 
l'édat  de  la  naissance  «et  dé  riUurtra- 
tion  personnelle,  il  ne  confiait  les 
négociation*  importantes  qH*auxhea- 
mes  dont  les  vertus, .  les  talents  et 
linstruetton  •  hn  ofiraient  une  ga- 
rantie suiftsante.  Sentant,  d'ailleurs, 
qu'aucune  supériorité  politique  ne 
•pouvait  rivaliser  avec  la  «tenue,  if 
prenait  plaisir  è  exercer  et  à  élever 
les  supériorités  morales  d'hommes 
chez  qui  k  reconnaissance  devenait 
un  gage  de  dévouement.  G  ■  a-  a. 
LOMESI  (IcuAca),  agronome 
italien,  fil*  d  un  jurisconsulte  disûn* 
gué,  naquit  à  Milan,  le  ^septembre 
1779 ,  acheva  ses  études  d'une  ma- 
nière éclatante  à  Féçok  de  Parie,  et 
rvcut,Netf  1810,  le  grade  de  docteur 
en  -médecine,  à  ^Université  de  Badout . 
Nommé,  peu  de  temps  après,  jnéde» 
cin  ordinaire  dé* l'hôpitarcrriî  de  sa 
ville  natale,  le  'spectacle des  infirmi- 
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\ès  humaines  ne  fit  que  fortifier  son 
penchant  à  la  bienfaisance.  Mais  1  af- 
faiblissement de  sa  santé  l'ayant  dé- 
tourné de  la  pratique  médicale ,  il  di* 
rïgea  principalement  ses  pensées  et 
ses    travaux    vers    l'agronomie    et 
les  sciences  qui    s'y  rattachent.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  La  poli<- 
tujue du  piédecin'dans  Fexercice  de  sa 
profession,  traduit  du  latin  de  Ma- 
coppe,  docte  professeur  de  l'Univer- 
sité de  iPadoue,  au  siècle  dernier, 
avec  des  commentaires  du  traducteur, 
Milan,  1826u  IL  Traité  de  la  fabrica- 
tion du  yin  9  faisant  partie  de  h  Bi~ 
hliothèque  rumle,  publiée  parle  doc- 
teur Moretti ,  Milan ,  1829  (  ce  livre 
a  eu  deux  éditions),  III.  L'Ecole  du 
Magnonier,  Milan,.  1832,   ouvrage 
qui  a  perpétué  en  Italie  l'essor  donné 
par  Bandolo  à  la  production  de  la 
soie.  IV.    Mélanges   d 'agriculture  et 
^économie  rurale  et  industrielle ,  ri- 
ches d'expériences  et  d'observations 
nouvelles  sur  la  pathologie  du  ver  à 
soie,  Milan,  1834-1838.  V.   Notions 
historiques  et  instructives  sur  le  mû' 
rier  des  îles  Philippilies  (morus  cucul- 
lata,  B.),  Milan  f  1837.  VI.  Son  der- 
nier ouvrage  Fut  la  traduction  ita- 
lienne de  V Histoire  naturelle }  agricole 
et  économique  olu  mat*,  par  l'auteur 
de  cette  notice.  Enfin,  il  a  rédigé, 
pendant  douze  années,  sans  aucun 
émolument,  les  Annale* tde  V agricul- 
ture italienne.  Agrégé  à  l'Institut  ôei 
sciences  et  lettres  du  royaume  Lom- 
bard-Vénitien ,  et  à    d'antres   corps- 
académiques,  Lomeni  entretenait  des 
relations  à  la  fois  scientifiques  et  affec- 
tueuses avec  les  principaux  agrono- 
mes de  l'Europe,  lorsqu'il  succomba 
dans   son  domaine  expérimental  de 
Magenta ,  à  une  longue  maladie,  le 
10  novembre  1838.  Ce  savant  italien, 
mort  sans  descendants,  a  laissé  peur 
200,000  francs  de  legs ,  destinés  m 
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soulagement  des  malades,  à  l'instruc- 
tion du  peuple  et  au  progrès  de  l'a- 
griculture. Tons  ses  ouvrages  sont  en 
itaKeri.  '  B — f~^-«. 

LOMET  ( AwTOWEr Frahoois ^ba- 
ron des  Foucaux ,  ingénieur ,  colonel 
et  professeur  à  l'École  polytechnique, 
passa  pour  l'un  des  hommes  les  plus  bi- 
zarres ,  mais  les  pkts  spirituels  de  son 
époque.  Il  naquit  à  Château-Thierry, 
le  6  nov.  1739.   Son  père,   ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et-chaussees 
de  la  province  du   Danphiné,   prit 
beaucoup  de  soins  de  son  éducation  # 
et  lui  fit  faire  ses  premières  éludes 
au  collège  de  Grenoble,  où  il  résidait» 
Ses  progrès  rapides  dans  les  mathé» 
matiques  et  dans   le  dessin*  le  firent 
admettre,  en  1777,  à  l'École  des  ponts* 
et-chaussées ,  que  dirigeait  Péronnet. 
Nommé  ingénieur  à  Agen ,  le  jeune 
Lomet  s'y  ha  avec  Laoépède  et  La- 
cuée,  et  fut  envoyé,  en  1700,  avec 
ces  deux  hommes  célèbre»,  à  Paris, 
pour  faire  valoir  quelques  réclama- 
tions de  la  province,'  auprès  de  l'As- 
semblée nationale.  Appuyé  par  son 
condisciple  Barnave,  il  réussit  assez 
bien  dans  cette  mission;  mais  il  n'en 
tira  aucun  avantage*  Employé  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  à  la  fin  de  1793,  il 
y  retrouva  son  condisciple  Servan, 
devenu  général,  qui  le  .fit  son  aide- 
de-camp,  et  lui  fournit  l'occasion  de 
rendre  à  cette  armée  un  service  si- 
gnalé par  la  construction  tf  un  camp 
de  47&  barraques,  lesquelles,  con- 
struites en  moins  ne  quinze  jours,  la 
sauvèrent  de  maladies  imminentes,  et 
qui' avaient  déjà  atteint  une  grande 
partie  des  soldats.  Revenu  à  Paris,  en 
1794,  Lomet  eut  occasion  d'y  voir 
Bonaparte ,  qui  lui  hit  un  plan  infail* 
lible,  selon  lui,  pour  se  rendre  sou- 
verain absolu  de  l'île  de  Corse.  C'était 
le  corollaire  de  ce  que  lui-même  de* 
vait  faire  un  jour  sur  une  échelle 
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beaucoup  -plut  étendue.  «  Tout  cela 
«  peut  réunir,  lui  dit  Lomet;  main  si 
«  Ton  ne  réussit  pas,  on  court  le  ris- 
«  que  d'être  pendu.....  *  Bonaparte 
garda  un  instant  le  silence  *  et  finit 
par: dire  :  «  Tous  ne  connaissez  pas 
•  le  monde;  il  ne  s'agit  que  d'avoir 
«  une  volonté  forte,  et  d'employer 
a  les  hommes  comme  un  arithméyb> 
«  cien   emploie  les  chiffres.  —  Fort 
«  bien,    répondit    Lomet;  si  vous. 
«  aviez  quelque  pouvoir  sur  moi,  je 
*  craindrais  d'être  un   jour    barré 
••  comme  le  chiffre  dune  multiplica  • 
«  tion.~  *.  Bonaparte   n'était    alors 
qu'An  très-mince  officier  d'artillerie  ? 
cependant   ce    mot    de   Lomet    fut 
pour  lui  une  espèce  de  prophétie; 
car,  après  l'avènement  de  Napoléon 
au   pouvoir,  il  ,  n'en    obtint   qu'un 
faible  souvenir  de  leurs  >  anciens  rap- 
ports. Le,  sachant  lié  avec  Carnot , 
il  craignait,   avec  quelque   raison, 
de  le  voir  dans  les  rangs  de  ses  en- 
nemis. Ce  qui  est  remarquable ,  c'est 
que  cette  même  liaison  pensa  perdre 
Lomet  au  1-8  fructidor  an  V  (1797), 
où  Carnot  fut  proscrit  et  obligé  de 
fuir.  Son  ami  ne  <  fut  pas  traité  si  rigou- 
reusement; mais  le  E^rectoire  le  força 
de  quitter  Paris  et  de  se  rendre  à  sa 
résidence  (FAgen,  où  il  professa  la 
chimie  à  l'École  centrale  de  Lot-et- 
Garonne.  Bonaparte  voulut,  l'année 
suivante,  remmener  en  Egypte;  mais 
il  s'y  refusa,  jet  lut  employé,  quelques 
mois  après,  par  Bernadette,  devenu 
miu&tre  de  la  guerre,  <au  conseil  cen- 
tral des  opérations  des  années,  que 
présidait  Dupont.  Étant  aflé  voir  Bo- 
naparte à  son  retour,  il  en  fut  reçu  assez 
froidement.  «  Vous  avez  eu  tort ,  lui 
«  dk  celui-ci,  de  ne  .pas  venir  avec 
<*  moi  ;  vous  auriez  été  tué ,  ou  vous 
«  auriez  eu  un  grand  avancement.  » 
Il  le  nomma  cependant,  bientôt  après, 
chef  du  bureau  du  mouvement  des 
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troupes  au  ministère  de  la  guerre» 
Mais  Lomet  ne  conserva  pas  long- 
temps cet  emploi;  en  1805,  il  fat 
nommé  sous-chef  à  l'état-major-gé- 
néral  de  l'armée  d'Allemagne ,  fit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  d'Auster* 
litz,  et  fut  créé,  aussitôt  après,  com- 
mandant de  la  Légion-d' Honneur,  et 
baron ,  puis  gouverneur  de  Braunau, 
où  il  parut  s'occuper  beaucoup  moins 
des  fonctions  de  sa  place  que  des  décou- 
vertes de  la  lithographie,  qui  étaient 
alors  dans  toute  leur  ferveur.  Ce  fut 
sans;  doute  à  cause  de  cela  que  Napo- 
léon l'envoya  bientôt  faire  la  guerre 
en  Espagne,  où  Lomet  commanda  la 
place  d'¥acar  et  recueillit  encore  des 
pierres  lithographiques ,  qu'il  se  hâta 
d'apporter  à  Paris,  où  l'on  parut  en 
faire  assez  peu  de  cas.  Après  trente 
ans  de  service,  il  obtint  sa   retraite , 
en.  1810 ,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
sciences,  et  surtout  de  la  lithogra- 
phie, qui  lui  doit  une  grande  partie 
de  ws  découvertes.  Il  mourut,  à  Paris, 
le  10  novembre  1826.  On  a  de  lui  : 
I.  Un  Mémoire  sur  les  eaux  minérales 
et  sur  les  établissements  thermaux  des 
Pyrénées,  Paris,  1795 ,  in-8°.  II.  In- 
vention d'un,  nouveau  sextant ,  impri- 
mé dans  le  Journal  des  Mines,  1799. 
III.  Un  Mémoire  sur  remploi  des1  ma- 
chines aérostatiques   aux    reconnais" 
sances  militaires  et  à  la  construction 
des  cartes  géographiques,    avec  une 
planche,  inséré  dans  le  même  jour- 
nal, t.  IV,  1802.  IV.  Théorie  et  pra- 
tique du  nivellement,  et  son  applica- 
tion au  calcul  des  terrasses.  V.  Truite 
de  ta  construction ,  de  U équipement  et 
desmanœuvres  des, machines  de  théâtre, 
faisant  suite  aux.  Recueils  de  charpenr 
terie  de  M,  Krafft,  de  l'imprimerie 
royale,  1819  et  années   suivantes  , 
grand  in-foL,  traduit  en  trois  lan- 
gues et  sur  trois  colonnes  {yoy.  Kbafft» 
LXDC ,   125).    L'ouvrage    que    Ton 


ootHM^ter  comme  k  plu»  utile 
qu'ait  composé  Lpmet,  resteviqédit  «h 
dépôt  4c  h  guerre  ;  c'est  un  Traité  dt* 
anuyipnMJit  fie*  trotu&s*  où  sont  inn 
diodes  tau»  les  avantages  et  les  jm 
csBréaient*  4a  ce  genre  de  campe- 
Bwnt  â  généralement  adopté  dans  les 
dernières  guerres*  Il  a  laissé  au  même, 
dépôt  18  gros  volumes  in-4°,  panm' 
taquets  il  y  a  beaucoup  de  mémoires 
nr  la  technologie.  Quelques  années 
aiantsa  mort,  Lomet,  toujours  très- 
caatfique,  ne  craignit  pas  de  mysti- 
fier  l'Académie  des  sciences  elle-même, 
eu  adressant  à  un  de  ses  principaux 
neaffaes*  *OUfi  k  pseudonyme  à'É» 
verlin^Haukerg,  chimiste  allemand, 
un  Mémoire  sur  la  pierre  philoso- 
pbale,  qui  fut  inséré  très-sérieuse-; 
ment  dans  les  ilfemeûwde  cette  com- 
pagnie» On  a  surnommé  <Lomet  le 
Aa**£|û  dfi  la  géométrie  H  U  S&rtèt 
à*  lar  néemmique*  Pour  4onner  un 
échantillon  de  son»  style,  voici  sa  des* 
cription  des  Cariatide,  au  théâtre  de 
l'Oneon  :  «Emblème  atrocement  ima- 
çmé  pour  caractériser  l'abus  du  pou- 
voir absolu  et  l'avilissemeiit  des  esr 
dates...;  figures  gigantesques   qui, 
en  supportant  le  baldaquin,  fatiguent 
tejpntOrvy  croit  voir  quatre  grosses 
nourrices  normandes,  toutes  sœurs 
jumelles,  de  douze  pieds  de  haut, 
déguisées  à  la  grecque,  cotf&es  à  l'é- 
gyptienne ,  garottées  depuis  les  pieds 
josqua  la  tête,  et  qui,  gémissant  sous 
le  poids  4e.  cet  énorme  fardeau,  au*- 
raient,  été  surprises  en  cette  triste,  si- 
tuation, par.  «ne  violente  attaque  de 
catalepaio  •,  M— n  j* 

LOMONT  (  Claiiuk- Ht*  -.Ba* 
tuib),  cfa  Calvados ,  que  Ton  a  qnetr 
cassais  confondu  avec  Laqmond,  con- 
tdier-d'état,  naonit  à  Cacn,  en  1749, 
et  y  exerçait  la  enarge  de  procureur 
daroi  à  la  Monnaie,  au  commencement 
delà  révolution,,  dont  il  su  montra  le 
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partisan  inpdéréY  Eu  I7tt.il  devir* 
l'un  des  adtmnisttatews  4u'départ£-r 
ment  du. Calvados >  qui,  l!anne«  sui- 
vante* >1«  imnwna.oj^puté  4  liÇonveu* 
tjon  national*,  D»W  te  procès,  du 
I^ouié  ÏYJ,  Lofuent  se  rangea. parmi 
ceux  de  ses  collègues  qui  refusèrent 
de  se  recpnnaitre  1%  qualité  de  juges , 
et  persistèrent  à  ne  point  voter  dans,  le* 
quatre  appels  ; nominaux  Ge  forent, 
sans  contredit,  les  plus  courageux  ,e| 
ta*  p}«S  probes,  qui  votèrent  ainsi  f 
cependant  il  est  sûr  qu'en,  votant  pour 
l'absolution  ou  la  peine  la  moins  dure, 
ces  députés  eussent  agi  plus  efficace^ 
ment  pour  le  salut  du  malheureux 
prince*  «  Je  déclare,  dit  Lomont ,  que 
»  tous  les  efforts  qu'on  a.  frit*,  même 
«  à  cette  tribune,  ne  m  ont  pas  per? 
«  suadés  que  nous  pouvons  cumuler 

*  les  pouvoirs  te&pftus  incompatibles  ; 
•»  que  je  suis  resté  bien  convaincu  que 
«  nous  devons  faire,  des  fois  et  non 

*  les  appliquer  ;  prendre  *  toute*  les 
«  mesures  de  sûreté  .générale  que 
«  peut  commander  l'intérêt  dupeur 
«  pie,  et  non  prononce*  des,  jugjer 
u  menfs.  Eu  conséquence ,  puisque  ia 
»  Convention  demancW  mon  opinion 
»  comme  membre  4u  jury  de  juge* 
a  ment,  je  déclare  que,  tQuMntiejr^ 
«  mes  fonctions  de  législateur ,,  je 
«  m'abstiens  de  voter.  *  I^omontgaiw 
da  ensuite  un.,  profond  silence  pen- 
dant toute  (a  session  convenfon/yd)*} 
et?  WHÙqu'il  fût  Revenu  fort  auspeet 
au  parti  jacobin ,  par  cette  conduite 
courageuse  et  par  un  congé, qu'il  dfr 
manda  pour  se  rendre  an;  sein  de  as> 
famille,  il  échappa  aux  proscription* 
de  la  teneur.   jAgrès  le.  9  tjbqrimV 
dor,  il  fut  nommé  l'un  des  membres 
du  comité  (le  sûreté  générale  (4  déc 
1794)  ;  mais  il  se.  trouva  conmromis 
dans  la  correspondance  de  Lemaitre* 
agent  royaliste,  à  .l'époque  du  18 
vendémiaire  an  TV  («/.op.  Lbuitoe, 
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LXXÎ,  &U),  iPut  décrété  d'arrestation, 
et  resta  deux  mon  en  prison..  Cette 
affaire  n'eut  paj»  d'autre»  suites,  et, 
après  la*  dissolution  de  là  Convention 
nationale,  Lomont  passa,  parle  sort, 
au  Conseilles  CimpCents,  où  3  conti- 
nua de  professer  les  mêmes  principes 
de  sagesse  et  de  modération,  ce  qui 
le  fit  comprendre  dans  la  déporta- 
tion du  1$  fructidor  ah  Y  (septembre 
1797). .  Ayant  en*  arrêté,  il  fat  trans- 
porté k  l'île  d'Ol&on,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'en  décembre  1799,  après  le 
triomphe  de  Bonaparte,  qui  se  hâta 
de  rappeler  tous  les  déportés.  Depuis 
ce  temps  ,  Lomont  vécut  retiré  aux 
environs  de  Coûtantes,  et  il  était 
maire  de  sa  commune,  où  il  mourut, 
vert  1839,  dans' un  âge  fort  avancé. 

M — d  j. 
LONCHAMPS  (Charles  de), 
littérateur,  né  à  l'Ile-de-France,  en 
1768,'  vint  en  Europe  fort  jeune, 
et  fut  élevé  au  collège  de  Rennes, 
d'où  '  sa  famille  '  tirait  son  origine. 
Après  y  avoir  fait  de  très-bonnes  étu- 
des, il  retourna  dans  son  pays  natal, 
où  la  mort  de  son  père  le  mit  en  pos- 
session d'une  fortune  assez  considéra- 
ble  pour  qu'il  pût  se  livrer  à  des  pas- 
sions très-vives  ,  et  qui,  dans  une  co- 
lonie que  Suffren*  nomma  l'île  de  Ca- 
lypso,  ne-  pouvaient  manquer  de 
trouver  de  nombreux  aliments.  Il  en- 
treprit ensuite  de  parcourir  les  mers 
de  l'Inde,  et  de'  visiter  les^contrées 
célèbres  qui  les  environnent.  $étant 
arrêté  à  Chandernagor ,  en  1790 ;  il  y 
rencontra  M.  de  Jouy,  et  forma  dès- 
lors,  avec  lui,  une  liaison  qui  ne  de- 
vait finir  que  par  la  mort.  La  révolu- 
tion ayant  alors  commencé  dans  ce 
pays,  et  le  gouverneur  deÇbanderna- 
gor -ayant  refusé  de  s'y  soumettre,  il 
fut  assiégé  par  une  troupe  de  révolu- 
tionnaires, dont  Lonchamps*  était  le 
capitaine,  dans  une  forteresse  où  ils 
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l'obligèrent  de  capituler.' Charmé  d'un 
pareil  début,  Lonenamps  se  hâta  d'al- 
ler en  porter  la  nouvelle  à  flle-de- 
France,  où  sa  conduite  fut  approuvée 
par  l'Assemblée  coloniale.  Dans  f en- 
ivrement que  lui  causa  cette  victoire) 
Lonchamps  voulut  admirer  de  plus 
près  les  causes  et  les  effets  de  la  ni- 
volution  qui  avait  de  si  beaux  résultats , 
et  il  s'embarqua  pour  la  France ,  où , 
ainsi  que  tant  d'autres,  de  cruelles  dé- 
ceptions l'attendaient.  Il  fut,  presque 
à  son  arrivée,. arrêté  comme  sHtepect, 
et  conduit  à  la  prison  deSainMiazare, 
de  Paris ,  où  il  passa  sept  moisit  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  servit  de  son 
brevet  de  capitaine  de  Cipàyes  pour 
entrer  au  service,   et  devint  adjoint 
de  l'ad|udant-général  Jouy,  son  ami 
Mais  les  circonstances  ayant  bientôt 
obligé  son  chef  à  quitter  lé  service* 
Lonchamps  fut  contraint  d'y  renoncer 
également  ;  et  il  ne  trouva  plus  que 
dans  ses  talents  et  dans  son  goût  potir 
les  lettres1  des  moyens'  de  suppléer 
aux  pertes  de  fortune  qu'il  avait  fai- 
tes. Il  composa  d'abord,'  soit  seul  j  soit 
en  société  avec  MM.  de  Jouy  et  Dieu-la- 
Foy,  quelques  vaudevilles  qui  eurent 
du  succès,  et  fit  ensuite,  pour  le  Théâ- 
tre-Français ,  des  comédies  qui  n'eurent 
pas  toutes  la  même  destinée,  he  Séduc- 
teur amoureux y  comédie  en  3  actes, 
jouée  en  1803,  à  laquelle  on  repro- 
che de  ressembler  trop  aux  pièces  de 
Marivaux,     obtint    néanmoins  :  un 
grand  succès  ;  mais  il  n'en  fut  pas  dé 
même  de  là  Fausse  honte,  et  encore 
moins,  du  Garçon  malade,  qui  furent 
à  peine  achevées.  Les  amis  de  Lon- 
champs Ont  cependant  fort  vanté  cette 
dernière  pièce,  et  ils  sont  allée  jusqu'à 
dire  que  c'est  la  meilleure  comédie 
de  mœurs  et  de  caractère  que  l'on  ait 
vue  depuis  le  Philinte  de  Fabre  d*É- 
glahtine.    Dégoûté    par  ces  revers, 
Lonchamps  renonça  au  théâtre,  et  fut 


nommé  secrétaire  des  commande- 
mente  de  la  grande-duchesse  de  Berg, 
sœur  de  l'empereur.  Il  suivit  aussitôt 
Murât,  en  qualité  cf  officier  d'état-ma- 
jor, dans  la  campagne  d'Austerlita, 
où  il  obtint  la  décoration  de  la  Légion- 
(f Homjeur.  Devenu  roi   de  Naples , 
Murât  lemmena  dans  ce  pays ,  et  lui 
.  doo&a  les  titres  de  chambellan  et  de 
surintendant   de    ses.    théâtres.  Ces 
laperions,  lui  laissèrent  beaucoup  de 
loisirs,  et  c'est  alors  qu'il  composa 
ks  Poésies  fugitives  qu'il  a  publiées  en 
1821 , 2  voL  in-12.  Lonchamps  revint 
€fl  France,  en  1811*  [lorsque  le  roi 
Joachira  commença  à  se  brouiller  avec 
son  beau-frère,  et  il  ne  retourna  plus 
à  Naples ,  où  Ton  a  dit  qu'il  était  dis- 
gracié.  Ses  amis  l'pnt  nié ,  prétendant 
qu'il  avait  refusé  de  renoncer  à  sa  pa- 
trie en  se  faisant  naturaliser  à  Naples 
comme  l'exigeait  Murât;  mais  nous 
avons  quelques  .raisons    de  penser 
qu'il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dès  qu'il  fut 
revenu  dïtalie,  Lonchamps  se  retira 
à  Umviera,  patrie  de  sa  femme;  et 
cçstlà  qu'il  mourut,  le  17  avril  1832, 
après  de  longues  souffrances.  Outre 
-les  ouvrages  dont  nous  avons  parié  , 
op  peut  citer  encore  :  I.  L'JÉg<jt$me 
parréginte,  comédie  en  S.  actes.  H. 
L'Ivrogne  corrigé^  comédie  (en  société 
avecM.de  Jouy).  III*  Comment  faire  ? 
vaadeviue.  IV.  Dam  duel  siècle  sont» 
met-nous?  vaudeville,  V.  Le  Tableau 
JesSabines,  vaudeviUe.  VI.  ATa  Tqntf 
Jimtrey  opéra-comique.  VJI.  Le  Duel 
nocturne ,    id.  YHU  L'Incognito   de 
Charkmagnï ,   intermède    pour  rie 
Théâtre  delaCowr.  $fi&  autres  produc- 
tion» dramatiques  ne  sont  guère  que 
des  ouvrages  âe  circonstance  et  de 
p^d'importanç*.  On.  a  comparé  ses 
poésies  à  celle*  deJParny  etde  Bertin, 
fii  furent  se*  compatriotes  %  e|  qui 
«raient  éfudjéau.  inémecçjlég*.  Nous 
peatons  que  ce*  çi*ton*$ejKe*di*e»t 


LON 


88 


être  pour  Lonchamps  de  puissants  mo- 
tifs d'émulation;  mais  nous  ne  dirons 
pas;  comme  ses  amis,  qu'il  eut  pjqa  que 
ces  deux  poètes  de  variété,  ùa  mou- 
vement et  de  souplesse  dans  i esprit* 

liONDEBSEL  (Asscércs),  pein- 
tre et  graveur  en  bois,  né  à  Amster- 
dam, en  1990)  esf  connu  par  des 
paysages  signés  de  son  nom,  que  leur 
mérite  et  leur  rareté  rendent  extrême- 
ment précieux  et  qui  sont  très-recher- 
chés. On  lui  doit  aussi  plusieurs  jolies 
tailles  en  bois,  imprimées'  dans  le 
XVIe  siècle,,  et  parmi  lesquelles  on 
fait  une  estime  particulière  <  de  celles 
qui  ont  été  publiées  à  Anvers,  chez 
.Sylyius,  en  1576.  La  date  de  ces  deux 
recueils  a  fait  commettre  une  erreur 
grave  à  Papillon ,  dans  son  Traité  de 
la  gravure  efc  frais.  Il  fait  deux  villes 
différentes  d'Anvers  et  d'Antorf ,  que 
portent  ces  deux1  recueils',  ignorant, 
sans  doute ,  qu'en, flamand  Anterf  est 
le  nom  de  la  «ville  d'Anvers.  Qft  con- 
naît encore  de  Londersel  une  estampe 
eu  bois,  petit  in-fol.,  représentant  la 
.Cène.—rJe*n  Losdbrsel,  d'une  autre 
famille  que  le  précédent,  naquit  à 
Bruges,  vers  1680,  et  se  distingua 
dans  la  gravure  au  burin.  Sa  manière 
de  graver  a  donné  Heu  de  croire  qu'il 
était  élève  de  Nicolas  de  Bruyfi*  Il  a 
gravé  un  grand  nombre  dé  paysages 
d'après*  différents  maître».  Ses  ouvra- 
ges sont  recherches  •  des  amateurs. 
L'abbé  de  Marolles  possédait  quatre- 
vingt-douze  morceaux  de  ce  maître, 
qui  marquaifcordHiiairement  ses  estam- 
pes «des  lettrés  Initiales  de  son  nom, 
ou*  des  mots  /.  Lohder*  fec.  parmi-  les 
gravures  qu'on  lui  doit,  on  distingue  : 
I.  Une  mt*  perspective  de  l'intérieur  de 
f  église  de.  SiïinùJeumde-'Latran,  #û~ 
pjpèa  Hehdrick  Axés,  peintre,  que  n'est 
connu  que  par  cedeèstanipe  de&on- 
éérsdiU*  Lés' TrKfà  vertus  théohgalts. 


m 


f.O* 


îîï.  tes  Cinq  Sens,  caractérisés  par 
des  figures  allégoriques  assises  dans 
un  pÉljrsageorné  dé  lointaine.  Os  deu* 
dernières  pièces  rie  portent  point  de 
nom  de  peintre ,  et  ori  présumé  qu'el- 
les sont  de  l'invention  de  Londersel. 
Les  peintres  d'après  lesquels  il  à  le 
plus  travaillé  sont  Sâvetfy ,  Hon- 
deco04er,Cotoiitxk>o  etWînken&oomsv 

P— s. 
LONDRES  (AMQtta'dtf).  Voy, 
l'art.  PoNÇoii  (Ànsquèr  4è),  XXXV, 

<!àA£ 
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LONC*(R.B*ll\rd),  général  an- 
glais, né  le  4*  avril  1771,  passa  du 
collège   d'Harrow  u   l'université  de 
Goettingue,  pour  y  suivre  fes  études- 
«relatives  à  la  profession  militaire,  puis 
entra  au  service  »*  en  1701  >  comme 
cornette  de  dragons,  dans'  la  garde 
royale,  sous  le*  général  sir  'Georges 
Hpward ,    et  fit  les  campagnes   de 
,17fS ,  179*  et  179&,  dans  l«*?aya- 
Bas  et  enlttollande,  tant  sous  le  duc 
d'York,  que  sous   le  général    Don. 
Il  assista  aussi  à  l'attaque  de  Prémont, 
eux  combats  du  Gâteau  et  de  Tournai, 
aux  nombreux  engagements  et  siégea 
qui  suivirent,  et  finalement  à  lar désas- 
treuse retraite  qui  termina  rembar- 
quement des  troupes  anglaises  à  Gux- 
nayen  (janvier  1795).  Il  était  à  cette 
-époque  majointe  brigade,  et  remplis- 
sait près  du  générât  Ebn  les  fonctions 
d'adjudant-générai.   La  révolte  *  d^Ir- 
lande  le  trouva  -dans  cette  espèce  de 
non-aptivité  :  il  f  ot  prortiu  au  grade 
de  Ikutenant-oolonei  des  tirailleurs  â 
cheval-de  Hompetcfa ,  que  comman- 
dait le  baron  perd,  de  Hompesch,  et 
Rembarqua  immédiatement  pour1  l'île 
rebelle,  où  il. demeura  quasi  long- 
temps que  dura  -l'insurrection.  Il  y 
déploya  unT  beau  cavaetèrè,  et  avec  fa 
bravoure,  la  résolution  et  le  sang* 
froid  qui  font  le  bon  officier,  il  sut 
allier  hi  modération  et  rbànJànfté.  De 
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retbur  en  Angleterre ,  e»  1M&*  il 
passa  "  au    régiment    des    hussards 
d'York,  toujours  avec  le  même  titre, 
Car  il  rteirt  d'autre  occupation  'que 
d'organiser  et  d'exercer"  ce  corps  jus- 
qu'au moment  oh  la  paix  d'Amiens 
en  permît  la  dissolution  (1102).  Les 
officiers  du  régiment,  en  se  séparant, 
lui  offrirent  une  épée  en  témoignage 
d'estimé  et  d'affection.  Le  lieutenant- 
colbnel  Long  ne  dédaigna  point  d'aller 
passer  "  quelques  mois  à  l'école  mili- 
taire de  ffigh*Wyeombè,  d'oà,  à  U 
fin   de    1903  ;   il  se    rendit  dere- 
chef en  Irlande,  avec  le  deutiéme 
régiment  des  dragons*  de  fa  garde.  Il 
venait  d'être  choisi  aidé-de-camp  par 
le  colonel  sir  "VVîll.  Pitt,  et  d'être  gra- 
tifié, par  le  roi,  de  l'ordre  du  Bain. 
Il  changea  encore  plusieurs  fois  de 
corps,  même  (Tarmes,  et  après  avoir 
mérité,  par  Fexceflente  tenue  de  ceux 
qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  les  bon- 
nes grâces  du  duc  àVCnftiberland,  it 
fut  promu  au  grade  de  colonel  du  8e 
régiment  de  dràgoro<4éger&  (25  avril 
1808),  et  mît  à  la  voilé  pour  l'Espa- 
gne le  30  octobre  strîtaht,  pour  être 
colonel  d'étât-major  de  l'armée  bri- 
tannique, sous  les  ordres  de  sir  John 
Moore.  La  rapide- retraite  de  ce  géné- 
ral ,*  l'occupation  de  presque  tout  le 
territoire  dV  là  Galice  parles  Fran- 
çais ,  empêchèrent  long  de*  Joindre 
son  général.  ïl  ne  'traversa  qu'avec 
péril  plusieurs  Cantonade  la  province, 
s'embarqua'  au  port  de  Vigo>  et  pa- 
rut à  la  hauteur  dé  la  Corogrie,  la 
veille  au  soir  de  ià  bataille  de  ce  nom. 
Quoique  sans  commandement,  il  des* 
Cèttdit  à  terre  afin  d'y  prendre  part, 
et  combattit  avec  te  courage  d'un  sol- 
ikt ,  sauf  s*eflrayer  fle  la  mort  désir 
John' et  de  ta  blessure  de  Baird.  Malgré 
ïdrdéur  avec  taquèfte  il  payait  de  sa 
personne,  fr&happaV<et  revint  ëain  et 
&uf  iPorttmou  th.  Quatre  mois  après, 


il  repartit  pour  une  autre  expédition, 
non  moins  malheureuse,  mais  plus 
bonteuse,  non  par  la  faute  des  offi- 
ciers secondaires,  mais  par  celle  dn 
général  en  chef,  le  comte  Chatham. 
Ce  fut  l'attaque  de  l'île  de  Walche- 
ren.  Cette  immense  et  invincible  ar- 
mada de   Castlèreagh  apparaissait  à 
tous  comme  diversion  aux  hostilités 
dont  la  monarchie  autrichienne  était 
le  théâtre;  prenant  la  France  à  revers 
swr  un  point  où  lui  manquaient  des  trou- 
pes régulières,  secondée  parla  trahison 
ou  I'impéritie  du  gouverneur  de  Fies- 
singue,  elle  eût  dû,  presque  sans  coup 
férir,  ou  du  moins  en  ne  frappant 
qu'un  coup,  en  enlevant  le  ptassage 
de  l'Escaut ,  occuper  toute  la  Belgique 
et  faire  pâlir  Paris.  L'irrésolution  de 
Chatham  gâta  tout ,  en  permettant  à 
Bernadotte  d'improviser  une  armée 
et  de  reprendre  l'offensive.  L'impar- 
tiale histoire  n'impute  pas  à  Long  un 
désastre  qui  ne  vient  pas  de  lui,  mais 
elle  n  en  doit  pas  moins  dire  qu'il  ne 
sut  point  faire  prévaloir  un  autre 
plan  près  de  son  chef,,  ou  qu'il  ne 
sut  pas  le  concevoir  ;  et  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  exiger  de  celui  qui  est  au 
second  rang  les  qualités  de  celui  qui 
commande,  il  est  toujours  fâcheux 
qu'il  ne  les  possède  pas.  L'année  sui- 
vante (1810)  vit  Long  remettre  le  pied 
dans  la  Péninsule,  avec  des  capitaines 
plus  habiles  ou  plus  heureux.  Débar- 
qué à  Lisbonne ,  il  alla  joindre  le  gé- 
néral Wellington ,  sous  Coïmbre,  puis 
fut  envoyé  près  du  maréchal  Béres- 
fordj.en  qualité  de  commandant  de  la 
cavalerie  de  l'armée  du  Sud,  et  eut 
part  aux    brillantes    et    sanglantes 
affaires   de  Tampo-Mayor,    de  Los 
Santosj  d'Albatra.  A  cette  bataille, 
il  rwnwnmdait  eu  second  la  cavalerie, 
et  sa.  belle  conduite  le  fit  comprén- 
«bt  parmi  ceux  auxquels  Jes,  Cham-  ' 
hres  votèrent  des  remerctments.  Il  ne 
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se  signala  pas  moins  aux  affaire»  d*tJ- 
sagres?  âp  Ribero,  d'Arroyo  del  Me- 
lino,  d*Ahnarês  (1811),  et  fut  nommé 
major-général. Étant  allé  ensuite  avec 
1  armée  du  Sud  rejoindre,  à  Madrid, 
le  général  Wellington,  après  sa  re- 
traite de  Rurgos,  et  ayant  été  laissé 
sons  ses  ordres,  il  justifia  son  avance- 
ment par  sa  participation  aux  succès 
éclatants  de  Vittoria ,  de  Parapelune , 
et  plus  encore  en  sauvant  des  mains 
des  Français  un  convoi  de  400  bles- 
sés. Cependant  il  déplut,  et  en  1813 
il  fut  rappelé  pour  faire  place,  à  un 
plus  jeune  officier.  Le  ministre  de  la 
guerre  tâcha  bien  de  pallier  ce  passe- 
droit  en  lui  offrant ,  dès  qu'il  reparut 
en  Angleterre,  un  commandement  en 
Ecosse  :  il  le  refusa.  On  se  souvint  de 
lui  en  1821 ,  pour  le  nommer  lieute- 
nant-général ,  ce  qui  était  une  grande 
faveur,  car  la  guerre  avak  cessé  de- 
puis six  ans,  et  nulle  part  l'avance- 
ment dans  les  troupes  de  terre  n'est 
plus  lent  qu'en  Angleterre.  Sa  mort 
eut  heu  le  2  mars  1825.       P — or. 

LtofcCHAMPS     >V    LoW- 

champs,  dans  cevol.,pag.84. 

LOKfGItl  (Joseph),  saveur  célè- 
bre ,  né  à  Manza ,  dans  la  Lombar- 
die,  en  1766,  étudia  à  Rome,  en 
conservant  l'habit  ecclésiastique  que 
ses  parents  lui  avaient  fait  prendre 
comme  moins  dispendieux.  Il  parvint 
à  un  rare  talent  dans  l'art  de  la  gra- 
vure. Ce  fut  à  l'eWe  de  Yolpato  qu'il 
reçut  ses  premières  leçons.  Il  grava 
d'abord  un  Génie  de  la  musique ,•  de 
Cuido  Béni,  puis  un  Saint  Jérôme  de 
Daniel  Creëpi,  le  portrait  de  Rem- 
brandt et  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître,  tels  que  YÉtniopïén,  le  Bourg  - 
mettre,  etc.  Ce  fut  surtout,  comme 
Rembrandt,  par  l'effet  '  magique  du 
clair-obscur  qu'il  se  fit  admirer.'  Là  ré- 
volution d'Italie  l'ayant  amené  dans  sa 
famille,  en  1797,  à  Milan,  les  Français 
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comme  tes  Italiens  y  rendirent  justice 
à  ses  talents.  La  Décollation  de  Saint 
Jean-Baptiste,  d'après  Gérard  Dow, 
qu'il  fit  paraître  à  cette  époque,  eut 
beaucoup  de  vogue.  Excellent  dessi- 
nateur, il  pouvait,  avec  son  crayon 
seulement,  obtenir  d'aussi  grands 
succès  qn'Isabey  en  avait  en  France  ; 
mais  à  cet  avantage,  que  le  célèbre 
Morghen  ne  posséda  peint,  Longhi 
joignit  celui  cTun  burin  non  moins 
parfait,  dans  une  manière  différente. 
L'extrême  délicatesse  qu'il  réunit  à  la 
précision  et  à  la  fermeté,  exige  un  ta- 
lent peut-être  supérieur  à  celui  qu'il 
faut  pour  des  gravures  où  le  trait  se 
fait  sentir  davantage  aux.  regards  de 
ceux  qui  ne  sont  point  artistes,  et  qui 
croient  y  trouver  plus  de  vigueur. 
Aucun  graveur  de  nos  jours  ne  rendit 
les  chairs  avec  autant  de  vérité  que 
Longhi,  dont  les  figures,  surtout  dans 
le  nu ,  font  oublier  aux  connaisseurs 
qu  elles  ne  sont  qu'en,  noir.  C'est'  ce 
que  l'dn  a  remarqué  dans  la  gra- 
vure quil  fit  eit  1810,  de  kJWa- 
de laine  touchée  4  du  Corrège,.  qui 
est  dans  la  galerie  de  Dresde.  La  dé- 
licatesse et  la  transparence  qui  distin- 
guent cette  peinture  se  *  retrouvent 
dans  la  gravure,  avec  la  même  per- 
fection de  contours  et  tout  le  carac- 
tère dé  l'original*  Ces  divers  mérites 
se  montrent  peut-être  à  un  degré  plus 
éminent  encore  dans  une  Galatée 
nue y  flottant  dam  une-  conque  sur  les 
eaux,  que  Longhi  grava  en  1813, 
d'après  un  tableau  de  J'Albane.  Doué 
de  beaucoup- d'instruction  et  d'imagi- 
nation, cet  artiste  ne  pouvait  rester 
dans  la  sphère  de  copiste.  l\  composa 
et  grava ,  en  1814  >  un  sujet  du  1er  li- 
vre des  Métamorphoses  d'Ovide  :  la 
naïade.  Syrinx  pounulvie  par  le  dieu 
Pmn.  Ses  connaissances  littéraires  1  ont 
aussi  fait  briller  dan»  l'Institut .  du 
royaume  d'Italie 9  où  il  n'était  entré 
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que  comme  artiste.  On  y  entendit, 
avec  beaucoup  d'intérêt,  la  lecture  de 
plusieurs  fragments  d  un  ouvrage  qu'il 
avait  entrepris  sur  l'histoire  de  son 
art,  qu*,  dans  son  enthousiasme,  il 
mettait  au-dessus  de  la  sculpture  et 
même  de  la  peinture.  Il  avait  com- 
mencé la  gravure  d'un  tableau  de  Ra- 
phaël, le  plus  beau  sans  doute  de 
tous  ceux  que  ce  grand  peintre  ait  faits 
dans  la  manière  de  son  maître,  le 
Perugin  : .  ce  tableau  représente  les 
Épousailles  de  lat  Sainte   Vierge.  Le 
dessin  que  Longhi  en  exposa  au  sa- 
Ion  de  Milan ,  en  1812,  ravit  tous  les 
connaisseurs ,  par  la  manière  intelli- 
gente et  précise  avec  laquelle  il  avait 
reproduit  l'origmaL  La  belle  école 
royale  de  gravure  que  Milan  possède 
dans  le  palais  des  Arts,  eut  Longhi 
pour  professeur,  et,  sous  lui,  il  en  sor- 
tit des  élèves  célèbres  (1).  Le  vice-roi, 
Eugène  Beauharnais,  lui  avait  confé- 
ré l'ordre  de  la  Couronne-de-Fer.  Vers 

1813,  il  lui  demanda  son  portrait, 
qui  n'était  pas  encore  fort  avancé,  en 

1814,  quand  le  gouvernement  chan- 
gea. Eugène,  retiré  en  Bavière,  în« 
sisiait  pour  avoir  ce  portrait,  et  Lon- 
ghi l'achevait,  lorsqu'un  jour,  dînant 
chez  le  comte  de  Saurau,  gouverneur 
autrichien,  celui-ci  lui  demanda  de 
quel  ouvrage  il  s'occupait.  Longhi  ré- 
pondit sans  détour  qu'il  terminait  le 
portrait  d'Eugène  Beauharnais,  et  le 
gouverneur  n'en  parut  point  étonné; 
mpis,  ayant  réfléchi  le  lendemain  aux 
inconvénients  politiques  d'une  pareille 
déclaration  en  présence  de  plusieurs 
convives ,  et  surtout  à  l'idée  de  voir  le 
ckkvant  vice-roi,  dans  son  grand 

costume,  offert  à  l'admiration  de  toute 

-  -  • — * — * — * 


(f)  iritat  aussi* 
directeur  de  cette  école, dont  U  était  en  quel- 
que sorte  le  créateur,  et  parmi  ses  élèves,  on 
dott  citer  MM.  ÀmteWoî  ;  6aravt**r,  Mstaa, 
Bridi  et  Geajnmi ,  aajaaitflwi  duvetés*  ée 
féerie  de  dessin  I  Vtralto.  A— t. 


l'Italie,  il  fit  enlever  le  cuivre  de  chez 
Longhi,  en  l'assurant  qu'il  eh  serait 
indemnisé,  fit  que  l'ouvrage  serait 
envoyé  au  prince  pour  lequel  il  l'avait 
entrepris;  mais  de  tout  cela  il  ne  fut 
rien. Ou  reste,  Longhi  se  trouva  par  là 
dispensé  de  s'arrêter  plus  long-temps 
à  une  œuvre  qui  avait  perdu  de  sou 
intérêt;  et  les  amateurs  y  gagnèrent 
de  voir  plutôt  achever  la  belle  gra- 
vure des  Épousailles  êe  la  Sainte 
Vierge.  La  mort  le  prît  au  moment  où 
il  terminait  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  importants,  dans  la  même  di- 
mension que  Morghen  avait  fait  la 
Transfiguration,  ce  fut  le  Jugement 
universel,  d'après  Michel- Ange  (2). 
Longhi  mourut  à  Milan,  le  2  janvier 
1831  (3).  Cet  habile  artiste  était  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Il  a  laissé  beaucoup  de  manus- 
crits qui  ne  seront  probablement  ja- 
mais imprimés.  G — s. 

LONJUMEL  (frère  André  de), 
missionnaire  du  XIIIe  siècle,  était  né 
àLonjameau,  au  diocèse  dé  Paris.  Les 
auteurs  qui  écrivent  André  Lonciumel, 
Lontumel,  de  Losuner,  défigurent  le 
nom  de  sa  patrie.  On  ignore  la  date 
de  sa  naissance ,  et  celle  de  son  en» 
tree  chez  les  Dominicains  de  la  rue  St- 
Jacques.  Il  n'est  connu  que  par  les 
missions  qu'il  a  remplies  en  Orient. 
Bans  la  première,  en  1238 ,  il  fut 
chargé  par  saint  Louis  daller  cher- 
cher, à  Gonstantinople,  la  sainte  cou- 
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(2)  Il  faut  citer  encore,  parmi  les  chefs- 
tfœa?ro  de  Longhi,  sa  Judith  >  présentant 
«  peuple  ta  tête  d'Hùtopherne  ;  le  Repo»  en 
*0|pte?  vm  portrait  4e  Washington}  une 
ttte,  d'après  Rembrandt;  un  nègre >  d'après 
fedgos*  A— t.' 

(I)  Doux  et  patient  avec  ses1  élèves  qui  le 
âttanienftœmme  un  père*  alfetye  envers 
(Mt  Jemoade,  Lqnghine  laissait  pas  de  par- 
ter  avec  franchise  et  dignité  aux  autorités  du 
royaume  d'Italie.  On  à  décrété  de  lui  ériger 
»  «moment  dans  feveattonla  «ty  palais  de 
btn,  ab  «si-  jqnsiitut,  et  le  sculpteur  Mar- 
ctai  est  chargé*  de  son  exécution*      A— t. 


ronne  d'épines,  que"  ce  monarque  avait 
rachetée  de  l'enipereur  latin  Beau- 
douin  H.  André  et  son  confrère  Jac- 
ques la  transportèrent  à  Venise,  pois  k 
Sens ,  où  Louis  accourut  à  sa  rencon- 
tre, enfin  à  Paris ,  où  elle  fut  déposée 
à  la  Sainte-Chapelle,  qui  venait  d'être 
magnifiquement  reconstruite.  Il  visita 
une  seconde  fois  les  contrées  de  l'O- 
rient, en  1215;  Nicolas  Aseelin  (  u.-ce 
nom,  II ,  562),  Simon  de  Saint-Quen- 
tin ,  Alexandre  et  Albert ,  tous  quatre 
frères-prêcheurs,  .avaient  été  chargés 
par  le  pape  Innocent  IV  de  porter 
des  lettres  à  Batchou ,  général  mon- 
gol, qui  commandait  en  Perse  et  en 
Arménie.  Ctoichard  de  Crémone  et 
André  de  Lpnjumel  les  joignirent  en 
route,  en.  Géorgie,,  et  leur  apportè- 
rent deux  lettres  du  pape ,  écrites  de 
L^on,  le  5  mars  1245;  elles  n'ont 
rien  de  remarquable':  la  première  ne 
contient  guère  que  de9  exhortations 
aux  Tartares,  pour  les  engager  à  em- 
brasser le  christianisme;  un  exposé 
de  la  foi,  et  particulièrement  de  la 
puissance  du  souverain  pontife  sur 
terre,  et  la  recommandation  des  feotn- 
mes  pnidents  et  éclairés  qu'il  leur 
envoie.  Dans  l'autre,  lé  pape  emploie 
tour  à  tour  la  prière,  le  reproche ,  et 
même  les  menaces-  il  cherche  à  apai- 
ser, à  attendrir,  et  en  même  temps  à 
intimider  les  Tartares,  et  leur  deman- 
de de  lui  faire  savoir  la  cause  qui  les 
porte  à  k  destruction  des  autres  jou- 
tions. Les  dominicains  arrivèrent  au 
mois  d'août  1247  au  «ampenient  de 
Batchou-Nouyan,  que,  dans  leur  or- 
thographe irregttHêifey  k&ecmattls  du 
temps  appellent  tantôt.  Jtacfam,  tantôt 
Bayotknai.  Par  le  redit  natf  que  ces 
religieux 'nous  ont  laissé  de  la  récep- 
tion qui  leur  fut  mite,  on  voit  que  la 
négociation  offrit  de  gratads,  dan- 
gers,,et  pensa  coûter  h  vie  à  ceux: 
qui  s'acquittaient  de  cette  mission. 
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Dam  les  pourparlers  qui  eurent  lieu, 
les  'Eu-tares  s'informèrent  adroite-- 
ntent  si  les  Francs  avaient  de  nouveau 
passé  en  .Syrie,  car  ils  les  connais* 
«aient  déjà  de  réputation.  Après  de 
long»  délai»,  dus  principalement,  de 
l'aveu  des  religieux ,  au  mépris  que 
les  Tartans  avaient  pour,  eux  ,  les 
lettres  du  pape  ayant  été  traduites  en 
persan  par  les  interprètes  turcs  et 
grecs,'  puis  du  persan  -en  tartare ,  par 
ceux  de  Batcbou,  on  se  prépara  à  les 
renvoyer.  Ogoda ,  général  mongol , 
qui  venait  prendre  le  commandement 
de  la  Géorgie ,  arriva  sur  ces  entre- 
faites et  remit  à  Batchou  de  nouveaux 
ordres  du  grand  khan  pour  tons  les 
lieux  de  sa  domination.  Les  Tartares 
expédièrent  au  pape  une  copie  de  ces 
ordres,  qu'ils  nommaient,  suivant  les 
relations  du  temps ,  lettres  de  Dieu  : 
c'est  l'expression  chinoise  de  lettre  du 
ciel  ,♦  par  laquelle  on  désigne ,  en  effet, 
tons  les  ordres  émanés  de  l'empereur. 
La  traduction  de  cette  pièce  et  celle 
de  la; lettre  qu'y  joignit  Batchou, 
noua  ont  été  conservées  par  Vincent  de 
Beawais  (v*  ee  nom,  XUX,  119),  et 
Abel  Remusat  pense  qu'on  en  pourra 
un  jour  retrouver  les  originaux..  Le 
ton  d'arrogance  et  de  mépris  que  Ton 
y  remarque  est  le  cachet  de  leur  au- 
thenticité. Batchou .  avait  d'abord  dé- 
signé des  ambassadeurs  pour  aller 
avec  les  religieux  à  leur  départ;  il 
changea  d'avis  en  apprenant  la  pro- 
chaine arrivée  d'Ogoda.  Un  historien* 
Mathieu  Paris,  nous  apprend  que  les 
dornirdcains  -  partirent  pour  l'Europe 
en  1$68.  Lorsque,  dans  le  courant  de 
cette*  même  année,  saint  Louis  était 
dans  ffie  de  Gypre,  il  y  «rint,  le  19 
décembre,- des  atàbassadeurs,  qui  se 
disaient  envoyés  par  Ilchi  -  Khatai , 
commandant  mongol  de  la  Perse  et  4e 
l'Arménie,  et  k  lendemain  ik présen- 
tèrent au  roi  dés  lettres  écrites  en  kn- 
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persane  et  en  caractère*  ^irabe^ 
Le  roi  se  les  fit  interpréter,  et  Odon 
ou  Eudes,  évéque  de  Tusculum ,  légat 
apostolique,  et  duquel  nous  avons.unç 
lettre  adressée  au  pape,  rapporte  le 
contenu  de  celles  du  général  mongol, 
d'après  la  traduction  qui  en  fut  faite 
dans  cette  occasion.  Vincent  de  Beau* 
vais  et  Guillaume  de  Nangis  racontent 
à  peu  près  la  même. chose,  mais  ea 
ajoutant  une  particularité  digne  de  re- 
marque :  c'est  que  le  principal  ann- 
bassadeur,  qui  se  nommait  David ,  fat 
reconnu  par  le  F.  André  de  Lonjumel, 
qui  l'avait  vu  chez  les  Tartares.  Une 
troisième  chronique  dit  que  ce  David 
était  grant  site  entre  les  Tartares;  et 
une  quatrième  ajoute  que  ce  fat  le  F. 
André  lui-même  qui  traduisit  d'arabe 
en  latin  les  lettres  que  saint  Louis  fit 
passer  à  la  reine  Blanche,  sa  mère. 
Ge  prince,  voulant  répondre  à  la  cour- 
toisie du  khan  tartare,  résolut  de  loi 
envoyer  une  ambassade,   en  nom- 
ma chef  André  de  Lonjumel,  et  lui 
adjoignit  Jean  de  Carcassonne ,  fran- 
çais de  nation  ;  Odon  en  nomme  un 
troisième ,  Guillaume.  Joinville  ne  fait 
mention  que  de  deux  frères-prêcheurs; 
Thomas  de  Cantimpré  parle  de  deux 
frères-prêcheurs  et  de  deux  mineurs; 
Vincent  de  Beauvais  de  trois  frères- 
prêcheurs  ,  de  deux  clercs  séculiers  et 
de  deux  officiers  du  roi.  Cette  légation 
portait  aux  Tartares  des   présents  et 
des  lettres  du  roi,  ayant  pour  objet, 
suivant  les  uns,  d'inviter  le  khan, 
jusque-là'  païen,  à  suivre  l'exemple 
de  sa  mère  et,.de  son  aïeul,    et  à 
embrasser  k  foi;  suivant  d'autres, 
elles  supposaient  sa*  conversion  déjà 
^opérée ,  et  l'exhortait ,  ainsi  qullchi- 
Kbataï,  à  persévérer  dans  la  profes- 
sion du  christianisme.  Le  légat  joignit 
-ses  lettres  à  celles  du  roi.  Les  frères 
parurent  de  Nicosie  avec  les  anvwyés 
tartares,  le  29  jarivier  1249.  L'ambas- 
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«de  traversa  la  Perse,  apparemment  vraie  ou  supposée,.  dfOçJfti-Kbata», 

bout  s'entendre  avec  Iidn-Katfaai,  et  dent  Bergnron  a  inaéré  une  version 

ce  lut  aans  doute  après  *  avoir .  vu  ne  française  -dans*  la  Relation  du  voyage 

général,  que  frère  Aridré  écrivît  à  d'Ascelin.  Bergeron  {»<#-  ce  nom, 

mut Louis  une  lettre  dont  le  roi  en-  LYHI,  84),  Traité  des  Tartans,  .qt 

roya  nue  copie  en  France,  avec  la  Mothen»   (- XXX ,    344  )  ,  Historié 


de  «elle  dlLehi-fartkau.  Il  J«f«sfornm   ecclefiasilca  ,    *nt  .fait 

est  âcheuxcnje  cette  lettre  ne  ae  «oh  mention  ,  de   frère  André  ; .  le  .pre 

pas  retrouvée,  car  non  contenu  lève»-  nûer  trèn  auffriDCtemeot>  le  second 

nit tous  ks.  doutes  qui  peuvent  venter  plua  en  détail,  et  de  Çuignes  a  oo> 

iar la  néa^csatienckDafddi.I^  frères  hué  de  1*  citer,  dan*  son  Histoire 

serendèventmuRnte  à  la  netvntongeaev  des  Hua».  Aboi  ftéwusat  a  réparé  cette 

an  moment  où  Gayouk  venait  de  oinission;  il  a  rémittentes  le*  paràcur 

moniir.  il  n'était  pas.  encore  remphr  tarîtes  relatives  à  la  mission  4*  ce  re- 

ce,  et  la  venante,  Ogbul^anùsch,  les  ligieux*  dans  un  travail  intitulé  :  ibVr 

reçut*  Cette  pinieesageteon  fila,  ayant  moires  $ur  ie$  relations  politiques  des 

voles  fpésents  du  roi,  accueillirent  princes  efeenens.»  et  particulièrement 

les  frère*  avec  distinction  y  et  leur  des  roit  de  Fronce,  avec  Jes  empereurs 

reofirent  d'antres  présento.,  parmi  les-  mongols ,  et  ineéré  dansas  t,  V  .et  VI 

quels  se  trouvait,  conformément  aux  -des  Mémoires  de  l'Académie  royale 

«sages  chinois ,  une  pièce  de  drap  de  des  inscriptions  et  belles-lettres  (  nou- 

soie.  La  reine  y  joignit  des  lettres,  veau  recueil).  C'est  de  cet  ouvrage  qne 

Les  envoyé* [furent  ensuite  congédiés  nous  avons  emprunté  des  matériau* 

avec  honneur;  mais  sans  avoir  rien  pour  notre  article»  Le  nom  d'André  de 

obtenu  d'effectif,  par  rapport  au  but  LonjnmeL  est  écrit  André  de  Lo*tum*l 

principal  de  leur  voyage ,  c  est-à-dine  ou  Lomciumel  dans  le  u  VII,  p.  .261, „ 

a  la  conversion  des  princes  mongols,  de  Y  Histoire  des  voyaaesi  par  Prevoftt. 

Ils  revinrent ,  après  deux  ans  dabten-  Plus  d'mn  compilateur  a  répété  cette 

ce,  trouver  le  roi  dans  la  ville  d'Acre,  erreur^  Quétif  parle  de  F*  André  de 

où  il  était  alors.  Saint  Louis,  malgré  JUxgumeau  dans  ses  Annules  des  fm- 

le.  déplaisir    que    lui    avait    causé  ntp-preekeurs,  et  Y  Histoire  littéraire 

1a  oaauvaiae  interprétation  donnée  par  Je  la  France  lui  a  consacré  un  ar,u> 

les  Tartares  »  aa  première  démar-  de  (kXVW),  qui  nous  a  été  utile. 
che,  résolut  de  faire  une.  seconde  E — s. 

tentative,  et  ohoiait  pour  cela  Gml-        LOOIV  (Théodore  Van),  peintre 

banne  deBnydbroeck,  même  francis-  d'histoire,  né  è  Bruxelles ,  vers  le  mi- 

eain,  plut  connu  sous  le  nom  de  Ru-  lieu  du  XVH*  siècle ,  était  déjà  assez 

bjronui«(»;cenom*XXXlX,  246).  avancé , dans. la  peinture,  lorsque  le 

André  Im.conipiuniqna  tous  les  ren*  désir  de  s'y  perfectionner  le  conduisit 

Sfâanemenès  qui  pouvaient  Un  être  en  Italie.  Après  avoir  visité  .Florence 

nécessaires,  et  celui-ci  en  profita  sans  et  les  principales  villes  de  jeette  con- 

obtentr   pins   de  succès    qu'André  trée,  il  vint  à  Borne,,  pu,  séduit  par 

à  avcour  du  grand  khan.  On  ignore  la  manière  de  Çatie.  Maratti,  il  se  lia 

orque  devint  Aadréapre»  1363-  Il  ne  arec,  cet  habile  peintre,   et,  à  spn 

rate  de  lui  que  sa  lettre  à  saint  U>ui&,  exemple,  puisa  banales  ouvrages  de 

tranannae>par  ce  monarque  à  la  reine  ftapbaêl  une  partie  des  qualitéa  qui 

Blanche,  et  la  traduction  <de  ja  letton,  fet  le  mérite  de  ses  tableaux.  Après 
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un  séjour  prolongé  à  Rame ,  où  sont 
restées  quelques-unes  de  «es  produc- 
tions, il  revint  à  Bruxelles  et  y  fut 
chargé  de  plusieurs  travaux  qui  con- 
firment sa  réputation.  On  voyait  dans 
l'église  des  Carmélites  de  cette  vUk 
cinq  tableaux  de  Van  Loon  *  -remar- 
quables par  la  composition  et  le  des- 
sin, et,  dans  celle  de  Saint-Gery,  six 
petits  tableaux  estimé*,  représentant 
des  sujets  tires  delà  vie  de  J.-C  Le  temps 
et  l'humidité  du  local  les  ont  altérés 
d'une  manière  fâcheuse.  A  Staline* , 
le  couvent  des  Béguines  possédait 
deux  grand»  tableaux  de  ce  maître  ; 
représentant  la  Fisiïation  et  X  Adora- 
tion des  Mages  9  bien  composés  et  bien 
peints.  Biais,  de  tous  les  ouvrages  de 
Van  Loon,  celui  <jui  jouissait  de  la  plus 
grande  estime  était  le  Saint  Fmnçois- 
Xaxier,  prosterné  devant  la-  Vierge  et 
F  Enfant  Jésus,  tandis  qu'on  voit  les 
démons  renversés  h  ses  pieds.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  peintre  rappellent  la 
manière -de  Maratti  :  même  caractère 
de  dessin,  même  noblesse  dans  la 
physionomie,  même  élévation  dans  la 
composition.  Tout  y  décèle  un  artiste 
imbu  des  principes  des  grands  maî- 
tres d'Italie;  mais,  comme  Marati, 
ses  ombres  ont  le  défaut  d'être  sou* 
vent  trop  noires  ;  toutefois,  sa  cou* 
leur  est  vigoureuse  et  produit  de  l'ef- 
fet. VanXoon  mourut  à  Bruxelles. 

LOG8  (Oosbime-Henri  de)*  alchi- 
miste savant  et  laborieux  y  naquit  à 
Sedan,  le  1**  octobre  17£o\  et  vint 
de  bonne  heure  habiter,  la  capitale, 
où  il  demeurait  rue  de  laXune,  sans 
que  l'on  sache  si  ce  fut  par  calcul  ou 
par  goût  qu'il  prit  une  adresse  «qui 
convenait  si  bien  à*  ses 'folles  idées. 
Ce  qu'il  y  a  -de  sûr,  «c'est  qu'il  y  mou- 
rut, enj  1785,  après  avoir  palmé  sa 
vie  à  chercher  tres^eeneueenunit  là 
piètre  philosophai,   et  laissant/  un 
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monument,  incontestable  des  aber* 
ration*  de  «on  esprit ,  sous  ce  ti- 
tre :  Le  Diadème  des.  sages,  ou  Dé" 
momstrntion.de!  la  nature  inférieure, 
etc.  9  par  Philantropos^  citoyen  du 
monde,  Paris,  1781,  in-lS  de  240  p. 
H  a  encore  laissé  inédit  un  menacent 
de  64  pag.  in-4%  intitulé.;  :  Flamel 
vengé,  revêtu,  de  l'approbation  dp 
censeur  royal  Tannevot,  qui  déclare 
que,  l'ayant  lu  par  ordre  dju,  chance- 
lier, il  a  pense  que  cet  ouvrage,  fies» 
de  recherches  et  d'érudition^  pouvait 
être  utile.  Bouillot ,  auteur  de  laltio- 
graphie  ardennaiee,  déclare  aussi  que, 
«près  l'avoir  lu  avee  attention  et»  mal- 
gré se*  préjugés  contre  les  prétentions 
des  alchimistes,  il  y  a>  trouvé  tant.de 
preuves  et  de  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des  eldeptes 
et  la  poudre  de  projection,  la  trans- 
mutation des  métaux,  depuis  1382 
jusqu'à  nos  jours,  qu'il  a  été  fort 
ébranlé,  et  ee  voit  réduit  k  prononcer 
que  si  £ adoption  de  Flamel  est  fausse, 
si  ses  transmutations  sont  des  faits 
supposée,  il  t'est  trouve f  dans  le  XFlIfr 
siècle ,  380  *n$>  après  la  mort  de  cet 
adepte  prétendu,  un  défenseur  qui  a 
soutenu  sa  cause  avec  autant  de  force 
que  d'éloquence*.,  Loos  devait;  termi- 
ner cet  ouvrage  par  un  Jugement  du 
public,  prononcé  au  tribunal  du  bon 
sens  et  de  ta  raison,  en  faveur  de  S la- 
mel  et  de  son  x  défenseur >  qui,,  selon 
l'abbé  Bouillot,  aurait  formé  une  ana- 
lyse abrégée,  mais  exacte,:  du  Fla- 
mel vengé,  où  l'auteur,  sous  la  forme 
d'un  rapport,  aurait  accumulé  les  té- 
moignages historiques  et  feaatttorités 
qui  donnent  à  ses  opinion»  une  farce, 
une  évidence  qui  établit  enrnême  temps 
î adoption  réelle  de  Nicolas  Flamel, 
et  la  vérité  des  trois  époques'  do,  fait 
délai  tmnsmutatton,  opérée  trois  fais 
par  cet  adepte.  Itotis  avtâti caum mué 
tmeÈistoite  dé  la  vi*  de  flamel,  dont 
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les  fragmente  épars  se  sont  perdus. 
Sur  m  feuiHet  qui  s'est  Retrouvé,  00 
lit  un  grand  éloge  de  rtamel*  de  ce 
génie  qui  x  aidé  de  l'habitude,  devine 
tout  y  explique  tout,  et  remonte  jus- 
qu'aux causes  secrète?  tfai  criset  de  la 
nature  (voy,  FLàMMhy  XV,  $),  L©os 
a  encore  laissé  beaucoup  dénotes  sur 
tin  exera^feirercld  3e  vol.  de  X Histoire 
de  la  philosophie  hermétique,  par  Len- 
gkt-Dufresnoy,  qui  sont  restées  ineV 
fas.  «    ■  M^-d  j.     , 

IOOS  (Philippe),  bibliographe  et 
encyclopédiste,  mort  à  Paris ,  le  7  oc- 
tobre 1819,  à  Tàge  de  65  ans,  était 
ne*  à  Bonxwiller,  en  Alsace.  Il  habita 
d'abord  là  Prusse,  et  publia  divers 
ouvrages  à  Berlin,  entre  autres,  Y  En- 
cyclopédie pour  les  artistes  9  6  Vol. 
iû-8*,  en  langue  allemande,  ,1794  à 
1798.  Il  fournit,  dans  le  même  temps, 
on  grand  nombre  d'articles  à  V En- 
cyclopédie économique  et  '  technolo- 
fflue,  publiée  'par  Krunitz.  Venu  à 
Pins,  il  y  prit  part  à  différentes  pu- 
bKcatàons,  notamment  au  Journal 
général  de  la  littérature  étrangère,  ou 
Indicateur  bibliographique'  dés  livres 
nouveaux  en  tout  genre,  cartes  géo~ 
graphiques i  «te.,  qui  paraissent)  dans 
Us  pays  étrangers ,  1801  à  1819  j  for* 
mant  19  vol.  in~8».  On  a  encore  de 
loi,  en  langue  allemande  :  Histoût 
des  plus  anciens  solitaires  chrétiens 
dans  les  déserts  de  tOrientj  Leipzig, 
1787,  2  vol.  in-8?.  Z. 

£OPE  dé  Barrientos*  JTey.  Vrt> 
ian  (fleuri  d'Aragon,  masqués  de), 
XLIX,  28. 
1  LOFEZ  Fay.  ZiftiTE,  LU,  144. 

LOPSZ  DE  LEBJÏÏVA,  et  non 
lAerena  (  dèn^  Pxflko),  miniétrfe  espa- 
gnol, était  $k  ifun  cabaretier  de  Val* 
de-Moro,  et  naquit  le  6  irisi  1734, 
dans  ce  bduDg  de  la  Notovelle-Ças- 
tifle.  ^conduisait,  dans  'son  enfance , 
t*  bourriques ,  et  fut  ensuite  mis  en 
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apprentissage  chez  tin  forgeron  voi- 
sin de  son  père.  Ayant  épousé  une 
assea  riche  veuve  de  Cuenca,  il 
s'établit  dans  cette  ville,  où  il  ob- 
tint un  petit  emploi.  Il  eut  loc- 
casion  ô?y  recevoir  chez  lui  l'avo- 
cat Monino,  depuis  comte  de  Florida* 
Blanca  (yoy.  XV,  92)  :  il  se  mit  bien 
dans  son  esprit,  et  ce  fut  à  cette  liai- 
son fortuite  non  moine  qu'à  ses  ta- 
lents,, qu'il  dut  sa  rapide  et  bril- 
lante fortune.  Florida-Bianca,  devenu 
tout-puissant,  n'oublia  pas  son  ami. 
Lopez  de  Lerena  remplit  .plusieurs 
fonction*  importantes,  et  fut  nom- 
mé, en  1781 ,  intendant  de  l'armée 
de  Minorque.  Après  la  conquête  de 
cette  jle  et  la  prise  du  fort  Saint- 
Philippe ,  il  accompagna ,  avec  le 
même  titre,  le  duc,  de  Grillon  au  siè- 
ge de  Gibraltar*  A  la  fin  de  la  guer- 
re, il  fut  fait  intendant  de.  l' Andalou- 
sie et  assistant.de  Se  ville,  ou  il  ren- 
dit de  grands  services ,  surtout  pen- 
dant la  terrible  inondation  qui  eut 
lieu  en  1783.  Durant  son  séjour 
dans  cette  province,  il  se  procura , 
suivant  l'usage  espagnol ,  des  certifi- 
cats honorables  detous  les  corps  ci* 
vils,  militaires  et  ecclésiastiques, 
ainsi  que  de  tous  les  personnages  qui 
jouissaient  de  quelque  considération; 
et  ces-pièces  ,  mises  sous  les  yeux  de 
Ghaek»  ffi,  «appuyées  surtout  par 
Florida-Blanca,  valurent  à  son  pro- 
tégé, le. 25  janvier  1785,  après  la 
mort  de  Miguel  de  Musquiz ,  la  place 
de  secrétaire-d'état  de*  finances,  et, 
par  intérim  j  le  portefeuille ,  de  la 
guerre/  Jaloux  des-talents.de  Çabar- 
rn*  (voy.,  VI,  433,  où  Ton  a  commis 
quelques  erreurs  de  dates  -que  nous 
avons  rectifiées-  dans  le  présent  arti- 
cle)* il  débuta  par  témoigner  sa  pré- 
vexation  contre  lui  et  contre  la  banque 
de  Saint-Charles  qu'il  avait  fondée,  et 
dont  iiétait  directeur-général.  Le  mi. 
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riistré  Vefibrça'  dé  les  d%e¥édHer *|>ar 
un  &rit  anonyme  don*  il  fréta» 
1er  an  grand  nombre  d'exemplaire*, 
et  il  défendit  aux  directeur»  de  cette 
banque  de  se  mêler  des  fournitures 
de  vivres  militaires.  Enfin  il  parvint , 
en  1790,  à  forcer  Cabarrus  dé  don- 
ner sa  démission,  et  à  le  taire  iricaf*- 
jcérer: Sahaine  contre  le  gênerai  O- 
reitty  (voy.  XXXII,  59),  avec  lequel  H 
avait  eu  des  démêlés  en  Andalousie, 
fut  encore  plus  active;  car,  dés  le 
mois  de  juin  1786,  il  fit  prononcer 
sa  destitution'  et  son  exil.  En  juillet 
1787,  Lerena  se  démit  du  ministère 
de  la  guerre ,  qui  rat  rétabli  eri  faveur 
de  don  Geronimo  CabâHero   (vèy. 
LIX,  508).  H  conserva  le  ministère 
des  finances  à  îavéneroent  de  Otaries 
IV,  eri  1788,  et  eût  encore  Je  crédit 
de  faire  renvoyer  en  Galice  le  générai 
O-remY,  qui ,  croyant'sa 'disgrâce  fr~ 
nié,  avait  reparu  a  là  cour  du  noi*- 
veau  roi.  Lerena  publia,  en  f780, 
un1  cumptè*rendu,  qui  ;  malgré  son 
tort  de  morgue  et  de  jactance,  fit  sen- 
sation en  Espagne,  lie  ministre  y  dé- 
montrait qu'à  avait  comblé  un  déficit 
annuel  de  1 0  millions  dans  les  reve- 
nus de  l'État  ;  qu'il  les  avait  augmen- 
tés de  25  millions ,  et  que  les  frais  de 
perception ,  que  l'on  croyaiténnrmes, 
étaient  d'un  cinquième  inférieurs  à 
ceux  de  la  France  etde  FAngtaeweî 
Lé  25  avril  fm,  il'  joignit  à  son  mi- 
riistére  celui  des  finarice*  des  Indes; 
mais  le  délabrement  de  9a  santé  l'o- 
bligea dé  solliciter  9a  retraite- et  de 
remettre,  par  intérim ,  le  portefeuille 
des  finances,  le  18  «ctébrelïtt ,  an 
consè1Hér-d*état  Gaidoqui,  qui  de- 
vint ministre  en  titre  par  la  mort  de 
Lerenà,  arrivée  le  2  janvier  f79ft 
Cet  événement  entraîna  la  chute  de 
son  amiFlorida-Blattca.  Lerena  comp- 
tait vingt-six  ans  de  services  dans  di- 
verses fonctions  administrative»  ^utt 
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émit  remplie*  avec  amant  dt  xèfe 
q*e  dtalrtKgeiMa.  €téé  comte  et 
Leretia  par  Charles  IV\  m  décavé  de 
plusieurs  ordres,  il  était,  dam  sts 
dernières  années,  gouverneur  du 
conseil  des  finances,  présidant  de  ses 
tribunaux  et  suriirtandtnt-fénéral  dss 
manufacture*  et  htaels  dm  maanmet 
dèf  Espagne.  Pour  konm-arte  kwa  m 
sa  naissance,  iF  y  avait  femfcVuiit 
mfrottftctnre  de  mis.  il  avait  fonàl 
aussi, <en  4789,  dans  les  montagnes 
d'Aloara*,  ki  fabrique*  de^mtJean 
et  de  Sabw^George* ,  pour  uoker 
une  mme<  de  calamine  par  Texttac» 
tion  de  la  platine,  du  laiton  et  da 
zinc  Les  produits  da  ces  fabriqués 
étaient  exposé*  à  Jiadrid;,  dans  on 
établissement  créé  por  ^erana  peur 
l'encouragement  da  l'inmistm  natio- 
nale ,  et  où  f  on  voyait  aussi  dès' por- 
celaines de  Boen-Reuao ,  dès  cristaux 
de  SâinMldefonae ,  des  ateliers,  un 
observatoire ,  des  salles  de  pàyséque* 
d'optique  et  de  nunérafogie,  etc.  La 
dureté  du  caractère  de  Lerena  lui 
avait  attiré  beauoovp  d'ennemis ,  et  a 
etnpéohé  qu'on  lui  ait  rendu  justice. 

LQRCH,  ou  Loaica  (Mmcmp*), 
peintre  et  graveur,  naquit  à  Flem> 
burg ,  dans  le  duché  dé  Steswig^  ea 
t&27.  Ne  se  bornant  pas  à  l'étude,des 
beaux-arts,  il  euhiva  aussi  la  science 
des  antiquités;  Persuadé  csne  las 
voyages  ne  pouvaient  qnajouter  a 
ses  connaissances  ,  il  «e  rendit  à 
Constantmople  ,  et  gagna  la,  con- 
fiance du  grand-seigneur  d'une*  ma- 
nière «assez  intime  pour  obtetnr.de 
graver  au  burin  son .  portrait,  ainsi 
que  celui  de  la  sukane  favorite,  es- 
tampes smgtdtènes  et  da  la  plua  grande 
rareté,  il  profila  égaiement  da  sa» 
séjour  en  Turquie  pour  dessiner  «ne 
Collection  4%*bi&ements  turcs  %  très- 
curieuse  T«jrôl  grava  sur  bais»  «t  qu'à 
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jmbKa  en  IS76,  1  vot  in-fol.  Re- 
venu de  ce  voyage,  Lorch  se  fixa 
à  Rome,    où   il   mourut  en  1586. 
Quoiqu'il  pratiquât  la  peinture  avec 
succès ,  ses  tableaux   sont  extrême- 
ment rares  ;  mais  ses  gravures  suf- 
fisent pour  justifier  la  célébrité  qu'il 
a  acquise.  Ses  compositions  sont  plei- 
nes d'invention,  dessinées  avec  esprit, 
et  les  nus  y  sont  traités  d'une  ma- 
nière correcte  et  savante.  Lorch  mar- 
quait parfois   ses  estampes  dé  son 
nom,  mais,  le  plus  souvent,  il  les 
désignait  par  les  lettres  L  M  et  la  date, 
ou  par  son  chiffre  surmonté  d'un  F. 
Voici  les   pièces  les    plus  estimées 
de  cet  artiste  :  |.  Portrait  de  Luther, 
Mol.,   1548.   II.   Portrait  d'Albert 
Durer,  avec  quatre  vers  latins,  pièce 
m4°,  très-rare,  en  camaïeu,  gravée 
en  15Ô0.  III.  Tête  de  femme ,  in»8°, 
155i.IV.  ta  SybilU  Tiburtine,  in-fol., 
1571.  V.  Femme  debout,  se  pressant 
le  sein  et  entourée  et  animaux,  avec 
l'inscription   :   Ops,   saturai  conjux, 
mterque  Deorum,  1550,  in-fol.  VI.  Le 
Déluge,  en  2  feuilles  .collées  ensem- 
ble. Ces  trois  dernières  estampes ,  re- 
marquables par  l'exécution,  sont  gra- 
vées sur  bois^'  P — s. 

LORENZI  (Jean-Baptiste),  sur- 
nommé Êattista  del  Cavalière,  scul- 
pteur, né  à  Florence,  en  1528,  rut 
élève  de  Baccio  Bandinello,  et  se  dis- 
tingua dans  son  art.  Ses  premiers  ovh 
vrages  sont  les  statues  des  tyiatre-Sai- 
ww,  qu'il  fit  pour  les  Guadagni, 
gentilshommes  florentins  de  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis ,  et  qui  furent 
placés  dans  une  maison  de  campa- 
gne que  ces  seigneurs  possédaient  en 
France.  Après  plusieurs  autres  tra- 
vaux qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion,  il  fut  chargé  dé  l'exécution 
de  la  belle  statue,  de  la  Peinture 
et  du  Buste  de  MieheUAnge ,  qui  or- 
nent le  tombeau  de  ce  grand  artiste. 
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A  fit  ensuite,  pour  Jacquet  Salviati, 
une  statue  en  marbre  de  Persée,  ainsi 
qu'une  de  Saint  Michel  terrassant  le 
démon,  qui  fut  envoyée  en  Espagne. 
Le  dernier  ouvrage  de  Lorenzi  fut 
une  statue  en  habit  militaire  que  l'on 
voit  dans  l'église  dû  Dôme,  à  Pise,  et 
qu'il  exécuta  en  1593.  Il  mourut,  dans 
cette  ville,  le  7  janvier  de  l'année  sui- 
vante. —  Stoldo  di  Gino  Loitsftzt,  né  à 
Settignano,  se  destina  d'abord  à  la 
peinture  et  fut  condisciple  de  Jérôme 
Macchietti;  mais  l'habitude  de  voir 
son  père,  qui  était  serrurier,  manier 
le  fer,  le  décida  pour  la  sculpture,  à 
laquelle  il  se  livra-  avec  succès.  La 
première  figure  en  marbre  qu'il  exé- 
cuta fut  un  Saint  Paul,  qni  est  passé 
à  Lisbonne.  La  vue  de  cette  figure  plut 
tellement  à  un  riche  Pisan,  nommé 
Martini,  qu'il  conduisit  à  Pise  le  jeune 
artiste ,  le  logea  chez  lui  pendant  six 
ans,  et  lui  demanda  une  statue  de 
Diane,  qui  orne  les  jardins  de  don 
Gardas  de  Tolède,  à  Chiaja,  près  de 
Naples.  Il  décora  le  palais  du  grand- 
maître  de  f  ordre  de  Saint-Étienne ,  à 
Pise,  de  deux  belles  statues  représen- 
tant la  Justice  et  la  Religion.  A  son 
retour  à  Florence,  le  grand-duc  Gosme 
lui  confia  l'exécution  de  la  Fontaine 
en  bronze  de  Neptune,  dans  les  jardins 
du  palais  Pitti.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Milan,  et  orna'  la  façade  de  l'église  de 
la  Vierge  de  Saint-GeJse  de  quatre 
belles  statues  en  marbre  :  Adam  et 
Eve,   la    Vierge  et    Y  Ange   Gabriel, 
ainsi  que  de  deux  bas  -refteft,  re- 
présentant ¥  Adoration  des  Mages  et 
la  Fuite  en  Egypte.  Dans  l'intérieur 
de  l'église ,  on  voit  encore,  du  même 
artiste,  les  statues  de  Mo'ise,  et  Abra- 
ham,  de  David  et  de   Saint  Jean- 
Baptiste,  dont  on  fait  un  grand  cas. 
Il  fui  depuis  employé  aux  sculptures 
qui  décorent  l'église  du  Dôme  de  la 
ville  de  Pise.  Un  des  ouvrages  les  plus 
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remarquables  de  ce£  édifia  est  lUnj* 
«ii  bronzç  ,quil  fit  en  1583*  Cette  sta- 
tue, 4e  ]a  plus  belle  forme,  couverte 
d'une  draperie  legèri  ex  pleine  de  dfr 
jicatesje,  soutient  avec  grâce  un  forj 
^heaucan^eW^Labase,  egalementen 
bronze». est  4p  travail  le  plus  délicat. 
X<e  grand?duc  François  fut  tellement 
satisfit,  des  ouvrages  de  Lorenzi  qu'il 
le.  noinma  surintendant  des  trayaux 
<)u  Dfrne  de  Pise.— /frçtoirçç  <ft  Gt»p 
IUmuibzi ,  frère  du  précédent,  né  comme 
lui  à  Settignanp  et  çlèv«  du  Tribolo, 
est  connu  par  la  statue  du  philosophe 
et  jmédecin  ffathieu  Corte,  qui  dé- 
core le  tombeau  que  le  grand-duc 
Cosme  fit  élever  à  ce  savant  illustre* 
Cette  statue,  bien  composée,  esjt  exé- 
cutée avec  un  grand  talent.  C'est  par 
erreur  ,que  quelque*  historiens,  Tant 
attribuée  à  son  frère  Stoldo.  M.  Jtfor- 
rona*  .dans  son  livre  intitulé  :  Pi$a 
Ulutppta  neglji  arti ..  del  Disegno , 
prouve,  par.  des  autorités  incontesta- 
fcles,  quelle  fut  exécuté^ par.  Antoine 
sur,  les  dessins  du, Tribolo, :son mai* 
*re.  C'est  sou?  la  direction  du  même 
artiste  quAmoine  exécuta  une  statue 
qui  se  voit.  à-CaptelIo,  maison  de  cam- 
pagne des  ^randârducs,  ainsi  que  les 
Quetrz  Et\fants  qui  ornent  la.  grande 
fontaine  de.  ce  jardin.  IL  fit^  encontre, 
plusieurs  groupes  d'animaux  aquati- 
ques e»  rnjprbjre  et  en  bronze,  poar 
servir  d'ornements  .  à  des  basaius  et 
pièces  d'eau  du  même  jardin,  P— -s, 
LOJŒNZI  (l'abbé Bawtoiomkbo), 
jésuite,  poète  improvisateur,  né  à  Ma- 
«uga,  près  de  Vérone,  }e  4  juin  1732, 
mouru*  au  village  de  ValpoUcella,  le 
11  fév.  1822*  Quelques  instants  avant 
sa  mort,  d  voulut  encore  improviser  et 
réciter,  une  longue  pièce,  de  vers.  Re- 
tiré, depuis  quelque,  temps,  dans  sa 
maison  de  campagne,  il  y  consacrait 
ses  jours  à  l'agriculture  et  aux  lettres. 
On  a  de  lui  un  poème  intitulé  ;  la 
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Ikfynteidei  ou  la-€ut$*m.de$  mnfa 
gnes,.qvtb  lui  a  fait  beaucoup  cftym- 
neur*  et  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  La 
troisième  parut' à  Vérone,  en  1811, 
io-4°,  et  là  .dernière,  à  Milan,  1826, 
jo-12,  U  improvisait  avec  une  facilité 
/extraordinaire,  et  il  exprimait  souvent 
des  idées  profondes  et  lumineuses.  Son 
Pastore  (Berger),  ouvrage  qu'il  publia 
à  Tâge  de  88  ans,  prouve  assez  qu'il 
fut  le  favori  <  des  Muses  jusqu'à  h 
fin  de  sa  longue  .  vie.  Ses .  derniers 
vers  ont  été  consacrés  à  pleurer  la 
mort  d'un  ami,.  l'abbé'  Bondi,  son 
confrère  dans  la  Compagnie  de .  Jésu?. 
Son  talent  d'improvisation  était  tel 
que  les  Italiens  le  comparaient,  à  Apol- 
lon rendant  des  oracles.,  0%  a  donné, 
eu  1828,  une,éditipn.  des  œuvres  fe   ■ 
Lprenzi.  .     ;    ,  G— r*%, 

LOREXZJM  (Vua^^  né  à 
Florence  enl6i»2,  reçut  dans  sa  je*-  , 
nesse  des  leçons  de  géométrie  <t  ^e  , 
mathématiques  du  célèbre  Viyiani  | 
(voy.  ce  nom,  XLIX,  336).. Il  occupait 
un  emploi  à  k  cour  de  Cosrae  III, 
grand-duc  de  Toscane  (voy.  Mkdjos, 
XXVIII,  93),  lorsque  des  dissension 
entre  ce  prince  et  sa  femme,  Mar- 
guerite d'Orléans,  déterminèrent  la 
grande<luchesse  à  se  retirer  en  France. 
Cependant,  par  l'entremise  de  lx>res- 
zini,  le  prince  héréditaire  Ferdjnatid 
entretenait  avec  «a  mère  une  corres- 
pondance, qui  .demeura  long-temps 
secrète,  mais  qui  fut  enfin  découverte. 
En  butte  au  ressentiment  de  Çosme  fi% 
le  malheureux  confident  fut  enfermé, 
en  1681,  dans  la  forteresse  de,  Vol- 
terra*  Pour  se  distraire,  il  demanda 
des  ouvrages  de  mathématiques;  mais 
le  gouverneur  de.  la  prison  ayant  re- 
marqué ,  dans,  ceux  qu'on  apporta , 
des  signes  algébriques  >(  des  figures 
géométriques > «imagina  que  c'étaient 
des  livres  de  magie,  et  non-seulement 
il  ne  les  lui  donna  pas,  il  lui  fit  an- 
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corede  sévères  réprimandes.  Force 
fut  donc  an  pauvre  Lorenzini  de  s'en 
passer.  Ainsi  réduit  à  ses  propres  mé- 
ditations et  au  souvenir  de  ses  pre- 
mières études,  il  ne  laissa   pas  de 
composer  sur  les  sections  coniques  un 
ouvrage  en  12  livres,  qui  lui  coûta 
onze  ans  de  travail,  et  qui,  au  juge- 
ment du  célèbre  Wolff  (de  prœcipuis 
seript.  mathem.)  et  des  Acta  erudit. 
lips.,  ann.  1723,  est  supérieur  à  ce 
qu'avaient  écrit  sur  la  même  matière 
Apollonius  de  Perge  et  Viviani,  son 
commentateur.  J&eadu  enfin  à  la  li- 
berté,  après  une  captivité  de  vingt 
ans,  Lorenzini  trouva  tout   changé 
dans  renseignement  des  mathémati- 
ques. La  science  avait  marché  pen- 
dant ce  long  intervalle  :  les  métho- 
des, le  langage  même,  tout  était  nou- 
veau, et  les  savants  écrits  publiés  par 
Leibnitz,  Newton,  les  Bernouilli,  ren- 
daient le  sien  un  peu  suranné  ;  il  re- 
nonça donc  à  le  faire  imprimer,  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  de  se  livrer 
avec  ardeur  à  ses  études  favorites 
dorant  les  vingt  années  qu'il  vécut 
encore.   Il  mourut  à  Florence ,  en 
1721.  On  a  de  Lorenzini  :  Exercita- 
ft'o  geometrica,  in  qua  agitur  de  di- 
mensione  omnium  conicarum  sectio- 
imm,  curvas  parabolicœ,  etc.,  Florence, 
1721,  in-4°,  publié  par  le  P.  Rolli, 
religieux  célestin.  Il  a  laissé  inédits  : 
1°  De  tectionibus  conicis  et  cjrlindris 
et  earumdem  solidis  libri  XII.  C'est 
l'ouvrage  qu'il  composa  dans  sa  pri- 
son. 2°  Exercitationes  V  geotnetricœ. 
3*  Solutiones    variorum    problema- 
tum  y  etc.  Ces  manuscrits  furent  dé- 
posés,   après   la   mort  de    l'auteur, 
dans  la  bibliothèque  Magliabecchia- 
na,  à  Florence.  — *  Etienne  Loretoini  , 
frère  dû  précédent,  dont  il  parta- 
gea la  disgrâce  et  la  captivité,  jouit 
dune    certaine    réputation    comme 
médecin  et  naturaliste.  Il  est  au- 
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taur  d'un  bon  ouvrage  sur  les  Tor- 
pilles, intitulé  :  Osservazioni  int or- 
no  aile  Torpedini,   Florence,  1678, 
in-4°. — Lorenzini  (  François-Marie )  , 
poète   italien,    naquit  en   1680,   à 
Rome,  où  son  père  était  attaché  à  la 
maison  de  la  reine  Christine,  qui, 
après  avoir  abdiqué  la  couronne  de 
Suède  et  embrassé  le  catholicisme, 
avait  fixé  sa  résidence  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Il  entra  d'à* 
bord,  comme  novice,  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  mais  il  en  sortit 
bientôt  pour  suivre  la  carrière  de  la 
jurisprudence  ;  étudia  aussi  les  scien- 
ces naturelles ,  et  cultiva  surtout  avec 
prédilection  la  littérature  et  la  poésie 
auxquelles  il  doit  sa  célébrité.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  lui  méritèrent  l'estime 
de  hauts  personnages,  entre  autres 
du  pape  Clément  XII,  et  le  mirent  en 
relation  avec  les  savants  et  les  hom- 
mes de  lettres;  mais  son  caractère- 
caustique,  quelques  satires  et  épi- 
grammes  qu'il  publia  contre  ses  an- 
tagonistes ,  notamment  contre  Cocchi 
(voy.  ce  nom ,  IX,  155),  qu'il  accu- 
sait d'être  son  plagiaire ,  lui  attirèrent 
des  désagréments.  Il  rut  admis,  en 
1705,   à  l'Académie   des  Arcades  9 
dont  il  devint  custode  ou  président,  en 
1728,  après  la  mort  de  Crescimbeni 
{yoy.  ce  nom,  X,  235),  qui  l'avait 
fondée.  Lorenzini  forma  aussi,  dans 
d'autres  villes  des  États  romains,  cinq 
réunions  académiques,  appelées  Co- 
lonies arcadiennes ,  où  Ton  jouait  le» 
comédies  de  Plaute  et  de  Térence  en 
latin.  Les  dépenses  que  de  telles  en- 
treprises exigeaient  tarirent  plus  d'une 
fois  ses  ressources  pécuniaires,  et  il 
serait  tombé  dans  une  profonde  dé* 
tresse  si  le  cardinal  Borghèse  ne  fût 
venu   à  son   secours.   Ce    généreux 
protecteur  lui   donna  un  logement 
dans    son  palais,   à  Rome,  et  c'est 
là  que  Lorenzini  mourut,  le  14  juin 
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1743.  Il  a  été  surnommé  le  Michel- 
Ange  des  poètes  italien* ,  à  cause  de 
l'énergie  de  son  style ,  qui  ne  manque 
d'ailleurs  ni  de  pureté  ni  d'élégance. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  Fie 
du  B.  Alexis  Falconieri,  Rome,  1719. 
II,  Fie  de  la  B.  Julienne  Falconieri 
(y.  ce  nom,  XIV,  129),  Rome ,  1737. 
Ces  deux  écrits  sont  en  italien,  m.  Le 
Chardon,  Dialogues,  etc.,  sur  les  Ta- 
bles anatomiques  de  Barthélemi  Eus- 
tachi  (voy.  ce  nom,  XIII,  533),  aussi 
en  italien,  Leyde,  1728.  IV.  Des  Poe'- 
sies  italiennes ,  imprimées  à  Milan ,  à 
Venise,  à  Florence,  à  Naples,  etc., 
et  insérées  dans  beaucoup  de  recueils 
littéraires.  V.  Des  Poésies  latines , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Arcades.  VI.  Des  Drames  sacrés  en  la* 
tin,  publiés  séparément  à  Rome.  Fa- 
broni,  dans  ses  Fitœ  Italorum,  a  don- 
né des  notices  étendues  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  deux  Lorenzini ,  le 
géomètre  et  le  poète.  P — rt. 

LORENZO  (don),  peintre  floren- 
tin de  Tordre  des  Gamaldules ,  floris- 
sait  vers  la  fin  du  XIV*  siècle  et  fut 
élève  de  Taddeo  Gaddi.  Il  imita  son 
maître  avec  tant  de  succès,  qu'il  fut 
chargé,  soit  à  Florence,  soit  dans  les 
euvirons,  de  faire  un  grand  nombre 
de  tableaux,  qui  presque  tous  ont  péri 
dans  les  différents  sièges  que  cette 
ville  a  essuyés.  Le  tableau  que  Ton 
regrette  le  plus  est  celui  que  Ion 
voyait  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité, 
et  dans  lequel  il  avait  peint  d'après 
nature  les  portraits  du  Dante  et  de 
Pétrarque.  Don  Lorenzo  avait  de  la 
facilité  dans  l'invention ,  et  un  dessin' 
plus  franc  et  plus  correct  que  ses  con- 
temporains. Ses  tableaux  étaient  pour 
la  plupart  en  clair-obscur.  Il  a  peint 
également  avec  beaucoup  de  talent 
plusieurs  livres  de  chœur  pour  son 
couvent  et  d'autres  monastères.  Il 
forma  des  élèves  habiles,  parmi  les- 
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quels  on  nomme.. François  de  Flo- 
rence ,  et  mourut  à  1  âge  de  55  ans 
des  suites  d'un  abcès  qu'il  avait  con- 
tracté en  s  appuyant  sur  la  poitrine 
pour  peindre  la  miniature. — Lorenzo 
di  Ricci ,   peintre   florentin ,  naquit 
vers  Fan  1365,  et  fut  élève  deSpi- 
nello  d'Arrezzo  (1).  Après  avoir  reçu 
les  premières  leçons  de   cet  habile 
maître,  et  jaloux  de  ne  reparaître  à 
Florence  que  lorsque  son  talent  serait 
perfectionné,  il  parcourut  les  villes 
et  les  campagnes  des  environs,  cher- 
chant toutes  les  occasions  de  travail- 
ler, et  acquit  ainsi  une  telle  facilité 
pour  peindre  à  fresque ,  que  les  ta- 
bleaux qu'il  exécuta,  quand  il  fut  fixé 
dans  sa  ville  natale,  surpassent  en 
nombre  tous  ceux  des  peintres  ses 
prédécesseurs.  C'est  sur  ses  dessins 
que  fut  élevée  l'église  de  Saint-Egidio; 
et  il  peignit  sur  la  façade  de  l'hôpital 
de  Santa  -Maria-Nuova,  la   Consécra- 
tion de  cette  église  par  le  pape  Mar- 
tin F.  Il  y  fit  les  portraits  du  pape  et 
des  principaux  cardinaux  de  sa  suite. 
Sa  réputation  était  tellement  grande 
à  Florence  que,  lorsque  le  pape  Eu- 
gène IV  vint  consacrer  la  cathédrale, 
il  fut  chargé  de  l'exécution  de  toutes 
les  peintures  dont  cette  église  fut  pri- 
mitivement ornée.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  dans   le  détail  de  tous  les 
travaux  qu'il  a  exécutés;  on  se  borne- 
ra à  citer  Y  Assomption  de  la  Fiergey 
•qu'il  peignit  sur  la  façade  du  couvent 
-de  Sainte-Croix.Cette  fresque,qui  existe 
encore  aujourd'hui  dans  un  état  par- 

(1)  Vasari  le  kit  naître  en  1400,  mais  il  se 
trompe  évidemment,  puisqu'il  existe  a  Sainte* 
Marie-del-Fiore  un  registre  des  travaux  exé- 
cutés dans  cette  église,  et  oo,  sons  la  date  du 
82  novembre  1586,  on  a  porté  .le  paiement 
d'un  tableau  fait  par  Lorenzo,  et  ejui  repré- 
sente la  Foi  et  VBspèrance.  D'ailleurs ,  d'a- 
près la  date  donnée  par  Vasari,  Lorenzo  n*an- 
jait  pu  être  élève  de  Spinello,  comme  il  le  dit 
lui-même,  puisque  Spinello  mourut  précisé- 
ment en  140<K 
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/ait  de  conservation,  passe  pour  son 
phs  bel  ouvrage.    JÉâevé   dans  les 
principes  de  Gàotto,  il  s  est  peu  écar» 
té  de  la  manière  de  ce  peintre,  quoi- 
que Masaccio  et  d'autres  artistes  ses 
contemporain?  eussent  introduit  dans 
leur  art  des  améliorations  sensibles. 
Lorenzo  mourut  en  1450.  —  Neri  di 
Lorhoo  t»  Bien,  61s  du  précédent  et 
son  élève,  naquit  vers  1415.  Il  exé- 
cuta^ conjointement  avec  son  père, 
quelques-unes  des  peintures  dont  ce 
dernier  avait  été  chargé.  Parmi  celles 
qu'il  peignit  seul,  on  cite  une  Histoire 
de  ta  Vierge,  où  il  avait  représenté 
tous  les  différents  costumes  usités  de 
son  temps.  Cette  peinture  curieuse, 
qui  se  voyait  dans  une  des  chapelles 
de  l'église  d'Ognissanti,  a  existé  jus- 
qn'en  1721,  époque  à  laquelle  des 
personnes  ignorantes  Font  détruite 
pour  faire  repeindre  la  chapelle  par 
Renier  del  Face.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  le  plus  remarqua- 
ble est  celui  qu'il  entreprit  en  1454, 
par  ordre  du  gonfakmnier  Thom.  So- 
derini,  pour  l'ornement  d  une  espèce 
de  tabernacle  où  l'on  avait  renfermé 
le  précieux  manuscrit  des  Pandectes 
de  Justittien,  conquis  par  les  Pisans, 
lors  de   la    prise  d'Amalfi.  Lorenzo, 
dans  des  mémoires  écrits  par  lui-mê- 
me et  qui  existent  manuscrits  dans  la 
bibliothèque  Strozzi,   rapporte  qu'il 
peignit  sur  la  porte  de  ce  tabernacle, 
Moïse  entouré  de  lis  a"or9  avec  les  qua- 
tre animaux  des  évangélistes,  et  dans 
le  fronton,  Saint  Jean-Baptiste.  Le 
tout  était  enrichi  d'ornements  d  or  et 
d'azur*  La  boiserie  avait  été  exécutée 
par  Marc  Brucolo  et  Antoine  Torri- 
guni,  menuisiers.  Cet  ouvrage  fut 
terminé  et  remis  par  Lorenzo,  le  30 
août  1454.  — f  Bicci  Loraraso  w  Bicci, 
frère  du  précédent  et;  comme  lui  élève 
de  son  père,  aida  ce  dernier  dans  la 
plupart  des  travaux  dont  il  orna  la 
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Ville  et  l'état  de  Florence.  On  ne  con- 
naît comme  entièrement  de  lui  qu'un 
Christ  qu'il  avait  peint  sur  la  façade 
de  l'église  Sainte-Croix.  Il  mourut  le 
6  mai  1452.  —  Lobsbzo,  peintre  né 
à  Venise,  vers  le  commencement  du 
XIV*  siècle,  est  regardé  comme  ap- 
partenant à  l'école  de  Bologne,  parce 
que  c'est  dans  cette  ville  gu'il  a  le 
plus  travaillé.  On  y  voit  encore  un 
tableau  de  Daniel  dans  la  fosse  au$ 
Lions  y  qu'il  a  marqué  de  son  nom  , 
avec  la  date  de  1370.  Ce  tableau  n'a 
rien  du  style  de  Giotto.  Les  figures 
de  celui-ci  sont  froides,  symétriques 
et  compassées  ;  celles  de  Lorenzo  pè- 
chent par  un  excès  contraire,  et  rap- 
pellent l'école  grecque  de  ce  temps. 
L'expression,  le  dessin,  la    composi- 
tion ,  indiquent  encore  l'enfance  de 
l'art.  #  F— e> 

LORGES  (JXàEf-LàUREBT  DB  DlîR* 

FORT-Civiuc ,  duc  de) ,  né  '  en  1 746  , 
parut  très-jeune  à  la  cour  de  Louis  XV, 
et  fut  admis  dans  l'intimité  de  ses 
petits-enfants.  En  1770,  époque  du 
mariage  de  Louis  XVI,  le  duc  de 
Lorges  fut  nommé  un  de  ses  menins» 
Ayant  suivi  la  carrière  militaire,  il 
fut  colonel  du  régiment  de  Royaî- 
Ptémont,  et  maréchal -de-camp  en 
1788.  Louis  XVI  l'honora  toujours 
de  bontés  particulières.  Sûr  de  son 
dévouement,  et  sachant  combien  il 
était  aimé  du  régiment  qu'il  avait 
commandé,  il  lui  ordonna,  dans  la 
nuit  du  5  au  6  octobre  1789,  d'aller 
chercher  ce  corps,  et  de  le  joindre 
partout  où  il  serait.  Mais  ce  prifice, 
cédant  aux  sollicitations  et  aux  mena- 
ces de  la  populace,  qui  F  entraîna  à 
Paris,  le  duc  de  Lorge9  se  retira  en 
Gascogne,  d'où  il  émigra ,  en  1791  „ 
avec  ses  deux  fils.  Il  forma ,  à  Lim- 
bourg,  un  corps  composé  de  beau- 
coup d'officiers  de  cavalerie  et  de 
gentilshommes  9  auquel  les  prince» 
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réunirent  les  officiers  de  Colonel- 
général  cavalerie,  escortant  la  cor- 
nette blanche  sauvée  par  le  lieutenant- 
colonel  de  ce  corps.  Après  la  cam- 
pagne de  1792,  les  princes  lui  or* 
donnèrent  de  conserver  ce  premier 
étendard  de  la  cavalerie ,  et  lui  per- 
mirent, s'il  pouvait  pénétrer  en  Fran- 
ce, de  l'arborer  quand  il  le  jugerait 
nécessaire  à  leur  service.  En  1794,  le 
duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre , 
pour  demander  à  y  être  employé;  le 
roi  d'Angleterre,  se  rappelant  la  con- 
duite du  maréchal  de  Lorges  dans 
le  Hanovre ,  lui  fit  dire ,  par  le  duc 
de  Portland,  qu'il  lui  accordait  un 
corps  de  cavalerie;  mais  cette  pro- 
messe n'eut  pas  d'effet.  Le  duc  de  Lor- 
ges, avec  ses  enfants  et  plusieurs 
officiers  qui  s'étaient  réunis  à  lui, 
était  de  l'armée  destinée  à  débarquer 
en  France ,  en  1795 ,  et  il  accompa- 
gna >  à  File-Dieu,  Monsieur ,  comte 
d'Artois.  Revenu  en  Angleterre,  les 
royalistes  de  plusieurs  provinces,  par- 
ticulièrement du  Poitou ,  le  deman- 
dèrent au  roi  pour  les  commander  ; 
S.  M. ,  qui  savait  que  sa  famille  était 

.  aimée  en  Gascogne,  voulut  l'y  en- 
voyer, et  l'en  désigna  gouverneur. 
Le  duc  de  Lorges  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814,  et  il  remit  alors  au  roi 
la  cornette  blanche  qui.  lui  avait  été 

1  confiée  depuis  1791.  Ce  prince  le  fit 
pair  de  France.  Au  20  mars  1815, 
après  le  départ  de  Louis  XVIII,  il  se 

<  rendit  à  Bprdeaux,  auprès  de  Madame, 
duchesse  d'Angoulême ,  qui  l'envoya 
en  Angleterre  demander  des  secours; 
mais  les  événements  se  succédèrent  si 
rapidement,  que  cette  princesse  fut 

.  obligée,  peu  de  jours  après;  de  quit- 
ter elle-même  la  ville.  Le  duc  de 
Lorges,  lieutenant-général,  revint  en 
France,  dans  la  même  année,  avec  le 

.  roi.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  le  1er 
septembre  1817,  il  lui  fut  accordé 
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une  pension ,  dont  il  n'a  joui  que  peu 
d'années,  étant  mort  peu  après  datas 
un  âge  avancé.  Il  était  le  frère  de 
M""  de  Donnissan,  mère  deMme  de 
Larochejacquelein.  M— d  j. 

LORIEUX  (  Auguste  -  Julien - 
Mark),  jurisconsulte  et  littérateur,  né 
au  Croisic  (Loire-Inférieure),  en  1797, 
fit  de  bonnes  études  au  lycée  de  Nan- 
tes ,  où  il  remporta  les  premiers  prix, 
sans  exciter  la  jalousie  d'aucun  de  ses 
condisciples,  qui  tous-  étaient  ses 
amis ,  et  n'ont  jamais  cessé  de  l'être. 
Doué  d'une  instruction  aussi  va- 
riée que  solide ,  et  parlant  plusieurs 
langues ,  le  jeune  Lorieux  était  libre 
de  choisir  sa  carrière.  Son  esprit  mé- 
ditatif et  son  caractère  intégre  le  dé- 
terminèrent pour  la  magistrature. 
Après  avoir  achevé  son  droit  à  Rennes, 
il  y  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur du  roi ,  en  1823.  Mais,  dans  ces 
graves  fonctions ,  il  fit  preuve  d'une 
indépendauce.  consciencieuse  qui  de- 
vait nuire  à  son  avancement.  Le  mi- 
nistère réclamait  la  punition  d'un  dé- 
Ut  qu'il  poursuivait  avec  une  de  ces 
mesquines  passions  politiques  qui  dé- 
truisent les  gouvernements,  en  les 
faisant  déconsidérer.  Organe  inflexible 
de  la  loi,  Lorieux  refusa  de  se  prêter 
à  cette  condescendance.  On  n'osa  pas 
le  révoquer  de  ses  modestes  fonctions, 
parce  qu'il  était  entouré  de  1  estime 
•générale,  et  il  les  exerçait  encore  lors- 
que la  révolution  de  1890  éclata.  Il 
pouvait  se  faire  un  titre  de  la  petite 
persécution  dont  il  avait  été  l'objet 
sous  la  restauration;  mais,  exempt 
d'intérêt  et  d'ambition,  il  avait  pnété 
serment  au  pouvoir  déchu;  il  déposa 
ses  fonctions  entre  les  mains  dû  pou- 
voir, nouveau,  non  avec  la  pensée  de 
refuser  son  concours  ultérieur  à  sa 
patrie,  mais  par  un  sentiment  de 
loyauté  plus  apprécié  qu'imité.  En 
rentrant  dans  la  vie  privée,  loin  d  y 
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chercher  le  repos,  Lorieux  vint  s'éta* 
blir  à  Nantes,  s'y  maria,  en  1831 ,  et 
y  reprit  Texercice  de  «la    profession 
d'avocat;  il  s'occupait  en  même  temps 
de  nombreux  travaux  littéraires.  Lo- 
rieux  fut  nommé,  en  1837,  substi- 
tut du  procureur  du  roi  à  Nantes  ; 
mais  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic étaient  trop  pénibles  pour  sa  fai- 
ble santé.  Une  extinction  de  voix  le 
força  d  y  renoncer,  en  1840,  et  il  ob- 
tint une  place  de  juge  au  même  tri- 
bunal. La  phthisie  du  larynx  conti- 
nuant à  faire  des  progrès  effrayants, 
il  crut  pouvoir  les  arrêter  sous  le  cli- 
mat réparateur  du  midi.  Il  partit  avec 
sa  femme  pour  l'Italie,  en  1841.  Il  en 
visita  plusieurs  parties,  et  spéciale- 
ment la  Toscane,  où  il  séjourna  plus 
long-temps.  De  retour  en  France,  il 
se  rendit  aux  Eaux-Bonnes ,  dans  les 
Pyrénées.  Sa  santé  parut  d'abord  s'y 
améliorer,  mais  une  nouvelle  recru- 
descence l'emporta  le  24  juillet  1842. 
Secondée  par  un  de  ses  frères  et  par 
un  frère  de  son  mari,  ingénieur  des 
mines,  Mme  Lorieux  a  fait  embaumer 
le  corps  du  défunt,  et  l'a  ramené  à 
Nantes,  où  la  mort  de  Lorieux  a  laissé 
les  plus  justes  regrets,  surtout  parmi 
les  classes  indigentes  ;  car  il  était  af- 
filié  à    tous   les   établissements    de 
bienfaisance  et   de  travail   de   cette 
ville.  On  a  de   lui  :  h  Le   Spectre 
barbier,  conte  imité  de  l'anglais,  Nan- 
tes, 1824,  in-18  (sans  nom  d'auteur). 
IL  Précis  historique  des  événements  de 
1832,  par  un  ancien  magistrat,  Nan- 
tes, 1833,  ïn-8°.  III.  Histoire  du  règne 
et  de  là  chute  de  Charles  X,  précédée 
de  considérations  générales  sur  les  ré- 
volutions   comparées   d'Angleterre  et 
de  France,  en  1688  et  1830,  ibid., 
.1834,  in-8°.  Ce  livre  est  écrit  avec 
autant  d'impartialité  que  de  modéra- 
tion. IV.  Avis  aux  propriétaires.  Des 
droits  de  F  administration  sur  les  arbres 
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plantés  le  long   des  grandes  routes, 
ibid.,  1836,  br.  in-8°.  V.  Du  pavage 
dans  les  rues  ;  examen  de  la  question 
de  savoir  si  rétablissement  et  rentre- 
tien  du  pavé  dans  les  villes  est  une  dé- 
pense communale  ou  s'il  doit  être  a  la 
charge  dès  particuliers,  ibid.,   1836, 
br.  in-8°.  VI.  Des  vous  négatifs  en 
matière    d'élection,   ibid.,  1838,   br. 
in-8°.  VII.   Traité  de  la  prérogative 
royale  en  France  et  en  Angleterre, 
suivi  du  pouvoir  des  rois  a  Lacédé- 
mone,  ibid.,  1840 ,  2  vol.  in-8°.  De 
tous  les  ouvrages  de  Lorieux,  c'est  le 
plus  important  et  le  plus  remarqua- 
ble: il  contient  des  recherches  aussi 
abondantes  que  curieuses.  VIII.  Mé- 
moire sur  les  sels,  ibid.,  1840,  br.  in- 
8°.   IX.  Des  corps  représentatifs    du 
commerce  à  Nantes,  ibid.,  1840,   în- 
8°.  X.  Du  partage  des  Landes  en  Bre- 
tagne,ibid.,  1840,  br.  in-8°.  XI.  Ex- 
cursion dans  les  Pyrénées ,  ibid.,  1840, 
ih-8°.  Il  a  laissé,  en  outre,  plusieurs 
manuscrits,  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  qu'un  Exposé  des  institutions 
politiques,  judiciaires,  administratives 
et  financières  de  l'Angleterre.  Quel- 
ques-unes des  brochures  mention- 
nées ci-dessus  ont  paru  dans  le  jour- 
nal le  Breton,  dont  Lorieux  était  un 
des  collaborateurs,  et  qui,  dans  son 
n°  du  30  juillet ,  lui  a  consacré  un 
article*  où  les  éloges  et  les  regrets 
donnés  à  cet  excellent  homme  ne  pa- 
raissent pas  exagérés  à  ceux  qui  l'ont 
connu.  A — t. 

LORIIVG  (  Henri -Lloyd),  mort 
archidiacre  de  Calcutta ,  le  4  septem- 
bre 1822,  dans  sa  trente-huitième 
année,  avait  pour  père  un  haut-shé- 
rif de  la  province  de  Massachussets , 
que  les  événements  de  la  guerre  de 
l'Indépendance  dépouillèrent  de  sa 
place,  et  qui  alla  s'établir  en  Angle- 
terre au  comté  de  Berks,  où  il  devint 
commissaire  -  général    des    prison- 
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niers.  Élevé  à  Reading,  sous  la  direc- 
tion de  Valpy,  puis  membre  du  col- 
lège Madeleine,  à  Oxford,  Henri  Lo- 
ring  entra  de  bonne  beure  dans  les 
ordres,  fut  chargé  des  fonctions  pas- 
torales dans  divers  bénéfices,  et  fina- 
lement, sur  la  recommandation  du 
marquis  d'Hastings,  fut  envoyé  comme 
archidiacre  à  Calcutta.  Dans  ce  poste 
important  et  difficile ,  où  l'ecclésias- 
tique joue  un  rôle  politique ,  et  où  il 
s  agit  de  ménager  habilement ,  tout  en 
en  préparant  la  destruction,  les  idolâ- 
tries indigènes ,  et  de  faire  concourir 
toutes  les  nuances  religieuses  non  con- 
formistes au  mode  d'action  de  l'Église 
épiscopale,  il  sut  être  zélé  sans  fana- 
tisme, anglican  strict  sans  bigoterie, 
tolérant  sans  abandonner  les  princi- 
pes, et»  secondant  parfaitement  son 
patron»  l'évéque  Middleton,  comme 
administrateur ,  comme  prédicateur, 
comme  couservateur  et  réformateur, 
il  mérita  les  suffrages  universels.  Le 
christianisme  même  fit  à  l'intérieur 
des  progrès  asseï  sensibles,  qui,  du 
reste ,  excitèrent  les  réclamations  d'un 
parti ,  qui  croit  qu'il  faut  laisser  les 
Hindous  à  eux-mêmes  en  fait  de  re- 
ligion v  et  que  politiquement  c'est 
fine  faute  de  tenter  leur  conversion. 
Malheureusement  l'énorme  surcroît 
de  travail  que  lui  occasionna,  en 
1822,  la  mort  de  l'évéque  Middleton 
épuisa  ses  forces  ,  et  il  succomba, 
dans  Calcutta,  la  même  année,  à  une 
violente  attaque  de  choléra.  Sans  cette 
mort  prématurée,  il  est  à  croire  que 
Loring  aurait  été  un  des  ornements 
de  l'Église  anglicane ,  et  qu'il  occu- 
perait aujourd'hui,  avec  honneur,  le 
trône  épiscopal  des  Middleton  et  des 
Héber.  On  a  de  lui  plusieurs  Sermons 
imprimés  séparément;  bien  qu'écrits 
avec  sagesse,  ils  sont  tous  remarqua- 
bles par  une  force  intime  de  senti- 
ment y.  par  un  ton  de  persuasion  qui 
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en  rend  la  lecture  attachante  ;  ses  pa- 
roles coulent  comme  d'elles-mêmes, 
tendres ,  pores  et  respirant  la  bien- 
veillance. P— or. 

LORMEAU  de  la  Croix ,  né  à 
Orléans,  en  1755,  y  fit  ses  premières 
études,  et   vint   a    Paris  le»  ache- 
ver, sous  la  direction  ou  surveillance 
d'un  frère  qui  habitait  cette  capitale» 
Encore  incertain  de  la  carrière  qu'il 
suivrait,  il  s'adonna  à  la  poésie,  et 
ses  essais  annonçaient  du  talent,  il 
avait  fait  choix  d'un  état,  et  se  li- 
vrait aux  études  nécessaires,  lorsqu'il 
mourut,  en  1776,  à  peine  âgé  de 
vingt-un  ans.    Ses    poésies   ont  été 
réunies  par  les  soins  de  M.  Tial ,  an- 
cien administrateur  des  Messageries , 
et  imprimées  sous  ce  titre  :  Recueil  des 
opuscules  posthumes  de  M,  Lormeau 
de  la  Croix ,   dédié  a  son  père ,  par 
son  frère  aîné,  Paris,  1787,  iil-12, 
tiré  à  petit  nombre.  On  y  trouve  42 
fables ,  où  il  y  a  plus  de  philosophie 
que  de  poésie,  des  odes ,  chansons, 
poésies  diverses,  que  les  amis  et  les 
parents  de  Fauteur  ont  pu  trouver  ex- 
cellentes, mais  dont  les  lecteurs  dés- 
intéressés ne  peuvent ,  tout  au  plus , 
louer  que  la  facilité,  le  moindre  des 
mérites.  A.  B— -t. 

LORRAIN.    Voyez    LELORBAI9  , 

xxrv,â6. 

LORRAINE  (Awtoiwb,  dit  le  Bon, 
duc  de),  fils  de  René  II,  due  de  Lor- 
raine et  de  Philippe  de  Gueldres ,  na- 
quit à  Bar-le-Duc  le  4  juin  1489. 
Lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix  ans , 
sa  mère  le  conduisit  à  Lyon,  où  il  fut 
présenté  au  roi  Louis  XII.  Ce  monar- 
que fut  tellement  charmé  de  ses  heu- 
reuses dispositions,  qu'il  pria  te  duc 
René  de  le  lui  confier.  Ce  fut  à  l'âge 
de  douze  ans  que  le  jeune  prince  pa- 
rut à  la  cour  de  France.  Le  roi  prit 
pour  lui  tant  d'attachement,  qu'il  lui 
donna  le  doux  nom  de  fils*  Près  d'un 
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tel  monarque ,  Antoine  ne  reçut  que 
de  grandes»  de  généreuses  leçons»  et 
peut-être  dut-il  à  cet  heureux  rappro- 
chement» autant  qu'à  son  heureux 
naturel,  le  développement  de  ces  qua- 
lités qui  lui  méritèrent,  par  la  suite ,  le 
titre  de  Bon,  Antoine  accompagna  le 
roi  dans  les  expéditions  d'Italie  qui 
eurent  lieu  de  1505  à  1507»  tant  dans 
le  Milanais  que  contre  les  Génois.  La 
mort  du  duc  René,  son  père  le  rap- 
pela en  Lorraine. .  Philippe  de  Guel- 
dres  voulut  retenir  et  exercer  l'auto- 
rité de  régente  et  de  tutrice  de  ses 
enfants;  niais  les  trois  États  de  Lor- 
raine, assemblés. .  dans  la   ville   de 
Nancy,  déclarèrent  Antoine  .majeur, 
et  le  reconnurent  pour  légitime  sou- 
verain du  duché.  Le   président  He- 
nauk  (1)  prétend  que  Claude  de  Guise, 
frère  pnîné  d'Antoine,  tenta  inutile*- 
ment  de  faire  exclure  celui-ci  de  la 
succession  paternelle.  On  ne.  trouve 
aucune  trace  de  ce  fait  dans  les  an- 
nales et  les  chroniques  de  la  Lorraine, 
C'est  a  Varillas,  historien  décrié,  que 
le  président  empruntait  une  assertion 
qui  avait  sans  doute  pour   but  de 
montrer,  dans  les  Guises ,  l'ambition 
massante  avec  leur  branche.  Antoine 
avait  pris  possession  du  duché  le  14 
février  1509;  dès  le  8  mare  delà 
même    année,  il  était  parti    pour 
suivre  Louas   XII  en  Italie..  Le  roi 
de  France  ,   exécutant    les    résolu- 
tions de  la  ligue  de  Cambrai,  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens. 
Antoine,   accompagné  de  quarante- 
quatre   gentilshommes  (2)  lorrains, 
alla  le  rejoindre  à  Milan.  Après  quel- 
ques  avantages    remportés  -sur    les 

^— —.        — ^.^— » — »—— —— ■»— —  ■ 

(1)  ffouvel  oùrè§&  chronologique  de  l'Hit- 
tobre  de  France,  Paris,  1766,  in-12,  tomel, 

p.  te*. 

CH  DomCatanet,  Histr  de  Lorraine,  u  II. 
P»  1133,  en  donne  la  liste  «pi  se  atome  à  AI, 
nais  n  y  a  omi*Georges  de  Valfiroiooart,qui 
tettaéàAgnadei* 
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troupes  de  la  république,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence»  non 
loin   d'Agnadel;   l'action  s'engagea, 
et ,  à  la  suite  d'un  combat  meurtrier, 
la  victoire  resta  aux  Français ,  secon- 
dés par  le  duc  Antoine ,  qui  n  avait 
cessé  de   combattre  à  côté  du  roi. 
Louis  XII  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance, et  conféra  de  sa  main  Tor- 
dre de  chevalerie  aux  braves  de  la 
suite  du  duc.  Le  duc  de  Lorraine,  et 
bientôt  après  Louis  XII»  furent  at- 
teints d'une  maladie  qui  les  contrai- 
gnit de  quitter  le  sol  brûlant  de  l'Ita- 
lie. Le  retour  d'Antoine  dans  ses  États 
fut  célébré  par  des  réjouissances  pu- 
bliques. Prince  jusqn  alors  belliqueux, 
il  mit  tous  ses  soins  à  faire  fleurir  les 
arts  de  la  paix  et  à  effacer  les   ou- 
trages réparables  des  longues  guerres 
dont  la  Lorraine  avait  été  le  théâtre. 
Il  porta  principalement  ses  regards 
sur  l'administration  de  la  justice,  et 
tint  en  personne  les  assises  des  Grands 
jours  à  Saint-Mihiel.  Entouré  de  son 
conseil  et  des  principaux  officiers  de 
la  couronne,  il  prononça  des  arrêts 
sur  les  appels  des  sentences  rendues 
parles  tribunaux  depuis  quatorze  an- 
nées.  Les    ordonnances    des     ducs 
René  Ier  et  René  II  avaient  réglé  que 
ces  assises  devraient   se   temr  tous 
les  trois  ans,  mais  le  malheur  des 
temps,  et  les  occupations  guerrières 
de  la  noblesse  avaient  empêché  l'exé- 
cution de  ces  sages  ordonnances.  La 
nftrt  de  Louis  XII  et  l'avènement  de 
François  Ier .  enlevèrent  momentané- 
ment Antoine  à  se»  sujets.  Il  assista  au 
sacre  du  nouveau  roi  (1515),  et  y  re- 
présenta le  duc  de  Normandie.  En 
1$17,  il  tint  sur  les  font9  de  baptême 
François  de  Valois,  dauphin  de  France, 
ejt,  quelque,  temps  après,  il    épousa 
Renée  de  Bourbon ,  fille  du  comte  de 
Montpensiér.  Cette  union  fut  célébrée 
à  Amboise  par  les  fêtes  les  plus  bril- 
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lantes,  et  surtout  par  un  tournoy  en 
toutes   manières    d'armes    et  jouxtes 
aultant  magnificaue  et  beau  qu'on  eût 
vu 9   depuis  cent  ans  auparavant  (3). 
Antoine  s'arracha  des  bras  de  sa  jeune 
épouse,  pour  accompagner  le  roi!  de 
France  dans  son  expédition  du  Mila- 
nais. La  valeur  des  deux  prineestorilh 
d'un  nouvel  éclat  dans  lés  deux  jour- 
nées de  Marignan.  Le  roi   redevenu 
maître  de  l'Italie,  ratifia  le  traité-connu 
sous  le  nom  de  concordat,  qui  abo- 
lissait la  pragmatique  -  sanction.  Le 
duc  Antoine,  à  qui  le  Saint-Père  avait 
proposé  le  même  accommodement', 
ne  crut  pas  devoir  F  accepter.  L'année 
même  dé  son  retour  dans  ses  États,  il 
eut  à  repousser  une  invasion  (  soudaine 
de  deux  comtes  allemands,  qui  avaient 
pris   la  ville  de  Saint-Hipporyte,  et 
dont  le  but  était  de   s'emparer  des 
mines  d  argent  de  la  Lorraine.  An- 
toine .  les  battit  en  plusieurs  rencon- 
trée, reprit  sur  eux  Saint-Hippolyte, 
et  purgea  ses  États  de  la  présence  de 
ces  partisans.  Une  autre  expédition 
plus  formidable  se  formait  dans  le 
lointain.   Quatre    années  «s'étaient  à 
peine   écoulées   depuis   que   Luther 
^prêchait  aux  peuples  de  F  Allemagne 
la  réforme  religieuse.  Une  troupe  de 
sectaires   passe  le  Rhin ,   entramant 
avee  elle  les  Rustauds  'de  F  Alsace  , 
qu'ils  parviennent  à  émouvoir  par  les 
séductions  de  la  réforme  et  de  l'indé- 
pendance. Déjà  quelques  sujets  alle- 
mands dû  duc  de  Lorraine  se  joignent 
à  eux.  Si  on  laisse  au  torrent  le  temps 
de  se  grossir,  toute  résistance :  peut 
devenir  inutile;  Leduc  n'hésité  pas  un 
seul  instant  sur  le  parti  qu'il  'doit 
prendre.    Il  marche  droit,'  avee   un 
petit  nombre  de  troupes',  à  ces  nou- 
-  vaux  conquérants  religieux  i  qui  pré- 
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(3)  Edmond  duBoulay,  Vies  et  irespas  des 
deux  princes  de  Paix,  te  bon  duc  Antoine  et 
sakçt  duc  François  tfets,  1947*  iaWr\ 


client  l'Évangile  et  se  livrent  au  ptt* 
lage.  domine  cette  multitude  s'était 
divisée  en  plusieurs  bandes ,  il  les 
taille  successivement  en  pièces.  Les 
luthériens  mécréants,  car  c'est  ainsi 
que  ie  peuple  les  appelait,  occupaient 
tous  les  défilés  qui  séparent  l'Alsace 
de  la  Lorraine;  on  les  rejette  au-delà 
des  montagnes.  Une  action  décisive 
s'engage  près  de  Loupestein,  à  deux 
lieues  deSaverne;  six  mille' Allemands 
restent  sur  le  champ  de  bâtante.  La 
viHe  de  Savérhe,'  qui  'avait  ouvert  ses 
portes  à  Érasme  Oerberde  Molsheim, 
qui  se  qualifiait1  capitaine  de  la 
Claire  bande ,  est  investie.  '  Bientôt  ce 
chef  demande  à  parlementer.  Ctae 
capitulation  lui  est  accordée.  Toutes 
ses  troupes  devaient  sortir  sans  ar- 
mes, et  se  retirer;  convention  bientôt 
violée  par  les  vainqueurs.  Sous  le 
prétexte  le  plus  léger  (4)>  parce  qu'un 
paysan  avait1  prononcé;,  disait-on  ^  le 
nom  de  Luther,  on  répond  par  le 
cri  du  carnage  rFmppey  il  est  permis  ! 
Une  horrible  boucherie' suit  de  près 
cette  sanguinaire  exhortation,  dont 
les  habitants  de  Savereu* eux-mêmes 
deviennent  les  victimes*  En  vain  le  duc 
Antoine  veut  arrêter  cette  imnmalatâoti  $ 
ses  soldats ,  ivres  de  sang,  ne  l'écoutent 
pins;  le  capHaiue^i&at  Éraamecet 
pris'  et  pendu  à  un  saule.  H  restait  en- 
core <juelques  bandes  dont  la  p*kict<- 
pale,  composée*' de  seize  mine  hom«- 
mes*  avak  prà»  position  âScherwiBer, 
près  de  Sehelestadt;  Le  duo  Antoine 
alla  à  leur*  'recontre  et  remporta  m 
triomphe  aussi  éclatant  que  te  premier. 
Le  nombre  des  ennemis  qui  tombé* 
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(ft)  «Quelle  assurance  H  y  avait  de  capku- 

•  1er  avec  eulx,  et  se  flçr  en  leur  fpy  ,  la- 

•  quelle  fis  avalent  ja  fanlcée ,.  a  Dieu  et  à 
«  leurs  princes,  et  journellement  s'efitasatent 
«  faukerà  l'église  et  a  la  «noblesse,  auxquel- 

■  «  les  par  le-drolct  divin  et  humain  Ils  sont 
«  irréfutablement   snbject*.  i  Du  Boulay, 
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nent  sou»  les  coups  des  Lorrains  fut 
«i  considérable,  que  leurs  corps ,  pri- 
vés de  sépulture ,  serment  à  former 
des  estuaires  qui  existaient  encore 
an  moment  où  dom  Galmet  écrirait 
son  Histoire  de  Lorraine,  Ainsi  finit, 
en  très-peu  de  jours,  cette  nouvelle 
irruption  des  peuples  germaniques* 
Elle  vint  se  briser,  contre  Je  courage 
indomptable  et  la  ténacité  de  résolu- 
tion du  duc  Antoine,  l'ardeur  guer-r 
rière  et  le  zèle  pour  la  religion  dont 
ta  noblesse  et  ses  peuples  étaient  ani- 
més. Les  historiens  français  ont   è 
peine  accordé  quelques  souvenirs  à 
cette  expédition.,   dont  les  grands 
coups  rappellent,  en  quelque  sorte , 
les  exploita  héroïques  des  temps  che- 
valeresques. Elle  eut  une  immense 
influence  sur  nos  destinées.  Si  les 
partisans  armés  de  la  réforme  nais-r 
santé  n'eussent    point  éprouvé  cet 
échec,  ils  ee  seraient  ouvert  un  pas- 
sage jusqu'au  coeur  de  la  France. 
Faafeétre  eussent-ils  entraîné  à  leur 
suite  les  peuples  avides  de  nouveau- 
sis,  les  seigneurs  frémissant  dans  les 
liens  de .  la  teneur  féodale»  ou  jaloux 
de  l'autorité  des*. évoques  ;  et,  dans 
cette  conflagration  générale,  lereyau- 
sae   très-  chrétien  se  fut  peut-être 
soustrait    au    pouvoir   spirituel   de 
la  cour  de  Borne.  Les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  forent  toujours 
tsèoattachés  à  la  foi  de  leurs  pères,  et 
l'on  peut  ranger  •cotte  disposition  au 
nombre  des  causes  qui,  dans  les  siè- 
cles suivants,  ont  privé  le  parti  réfor- 
mé des  avantages  que  devaient  lui 
procurer  les  aecoursde  ses  co-religion- 
naires  d'Allemagne,  auxquels  la  Lor- 
raine fut  constamment  fermée.  Si  les 
écrivains  français  ont  gardé,  le  silence 
sur  la  déJaiteides  luthériens ,  la  Lor- 
raine n'a  manqué  ni.  de  poètes  pour 
célébrer  ce  triomphe,  ni  d'historiens 
pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Pilla- 


diusr  chanoine  de  St-Diez,  fit  paraître 
le  .poème  intitulé  :  Bustkiados  libri 
sex  (Metz,  1548,  in4»  )  ;  Volskin  de 
Serouville,  ï  Histoire  et  Beeueil  de  la 
triumpkante  et  glorieuse  /victoire,  ob- 
tenue contre  le*  séduiets  et  abusé*  mes* 
crédns  au  pays  d' Attisais  et  autres  , 
par  Antoine,  duc  de  Calabre,  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  Paris,  1526.  On  a 
vu  jusqu'ici  le  duc  Antoine  presque 
uniquement  occupé  de.  la  guerre  ;  il 
va  devenir  l'arbitre  de  la  paix»  Non 
content  de  maintenir  une  neutralité 
difficile,  entre  Charles  V  et  Fran- 
çoiarl",  il  aspire  à  rapprocher  les  deux 
rivaux;  c'est  à  Kice  qu'il  se  rend 
pour,  joindre  ses  efforts  médiateurs  à 
ceux  du  pape  Paul  111.  Le  roi  et  l'em- 
pereur y  viennent  eux-mêmes  ;  une 
trêve  est  conclue*.  A  son  retour  dans 
ses  États,  il  fut  salué  par  ee  cri  d'a- 
mour s  Vive  le  bon  duc  Antoine  !  vive 
le  prince  de  paix  /  titres  que  la  posté? 
rite  «confirmés.  Par  le  traité  de  Nu- 
remberg, conclu  ayee  l'Empire,  en 

1543,  le  duché  de  Lorraine  fut  re- 
connu comme  souveraineté .  libre  et 
indépendante.  Toujours  enflammé  du 
désir  de  voir  l'Europe  rendue  à  la 
Uanquilhté  qui  régnait  dans- ses  États, 
Antoine  voulut  essayer  encore  de  ra- 
mener Charles  V  et  François  Ier  à  des 
sentiments  plus  modérés*.  La  guerre 
venait  de  se  rallumer;  malgré  son  âge 
avancé  et  la  rigueur  de  la  saison,  il  se 
rendit  à  Valenàennes  (en  1543)*, 
près  de  l'empereur,  qui  le  reçut 
comme  «in  ami.  Il  était  parti  au  prin- 
temps de  Tannée  suivante,  pour  aller 
joindre  le  roi  de  France;  mais ,  por- 
tant déjà  le  germe  d'une  maladie  mor- 
telle, il  fut  forcé  .  de  s'arrêter  à  Bar- 
JévDuc,  où  il  succomba,  le  14  juin 

1544.  Jamais  perte  de  souverain  ne  fit 
répandre  à  des  sujets  des  larmes  plus 
sincères.  Il  faut  arriver  à  la  mort  de 
Léopoldet  deStanislas  pourretrouver 
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l'exemple  d'une  douleur  aussi  vraie , 
et  de  regret»  aussi  profonds.  Antoine 
laissa  trois  enfants  :  1°  François  II, 
qui  hri  succéda  ;  2°  Nicolas,  évêque 
de  Verdun  et  de  Metz,  puis  comte  de 
Vaudémont ,  marié  trois  fois,  tige  de 
la  branche  de  Mercosur  ;  3°  Anne , 
femme  en  premières  noces  du  prince 
d'Orange,  et  ensuite  duc  d'Aërachot. 


LOSANA  (l'abbé  Mathœd)  na- 
quit en  1738,  dans  le  village  de  Vi* 
gone ,  en'  Piémont,  de  parents  fort  à 
leur  aise,  qui,  frappés  de  ses  dis* 
positions   pour    les  sciences,   don* 
nérent  beaucoup  de  seins  à  son  édu- 
cation. Il  fit  ses  premières  études  à 
Pignerol,  puis  au  séminaire  de  cette 
ville.  Ayant  embrassé   l'état  ecclé- 
siastique, il  reçut  les  ordres  sacrés 
de$  mains  de  son    évéque ,   et    se 
rendit    à    Turin    pour    obtenir    le 
doctorat  à   l'Université.    En  1781  , 
après  avoir  subi  tous  les  examens,  il 
obtint  le  titre  de  licencié,  et,  l'année 
suivante,  le  doctorat  en  théologie. 
S*étant   particulièrement  appliqué  à 
l'étude  des  langues  orientales,  notam- 
ment de   l'hébreu,   il  publia   dans 
cette   langue  quelques   dissertations 
théologiques.  Quand  la  cure  de  Lom» 
briasco  devint  vacante,  il  se  présenta 
au  concours ,  et  fut  déclaré  le  plus 
digne  d'être  installé  dans  cette  cure. 
Les  soins  dune  population  de  800 
âmes  lui  laissant  des  loisirs,  il  les  em- 
ploya aux  progrès  de  l'agriculture  et 
à  l'amélioration  de  sa  prébende  :  pour 
cela,  il  étudia  les  nouvelles  théories 
sur  les  assolements,  sur  la  nature  et 
le  mélange  des  terres,  sur  les  en- 
grais, et   s'occupa  beaucoup  de  la 
botanique,  science  essentielle  pour  un 
agronome.  Admis  à  la'  Société  royale 
d'agriculture  de  Turin ,  il  y  lut  plu- 
sieurs mémoires  très-utiles.  Mais  en 
avril  1799,  après  les  défaites  de  Far- 
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raée  française  et  sa  retraite  du  Fié- 
mont,  une  régence  ayant  été  établis 
à  Turin,  Losana  fut  porté  sur  une 
liste  de  soixante-dix   ecclésiastiques 
accusés  de  s'être  montrés  partisans 
des  Français;  et,  comme  tels,  arrêtés 
et  emprisonnés  dans  le  séminaire; 
puis,  quelque  temps  après,  escortés 
par  les  troupes  austro-russes,  embar- 
qués sur  le  Pô,  et  envoyés  dans 
l'ancien  château  de  Verrue,  si  mémo- 
rable pendant  la  guerre  de  1705. 
Losana  fut  le  consolateur,  même  le 
bienfaiteur  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune.   Ces   ecclésiastiques,   après 
quatorze  mois  de  sorifirances*  furent 
délivrés  par  suite   de  la  bataille  de 
Bfarengo.  Quelque  temps  après,  Lo- 
sana, rendu  à  ses  paroissiens,  fut  ap- 
pelé à  professer  le  dogme  dans  la 
chaire  qui  avait  été  confiée  à  un  do- 
minicain jusqu'en  Tannée  1793.  SaB6 
abandonner  sa  paroisse,  administrée 
par  deux   vicaires  de  son  choix,  il 
remplit,  à  la  satisfaction  du  public, 
cette  chaire  de  théologie,  et  continua 
ses  fonctions  dans  l'instruction  pu- 
blique jusqu'en  l'année   1803,  où 
Guvier,  Lefèvre  *Gineau   et  Villard, 
inspecteurs  des  études,   arrivés  de 
France,  donnèrent  une  nouvelle  or- 
ganisation à  l'Université  de  Turin, 
et  supprimèrent  la  chaire  de  dogme. 
Ce  fut  dans  cette  même  année  que 
Losana  mérita  une    médattte  d'ar- 
gent avec  la  légende  :  Napoieo  Bo- 
naparte,  cons*  Reip.  GalL;  et  de  l'au- 
tre côté:  Subalpinit  imperio    GoJfo- 
rum  sociatis;  et  au  bas  :  Atheneum  et 
Acadethia  Taxa,;  an.  Xf,  a  Bep.  eo*$- 
tituta.  Content  du  titre  de  professeur 
honoraire,  il  retourna  dans  sa  paroisse 
avec  la  ferme  résolution*  de  ne  plus  la 
quitter.  En  1804,  il  fit  partie  d'une 
commission   importante ,    composée 
des  membres  de  la  Société  d'agricul- 
ture, qui  démontra  par  des  faits  que 
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Industriel  firuley,  sous  prétexte  de 
cultiver  l'indigo,  tirait  un  grand  pro- 
fit du  vaste  jardin  de  la  Vénerie,  qui 
lm  était  confié.  En  1805,  la  Société 
d^gricuhure  de  Parie,  dans  sa  séance 
pebHqtte  du  mois  de  mai,   son*  la 
présidence  de  François  de  NeufchA- 
tetu,  décerna  à  Losaiia  une  médaille 
<for  avec  l'éloge  suivant,  rapporté  au 
t.  V0,  $  IV  des  Mémoires  de  la  so» 
été:  •  Les  travaux  agricoles  de  M. 
Losana,  curé  de  la  paroisse  deLonv» 
briasco,  dans  le  département  du 
PÔ,  et  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Turin,  ont  mérité  l'atten- 
tion particulière  de  la  société;  Ce 
citoyen  recommandable  a  su  allier- 
aux  devoirs  de  son  ministère  les 
fonctions  d'instituteur  d'économie 
rurale.  Son  presbytère  est  une  école 
(Tagricuhnre,  et  le  petit  domaine 
de  son  bénéfice,  une  ferme  expé- 
rimentale/ où  ses  paroissiens  ap- 
prennent l'art  d'assurer  le  bonheur 
de  leurs  familles  par  des  améliora* 
tiens  agricoles.  Ayant  étudié  par 
goôt  la  médecine  et  fart  vétéri- 
naire, on  le  vit  souvent  donner  de 
bons  avis  sur  les  maladies  des  ani- 
maux, distribuer  gratuitement  éeê 
remèdes  et  soulager  ainsi  beaucoup 
de  familles  indigentes.  Il  publia 
dans  les  Aetes  de  la  société  de  Tu- 
rin divers  mémoires  sur  l'agricul- 
tore,  et  présenta  des  modèles  d'in- 
struments aratoires,  des  essais  sur 
l'emploi   des    matières   végétales, 
etc.  »  Cette  société  lui  décerna  plus 
tard  une  médaille  d'or,  portant  Fins- 
cription  r  Société  libre  d'agriculture  du 
département  de  ta  Seine;  et  sur  le 
revers,  l'emblème  de  la  République. 
Avant  d'obtenir  ces  honneurs,  Losana 
mit  été  nommé  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences,  à  Turin.  Le 
16  janvier  1805,  il  présenta  et  lot  un 
Mémoire   pour  servir  à  l'histoire  des 
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insecte*,  imprimé  dans  le  t.  XVI  des 
Actes  de  la  société,  A  la  séance  du  96 
mars,  même  année,  il  présenta  à  la  ■ 
classe  de  physique  la  continuation  de  • 
ses  recherches  entomologiques  sur  la 
manière  dont  h»  fourmis  nourrissent 
leurs  larves,  et  sur  l'accouplement  de 
certains  insectes.  Il  y  inséra  encore 
des  notes  et  des  mémoires  pratiques  à 
l'usage  du-  cultivateur.  En  1808,  le  13 
février,  il  fit  paraître,  dan*  les  Actes 
de  l'Académie  des  sciences^  un  mé- 
moire sur  les  pucerons  de  la  rose  et 
leur  vie.  Le  S  mars  suivant,  il  donna 
une  dissertation  sur  les  yeux  «pion 
attribue  aux  limaçons,  et  démontra 
les  erreurs   des  naturalistes  à    cet 
égard.  En  1810,  il  publia  en  français  : 
Recherches  entomologiques,  ou  bien  : 
Observations  météréoloçiaues  faites  à 
Lombriasco  pendant  les  trois,  premiers 
mois  de  l'année.  Il  donna  en  181 1  :  Délie 
malattie  del  grano  in  erba  non.  eurate 
obene  conosciute9  vol.  hv-8°.  Cet  ou- 
vrage classique  d'agriculture  le  fit  ad* 
mettre  aux  Académies  de  Padoue  et 
de  Vérone,  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  A  côté  de  ces  utiles  travaux, 
Losana  ne  négligeait  pas  ses  fonctions 
sacerdotales.  Il  obtint  en  faveur  de 
son  village  l'établissement  d'une  école 
communale  pour  les  garçons  ;  et  il 
en  érigea  ,  à  ses  frais,  une  pour  les 
filles  avec  un  succès  remarquable,  il 
obtint  aussi,  des  marguilliers  de  son 
église,  l'institution  d'une  fête  de  la  Ro- 
sière, jusqu'alors  ignorée  au-delà  des 
Alpes  :  là  des  dots  sont  léguées  par 
fondation   pieuae   à  plusieurs   filles 
pauvres,  mais  non  pas,  comme  en 
France,  à  la  plus  vertueuse.  En  1816, 
il  composa  son  Breviario  del  fedele, 
vol.  in-12,  à  l'usage  de  ses  parois- 
siens, et  il  traduisit  en  italien  les  can- 
tiques latins  de  l'église  avec  le  même 
mètre  prosodique,  ce  qui  lui  valut  du 
pape  Léon  XH  une  belle  médaille  en 
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or  avec  le  portrait  du  pontife,  fin 
1823,  il  publia  dans  les  actes  de  l'A- 
cadémie de  Turin  :  De  antmalihus  mi- 
croscopicis  seu  infusoriis.  En  1834, 
se  rappelant  les  études  anatomiques 
faites  volontairement  au  oattege  des 
provinces  et  ses  relations  sociales  avec 
ses  collègues,  les  étudiants  en  méde» 
cûie.et  en  dainirgie  (i),  il  présenta  à 
l'Académie  des  sciences  (t.  XXXI)  un 
mémoire. sous  ce  titne:  Osservaûoni 
sopra  la  milza  esopra  l'uso  suo,  in 
alcuni  reptiU  Qfiddani,  où  il  démon* 
tre  qu'Aristote,  Avant  Cuvier,  •  avait 
dit  que.  la  rate  existe  dans  ces  anir 
maux.  En  1832,  il  fut  nommé  mem- 
bre libre  de  l'Académie  royale  de  Tu* 
rin,  dont  il  était  correspondant  depuis 
long-temps,  et;  le  ménie  jour,  il  y  fit 
lecture  en  français  d'un  Essai  sur  l*os 
hyoïde  de  quelques  zeptiles,  mémoire 
très4ntéressant^anatnmie  comparée. 
Ui  14  juillet  18E3,  il  lut  Saggio  se* 
pra  leformwke  indigène  deiPiemonée, 
où  il  présente »les  traits  de  six  espèces 
différentes  de  fourmillions  et  démon» 
tcequela  formica  hereulea,  de  Iinné, 
satrouve  en  Piémont.  Cette  disserta- 
non  fut , la.  dernière  que  notre  collègue 
présenta,  à  F  Académie  de  Turin.  Il 
mourut  le  â  décembre,  même  année, 
dans  son.  presbytère,  à  l'âge  de  75 
ans.  0  .  o '"•  y. 

XQSCiiGE  (FrbdéricHewri),  mé- 
decin allemand,  né. à  Anspach,  le  16 
février  1755,  etjnortle  29  septembre 
1840,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Erlang,  en  1780,  et  fut,  pendant  quel* 
•ques  années,  prosecteur  de  la  faculté 
de  cette  ville,  où  il  obtint,  en.  1782, 
la  cbaire  d'anatomie,  qu'il  conserva 
jusqua  sa  mort  Ses  ouvrages  sont  : 
1.  Dissertaùo  inauguralis  de  medioina 

obstetricia  agente  et  txpectante,,  Br- 

■  ■  ■ i.  -i» .. i ■■  .  „■  1 1  » 

(1)  En  Italie,  les  deux  sciences  sont  parfai- 
tement séparées,  et  par  ce  moyen  on  a  de 
bon»  raéaectas  et  de  chirurgiens  fcafcUes. 


LOS 

langv  1780,  in*-*».  IL  Programma  de 
commodis  quibusdam  quœ  ex  singu* 
lari.infantum  catvariœ  structura  oriw 
tur,  Erlang,  1785,  in-4°.  UL  Des- 
cription ,  et  figures  des  os  du  corps 
humain  et  de  leurs  principaux  fya- 
menu  (allemand),  Erlang,  1789  et 
1794s  in~fol«,  6g»;  ouvrage  publié  en 
cinq  livraisons  et  bien  exécuté.  IV. 
De  symetria.  eorporU  kusnani  in  pri-. 
nm  sceleti,  Erlang,  1793,  in-8«.  V. 
Desceleto  homims%  symetrico,  Erlan$. 
1195,  in-8".  Ce  médecin  a  encore 
inaéréjquelques  articles  dans  des  jour» 
nans.  G—— t— b* 

3A8. 

.  LOSRIOS(iBAN-FRA*^wde),rua 
des  libraires  les  plus  énidits  de  son 
temps,  ne , fut  pas,  comme  il  arrive 
trop  souvent,  un  des.pkjs  opulents* 
Né  à,  Anvers,  en  1728,  il  y  fit  de 
bonnes  études  et  s'adonna  aussitôt 
après  au  commerce  des  livres,  q»ïl 
alla  continuer  à  Lyon  en  1766.  Étant 
retourné  dans  sa  patrie  à  l'époque  de 
la  révolution  de  France,  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Matines, 
ayant  à  peine  conservé  quelques 
moyens  d'existence,  et,  ce  qui  était 
plus  fâcheux  encore,  totalement  aveu- 
gle. Il  mourut  dans  cette  ville,  le  24 
novembre  1820.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  \,  Petite.  bibliotJièque  amu» 
santé,  Lyon,  1766,  in-12.  IL  Biblio- 
graphie instructive,  ou  Notice  de  quel- 
ques livres  rares,  singuliers  et  diffici- 
les à  trouver,  avec  des  notes .  histori~ 
ques,  pour  connaître  et  distingue?,  les 
différentes  éditions  et  leur  valeur  fans 
le  commerce,  Avignon  et  Lyon ,  1777? 
in-8°,  avec  portrait  de  l'auteur,  ni. 
.  Petite  bibliothèque  amusante,  ou  Re- 
cueil de  pièces  choisies^  London  (Lyqn), 
1781,  2  part,  in-16.  IV.  Oeuvres  de 
François  de  Losrias,  libraire  de  Lyon, 
contenant  plusieurs  descriptions  et  ob- 
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sérvations  sur  dès  .objet*  curieux  ou 
fartkuliers,  aventures,  voyages,  etc*, 
Londres  (Paris),  1789,  tn*18.  Ce  hV 
Tre  est  dédié  au  cheval  de  Fauteur, 
qm  cependant  n'eut  jamais  de  cheval 
en  sa  possession.  V.  Science  de  la  H- 
kaine,  à  V  usage  des-  élève*  de  cet 
état  (date  et  nom  d'éditeur  incon- 
nus). La  Frunce  littéraire,  d'Ersch,  lui 
attribue  plusieurs  romans  qui  ap- 
partiennent à-  sa  sœur.  — •  Losmos 
(M^  Charlotte-Marie  de),  maîtresse 
de  pension,  née  à  Anvers,  en  1726, 
et  morte  en  1802,  a  publie  :..  I.  Ma- 
gasin des  petits  enfants,  ou  Recueil 
amusements  à  la  portée  du  jeune  âge, 
Anvers  et  Paris,  1771,  in-12.  II.  En- 
cyclopédie enfantine  y  ou  Magasin 
pour  les  petits  enfants ,  Dresde ,  1780, 
in-8°.  HL  Abrégé  historique  de  toutes 
les  sciences  et  des  beaux-arts,  Lausanne, 
1789,  in-12.  Z. 

LOSTANGES  de  Sainte-Alvère 
(AtmiTOM-I^ouîs-CHARLBs-RoeE  de), 
né  à  Versailles,  en  1763,  de  lune 
des  familles  les  plus*,  distinguées  du 
Qserci ,  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
l'^at  ecclésiastique,  et,  après  de  très- 
bonnes  études,  fut  nommé  grand- 
vicaire  de  Dijon.  Ayant  refusé  de  prê- 
ter le  serment  qui  fut  exigé  de  tous 
les  ecclésiastiques  en  1791,  il  émigra 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  sa 
famille,  et  ne  revint  en  France  qu'en 
1901,  après  le  18  brumaire,  ou  il  fut 
permis  à  tant  de  Français  exilés  de  re- 
voir leur  patrie.  Très-attaché  à  son  état, 
et  dévoué  aux  principes  de  l'ancienne 
monarchie,  il  ne  crut  pas  devoir  en- 
core accepter  de  fonctions,  et  vécut 
dans  une  retraite  absolue  jusqu'à  la 
restauration ,  ne  s'occupant  que  de 
l'éducation  de  deux  jeunes  gens  d'une 
femiltaestimable  de  la  capitale.  Nom- 
né  à  révéché  de.Périgueux,  il  fut 
sacré  le  21  oct.  1821.  C est  à  Berge- 
rac qu'il  termina  son  honorable  car- 
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rière,  le  11  août  1885,  fort  regretté 
-de <tout  son  diocèse  et  de  tous  ceux 
•qui  l'avaient  connu.  Profondément 
instruit  de  l'histoire  religieuse,  ce 
prélat  a  laissé,  dans  les  mains  d'un 
ecclésiastique  qui  se  propose  de  les 
faire  imprimer,  de  nombreux  manus- 
crits. Z. 

LOTTM<Jei*-Awge),  sculpteur 
et  poète,  naquit  à  Florence,  en  1547, 
et  fut  élève  de 'frère  AngeMontorsoli, 
habile  sculpteur.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  -  vie  re&gwuse  dans  l'ordre 
des  Servîtes,  et  continua  de  cultiver 
l'art  de  la  sculpture.  Il  s  appliqua  éga- 
lement à  l'étude  des  lettres,  et  l'on 
estime  encore  le  commentaire,  divisé 
en  trente-huit  discours ,  qu'il  a  com- 
posé sur  Fode  de  Pétrarque,  qui 
.  commence  par  ce  vers  :  Vergine  bella, 
eke  di  soi  vettitu,  etc.  Il  mit  en  vers 
quatre-vingts  des  principaux  miracles 
opérés,  par  l'image  de  la  Vierge,  dans 
le  couvent  de  l'Aimonciade,  et  les  fit 
imprimer  avec  quelques»  autres  poé- 
sies. Lottini  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs poèmes  dramatiques  tirés  de 
l'histoire  sainte  et  des  légendes.  Dans 
les  moments  de  loisir,  il  exécuta  en 
terre  euke  les  bustes  des  saints  de  son 
ordre,  pour  les  couvents  de  Cortone, 
de  Pistoie  et  de  Florence.  Il  fit,  pour 
ce  dernier,  un  Christ ,  qui  fut  placé 
sur  le  maître-autel,  et,  pour  la  cha- 
pelle de  l'Académie  de  dessin,  une 
statue  de  David.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  devint  aveugle  et  mourut  en  1629. 
Outre  les  ouvrages. ci-dessus,  Lottini 
a  produit  :  I.  Oraiione  funerale  fatta 
e  recitata  ned  Annonziata  di  Firenze, 
etc.,  per  consolare  ogni  animo  ftietoso 
dell'  immatura  e  dannosa  morte  délia 
setenis.  Giovanna  d'Austria  gvan-du 
chessa  di  Toscana,  Florence,  in-4°, 
sans  date.  H.  Huit  petits  poèmes  :  $ant~ 
Agnesa  ; .  «San  Lorenzo  ;  I  sette  heati 
fondatari  délia  religion*  de'  Servi;  la 
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Niobe;  la  Giuditta;  il  Dannoso  pia- 
cere;  il  Martirio  di  Santa  Cristina;  il 
Bastiano;  g  F  Innocenti  ;  il  tan  Fran- 
cesco;  il  SacrifîziodAbramo,  imprimés 
à  Florence,  de  1591  à  1613.~Lot- 
tini  (Jean- François)  est  connu  par  les 
Avvedimenti  civili,  Florence,  1374, 
in-4%  ouvrage  dédié'  par  Jérôme, 
frère  de  Fauteur,  au  grand-duc  de 
Toscane.  P— s. 

LOUBEffS- VERBALE  (Hu- 
gues de  ),  né  vers  le  milieu  du  XVÎ* 
siècle^  était  fils  de  Philippe,  seigneur 
de  Loubens ,  baron  de  Coùtras  et  de 
Verdale,  et  frère  de  Jacques  de  Lou- 
bens-Verdale ',  chevalier  des  ordres 
du  roi.  Il  entra  fort  jeune  dans  Tor- 
dre de  Malte,  et  y  acquit  beaucoup  de 
gloire,  surtout  au  siège  de  111e  de 
Zoane,  où  il  sauva  l'étendard  de  la 
religion.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  am- 
bassade à  Rome,  et  s'y  trouvait  à  l'é- 
poque où  le  grand-maître  de  Lacas- 
sière  y  mourut  (Wp.LàCASsièRE,  LXIX, 
253).  Il  fut  «choisi  pour  le  rempla- 
cer, en  1582,  et  décoré  de  la  pourpre 
romaine  par  Sixte-Quint,  en  1  £87.  Ver- 
dale fit  fortifier  l'île  de  Gozo,  punir 
des  chevaliers  puissants  qui  abusaient 
de  leurs  droits,  écrire  l'Histoire  de 
son  ordre  par  Bosio,  et  bâtir  le  cou- 
vent des  Capucins  et  le  château  du 
Mont-Bosquet,  appelé  depuis  Mont- 
Verdale.  Malgré  ses  travaux  et  son 
zèle,  il  encourut  l'inimitié  des  cheva- 
liers ,  qui  l'enlacèrent  dans  des  intri- 
gues, et  lui  causèrent  de  vifs  cha- 
grins. Sa  santé  en  fut  ébranlée  ;  il  rie 
put  résister  à  l'excès  de  sa  douleur,  et 
mourut  à  Rome,  en  1595.     C.  L — b. 

LOUGHALI.  F.  Occhïau,  XXXï, 

482. 

LOUCHET  (Louis),  convention- 
nel, né  à  Longpré-sur-Sorame ,  en 
Picardie,  le  21  janv.  1753,  fut  trans- 
porté fort  jeune  dans  leRouergue,  et  y 
était  devenu  un  professeur,  homme  de 
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lettres  fort  obscur,  lorsque  la  révolu- 
tion commença.  Il  s'en  montra  Ton  de* 
partisansksphisenth0miaste%ditaoa- 
çant  et  poursuivant  de  foules  ks  ma* 
nières,  dans  les  clubs  dont  il  faisait 
partie,  les  aristocrates ,  et  plus  parti* 
cuUèraneBt  la  fanqtte  de  Charrier, 
député  à  l'Assemblée  constituante,  qni 
s'était  rangé  dans  le  parti  contraire 
(K  Cbahueb,  LX,  515).  Ce  fut  par 
de  tels  moyens  que  Louchet  réussit, 
dans  le  mois  de  septembre  1799,  à 
se  faire  nommer ,  par  le  département 
de  l'Aveyron,  député  à  la  Conten- 
tion nationale,  où  on  le  vit,  dès  les 
premières  séances,  siéger  au  som- 
met de  la  Montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  L'un  des  plus  achar- 
nés contre  Louis  XVI,  il  pressa,  de 
tout  son  pouvoir,  le  jugement  de  ce 
prince ,  et  vota  pour  sa  mort  dans  k 
plus  bref  délai  (ce  furent  ses  expres- 
sions ) ,  et  par  conséquent  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé  ensuite  dans  les  dé- 
partements de  la  Somme  et  de  la 
Seine -Inférieure,  il  y  fit  arrêter 
beaucoup  de  suspects,  et  notam- 
ment le  célèbre  d'Épréméftil.  Re- 
venu à  la  Convention  nationale,  il 
y  dénonça  encore ,  à  plusieurs  repri- 
ses, le  malheureux  Charrier ,  qui  pé- 
rit  sur  l'échafaud.  Du  reste,  doué  de 
peu  de  talent  oratoire,  Louchet  prit 
rarement  la  parole  à  la  tribune  de 
la  Convention.  Comme  il  était  pin» 
attaché  au  parti  de  Danton  qu'à  celui 
de  Robespierre,  il  se  prononça  for- 
tement contre  ce  dernier,  dans  la 
journée  du  9 thermidor,  et  contribua 
beaucoup  à  le  renverser.  Ce  fut  lui 
qui,  le  premier,  demanda  un  décret 
d'arrestation  contre  U  tyran  et  ses 
complices.  Mais  s'apercevant  bientôt 
après  que  son  parti  ne  pouvait  que 
perdre  à  la  réaction  qui  devenait 
de  jour  en  jour  plus  vive   contre 
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]p  partisan»  de  la  terreur,  il  6t 
Folte-flace,  et  prononça,  le  19  août 
1794,  un  long  discours  où  il  montra 
à  ses  collègues  la  nécessité  de  rétablir 
ce  système,  et  osa  encore,  à  cette» 
époque  de  naine  et  de  mépris  pour 
les  hommes  de  sang,  s'appuyer  de 
l'autorité  du  judicieux  et  profond  Ma- 
rat  On  le  vit  également,  le  17  octo- 
bre suivant,  après  une  sortie  contre 
les  prêtres  réfractaires,  les  émigrés 
et  leurs  parents ,  qu'il  présenta 
comme  lès  auteurs  du  délabrement 
des  finances  et  de  la  chute  des  assi- 
gnats, demander  l'exécution  des  lois 
prononcées  contre  eux,  et  proposer 
des  mesures  plus  sévères  encore.  Dans 
le  même  rapport,  il  proposait  la  sub- 
stitution de  la  déportation  à  la  peine 
de  mort  Lors  des  troubles  de  vendé- 
miaire an  IV  (octobre  1795),  il  ac- 
cusa le  général  Menou  de  favoriser  les 
ennemis  de  ,1a  Convention  nationale , 
et  fit  prononcer  sa  mise  en  jugement 
Après  la  session  conventionnelle,  Lou- 
ehet  fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire  exécutif,  et 
destitua,  en  février  1797,  de  con- 
cert avec  Huguet,  son  collègue,  la 
municipalité  d'Amiens  et  les  corps  ad- 
ministratifs du  département  de  la 
Somme,  comme  n'étant  pas  à  la  hau- 
teur des  circonstances  (c'était  après  la 
journée  du  18  fructidor,  où  le  parti 
révolutionnaire  avait  triomphé).  De- 
pois  lors ,  Louchet ,  protégé  par  ses 
amis  Barras  et  Fouché,  était  devenu 
receveur-général  du  département  de 
la  Somme,  et  il  conserva  cet  emploi 
lucratif  sous  le  gouvernement  impé- 
rial* jusqu'à  la  Restauration  de  1814. 
Layant  alors  perdu ,  il  en  conçut  un 
chagrin  très -vif,  tomba  dans  une 
démence  complète,  et  mourut  en 
1815,  avant  que  la  loi,  qui  exila  les 
régicides,  le  condamnât  à  sortir  de 
France.  M— d  j. 
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LOUIS  XVIII,  roi  de  France, 
fut,  sans  nul  doute,  un  des  princes 
les  plus  éclairés  de  notre  siècle.  Son 
règne ,  cependant ,  ne  fut  ni  brillant 
ni  prospère.  De  grandes  calamités, 
un  long  exil  en  marquèrent  le  com- 
mencement, et  les  années  de  cette 
Restauration,  qui  devaient  être  si  heu* 
reuses ,  qui  devaient  réparer  tant  de 
maux,  ne  furent  ni  aussi  glorieuses 
ni  aussi  réparatrices  qu'on  devait 
s'y  attendre.  Rien  de  solide  ni  de 
durable  n'y  fut  constitué,  et  l'in- 
fluence étrangère,  la  faiblesse,  les  hési- 
tations du  pouvoir  royal,  l'impunité 
des  factions,  préparèrent  à  l'avenir 
de  funestes  vicissitudes.  Ce  prince 
naquit  à  Versailles ,  le  17  novembre 
1755,  et  reçut  avec  les  prénoms  de 
Louis-Stanislas-Xaviery  le  titre  de 
comte  de  Provence  (1).  Troisième  fils 
du  dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV, 
il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son  père 
mourut.  L'aîné  des  quatre  frères,  titré 
duc  de  Bourgogne,  étant  mort  à  l'âge 
de  douze  ans,  il  se  trouva  placé  plus 
près  du  trône ,  immédiatement  après 
le  duc  de  Béni  (depuis  Louis  XVI),  et 
fut  élevé  avec  les  mêmes  soins,  par 
les  mêmes  maîtres  que  celui-ci ,  ainsi 
que  le  comte  d'Artois,  qui  était  le 
plus  jeune  de  tous.  Le  duc  de  La  Vau- 
guyon  fut  leur  gouverneur.  C'était 
un  homme  pieux,  fort  éclairé,  et  qui 
avait  fait  la  guerre  d'une  manière 
distinguée  (  voy.  Vaugoyoh  ,  XLVIII, 
26);  mais  il  ne  comprit  pas  assez  que 
les  moyens  qui,  dans  un  temps  de 
calme  et  de  félicité ,  peuvent  mainte- 
nir les  peuples  dans  le  devoir,  ne 


(1)  Le  nom  de  Louis  était  patronymique 
dans  la  branche  aînée  des  Bourbons  de  France» 
Stanislas  était  celui  du  roi  de  Pologne,  aïeul 
maternel  et  parrain  du  comte  de  Provence) 
Xavier  fut  choisi  par  le  Dauphin,  son  père» 
en  témoignage  de  son  affection  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  du  sein  de  laquelle  est  sorti 
saint  François-Xavier» 
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suffisent  plus  dans  un  siècle  d'inno- 
vation* et  de  désordres.  C'est  à  une 
époque  où  toutes  les  maisons  souve- 
raines donnaient  aux  jeunes  princes 
une    éducation    et    des     habitudes 
militaires    et    politiques     dont    on 
prévoyait   qu'ils    auraient   un    jour 
besoin,   que  les  fils   du  dauphin , 
destinés  à  commander  au  peuple  le 
plus  mobile  et  le  plus  belliqueux  de 
l'Europe,  furent  environnés  d'ecclé~ 
«astiques,  très-recommandables,  sans 
doute,  maistout*à-fait  incapables  d'in- 
spirer à  leurs  élèves  le  courage  et 
l'énergie,  de  les  former  au  genre  de 
talents  qui  devaient  hientot  leur  être 
nécessaires.    L'évêque  de  Limoges, 
Coetlosquet ,  les  abbés  Nollet,  de  Ra- 
donvilliers,   et  le  jésuite   Berthier, 
étaient  les  principaux  membres  de 
cette  espèce  de  conseil  d'instruction 
royale.  Le  comte  de  Provence  fut  ce- 
lui des  augustes  élèves  qui  parut  le 
moins  céder  à  ces  influences  de  paix 
et  d'abnégation.  Sans  être  doué  de 
vertus  guerrières ,  il  avait  cependant 
quelque  chose  de  la  fermeté  et  de  la 
résolution  qui  conviennent  au  pou- 
voir et  oui  seules  peuvent  le  mainte- 
nir. On  a  dit  que  Louis  XV,  qui  l'a- 
vait observé,    le  regardant  comme 
plus   digne  de  lui   succéder,  aurait 
voulu  qu'il  fût  l'aîné,   et  ne  doutait 
pas  qu'il  eût  mieux  su  que  le  duc 
de  Berri  soutenir  sa  couronne.  Ce 
qu'il   y  a  de    sûr,    c'est  que  plus 
d'une  fois,  dès-lors,  il  fut  aisé  de 
voir  que  le  comte  de  Provence  eût  vi- 
vement désiré  la   porter,    et  qu'il 
s'y  crut  toujours  lui-même  beaucoup 
plus  propre  que  ses  frères ,  manifes- 
tant en  toute  occasion,  à  leur  égard , 
un  air  de  supériorité  qui  contrastait 
singulièrement    avec   la    simplicité, 
la   modestie  du  duc   de  Berri.  Un 
jour  que  celui-ci  s'était  exprimé   en 
sa  présence  d'une  manière  incorrecte, 
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il  lui  dit,  avec  une  sorte  de  mépris, 
qu'un  prince  devait  savoir  sa  langue; 
à  quoi  le  duc  de  Berri  répondit  naïve- 
ment qu'il  devrait  bien  savoir  retenir 
la  sienne.  Cette  confiance  en  soi,  de  la 
part  du  comte  de  Provence,  était  du 
moins  fondée  sous  quelques  rapports. 
D'un  caractère  grave  et  studieux ,  il 
dépassa  de  beaucoup  ses  frères  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  apprit  as- 
sez bien  le  latin,  et  lut  de  bonne  heure 
Horace,  qui  fut  toujours  .son  auteur  de 
prédilection.  Dès-lors  il  s'environna 
de  savants,  d'artistes  et  de  gens  de 
lettres,  qui  tous,  imbus  de  cette  phi- 
losophie de  l'époque ,  source  de  tant 
d'illusions   et   d'erreurs  ,   lui  firent 
une  sorte  de  réputation  et  le  popula- 
risèrent. Le  comte  de  Provence  épou- 
sa, le  9  mai  1771 ,  Marie-Joséphine 
de   Savoie,  dont  la  sœur  fut  mariée 
deux  ans  plus  tard  (nov.  1773)  avec 
le  comte  d'Artois.  Cette  .union  parut 
d'abord  heureuse,  mais  elle  ne  loi 
donna  point  d'enfants,  et,  bien  que 
le  prince  eût  quelques  raisons  de  ne 
pas  en  attendre,  il   en  fut  mécon- 
tent, probablement  par  calcul  d'am- 
bition plus  que  par  tout  autre  motif. 
Le  mariage  de  Louis  XVI  étant  aussi 
resté  stérile  dans  les  premières  an- 
nées, son  frère  en. rat  très-satisfait, 
et  même  il  laissa  beaucoup  trop  jjercer 
sa  joie  en  adressant  à  la  reine  des  com- 
pliments en  prose  et  en  vers,  qu'il 
ne  faisait  pas  toujours  rai-même,  en- 
tre autres  ce  quatrain,  accompagnant 
le  don  d'un  éventail,  que  l'on  trouve 
littéralement  inséré  dans  les  œuvres 
deLemierre,  qui  certainement  ne  l'a- 
vait pas  pris  au  prince  : 

Au  milieu  des  chaleurs  extrêmes, 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs . 
J'aurai  soin  près  de  vous  d'amener  les  iéphirs; 
Les  amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 

Lorsque  la  reine  devint  enceinte,  pour 
la  première  fois,  le  cointe  de  Pro- 
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encore  fort  jeune,  cette  exckttlen  le 
blessa  vivement,  et,  de*  qu'il  vitabn 
frère  nr  te  troue  (1774)»  illit  tout 
ce  qui  lui  kit  jtoésilstepourpiundre 
une  aut*e  partie*.  Louis  XVI  pe- 
raissnnt  disposé  à  rappeler  la  Par- 
leutcRts  xjuavak  écoiàpm  et  réur- 
gamsésfe  ministère  Maupcou,  Mon* 
sieur  fit*  sur  cette  importante  qués- 
tion>  4e*  représentations  très-<éfler~ 
giques ,  et  il  composa  même  un 
mémoire  d'une  prévoyance,  et  d'une 
profondeur  beaucoup  en-dessus  de  ce 
que  ï ètponvuit  attendre  et  son  âge. 
«Cm  iBnupstraturo,  y était-I 4k,  a 
«  élrW  4mm  l'État  une  autorité  rivale 
«  de  «eH»  en»  véia ,  pour  étabfir  un 
«  moastrUeux  ëqoihlHe,  dont  leêet 
«était  dincbétner  l'a4mtms<ratkm 
«  et  de  Jeter  le  royaume  dont  farter- 

•  chia>  Que  rn»ttf*4-U  d'autorité  ai» 
«  voit ,  si  les  magistrats ,  liés  par  une 
«  aseecbrtkti  générale,,  fortnem,  de 
«  nojiteatvnacei^quipukteoppoMr 

•  une  résistance  cmabmée?  Le  Feu 

•  rai  se*a-t-tt  atteint  et  eonvuinou 
«  favoirfoulé,  vexé;  exilé,  dépouillé 
«tes  pins  €dèlea  magistrat»?  Quel 
«  exemple  pour  les  successeurs  du  roi* 

•  On  me  Àra  que  les  niaâstrats  en 
«  exil  ne  rentreront  que  tous  le»,  coït- 
«éditions  lés  plut  gênantes.  Mais 
«  Quelle  caution  donueront-its  an  roi 
«  de  leur  fidélité  &  les  remplir  ?  Us 
«  entreront  douxcomtneÔes  agneaux; 
«  arrives  en  place,»*  seront  des  Bons. 
«  Us  prétexteront  les  intérêts  de  rÉV 
«  tnt :,  du  peuple  et  du  ttigneut  n>i. 
«  fin  désobéissant ,  ils  déclareront  ne 
«pas  désobéir.  La  populace  viendra 
«  à  leur  secours ,  et  l'autorité  royale 
«  succombera  un  jftir ,  accablée  du 
«  poids  de  leur  résistance.  Tel  sera  le 
«  résultat  du  sacrifice  de  la  magistra- 
u  ture  soumise  à  la  magistrature  exi- 
«  lée  et  rebelle,  »  Et,  dans  un  en- 
tretien   particulier   qu'à    eut    avec 
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LvnktXVI ,  sur  le  même  sujet,  il  loi 
dH  :  «  Le  Parsèment  actuel  a  renés 
«sur  la  tête  du  rai  la  couronné  que 

•  le  Parlement  en  exil  M  avoit  foée , 

•  -et  Mi  de  Maripeou ,  qtte  vous  avez 
«  csrité,  a  fait  gagner  au  feu  vei  le 
«  procèa-que  tes  rois  vos  afentfttmte» 
«  neient  contre  leaPartesotnis  depuis 
«  deux  siècles.  Le  procès  était  jugé, 

•  et yons*  mon  Ibère,  vous  casseck 

•  jugement  pour  reoomsliencerii  pn> 
«  cédure.  *  Lorsqu'il  vit  que,  maigre 
ses  représentations,  là  question  était 
résolue,  il  sut,  en  prince  obéissant 
et  soumis,  prendre  son  parti,  et  se 
çbàrmd'mstallèrlnt^mème^k  cham- 
bre des  comptes.  Cette  démarche 
augmenta  sa  popularité  dans  k 
public,  qui  ignorait  'son  opposition. 
Cm  ne  peut  pas  douter  neamnoint 
que  le  peu  de  succès  de  ses  avis,  data 
cette  conjoncture  et  oans  plusieurs 
autres,  ne  lut  ah  donné  beaucoup 
cThumetir.  Dépuis  ée  temps,  irse  tint 
àJ'eWt,,.**  ne  parut  plu*  «oeenper 
que  ^etatëravere.  Ckot  à  œtte  épo- 
<jue  (177$)  que  le  roi  accorda  à  cha- 
cun da  je*  fcsycj  «ajuste  U* utseogt* 
trfes  qui»  joaqo'alors,  n'avaient  ap* 
partenu  qu'au  dauphin,  et  qu'il  doo- 
m«  Meanewfepuuû*  4û  Lwwn* 
bourg  'pour  sa  résidence;  ce  '  qui  foi 
convenait. à  merveille  pour  y  établir 
sa  cour  4s  guus  4e  Umw  et  de  va* 
vants.  Eft  fH7, 11  visita  la  frovencé, 
dont  il  était  Je  comte,  et  fit,  dans  le 
midi  4a  la  Fianos,  un  toysy  de 
plusieurs  mois;  tandis  que  son  fltre , 
le  comte  d'Artois,  visitait  les  eêtsade 
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comme  toujbtlrs,  if  "ne  laisia  échap- 
per auflune  cotation  do  saint  "Re- 
marquer aon  esprit  et  son'<éevtfr, 
de  se  montrer  le  protecteur  et  l'ap- 
pui des  sciences  et  dea  lettres.  A 
Tousouee,  H  voulut  recevoir  FÀcadé* 
mie  des  Jeux  floraux,  immédiatement 
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après  le  PiÈrtcuacnt,  et  avant  les  autres 
aatoritét.  0  assista  a  une  de  tes  séan- 
ces ymiktvHèrtê;  mscjtivk  soit  netn 
sur  la  Bstr  des  jR*tn(**ëttrs  tin  ^«r 
xfvvotivteeaffUi  un  jeton  de  pnésénee, 
et  voulut,  en  tout  peint,  ne  paraître 
que  comme  un  simple  académiefen. 
Il  visite  émuâte  te  canal  du  Languedoc, 
fécokoe  Sôrèae,  et  tout  ee  que  ces 
entrées  pouvaient  offrir  de  curieux 
a  an  obseTTSftetir  ééraireH  Partout  on 
ne  pot  douter  de  son  instruction  et  de 
Mn  amour  pour  les  lettres  et  ceux  qui- 
les  cultivent.  En  revenant  par  la  Pro- 
vence, ir  renrontra  rempereur  Jo- 
seph  IF,  et  ces  deufc  princes  philoso- 
phes, pour  nous  servir  de  l'expression 
du  temps,  se  firent  réciproquement 
an  très-bon  accueil.  A  Toulon,  où  on 
leur  donna  le  spectacle  d'un  vaisseau 
de  tigne  lancé  à  la  mer,  le  comte  de 
Provence  dk  à  ses  voisins,  eh  regar- 
dant l'empereur  d'Allemagne  ;  «Je 
sots  bwn  aise  une  Von  donne  a  cet 
étnmger  une  idée  de  notre  puissan- 
ce». A  son  retour,  Monsieur  atfca 
habiter  son  château  de  Brunoy, 
où  il  vécut  presque  en  souverain,  te- 
nant un  grand  état  de  maison,  et  dé- 
pensant; plus  que  son  apanage.  Il  rece- 
vait encore  alors  beaucoup  de  savants 
et  facade*i)Hciens,  qu'il  soutenait  et 
pensionnait  h  grands  frais ,  plus  que 
le  roi  lui-même.  C'était  Mae  de  Balbi, 
daine  d  atours  de  la  princesse , 
qui  faisait  les  honneurs  de  cette 
résidence.  Sans  être  douée  de  beau* 
coup  d'attraits,  cette  damé,  par  son 
esprit,  avait  acquis  un  grand  ascen- 
dant sur  Monsieur..  On  sait  que  , 
dans  tous  les  temps ,  le  favoritis- 
me fut,  pour  ce  prince,  un  besoin, 
et  qWï!  lui  fallut  toujours  quelque 
confident.  Cest  à  ce  rôle,  sans  doute, 
<pe  se  bornait  alors  Mm*  de  Balbi , 
qu'A  aurait  bien  voulu,  a-t-oft  dit 
malignement ,  faire  passer  pour  sa 
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maîtresse.  Cependant  bn  croit  qu'il  ht 
craignait  encore  plus  qu'il  ne  l'ai- 
mait ,  «t  parfois  efle  le  traitait  as- 
sez durement ,  sans  qu'il  osât  s'en 
plaindre:  Un  joor  qnfil  essaya  de 
se  montrer  jaloux,  en  la  priant  de  se 
mettre  en  garde  contre  des  bruits  ft- 
chetix  qui  couraient  sut  son  compte, 
parce  que,  dkfl ,  la  femme  de  César 
ne  doit  pas  même  être  soupçonnée  , 
etfe  lui  répondit  que  d'abord  H  n'était 
pas  César,  et  querisuite  il  tavait  bien 
(ju'eèt*  itavàk  jamais' été  9a  fetomeîl* 
prince  ne  répUqutr  point  à  cette  im- 
pertinence réponse;  Ht»*  de  Balbi 
resta  dans  toute  sar  faveur,  et  elfe  ne 
fat  pas  plus  réservée  dans  sa  conduite 
ni  dans  ses  propos.  Au  reste,  le  comte 
de  Provenez  était ,  alors,  très-occupé 
d'augmenter  sa  popularité  et  de  fron- 
der la  cour  et  leslnntislm.  Il  assista', 
en  grandie  loge,  au  Tfaéaire4Yaneàis, 
à  wr  première  représentation  du  Jftr- 
ringe  de  Figaro  (1*7114  ) ,  pièce  dirigée 
évidemment  contre  les  mœurs  de  la 
cour,  et  plus  pardeuffirement  contré 
la  reine.  ïfk  y  fut  salué  (ter  de  vïveé 
acclamations.  Pendant  qu'il  attaquait 
on  vertement,  comme  entadtés  de 
principes  révolutionnaires,  les  plans 
de  Iteckef,  et  même  ceux  de  Cafonné ,. 
il  prenait  sous  s'a  protection  et  sou- 
tenait par  ses  secours'  le  Musée  dès 
Art$,  fondé  par  rHlAtre  de  ftozjer, 
et  qui  reçut  alors  le  nom  de  Musée 
rfe  Mousièur.  Monge ,  Condorcet , 
Garai,  Pburèrdy  et  beaucoup  d'au- 
tres du  même  parti  en  étaient  les 
professeur».  Après  avoir  blâmé  si 
hautement  les'  mesures  financières 
des  ministres  ,' il  ne  lui  convenait 
guère  d'auer  porter  à  l'enregistre- 
ment de  la'  Chambre  des  comptes 
Tédit  du  timbre  (1787)  contre  lequel 
l'opinion  publique  était  soulevée ,  et 
dont  il  prévoyait  bien  que  l'enregis- 
trement serait  refusé.  Aussi  ne  fut-ce 
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qu'avec  rèpu&nançe^et  sur  l'jnjpnj> 
tipn  du  roi  qu'il  ^accepta  cette  mis- 
sion ;  \nais ,  .pour  ne  pas  compromet- v 
tre  sa  popularité,  il  affecta  un  air  de 
tristesse,  et  de  contrainte  :  cette   ruse 
lui  réussit.  Tandis;  que  son  frère,  le 
cotnte  d'Artois*  qiu'    reniplissait  ia 
même,  mission  auprès,  de  Ja  Cour  des 
aides,,  fut  accueilli  dans  les  rues  par 
des  menaces,,  des  vociférations,  et, 
devant  .1%  Cour,  par  un  morne  silence, 
de  jnombreux.  applaudissements  éçla- 
tèren^sur  le  passage  ,<}e  Monsieur*  et, 
4«n$  quelques  eu^oit*,  s^neheiûw^ 
fut  jonché  de  fleurs.  Pour,  mieux  jouir 
de  pe$ç  espèce  d'ovation,  il  recom- 
n^anda  très-hautemept  à,  «on  cocher 
de,  n'aller  qu'au  peut  pa^de>  cjbe- 
vaux,  et .  surtout  .de  prendre    bien 
gaçde  de,  ne  bie^er  persoiiqe.  Enfin  il 
alla;  jy&çu/p  eiiibras^ea-  des  .poissardes, 
qui  vinrent  le  haranguer  ef.  lui  pré-, 
«enter  des  fleurs.  Telle  éçajt  la  posj* 
tion  que  le,  frère  fie  Louis  XVI  avait 
prise.,  br^ifil^r^ida ,  le  premier, 
bureau^  de  1  Assemblée  des  notables,, 
en.  1787*  On  sait  .que   de,  ce    bu- 
reauè  partirent  les  T coups  les  plus  re- 
do^ta^lef  contreje  ministère,  qui  fut 
déJ&mtivemen}  renversé.  4>.  lft  seconde 
assemblée  . .  en,  1788 ,  .Monsieur  alla . 
encore  $}u$  Join.  dans  le  ^système  des 
réformateurs  ^  et  ce   fut  lui  .surtout 
qui  fit  a^opfer  JU#  df>uj>le  représenta- 
tion du  tiers-état  aux  États-Généraux, 
inesuj^  c^^raire,  aux  anciens  usages 
de  la  nioqarç^ie^  et  quj  a  eu  des  ré- 
sultats^ funesfes*  Il  est  vrai  que, plus 
tard  le,  prince,  <jui..en  fut  le  princi- 
pal auteur  ,a  déploré  anièçement  cette, 
erreur.  «  C'est  ?»  dit-il  dans  l'ouvrage  . 
publié  récemment  d'après  «on  pro-  . 
pre  manuscrit  (3),    «  une  des,  plus 
«  grandes  fautes  de  ma  vie.  Je  me,  le 


W  Maattâcrit  inédU  <fe  tort*  XVlUs 
avec  portrait  et  foc  tfmtt*  »  vgt,  jn-$»,  Pada. 
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«  reproche  fautant  plu*  que,  sfnron 
«.non?  ne  se  fut  pas  trouvé  dans  la 
«  ^minorité  de.  cette  assemblée  (les  no- 
«  table^),  M.JNec^er  n'aurajt.pas'osé 
«  Ja  qualifier  dVjroquint^,  et  qu'ainsi 
«  Rapporterai  plus  qu  ujo>  autre  au 
«  tombeau  le  regret  des  effroyables 
«  malheurs  qu'a    amenés  son  rap- 
«  port  »  Cette  rétractation  ?  cette  es- 
pèce d'amende  honorable  n'ayant  été 
connue  du  public  que  depuis  quelques 
années,  et  se  trouvant  en  contradic- 
tion  avec  beaucoup  d'antécédents  du 
prihee,  quelques  personnes  ont  douté 
de  son  authenticité:  mais  là  confron- 
tatiorr  du  manuscrit  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  et  toutes  les  circon- 
stances de  cette  publication  n'ont  laissé 
aucune  incertitude  à  cet  égard  ;  et 
ccstaujourahuiune  chose  incontesta- 
ble>  un  fait  acquis  à  l'histoire  que  rat- 
tachement du  hère  aîné  de  Louis  XVI 
au  pouvoir  monarchique,  aux  bases 
de  notre  ancien  gouvernement.  &^ 
dans  plusieurs  occasions ,  il  tint  une 
conduite  et  manifesta  des  principes 
différents;  si,  à  la  même  époque,  nar 
exemple,  il  refusa  de  signer  le  mé- 
moire que  tous  les  princes  du  sang,  à 
l'exception  du  duc  d'Orléans,  présen- 
tèrent au  roi  sur  les  dangers  de  la  ré* 
voiution,  ce  fut  par  un  sentiment  «la- 
mour-propre  ou  des  calculs  .d'ambi- 
tion et  de  rivalité  personnelle,  fort 
mal  entendus  sans  doute,  mais  dont 
il  ne  voyait  pas  toute  la  portée  ni  les 
funestes  conséquences.  Quand  if  s'a- 
perçut  enfin    qu  il   s  agissait   d  inno- 
vations beaucoup   plus   graves  que 
d'un  changement  de  svstème  oit  de 

ministres,  et  que  1  existence  même  de 
.  ~«  j  ?..  .^»  -  ..  ».  :  ., 
la   monarchie  était,  compromise,  il . 

cessa  de  se  livrer  à  dès  actes  d'oppo- 
sition aussi  contraires  à  ses  propres 
intérêts.  Depuis  1  ouverture  des  Etata- 
Gè'néraùx,  on  ne  le  vit  guèix»  en  pu- 
blic  que  dans  les  jours,  de  solennité, 


fcOU 

à  côte*  du  roi ,  notamment  le  i&  juillet 
1789)  le  lendemain  de  la  grande  ré- 
volution, lorsque  le  monarque  se  li- 
vrant tolit  entier  à  la  diserdrion- de 
F  Assemblée,  alla  lui  demander  ton 
appui  avec  tant  d'humilité,  «t  dé- 
clarer qu'il  faisait  retirer  les  troupes. 
Dans  les  journées  des  5  et  6  octobre, 
l'appartement  de  Monsieur  ne  lut 
peint  attaqué  par  les  brigands,  et 
ion  ne  s'aperçut  de  sa  présence  an 
château  qu'au  moment  du  départ 
pour  Paris,  lonsqu  il  se  présenta  dans 
une  attitude  très-calme ,  et  avec  une 
toilette  soignée,  -  comme  a  un  jour 
de  fête,  pour-  entrer  dans  la  -  voiture 
royale  et  se  rendre  à  Par©  avec  toute 
la  ^Malheureuse  famille.  De  même  que 
.les  autres  captifs,  il  supporta  avec 
calme  et  courage  toute*  les  douleurs 
de  cette  horrible  marche»  et  il  alla 
habiter  son  palais  du  Luxembourg, 
on  il  fut  retenu  prisonnier,  à  peu 
près,  comme  son  frère  rétait  au\Tui" 
leriejs.  Bès-lors,  cherchant  de  plus 
en-plus  à  s  effacer,  il  recevait  peu  de 
monde,  et  se  rendait  assez  souvent  au- 
près du  roi,  mais  il  n'y  restait  pas  lo$g- 
tempset  nlétait  pas;  fcmjouraadmis  dans 
les  secrets,  politiques.  La  reine  surtout 
se  défiak  de  lui ,  et  craignait  son  am- 
bitioa ,  mais,  il  trouva  ensuite  moyen 
djètre  inûié  <dans  l'uti  des  plus  impor- 
tant» de  ces  .seçreU-,  celui  de  la  dé- 
feetiou  de  Mirabeau,  qu'il  contribua 
puissamment  à  mettre  dans  les  inté- 
rêts de. la  cour.  Ce  fut  lui  qui  fit 
toi^keoi^espoj^Mieei  et  qui  même 
rédigea  ,  le  trâipU  que  beaucoup  ue 
neraonner.ont  vu  écrit  tout  entier  de 
sa  main.  Cette  aftake  venait  d'être 
concilie  y  lorsque  survint,  celle  de  Fa- 
vras,  -où  Mohsmir ,  gravement  com- 
promis auprès  4u  para*,  révolution- 
nai**., néus*it*par  les  <ç«njeils  de  Mi^ 
raJaamu>vaavigsWemimt  à  se.  dftcujr 
périmais  4  xetremfHar^a  popularité? 
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et  fit  preuve  de  courage  et  de  pré- 
sence d'esprit  (voy.  Fav**s,  XÏV,221). 
On  lui  a  souvent  reproché  d'avoir  dé- 
nié et  abandonné  ce  malheureux  qu'il 

*  avait  entraîne"  dans  un  complot  roya- 
liste ;  -mais  en  se  reportant  à  cette 
époque  de  délire,  «t  en  songeant:  à  la 
fureur  de  cette  populace  qui  deraan- 

-  dait  'An  sang  et  qui  força  liée  juges  à 
lui  donner  une-  (victime,  on  doit 
comprendre  que,  s'il  l'eût  reconnu 
pour  son  agent ,  s'il  s'était  déclaré 
son  protecteur,  loin  de  '  le  sau- 
ver, il  l'eût  compromis  davantage, 
il  eût  établi  la  vérité  d'une  conapira- 

*  tion ,  que  toute  la  défense  de  Favras 
consistait  à  nier^ct  que  le  prince  ne 
pouvait  ni  ne  -devait  reconnaître.  Un 
billet,  qui  fut  répandu  dans  Paris  le 
jour  même  de  l'arrestation,  l'avait  dé- 
signé positivement  comme  chef  du 
complot  (4)  f  et  cette  accusation  re- 
tentit aussitôt  partout.  En  présence 
de  tous  ces  faû>,  on  sent  qu'il  ne 
pouvait  guère  rester  impassible.  Ce 
fut  donc  £ar  nécessité  qu'il  se!  rendit 
à  l!Hôtei-de-^ille,  pour  se  plaindre  de 
Ja  perfidie  du- billet,  et  dé  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  le  faisaient  circuler. 
Il  expliqua  ensuite  ses  rapports  avec 
Favras,' qui  n'avaient  consisté,  dit-il, 
•que  dan*  la  négociation  d'un  emprunt 
dont  il  l'avait  chargeait  termina  par 
cette  profession  de  foi ,  -  prononcée 
djan  ton  ferme  et  courageux  :  «,Ypus 
«n'attendes  pds  de  moi  que  je  m'a  • 
«  baisse  à  me  justifier;  mai»  danauu 
«  temps-  où  les  calomnies  les  plus  ab- 
»  surdes  peuvent  faire  confondre  lés 
«  msiliewrs  citoyens- avec  let  ennethis 

(4)  Voici  .le  texte  4e  ce  bijlet  t,  *  Le  mar- 
quis de  Favras ,  place  du,  Palais-Royal ,  a  été 
arrêté  avec  madame  son  épouse,  pou*  un 
plan  qntiil  avait  'fermer <le  «oatever  trente 
Hiflte  lioipme*  pouf  faire  assassiner  M.  de  La* 
fayette  et  le  maire  de  la  ville,  et  ensuite 
riotàtoapèr'tes  vlfresvMsflstettr,  fritte  da 
soi,  était  *  la  t«ie.  Signé.  Bwuu.  » 
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»  de  tîi  reuoiulkni y)  nia  u  devoir  <au  roi 
«  et  à  moi-même  d'entrer  dans  Cous 
«  les  détails  que  vous  venez  denten- 
«  dre,  afin  que  l'opinion,  publique  ne 
«  puisse  rester   incertaine.  Quant  à 
«  mes    opinions    personnelles ,    j'en 
«  parlerai  avec  confiance  à  mes  cou- 
«  citoyens.  Depuis  le  jour  où,  dans  la 
«  seconde  assemblée  des  notables ,  je 
«  me  déclarai  sur  la  question  fbndamen- 
«  taie  qui  divisait  encore  les  esprits, 
«  je  n'ai  pas  cessé  de  croire  qu'une 
«  grande  révolution  était  prête  ;  que 
«  le  roi ,  par  ses  intentions ,  ses  ver- 
«  tus  et  son  rang  suprême,  devait  en 
«  être  le  chef,  puisqu'elle  ne  pouvait 
><  pas  être  avantageuse  à   la  nation 
»  sans  l'être  également  au  monarque  ; 
«  enfin  que  l'autorité  royale   devait 
«  être  le  rempart  de  la  liberté  natio- 
«  nale,  et  la  liberté  nationale  la  base 
«  de  l'autorité  loyale.  Que  Ton   cite 
«  une  seule  de  mes  actions  ,  un  seul 
»  de  mes  discours  qui  ait  démenti  ces 
«  principes,  qui  démontre  que, dans 
«  quelque  circonstance  où  j'aie   été 
«  placé,  le  bonheur  du  roi  ,  celui 
«  du  peuple ,  ait  cessé  d'être  l'objet 
«  de  mes  pensées  et  de  mes  vœux  i 
»  Jusque-là,  j'ai  le  droit  d'être  crû 
«  sur  parole.  Je  n'ai  jamais  changé  de 
»  sentiments  et  de  principes;  je  n'en 
*  changerai  jamais....  A  présent,  ma 
«  bouche  ne  doit   plus  s'ouvrir  que 
«  pour  demander  la  grâce  de  ceux  qui 
>>  m'ont  offensé.  »    Le  maire  Bailly 
répondit  à  ce  discours  d'une  manière 
assez  convenable  ;  il  traita  le  prince 
de   premier  citoyen  du  royaume;  et 
Monsieur   retourna  au  Luxembourg 
au  milieu  des  acclamations  de  cette 
foule  qui ,  la   veille,    demandait  sa 
tête.    Favras    déclara    eh   mourant 
qu'il  avait  eu  des  relations  avec  un 
gratid  de  VÉiat ,  qui  l'avait  chargé  de 
disposer  leà  esprits  .en  faveur  du  roi, 
et  que  c'était  là  tout  son  crime,  ce 
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que  nous  croyons  vrai.  Cette  démarche  ' 

de  Monsieur,  tonte  nécessaire  qu'elle  ' 

était  à  sa  sûreté,  étonna  cependant  ' 

par  son  courage  et  là-propos  de  la  \ 

manifestation,  ce  qui  fit  croire  gêné-  ' 

ralement    que,   non- seulement  elle  l 

avait  été   conseillée  par  Mirabeau»  ' 

mais  qu'il  en  avait  dicté  les  exprès-  ') 

sions;  et  cela  est  d'autant  plus  prs-  ' 

babfe,  que  la  déclaration  faite  dam  le  * 

même  sens,  par  Louis  XVI,  à  F  As-  * 

semblée  nationale,  le  4  février  1790 ,  " 

semble  venir  de  la  même  source,  et  * 

qu'exigée  par  des  nécessités  anslo-  ^ 

gués,  elle  eut  pour  le  roi  le  même  * 

résultat,  celui  de  procurer  à  ce  prince  fr 

quelques  jours  de  popularité.  Toute  * 

cette  époque  se  ressentit  de  l'irapul-  '' 

sion  donnée  à  la  cour  par  le  grand  k 

orateur,  et  l'on  ne  peut  douter  que  sa  * 

mort  n'ait  été  pour  Loufs  XVI  et  sa  «i 

famille   un   tt*és~grand   malheur.  Il  ** 

avait  conçu,  dans  leur  intérêt,  beau-  fe 

coup-  de  plans  qui  ne  furent  pas  exe-  ;i 

cutés  après  sa  mort,  ou  quiie  forent  's 

mal,  entre  autres  le  départ  du  roi  pour  I 

Lvon ,  où  l'on  eût  réuni  une  issem-  k 

blée   nationale.  Cela  no  ressemblait  (k 

'  guère  à  ce  mesquin  projet  de  Montmé-  I 

dy  qui ,  même  en  réussissant,  ne  pou-  ^ 

vatt  avoir  que  de  faibles  résultats;  car  *i 

nous  sommesporsuadésque  Louis  XVÎ,  4 

isolé  et  sans  appui,  se  fut  trouvé,  avant  4 

un  mois ,  dans  l'obligation  cTémigrcr  et  fc 

de  se  mettre  dans  les  mains  des  étran-  V 

gers,  ce  qui  pour  lui  eût  été  le  pre  i| 

de  mus  les  malheurs.  Cependant  tous  j 

ces  projets  d'évasion  avaient  percé  dans  ij 

le  publie,  et  ils  y  causaient  de  l'agita-  | 

tion.  La  famille  royale  était  observée  \\ 

plus  soigneusement*  et  Monsieur  fie  ^ 

l'était  pas  moins.  Ce  fut  dans  ces  cir-  * 

constances  qu'il  se  rendit  encore  une  <| 

fois  à  lfWtei-de-Ville,  et  qu'il  y  pro-  y 

testa  hautement  contre  tout  projet  t 

de  départ.  Lorsque  lÉeedawes,  tartes  ^ 

du  roi,  réussirent  à  s  éloigner,  h  po-  \ 


pulaee  s'ameuta  auprès  du  Luxem- 
bourg, et  le  prince  fut  obligé  de  se 
montrer.  Il  fit  assez  bonne  contenance 
et  répondit  avec,  présence  d'esprit  au 
commissaire  qui  lui  fut  envqyé  par  le 
luaire  (v.  Luli^LIX,  213),  ainsi 
qp'aux  cjue£§  de  cette  émeute,  qu'il 
finit  par  tourner  à  son  avantage,  f 
comme  il  avait  fait  dans  l'affaire  de 
Fayras.  La  foule  se  dispersa  en  çrjant 
vive  Monsieur!  Et  ce  prince,  qui  la 
yeille  p  aurait  pas  pu  sortir  de,  chez 
lui  sans  exciter  des  rumeurs,  se  rendit 
dans  le  même  instant  aux  Tuileries, 
traversa  la  foule ,  et  f)it  unanimement 
applaudi  sur  son,  passage,  Toutes  ces 
circonstances,  en  rendant  le  départ 
de  la  famille  royale  plus  difficile,  \e 
rendaient  encore  plus  nécessaire.  Il 
était  aisé  de  voir  que  tyentçt  la  place 
ne  serait  plus  tena))le  et  qu'il  Revien- 
drait impossible  d'en  sortir.  Après,  de 
longues  hésitations,  le  roi  se  décida 
enfin  à  partir»  et  il  fut  arrêté  que  ce 
serait  sur  la  frontière  de  l'Est,  dans 
le. gouver,nement,  4e  M.  de  ïtouillé , 
<ggtiJL*e  «ep4rail  avec  la  reine,  et  le 
4a^hm^Sfonjieurne  fut  pas  initié  dés 
fecamiJ^Boament  dans  tous  les  détails 
du.  projet*  et  il  se  plaint  de  cette  ré- 
serve dam  la  Relation  de  son  voyage 
k  Câblent?^  cependant  il  est  bien  sur 
qu'il  fut  averti  suffisamment  à  temps, 
et  que  For  .Convint  qu'il  partirait  le 
mue  jour,  que  la,  ftunille  royale ,  et 
qu'il  ne  prendrait  pas  la  même  route, 
ce  qui  fcft  très-beureux  pcur.lui.  Ijl 
^aitsi^^infprnié  du  projet,  qu'il 
ftccjtef{  dan»  sa  Relation,  que  Louis 
XVJ  lui  fsomniuaiqfl»  la  veine  une 
déclamation  qu'il  devait. lasser  pour 
l'Àssembl&  nationale,  qui}  y  trouva 
4e*  inc^rec^aus  de  style  et  une  la- 
cune kmittrtantcL  caHe  d'une  nrotea» 
tttinn  iMMilfur  tous  les  actes  émanés  du 
l»v  p4ffit  sa  captiva  ;  .c'est-à-dire 
depuis  le,»  octobre  17$9,  jfcpujs  sou 
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emprisonnement  dans .  la  capitale,  EJt 
il  ajoute  qu'après  le  soupe  il  $t  en* 
core  à  son  frère  quelques  ,  obser- 
vations sur  cette  pièce  importante, 
que  le  roi  lui  dit.de  remporter  pour 
la  lui  rendre  le  lendemain;  qu'en 
efFçt,  après  avoir  travaillé  long-temps 
ci  t  ouvrage  le  plus  ingrat,  celui  de  cor- 
riger^ ouvrage  d'un  autre)  il  en  vint  ce* 
pendant  à  bout  tant  bien  que  mal,  mais 
que  /a  plume  lui  tombait  sauvant  des 
mains,  «  D'aprêç  cela,  continue-t^il,  on 
«  pourrait  croire  que  je  suis  l'auteur 
«  de  la  déclaration  du  $0  juin  ;  je  dois 
«  à  la  vérité  de  dire  que  je  n'en  ai  été 
«  que  le  correcteur;  que  plusieurs  de 
«  mes  corrections  n'ont  pas  été  adop- 
«  tées,  que  tout  ce  qui  la  terminait 
«  fut  ajouté  depuis,  et  que  je  ne  l'ai 
«  connue  telle  qu'elle  est  restée  qu'à 
«  Bruxelles...  Il  fut  convenu  que.  je 
«  me  rendrais,  à  Longwi,  eu  passant 
«  par  les  pays -Bas.  Enfin  nous  nous 
h  embrassâmes  bien  tendrement,  et 
«  nous  nous  séparâmes,  bien  persua- 
«  dés,  au  moins  de  ma  part,  qu'avant 
«  quatre  jours  nous  nous  revei^ions 
«  en  lieu  de  sûreté.  •  Madame  Elisa- 
beth, fondant  en  larmes,  lui  donna 
une  Sainte-Cécile  qui  devait  lui  porter 
bonheur,  s'il  avait  soin  de  la  porter 
Sur  lui;  et  la  reine  lui  dit  ces  paroles 
touchantes  :  «  Prenez  garde  de  m.'ajt- 
«  teadrir,  je  ne  veux  pas  qu,'on  voie 
«  que  nous  avons  pleuré  *.  Quelques 
heures  après  ces  adieux,  qui  devaient 
çtre.,  éternels,  le  comte  de  Provence 
e{.  soji  ami  d'Avaray,  placés  dans 
une  voiture  de  poste ,  prirent  la  <  roaje 
des  Pays-Bas* par  la  Picardie,  ajge 
dçs  passeports  anglais,  et  dès  ,|* 
lendemain  ils  étaient  aux  portes  de 
Maubeuge,  sans  autre  accident  qu'une 
roue  cassée  et  une  légère  indisposi- 
tion de  M.-  d'Avaray.  Mais  le < pas- 
sage par  cette  ville  était  périlleux,  et 
l'onp^uvaijt  y   être  reconnu.   C'est 
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dan*  "cette-  ocoaafon  •  que  ie  eofctàe 
d'Anrtamy,  par  s»  présence  d'esprit'* 
remlfrà  son'prince'un  servie*  que 
edut-et  bV  jamais  ouHié,  et  dont 
pmb>êtremème  il  a  qtwitqiwfoife  exa* 
#ér*  l'importance  ;  ce  fut  Aie  («ira 
pes^erkverrareendehersde'bi  viHe,  . 
n  gagnant  Je  posâllon  avec  quelles 
cens  («arfr.  ArABiY,  L\%  it8)r  Arrive 
sur  4e*eYrite^  autrichien,  le  premier 
ïnoorement  du  comte 'de  Provebce 
flK^te  saisir  sa  maudite  cocarde  tri- 
odforâ;  et  'de  l'arracher  de  ion  cha- 
peau '  an  répétant*  ce  ver»  «PAmtide  : 

Valas'tjrnemèQfs  d'âne  Iniighe  mdtlèeseV..  " 
er  eit  ^priant  M»  d'Avaray  de  la 
canwerver,  comme  Christophe  Co- 
letàbr  v^ràfSot  conserver  ses  chaînes. 
Ton*  tlêvr  se  mirent  emftrita  à'ge- 
no%K-  pour  remercier  Dieu  de  leur 
déttftitafce.  Bientôt'  ifs  arrivèrent  à 
Mon^'éfrfnÉdàme  <de  Bttfei,  qui  était 
pa¥tt0'é%vs&*ce ,  avait  préparé  leur 
lo^merit.  Bès  le  leiwtemam,  fis  stTre- 
mirefrrfe  eh  'route  poor^amur,  et  ce 
ftft  dan*  cette  vi«e  qtfhV  apprirent 
ftirregtatâfo  de-la*  famine  royale.  A 
peine  cette  nouvelle  léurlétait-étle  pa*«» 
+&m&  qui  les  rayées*  de  rë^encè  et  de 
f>ré&ie^e4hi^ 

$iafèrtâeiteW(m&€i\r,  et  qu'en  cori* 
fcéqfoehcé  iF'dépêcha  tin"  courrier  an 
cVJtenVeYArtoi&,  quf  était  à  CoMentz, 
p&kfm'ttiattàer'dé  veTfirfejohidre  a 
ffrmdtobê.  Cé'prtàee  Jsé  tendit  sans 
lïe^èr<  à«'cette  espèce'  tfmjortt'nVnn 
m^  te  Won1  d«r  %rëteuii;  tjui  rfvaifc 
tlëW  pflûVtJirs  et  des' instructions  du 
|tt**éWe  *la  reine;  ïf  opposa  ouverte*- 
Wêàt  àklfk^  ^rêéétif¥àaé,  et  fit* très* 
flUifertfent1  adopte*  W  tntthe^dées 
aux  cdûlfe  -de*  BcUtti-'  et"<*é  '  Vienne. 
9*n*  dotne  "H  convenait  mieux  a 
ce^^pttîsfeancea  ;dè  Voir'  sur  le  éêne 
d^Fratfeè*,  quWàvaieWt  redèutë 
si  Jo^^étnps  ,'  un  '  mi  -ptisfeiÉfer 
et»  sans  pouvoir,  qu'un  ttgentJ  place 
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déformai»  idan»  une'fcitiatkm  hidë- 
pendant»,  etq^Mertfôtaflaifse*!*» 
ver  à  là  tête  tFune  atmëe  peu  nom- 
breuse encore,'  mais  que  beaucoup  de 
circonstances  potfvaiettt  augmenter;' 
Ces  puisantes,  sapptryaïftdeamstfflû- 
tiom  dulïatTwde  Bréte^enw^é  de 
Lèuis  t&\ ,  '  refusèrent  poattfteDieitt 
de  reconnaître  un  régent  *,  et  les  corps 
armés  fte  Véimgrâtion  restèrent  iso- 
lés et  saris  pouvoir  se  rétrnir  sous  les 
ordres  d'un-  chef unique;  cetpritk- 
vait  rendre  tous  ^feurs  éfforairtutiles. 
L^ntrevae-des  Aeux  princes  fut  trè*- 
franche,  u4s-*aftectueusej'et  après 
huitjours'  de  conférences,  où  rien  ne 
fat  attêté,  parce  que  rien  fié  feulait 
rêtrey  ils  se'  rendirent  ensemble  à 
AtaJa^ghapëUev  où  ils  troitvèrerit  fe 
marquis  èe  Bonifié ,<  -désespéré  •  du 
malheur  dé  vafeimes  >  et  le  roi  dé 
Suède,  Gustave  ffi,   quf  feu- nf  les 
plus  beaee  promesses  v  mai»  dout-ia 
puiséafiee  ébat  toi*  ff  égaler)  te  Bèk. 
Ils- arrivèrent  à  OéMenun  ^aaréer- 
géneraldéf émigration,  leY  jtuitetfBM  >, 
etcefatlàqueMc<lskai*^'eo«rtwo- 
cer  à  mietrjt  apprécier  sa  position,  è 
jo^er  «phts  sainement  deëew  ave*  et 
de^cérai  delà  ïrattee.  L'ëdh^ttu^oetart 
divisée  è»  pkw  de  paru>  tet  -de  foc- 
tionsv  peu^être  v  qtie  4'inttSriôur ;*et ^ 
pneèetice  lie  *t  -qiiy  «>a«er  ënoMti 
Le  bo«  actord  ^etitre  lies  deux  ftères 
tétait   évkîeBittïtol  qakine  fcéttiees* 
sion  faite   aux   riœe^i^fr  »de  l'ép* 
que.  4b  eurent  dès4ors  leurs  (agêou 
et  leur  oaur  sépaTëss  -«e  "qut'u  Canaan 
}às^ù'au-rt«tepà  -d#  teuT  f«éiwîië* -« 
Anfelétepre.    V**s  la  %k  da^t,-  le 
dortAe^'Artoie  se  rendit*  ftu*fe>  *è 
té  r«  de  PruJtee  et  l'empereur  a*dl«M 
doiinéreBdez-vous^,  p©Wœnièi«r«if 
iès  aflipe*  «de  ;Ft*àaeé,  -6IHK  qu»  *» 
vue^^é  -œfl  -éeiiM^  sëiiMaNnll^  >«bas 
cetur^rande  quetfM,  MfiiMPftf 
*tre  fea  mêmes,  fo  arrêtèrent  uw 
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espèce*  dMtalafctanaf,  qui  tte  fat  pa* 
Hnedéckpgtîé»de^8ïwe  eejmipefe* 
priwaersy^ttoodiâeBtrmai«  Kaifre  de 
la.pafcr  aoeordâe-a  kvévotuJioftvavec- 
cfe»*ouditieBs  *que  l'an  savait  bàeune 
èHe^fto»  être  afloepté^  G'étaét  le 
readdiseeaaâat  4e  à*  3fteaanthiè  «as 
ses  «arienne»  ba*e*,4a  restfttïtlon 
de  tua*  ilee-  fasafae  •  d*  clergé  et  des 
prince* «de  ••  l'empâte* •  possestionnés 
en  AKaaue  *fc<e&  ijecreitte* -enfin  celle 
d'Avignon  au  pape»  Peur  les  gens  -de 
quelque  sea**^!  risaitaif  évidèmaettt 
iïwtotâma&fàfe)  que  kadeua  souve- 
rain* ae  rouiaieut&ui&clkattiïtvai.  la 
{MB  ni  ia^ei^qral^iaalheui&de 
L0mdLVietfta«^dtiti^ide^esiyèP69  le* 
ttofhiÉtwil  fort  peu  $<  qu'il*  n'avaient 
d'autre  but  que  4;ob*er versos  <Ë§*en* 
rions,*)* ie*4**reti*»<m  et  d'au  profiter, 
SifMoaaieXir  -et  le-  oemte  d'Artois  ne 
comprîreattpae  d'abtiruHttla,  ii  est  au 
ffloâw^ien  suri  quedàe4ofè  lis  a» 
cMHptàYenttpkifr  sur  une  •  assistance 
reste*  Ce  qui  4ok  '  1»  faim   erotra, 
ce*  qtftéiuu  fin  à<<satte' époque  ^qu'ils 
««oeaont  k  netde  peftsée-d*  ftrfre  la 
(petite  pour  km  >c<ia1pie,  e*4frre8tqr 
paissanoë  fajat£peiaia|BU8}'  aoi  <uillieif  <de 
b  coaMem;  'Certes  sh»  rfauieien*  pas 
manette   de-  seMat*,  et  déjà  £s  •  en 
anâtat<"u»    aaséz  *  grartd  ^«lïibre^ 
mauv-ils  ia«eiet*t<  besoin  <£uar*  pain* 
*appUTj  «d'wn  «outre   de    pouvoir 
et -suttout  'd'argent.   Il    est    aussi 
firib  Iju*  Vtm  tfeas,  au  moin*,  fiât 
deud  ^la^felque^gpeffencertn^ 
*  qûétitgê*ée  TtokmqtBkTW»»  eeu- 
vanne,  •etuaHa><eow  aïerfïBenrklV  y 'il 
sut  èaadbê  laf  ad  mettre  à  »fe  tête  de 
son  afertéç.  Netw  ne  éoutaft*  paaqu'a- 
vecdfe  teb  ataJftftge*,  «tn  eu*  eanier> 
vaut  letfr-k»da|>eudttttee?  le»  frère*  de 
Louis  3EÉI*  ftknissUht  "atoe  «îaieu* 
servi  leur*  eaûs*  qufeitse  i^édiâsant , 
eeinusfr&Je  &a^  à  {'<e3ard.de* 
étrangers.,  a«  rôte  dtatt&âRre*.  Lés 
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grandes  puissance*,  qui  ne- redou- 
taient rien  tant  'qu'use  telle  résolu- 
tion  -,    firent  tout  *  ce   qu'il    faHait 
pour  ^émpeeher.  Nafr^eufauent  et*» 
les  ne  donnèrent  aUcmv  seoottr*  aux 
Français  émigrés,  mais  éMe*  ne  leur 
permirent  de  auré,  eur  leur  territoire, 
aucun  préparatifs  Goblentz  sa  trou- 
vattdansleelStaQîdeTéteetenr  de  Trê- 
ve*, «mêle  des  a^u*  princes,  et  il  eut 
été  diftefle  de  lûMiaposer  les  mêmes 
conditions.Opendant  on  l'essaya  plu* 
sieurs  fois  ,-  mal*  inutilement ,  et  oa 
ne  Fabënt  pas  même  du  prisée  de 
HobenlOfee,  àqui- fc  ^roi  de  «russe 
écrivis  à  cet-  égard  de  la  manière  la 
plus-pressante,  même  après  le*  coûte- 
renées  de  Pimîtz:  «  Moi-même  et  &  Mv 
«  J'ompereùr*  avion*  cru  noua  corn» 
«  promettre  en  recevanir.  chez  nous 
«  de*corp^'^!B%ni*atnlës,etne>li8nr 
«  avoDeaccordé  qu'une  pure  et sin> 
<*  pie  hospitalité  ».  (Foy.  XhMfytmm, 
LXVH,  889*  >Tout  cela  ^ait  parfai- 
tement connu  des-irères'de  Louis  \K.VÎ, 
mat*  une  ffcte  tancés ,  dan* Je  ayetètné 
de  rarahger,  Hs  étalent  aadigé»  da 
dissimuler;  et  «est  ainsi*  <gaa?  dans 
uue  lettre  à  leur  frère ,  qu'il*  publae- 
reht  comme  une  espèce  de-  maaifiav- 
te,  après?  avoir  longuement  duataaérâ 
toutes  le*  puissance*  cu^poaies  h  «a»* 
Hribuer  au  rétàbliseenieni  4*  la  cou- 
tvtme  de  France,  ils  ajoutaient  :  «  lies 
«  intentions  de*  souverains  sont  aussi 
«  droites,  aussi  pures ,~ que  le  eéta 
»  qui  néus  tes  a  £»it ,  sailieker;  Elfe* 
«n  ont  rien  d'^iffm^aat  m  pour  l'État 

*  ni  ■pour  vas  peupfca*.  -Ce  u'est  pu* 
«  les  attaquer  que  do  leur  rendre  fe 
«  pRis^aigtialé  de  tous  le*  servieesy  de 

*  le*arraoher au  despaUsnie^dea dé- 
«  ma^egue*,a^c  cal* alité* de  Yixm- 
«  dneXIe  que  «eus^faisana-paur»  vous 
« .  readre  «votre  liberté,  avec4a  mesure 
a  d'«8te*ité  qui  vous  appaaùeutje^i- 
«  timemene,  n'a  4'autre  objet  que  de 
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•  rétablir  la  force  publique;  te  but 
«  de*  puissafMra  confédérée  n'est  que 
«  de  soutenir  ie  parti  sain  de  la  nation 

•  contre  la  partie  durante  *.  Et  dans 
«me  lettre  confidentielle,  ils  le  rassu- 
raient sur  lui-même  ;  «  Soyez  tran- 

•  quille  pour  votre  sûreté,  lui  di- 
«  saient-iJs,  noua  y  travaillons  avec 
«  ardeur,  tout  va  bien*  Nos  ennemis 

•  eux-mêmes  ont  trop  d'intérêt  à  votre 
«  conservation,  pour  commettre  un 
m  crime  inutile,  et  qui  achèverait  de 
m  les  perdre  •.  L'Assemblée  répondit 
au  manifeste  du  prince  par  un  dé- 
cret qui  somma  Louia-Suuii&laft*X^vier 
de  rentrer  dans  le  royaume,  sous 
peine  de  perdre  ses.  droits  éventuels  à 
îa  régence;  et  un  nouveau  décret  le 
déclara  déchu,  le  16  janvier  1792, 
tandis  quaapiraBt  toujours  au  rôle  de 
régent,  il  montait,  à  Cohlentz,  une 
maienu  militaire,  et  qu'il  avait  des 
mautatreaet.de*  envoyés  auprès  de 
toutes  les  puissances,  avec  mission  de 
les  presser,  de  les  pousser  à  des  nos* 
tintés  contre  le  parti  révoktiounaire» 
jtien  de  tout  cela  n  avait  pu  les  décider 
à  se  meure  m  eampagne,  lorsque 
F  Assamblée  nationale,  sur  la  proposi- 
tion de  Louis  XVI  luinoéme,  déclara 
la  gnetare  à  l'empereur,  qui,  jusque- 
là^  avait  ai  peu  s*n^, sérieusement  à 
la  mire,  qu'aucune  de  ses  frontièrea 
n'y  était  préparée;  et  que  bien  que 
les  Français  le,  fussent  eiwmâmcs  fort 
peu  >  ik  auraient  pu  envahir  sur-le- 
champ  la  Belgique,  *i  un  seul  de 
leurs  $be&  «eut  compris  les  avan~ 

myette  s'y  refusa  fcrnmUement,  mais 
il  ne  dépendit  pas  de  Onmenriez  de 
faire  dèe-lors  ce  qu'il  fit  ai  Étale- 
ment quelques  moia  plus  tard.  Forcés 
enfin  de  se  «mettre  en  campagne,  le 
roi  de  Rrnsseet  l'empereur  Fneiçois II 
se  nfnmrejntà  Mayenne*  densk  mois 
de  juillet,  et  nu  plan  d'attaque  fut 


arrêté,  den*  lequel  (ee  Pmaaipm  du- 
rent jaaer  te  principal  rôle.  L'Au- 
triche ne  devait  fournir  qu'un  car» 
auxiliaire;  et  les  émigrés,  dent  les 
forcée»  si  elles  avaient  été  remuer, 
auraient  pu  fermer  une,  armée  assez 

nejueneie»ueTav%aansjei^     a  ee?uu   ,  ^•se^B*e.uet^r>    ujej^^suaua*4    eeunue*™ 

hommes,  dent  dis  mille  de  très-bette 
cavalerie),  furent  dispersés  sur  les 
derrières.  Monsieur,  s'était  flatté,  d'a- 
bord de  diriger  k  coalition,  et  de 
mareher  avec  les  émigrés,  en  tête  de 
ses  acméen;  mais  eu  Ken  de  piMder 
dans  les  conseils,  il  fut  à  peiné  infor- 
mé dea  résolutions  qufoi*  y  p*itj  et 
dam  la  crainte  que  les.  corps  d'érô 
grés  réunie  nouaient  trop  4mflumc* 
sur  les  événements,  les.  pngsanc* 
alliées  décidèrent  qu'ils  restenumt 
iaaléVet  ne  combattraient  qu'en  Wr 
coude  ligne,  sous  les  endwa/ieleups 
généraux.  Qoehraes  hietortene  oat 
accusé  ie  baron  de  Bretetul  d'aveir, 
d'aocerd  avec  Louia  XVI  et  le  rtine, 
soufflé  aux  puissances*  qui  n'avaient 
dV^qnetreptamaurak  vouloir  peur 
l'émigration ,  ces  insultantes  et  peu 
a?toéreiisc»dkyosifaope«Ce  fol  a*m*v 

ment  ou  les  trempes  de  k  coalition  « 
nnreniencs^pagi^^owlmewnVesdu 

ducde  BrunswicJ^  genéralMaime>  et  le 

tête  des  colonne*,  que  le,  r 
du  10  août  acheva  le  renversement  de 
la  monarchie,  et  mit  déSm^OPaent 
Louis  XVI  dans  les  fera.  CéUsl  bien 
le  ces  de  pec^kmer  k  regeajee  de 
Monsieur;  cependant  les  cabinets,  et 
surtout  ceki  de  Vesnae*s'y  mftisérmt 
encore  onaunrfaaant,  et  il  mUtttqae 
k  frère  du  rai  de  France,  piiaenniar, 
et  près  de  monter  sur  l'édmfatd»  il 
fallut  que  ce  frère,  marchant  à  se 
denvrance  avec  un  corps  de  Français 
fidèles,  ee  tînt  obscurément  *ur  Je* 
derrières  des  troupes  étcanajères,  sans 
titre  et  sans  pouvoir,  qu'il  ne  put  pas 
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même  prendre  part  aux  combats  qui 
allaient  être  livrés  pour  fa  cause,  si 
l'on  en  croit  les  manifestes,  mais  trop 
évidemment  pour  d'autres  motifs,  si 
l'on  pense  à  cette  ancienne  jalousie , 
à  ces  vieilles   rancunes  qui  depuis 
plus  (Ton  siècle  dirigeaient  la  politi- 
que des  cabinets  contre  k  monarchie 
de  Louis  XIV.  Jamais  ces  passions 
haineuses    et   Jalouses ,  jamais    les 
défiances    des  étrangers  ne  se  mon* 
trèrent    plus   a  nu.   Mais   de  plus 
cruelles  déceptions    attendaient  en- 
core les    frères   de  Louis  XVI.    En 
entrant  sur  le, sol  de  la  patrie,  le 
8  août   1792,   ces   princes  publiè- 
rent, sous  le  titre  de  Déclaration  des 
frères  de  S.  M.   très-chrétienne,   une 
espèce    de    manifeste    ti^s  -  remar- 
quable ,  et  dans  lequel  se  trouvaient 
du  moins  exprimés ,  avec  plus  de 
dignité  et  de  convenance   que  dans 
cehn   du  duc   de   Brunswick ,   les 
motifs  de  l'invasion.  Après  avoir  long- 
tempe  béate  et  parade  sur  la  fron- 
tière ,  en  présence  de  Farinée  de  La- 
fayette ,  composée  à  peine  de  30,000 
hommes,  et  qui,  à  rapproche  de  la 
révolution  du   10.  août,  avait  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  combattre 
les  Prussiens,  cet  inexplicable  duc  de 
firunswick  se  mit  enfin  en  marche, 
avec  150,000  hommes ,  sur  le  terri- 
toire français  ;  et  ce  qui  est  assez 
remarquable,  c'est  qu'il  y  entra  pré- 
cisément le  10  août,  le  jour,  même 
où  tombait  le  trône  de  Louis  XVI, 
qu'il  venait  relever.  Après  avoir  mis 
vingt  jours  à  franchir  une  distance 
de  vingt  lieues  ,   il   parut    devant 
Verdun,  le  29  du  même  mois,  et 
s'empara  en  trois  jours,  sans  tirer 
un  coup  de  canon,  d'une  place  qui  ne 
se  défendit  pas.  Tout  le  reste  de  cette 
se  fit  avec  la  même  len- 
(vayez  Dénomma,  LXU1,  153), 
b  personne  ne  doute  que,  s'il,  avait 
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acquis  moins  de  gloire,  le  duc  de 
Brunswick  en  était  dédommagé  par 
d'autres   avantages ,   Les    frère»    de 
Louis  XVI,  qui ,  en  marchant  derrière 
les  alliés,  étaient  venus  jusqua  trois 
lieues  de  Reims,  furent  les  témoins 
impuissants  de  cette  guerre  de  décep- 
tions et   d'intrigues,  et  lorsqu'une 
lâche  collusion  eut  fixé  les  conditions 
de  la  retraite ,  leur  troupe  y  fut  une 
des  plue  exposées ,  et  si  on  ne  la  dé- 
signa pas  aux  vengeances  des  républi- 
cains, il  est  au  moins  bien  sûr  qu'elle 
eut  beaucoup  à  souffrir,  et  qu'en  con- 
séquence des  décrets  déjà  existants,  les 
émigrés  qui  tombèrent  aux  mains  de 
ces  dernier»  furent  envoyés  à  lecha- 
faud,  ce  que  n'ignoraient  pas  les  alliés, 
qui  avaient  refusé  de  les  comprendre 
dans  leur  capitulation  avec  les  gé- 
néraux de    la    république*.    Arrives 
sur  la  Meuse,  les  princes  furent,  à 
leur  grand  regret,  forcés  de  licencier 
cette  troupe  ai  belle,  si  brave,  et  qui 
pouvait  faire  de  si  grandes  choses! 
Une    partie  se   réfugia   auprès   du 
prince  de  Condé,    qui  avait  de  son 
côté  créé  une  petite  armée,  qu'alors 
il  fut  obligé  de  mettre  à  la  solde  et  à 
la  disposition  de  l'Autriche.  Les  deux 
princes ,  frères  de  Louis  XVI,  allèrent 
de  nouveau   habiter  le  château  de 
Ham,  près  de  DusseldorfF,  et  ce  fut  là 
qu'Us  apprirent  la  mort  de  Louis  XVI. 
Cette  catastrophe  changea  complète- 
ment la  position  de  Monsieur.  Le 
titre  de  régent  ne  pouvait  plus  lui 
être  contesté;  il  se  hâta  d'annoncer 
à  toutes  les  cours ,  à  toutes  les  nui- 
sances, à  tous  les  princes  de  sa  mai- 
son, l'avènement  de  Louis  XVII,  et 
la  régence,   qui  en  était  la  consé- 
quence   nécessaire.    Un    ordre    du 
jour  fit  bientôt  connaître   tout  cela 
à  l'armée  de  Condé;  puis  une  petite 
cour  et  un  ministère  forent  cons- 
titués selon    l'usage  de  la    monar* 
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chie,  et  composés  de  tout  ce  qu'il  7 
avait  de  plus  considérable  dans  l'é- 
migration. On  y  lut  les  noms  illus- 
tres des  Broglie,  des  Castries,  des 
Saint-Priest,des  Barentin ,  etc.  De  nom- 
breuses correspondances  furent  alors 
établies  avec  l'intérieur;  et  beaucoup 
d'agents ,  ostensibles  ou  secrets ,  fu- 
rent envoyés  sur  tous  les  points.  C'é- 
tait une  époque  importante;  4e  nou- 
veau régent  y  déploya  'de  l'activité, 
et  si  Tes  puissances  coalisées  avaient 
soutenu  sa  cause  de  bonne  foi,  le 
succès  était  probable.  L'indignation 
contre  lé  régicide  était  à  son  comble 
dans  toute  la  France;' des  soulèvements 
éclatèrent  sur  différents  points,  et  plu- 
sieurs départements,  surtout  celui  de 
la  Vendée ,  embrassèrent  ouverte- 
ment et  avec  beaucoup  de  chalenr 
la  cause  du  royalisme.  Dans  le  même 
temps,  les  armées  de  la  République 
étaient  défaites  sur  le  Rhin  par  Uarroée 
prussienne,  que  le  roi  commandait  en 
personne ,  et  dans  les  Pays-Bas,  par 
le  prince  de  Cofcourg ,  qui  signait  avec 
tktmouriez  un  traité  dans  lequel 
Louis  XVH  -était  reconnu  roi  de 
France.  Mais  le  cabinet  de  Vienne, 
loin  d'être  aussi  favorable  à  cette 
cause,  annula  tout  ce  que  son  gé- 
néral avait  fait ,  et  •  lui  ordonna  de 
prendre  nos  places  et  nos  provinces , 
au  nom  de  Tempereur  '  d'Autriche. 
C'est  à  ce  mauvais  vouloir,  comme  à 
celui  des  Prussiens,  que  l'histoire 
doit  attribuer  tous  les  résultats  de 
cette  mémorable  campagne  de  1793, 
où  les  événements  se  pressèrent  avec 
tant  de  rapidité ,  où  ta  révolution  fut 
si  près  de  succomber  (voyezKxLxnstK, 
LXVIII,  517).  Nous'  ne  pensons  pas 
qu'à  cette  époque  décisive  le  régent 
de  France  soit  resté  au-dessous  de 
son  rang.  SU  n'alla  pas  se  réunir  aux 
royalistes  de  la  Vendée,  s'il  ne  pa- 
rut pas  à  la  tête  des  armées,  «  'est 


parce  tra'aucune  dé  ces  puissance^  qui 
se  disaient  ses  alliées  ne  le  permit; 
et  que,  loin  de  la,  elles  le  tinrent 
confiné  dans  ce  château  de  Ham, 
où  tous  ses  efforts  durent  -  se  bor- 
ner, pendant  près  d'un  an,  à  des 
correspondances  qui  lurent  tou- 
jours épiées  ,  observées,  et  souvent 
même  interdites.  Il  échappa  ce- 
pendant à  cette  espèce  de  captivité 
vers  la  fin  de  l'année  1793,  quand 
une  adresse  des  royalistes  de  Tou- 
lon lui  apprit  que  cette  ville  3'était 
livrée  en  son  nom  aux  Anglais  et 
aux  Espagnols  ,  et  le  sollicita  de 
venir  se  placer  à  leur  tête.  Voyant 
toute  la  portée  d'un  pareil  événement, 
il  se  met  en  route  sans  hésiter,  tra- 
verse en  toute  hâte  le  midi  de  l'Al- 
lemagne, Tes  montagnes  du  Tyrol,  et 
arrive  à  Turin,  d'où  il  se  préparait  à 
partir  pour  Gênes,  lorsque  des  obser- 
vations sur  les  difficultés  de  l'invasion, 
sur  l'inutilité  de  sa  présence,  l'obli- 
gèrent à  suspendre  sa  marche.  On  a 
même  dit  que  par  les  insinuations 
de  l'ambassadeur  anglais,  le  roi  Vic- 
-tor-Âmédée,  son  beau-père,  le  retint 
dans  sa  capitale.  Ce  quM  y  à  de  sûr, 
c'est  que  son  intention  était  bien  ar- 
rêtée, et  qu'il  avait  fait  jusque-là  tout 
ce  que  son  devoir  lui  commandait  ; 
il  est  également  certain  que  sa  pré- 
sence à  Toulon ,  où  le  parti  roya- 
liste avait  été  assez  fort  pouf  intro- 
duire les  alfics  et  opérer  une  con- 
tre-révolution complète ,  pouvait  dé- 
terminer un  grand  événement  dans 
le  midi  et  sauver  du  moins  ..nos 
chantiers  dé  marine,  ainsi  que  nos 
vaisseaux  de  guerre \  que  les  An- 
glais se  hâtèrent  d'emmener  avec 
«ut  où  de  brûler  d'une  mattière  si 
honteuse ,  lorsque  rien  né  les  '  obli- 
geait à  évacuer  une  place  qui  n'avait 
pas  même  été  attaquée ,  et  ftoftt 
les  républicain*  altâîenY  ê#e  bientôt 
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ferofs  de  kycr  le  siège  (5).  Tout 
cela,  d'ailleurs,  se  fit, si  vite,  ai  inopi- 
nément, que  le  régent  eut  à  peine  le 
temps  d'accourir,  et  que  tout  était  fiai 
quand  il  fut  à  moitié  chemin.  Alors 
il  se*  trouva  fort  embarrassé]  pour 
fixer  sa  résidence*  Beaucoup  de  puis- 
sances ne  l'auraient  pas,  reçu,  et  il 
était  pçn  dispose  à  aller  chez  les  au- 
tres. .Les  Vénitiens,  après  en  avoir 
toutefois  demamdé  la  permission  à  la 
République  Française,  consentirent  à 
lm  donner  un  asile,  et  il  alla  s'éta- 
blir à  Vérone.  L?,  vivant  d'une  espèce . 
de  pension  alimentaire  qpe  lui  fai- , 
ttk  l'Espagne,  il  reprit  ses  correspon- 
dances avec  l'intérieur,  et  surtout  avec 
kV^.oàGha^eéWtdeven» 
son  héros  de  prédilection.  Il  le  nom- 
ma général  en  chef,  et  lui  écrivit  des 
choses  très-flatteuses  et  véritablement 
fiâtes  pour  exciter  son  zèle;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  con- 
clure-à  cette  époque  une  trêve  avec 
la  République  et  de  refuser  son- as- 
sistance , .  qui  pouvait  être  décisive, 
dans  l'expédition  de  Quiberon.  Le 
régent  essuya  encore  dans  cette 
occasion  un  refus  non  moins  .cruel.  v 
Depuis  long-temps  il  sentait  le  be~ . 
soin,  pour  sa  cause,  de  se  mettre  à 
la  tête  des  royalistes  de  l'Ouest  $  mais 
ne  pouvant  rien  faire  à  cet  égard  .sans 
le  concours  de  l'Angleterre,  il  char- 
gea, à  plusieurs  reprises,  Je  duc  d'Hap- 
court,  son  ambassadeur  à  Londres, 
de  presser  le  ministère^  qui  repoussait, 
cette  demande,  en  donnant  pour  pré- 
texte rintérêt  qu'il  prenait  à  la  vie  du 
prince.  A  quoi  >  celui-ci  répondit  avec 

(S)  Les  représentants  du  peuple  près  l'ar- 
«k  assiégeante,  voyant  PimpOssftfflté  ot  Ds  ' 
***t:dQ  continotr  te.  siège,  à  «anse  duv 
•Ottque  de  vivres  et  de  munitions,  avaient, 
*Ji  donné  des  ordres  pour  la  retraite  derrière  ' 
fcBurapcè';  tt  lètfr  lettre  était  parvenue  au 
&^**S»lp***WiA,  Mftf«e  4»t  Aaglafe 
coouaeicèrent  à  éTacner  la  place. 
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dignité  que  Je*  ministres  <k,S«  M.  fi. 
prenaient  trop  d'intérêt  àsapocsonne, 
qu'en  France  le  roi  ne  meurt  jamais. 
Se  comparant  ensuite^  selon  sa  coui- 
tume,  à  Henri  IV,  son  aïeul,  il  ajouta: 
«  Suis -je,  comme  lui.  .dans  mou 
«  royaume  ?  Ai-je  gagné  la  bataille 
«  de  Coutras  ?  Non  ;  je  me  '  trepve 
«  dans  un  coin  de  l'Italie;. une  grande 
«  partie  de  ceux  qui  combattent  pour 
«  moi  ne  m'ont  point  yn  ;  je  n'ai  fait 
«  qu'une  campagne,  dans  laquelle  on 
«  a  tiré  à  peine  un  coup  de  canon...  ». 
Il  se  plaignait  ensuite  vivement  de  ce 
que  son  inactivité  forcée  donnait  à 
ses  ennemis  occasion  de  le  calomnier, 
et  finissait  par,  cette  phrase  énergique  : 
«  Insistez  de  nouveau*  et  dites  aux 
«  ministres,  en  mon  nom,  que  je  leur 
«  demande  mon  trône  ou  un  tom- 
«beau.  »  Enfin  le  duc  d'Harcpurt  triom- 
pha, et  il  fut  envoyé  au  régent  ,une 
invitation  de  se  rendre  en  Bretagne, 
avec  l'assurance  qu'un  vaisseau  an- 
glajs  lui  était  expédié  pour  l'y  con- 
duire. Sur-le-champ  il  se  met  en  de- 
voir «Le  partir,  et  déjà  il  était  en  route 
quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'affreux 
désastre.  C'est  ainsi  qu'en  agirent 
tqujours  les  puissances  avec  les  Bour- 
bons, ne  les  aidant  et  ne  leur  portant 
secours  que  lorsque  ce  secours  était 
inutile.  A  cette  époque  mourut,  dans 
la  prison  du  Temple,  l'enfant -roi , 
appelé  Louis  XVII  ,  et  le  régent 
dut  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Louis  XVIII.  Enfin  il  ceignit  cette  cou- 
ronne qu'il  avait  si  long-temps  désirée, 
qu'il  a  nommée  avec  tant  de  raison 
une  couronne  d'épines,  mais  dont  ce- 
pendant jamais  il  ne  consentit  Â  se 
dessaisir.  De  nombreuses  missives  et 
circulaires  en  portèrent  aussitôt  la 
nouvelle  en  tous  lieux,  et  le  petit- 
fils,  de  Henri  IV  annonça  :  «  Qu'un 
*  jour  viendrait ,  où,  après  avoir, 
*'  comme  son  aïeul  ^  reconquis  sont 
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«  royaume  ,  '  i]  pourrait  mériter  , 
«  comme  Louis  XII,  le  titre  de  père 
«  du  peuple  ».  Nous  citerons  encore 
un  passage  de  cette  pièce  remarquable, 
en  ce  qu'elle  fait  bien  connaître  ce 
qu'étaient  alors  ,  ce  qu'ont  toujours 
été  les  principe»  politiques  de  Louis 
XVHI,  et  surtout  son  attachement 
aux  bases  de  l'ancienne  monarchie. 
«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
<«  France  et  de  Navarre,  à  tous  nos 
»  sujets,  salut  :  En  vous  privant  d'un 
«  roi  qui  n'a  régné  que  dam  tes  fers, 
«  mais  dont  l'enfance  promettait  le 
«  digne  successeur  du  meilleur  de» 
«  rois,  les  impénétrables  décrets  de  la 
m  Providence  nous  ont  transmis  avec 
«  la  couronne  la  nécessité  de  l'arra- 
«  cher  des  mains  dé  la  révolte,  et  le 
«  devoir  de  sauver  la  patrie,  qu'une 
«  révolution  désastreuse  a  placée  sur 
«  le  penchant  de  sa  ruine,  Cette  ru- 
«  nette  conformité  entre  les  corn*- 
(*  mencements  de  notre  règne  et  du 
«  règne  dé  Henri  IV  nous,  est  un  • 
«  nouvel  engagement  de  le  prendre 
«  pour  modèle  ;  et  en  imitant  d'abord 
«  sa  noble  franchise,  notre  âme  tout 
«  entière  va  se  dévoiler  à  vos  yeux. 
«  Assez  et  trop  long-temps  nous  avons , 
«  gémi  des  fatales  conjonctures  qui 
«  tenaient  notre  voix  captive.  Écou- 
«  tez-la,  lorsqu  enfin  elle  peut  se  faire 
«  entendre...  Une  terrible  expérience 
«  ne  nous  a  que  trop  éclairé  sur  vos 
«  malheurs  et  sur  leurs  causes»  Dés 
»  hommes  impies  et  factieux,  après 
«  vous  avoir  séduits  par  de  menson- 
a  gères  déclamations  et  par  des  pro~ 
a  messes  trompeuses,  vous  entraîné- 
h  rent  dans  l'irréligion  et  la  révolte.  ' 
«  Depuis  ce  moment,  un  déluge  de 
<*  calamités  a  fondu  sur  vous  de  tou- 
*  tes  parts.  Cette  antique  et  sage 
u  constitution  dont  la  chute  a  en- 
s  traîné  votre  perte ,  nous  voulons 
:«  lui  tendre  toute  sa  pureté  que  le 
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«  temps  avait  corrompue,  toutf  sa 
«  vigueur  c[ue  le  temps  avait  aflfti- 
«  btie.  Mais  elle  nous  a  mur  elle-même 
«  dam  l'heureuse  impuissance  de  la 
«  changer;  elle  est  pour  nous  l'arcn* 
«  sainte;  il  nous  est  défendu  de  M 
<*  porter  une  main  téméraire  ;  votre 
«  bonheur  et  notre  gloire,  lèvent 
«  des  Français  et  les  lumières  que 
«nous  avons  puisées  a  l'école  de  fin* 
«  fortune,  tout  nous  ftét  mieux' sentir 
•  la  nécessité  de  la  rétablir  intacte.  » 
Ainsi,  au  premier  jour  de  son  avène- 
ment au  trône,  Louis  JtVTH  ne  se 
montra  pas  moins  attaché  à  l'ancienne 
constitution  que  ne  1  avait  été  le  comte 
de  Provence  dans  son  apposition  an 
retour  des  Parlements,  et  l'on  verra 
bientôt,  par  ce  que  nous  rapporterons 
de  son  manuscrit  récemment  publie*, 
que  ce  fut  réellement  l'opinion  de 
toute  sa  vie.  Dans  Ta  même  procla- 
mation, il  parla  aussi,  comme  cela 
devait  être,  de  sa  clémence  et  de  l'ou- 
bli des  injures,  n'y  faisant  qu'une 
exception,  celle  des  juges  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette;  exception  qo'it 
révoqua  en  1814,  mais  qui  fut  à  peu 
près  rétablie  par  la  loi  d  amnistie  de 
1816.  Louis  XVIII  passa  ainsi  à  Vérone 
près  de  deux  ans,  sous  le  nom  de 
comte  de  Lille,  vivant  avec  une  grande 
simplicité,  mais  s  occupant  beaucoup 
de  correspondances  avec  rintérieur,où 
plusieurs  de  ses  agents  furent  viotfenes 
de  leur  zèle  (v.  Lemajtre,  LXXI,  244, 
et  Viixbdrnoy,  XLtX,  88).  U  corres- 
pondait aussi  avec  le*  cours  étran- 
gères, qui  ne  daignaient  pas  toujours 
lui  répondre,  et  qui  s'obstinaient  à  ne 
lui  donner  d'autre  titre  que  celui  de 
comte  &  Lille;  enfin  il  envoyait  dss 
kictructtans,  dn»  otfdita  <qoi  n'étaient 
pas  toujours  exécutés ,  d'abord  k  ttm 
frère,. alors  en  Angleterre*  et  qui  ne 
pouvait  guèfeâére  aulWiinUfic  dfr 
béir  au  ministère  brfutnniqtfe;  ensuite 
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à  son  Cousin  ,  le  prince  de  Condé , 
qui  commandait  une  petite  armée  sur 
le  Rhin,  mais  qui  se  trouvait  placé 
sottt  les  ordres  immédiats  des  géné- 
raux  autrichiens,  et  dont  l'Angle' 
terre  payait  la  solde.  Beaucoup  d'é- 
vénements funestes  à  la   cause  de 
Louis  XVIII  marquèrent  les  premiè- 
res années  de  son  règne;  d'abord  le 
désastre  de  Quiberon  et  la  ruine  de 
la  Vendée,  la  mort  de  Stofflet  et  de 
Charette,  puis  la  révolution  du  13 
vendémiaire    (  oct.    1795  ) ,   où    la 
faction  révolutionnaire  triompha,  et 
dans  laquelle  se  fit  connaître  pour  la 
première   fois    l'homme   qui  devait 
mettre  dans  la  balance  politique  un 
si  grand  poids  contre  l'avenir   des 
Bourbons.  Certes,  Louis  XVIII  ne 
pensait  guère  alors   que  Bonaparte 
irait  bientôt  f  expulser  de  son  dernier 
asile.  Cependant  six  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  ce  généra} 
avait  triomphé  des  royalistes  au  13 
vendémiaire ,  que  son  approche  vint 
épouvanter  les  Vénitiens  et  les  faire 
manquer  à  toutes  les  lois  de  l'hospi* 
talhéet  du  droit  des  gens.  Dans  cette 
circonstance,  Louis  XVIII  déploya  en- 
core beaucoup  d'énergie  et  de  no- 
blesse. Le  Sénat  lui  ayant  intimé  Tor- 
dre de  quitter  les  États  de  Venise,  il 
déclara  qu'il  ne  partirait  qu'à  condi- 
tion de  rayer  de  sa  maia  six  noms 
de  sa  famille  inscrits  sur  le  livre  d'Or, 
et  qu'on  lui  rendît  f  épée  dont  Henri  IV 
avait  £ait  présent  à  la  République.  Les 
Vénitiens  répondirent  durement  quais 
rayeraient  eux-mêmes  les  noms,  et 
qu'ils  rendraient Tépée  quand  ils  au- 
raient reçu    douze  millions,    dont 
Henri  IV  était  resté. débiteur  envers 
leur  République.  Les  choses  en  res- 
tèrent là,  comme  on. le  pense  bien, 
et,  f  armée  républicaine  approchant 
de   plus   en  plus,  il  fallut  partir, 
ans  trop  savoir  où  Ton  allait  Le  ré- 
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gent  se  rappela  alors  que  l'armée  de 
Condé  n'était  séparée  de  lui  que  par 
quelques  montagnes,  et  il  prit  aussi- 
tôt le  parti  de  s'y  rendre.  Après  avoir 
traversé  les  Alpes,  à  dos  de  mulet  et 
sans  autre  suite  que  le  fidèle  d'Ava- 
ray  et  le  vicomte  d'Agonh,  il  arriva, 
le  2g  avril  1796,  àRiegel,  petite  ville 
des  États  de  Bade ,  où  se  trouvait  le 
quartier -général  du  prince.  Cette 
époque  est  sans  nul  doute  une  des 
plus  intéressantes  de  la  vie  de 
Louis  XVIII ,  et  elle  est  aussi  dans 
l'histoire  une  des  plus  remarqua- 
blés.  Là  se  révèlent  dans  tout  leur 
jour  la  haine  et  le  mauvais  vou- 
loir des  puissances  envers  les  Bour- 
bons. On  ne  peut  pas  douter  que 
le  régent  n'eût  déjà  pénétré  cette 
politique  d  ambition  et  d'égoïsme  qui, 
loin  d'aspirer  au  rétablissement  de  la 
monarchie  française,  ne  tendait  qu'à 
l'affaiblir,  à  la  démembrer,  et  pour 
cela  ne  voulait  qu'y  entretenir  des  dis- 
sensions et  des  désordres,  en  faisant 
alternativement  triompher  les  partis 
opposes.  Ce  prince  comprenait  tout 
cela,  nous  en  sommes  assurés;  mais, 
dans  sa  position,  il  ne  pouvait  que 
dissimuler;  et,  sons  ce  rapport,  on  ne 
niera  pas  qu'il  n'ait  été  fort  habile. 
Sentant  bien,  que  par  les  jakrastes 
étrangères  ,  autant  que  par  celle  de 
son  cousin,  le. prince  de  Condé,  il 
ne  pouvait  être  que  toléré  à  cette 
armée,  son  premier  soin  fut  de  s'ef- 
facer, de  s'annihiler  en  quelque  fa- 
çon. Autant  il  avait  cherché  à  segran- 
diri  *  paraître  roi  en  quittant  Vérone, 
autant  il.  montra  d'humilité  en  se  pré* 
sentant  pour  la  première  foi»  deyam 
des  Français  qui  combattaient  pour  sa 
cause,  et  qu'ilavait  le  droit  d'afptJer 
ses  sujets.  Cependant  ri  ne^toulut  y 
être  qu'un  simple  gentilhomme,  un 
soldat  volontaire,  qui  venait  servir 
sous  les  ordres  de  son  cousin.  Toute* 
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fois,  il  y  passa  quelques  renies,  et  là  formé,  et,  ce  qui  est  plus ftcbem,fe 

il  reprit  son  rôle  de  roi,  tjail  chéris-  cour  de  Vienne  efle-méme  rapprit 

aak  pardessus  tout  On  raconte  qu'un  par  l'envoyé  ,d5Angkterre,  Wiekam, 

jour,  se  trouvant  à  cheval  au  bord  du  à  qui  le  .prince  de  Condé  en  avait  fch 

Rhin,  et  voyant  les  postes  républicains  part;  forcé  qu'il  y  fut  pour  avoir  de 

sur  Vautre  rive  s'occuper  de  sa  pré-  l'argent,  ce  véritable  ner/  de  la  guerre 

sènee,  il  leur  adressa  la  parole,  et  fit  et  des  conspirations.  C'est  ïà'  qu'en 

entrer  son  chevardans  lé  fleuve,  en  étaient  les  choses  quand  Louis  XVÏB 

criant  au*  soldats  dfe  U  République  :  arriva. v  Oii    croira  sans-  peine  qui) 

«  Voila  votre  roi;  voilà  votre  soûvë-  voulut  aussitôt  prendre  ,1a-  direction 

«  râîn  et  votre  père!   »  On  ajoute  de  cette  affaire,  et  qu'il  *e  hâta  d'en 

même  qull  leur  fit  signe  de  la  main,  diriger  la  correspondance.  Dans  sapre- 

pour  tes  empêcher  de  crier  :  Vive  k  mière  lettre  à  Picbegru,  ce  ^éhéral  n^ 

roi  t  afin  de  ne  pas  les  otaripromettre.  tait  rien  'moins  qu'un  Turenne,  un  Ca- 

Quekrues  personnes  orit  douté  de  la  tinat,  un  maréchal  de  Saxe;  et  il  loi 

vérité  de  dette  dernière  circonstance  ;  fut   promis  des  sommes  consJd&n- 

mais  mms  la  regardons  comme  très-  Mes,  le  gouvernement  de  l'Alsace, 

vraisemblable,  si  Ton  considère  l'opi-  un  brevet  de  maréchal  'de  France,  la 

itim  qui  dominait  alors  dans  toute  la  terre  de  Chambord,  etc.  Cependant  le 

France,  et  qui  'même  avait  pénétré  malheureux  Pichegru  n'avait  rien  de- 

•dttfs'leT  armées,  stiitouTdans'oeBe  de  mandé  de  tout  cela;  il  s'était  livré 

«ctlegrttvCegôtiérâl  Àaït  depuis  plu-  tout  entier,  sans  défiancé  et  sans  ar- 

«ieûrsmo^  èlf  flattons  très- suiviies  tière-penséV  à  des  gens  qui  ne  se 

avec  le^prince  de  Condé,  et  il  n'avait  fiaient  point  à  lui  et  qui  le  perdirent 

pas  dépendu-  dehît'défalrte  procla-  par  leur  hésitation  et  leur  incapacité, 

tnër  "  pat  ;  ses  Soldats  la*  royauté  de  Peu  soupçonneux  et  mauvais  potirup, 

toifis  JEtitf.   Ptem  de-  dévouement  il  n'était  pas  même  entré  'd'ans  sa 

au*  Botfrbotfrs,'  un   libraire    suisse  pensée  que  lés  A^ntricWens,  âmes,  pa- 

(fc  Tktm&tictott;  LXTV,  t)  avait  eu  rehts  'des   Bourbons  et  combattant 

le  àeourage  devenir  au!  milie?  dé  son  pour  la  même  cause ,  pussent  avoir 

c^rlifr^génëta^ltti  proposer  de  ser-  des  vues  et  des  mtcrêtà  *  différents, 

v*  ^e'Caùsè;  et  te  çénetel^pubh-  Lorëque  l'autrichien  \yurmser  èoVles 

<*m  rfavtàt  p**  hésité.  Il  avait  mente  premiers  indices  de  ses  projets,  et  que, 

ptdpeuê  Heh  pian**  -dé  régulation  voufarit  eri'  savoir  davantage,  fl  "loi 

fort  simples  TA  qmo^WSêntbeattcoup  envoya  sbfT^adjuàahf,  îe*  b'artm  de 

de  cfctméesrllê  succès  ;  maisle-princè  Tîncens,  le  connatft  géhérardê  la  Ré- 

de'CtttâèV  tfHnlpAtft  d»  ttmfcmce ,  publique  répondit  au  premier  mot  : 

e^éa^Wsnretés  qU'tm  Yitfpctovaft  mi  i  Que  me  âiltes-  voiis  donc'  là  T  B  y  a 

(fetnièry  et'  làlésâ  ainsi'  échapper  tirie  «  '  quatre  moisV  \pSèMé  prince  de  6è*dé 

dtB^dastons  lës-phis  favorable* que  «  eôffes^lmY  de' me»  dispositions  ». 

hft^elrfbons'^eiff  étfes'de  remonter  Quand  ïe  Caninety  que  dirigeait  Hors 

ml&toétiè.  âprèfraïolr  dfrford  très-  Thugut;   côrmtft  tout,  cet  astucieux 

pWÊMàmt  tetebrfftnaïadé  rque*  fcg  ministre, "Songeant  fort  peu  aux  ihté- 

AtNKMiieti»  n*  'sussent  tiert  de   ce  rets' du  roi  de  Prance^bé  vit  dans 

pro^,*^rnnlth3l«»ti-Hëmerrt  ses^côm-  csette^affairé  qu'une  bonne   occasion 

ittftntaatîtofe  et  des  rapports  V  qtie  le  pour  f  Autriche  ,dè  recouvrer  la  Lor- 

géttlttl  -Wttntjeitlmfr  pat*  etf  &ré  in-  raine  et  l'Alsace,  dont  Louis  XYDÎ, 


IH^tnarift  nitoMi  afaint  -mifr  fitirft?koffirg 
4*ïbVI»  ^rm**fcen^*itfief  <3 
lk>ft|¥IB  Jtre  ttsjuié  q»£  si  w*e  t$n> 
Mtessje»  toi  efc:4lé  Âife,  a  n'efo 
ptphi»  œnoVçflWtplace  »  la-  Ré- 
pN^qptafctot-  de,  France.  Teut 
kiéroâgront  et  le  aèle  4e  Piçhegru 
fatt Am pen&w  pour  leaBpuxhêns 
Jtjow  «m  fes4*g}aift  et  les  Autrichien* 
atrfctufcidaa*  qp  complot;  dèa-Jori 
Mci?l«HPit  eut  être.  i&.4irecteuc*, 
l§M»Uj»a$res  »  «V  pour.ceja,  leur 
pqnifre  pensée  fut  4'élojgter  Jtouis 
XVffl.  Ce  pmce  reçut  de  \yurm> 
«W  weiajonctiaa^Kwitiv.e  4e  quitter 
«»  Wnee,  Il  *e  h^tade  réclamer  au- 
P^^Usa  çànérali  mais  ce  Ait  eu 
W»  ^fir*  ilr  t'adressa;  à  l'empereur 
lui-mtone^à  Farchiduc  Charles,- quj 
M  d'arriver  à  l'armée,  Sa  lettre 
à  ce.  dernier  .«#••  un  des.  plus,  cur 
m*  inoniupent»  ^lç  l'histoire  con- 
*erç)arajne  i.  cependant  ,elie  est  peu 
wûtfft  tt$aff  .Ç£  motif  nous  croyons 
4evoùr  la  w$£ù<kike  ici  tout,  entière  : 
»  tu^.Yçus  savez,,  mon,  cher  cousin, 
»le$  raisons  qui  m'omit  contraint  à 

•  qiWH«:.;4Vsila.:  où  je,  suis  resté  si 
<-]oagit#npg  malgré  moi,  et  à  rein- 
•„pfe  le  yo2U'  que  je.  ne.  cessais.. de 
«  fonaer^  <pje,  voua  .auriez,  formé  k 
Mua  plage*  ïen^feit  paît  à  3,  M*.  I.; 

•  etJNL.lt  cnn^  xfeSt-Priest,  qui  est 

•  «barge»  en,  ce  moment  de  mes  af- 

•  ft«^  auprès  d'elle,  m'a  transmis  le 
i  <k&r,  quelle  avait  que  je  m'éloi- 

•  {passe  4e  l'armé*.  J'ai, Dépendu  par 

•  Ja.lettKe.dpnt  &  remets  la  copie  à 

•  M.  deMantgailUrd((ï),afiu  de  ren- 

•  <ke«eï(aTci  moins  longue,  La  même 
«  insinuation  m'a  été,  peu  de  jours 

•  «peèa»  transmise  parJJd.  le  baron  de 


lov 
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(6)  Nous  ferons  connaître  à  l'article  Mont* 
CàttLAHD  ce  qu'était  cet  homme,  eu  qui  Urafe 
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*  Snoipriwffhaw.  et  -par  M.  le  maréchal 
«.de  Wuraser,;  auxquels  j'ai  répondit 
*.  qu'ayant  écrit  ;»ur  ce  sujet  à  Yienne  ? 
«j'en,  attendais  ,<  avant  tout,  la  ré- 
«  ponse.  J'ai  cecu,  avant-hier,  une 
«/lettre  de  M.  de  Saint-Priest,  où  il 
<t  me  mande  que  les  dispositions  sont 
»  toujours  Jes  mêmes,  et  qu'on  lui  a 
«  même  ajouté  que  »  si  je  persistais  à 

*  demeurer  à  l'armée,  on  en  vien- 
»  drait,  quoique  à  regret,  à  employer 
«  les  voies,  dç  la  contrainte.  Je  ne 

*  rapporte;   ce   dernier  article   que 

*  pomv  mieux  vous,  témoigner  mon 
v  entière  confiance;  car  vous  pensez 
«  bien  que  je  connais  trop  le  carac- 
«  tére  de  l'empereur,  pour  supposer, 

*  même  un  instant ,  qu'il  voulût  user 
»  de.  pareils  moyens.  Vous  jugez  ,. 
«  mon  cher  cousin,  que  si  j'avais 
h.  cent  bonnes  raisons  le  12  mai  pour 

*  rester,  à  l'armée,  à  présent  j'en,  ai 
»  mille.  La  fin  de  l'armistice  suffirait 
*t seule;  mais  indépendamment  de  ce 
*- motif,  que.  votre  âme  appréciera 
«  bien,  ity  en  a  de  politiques  et  qui 
n  sont  -Ai  plus  grand  poids.  Vous 
h  avez  vu  toute  la  correspondance  de 

*  Picbegru;  vous  savez  combien  il  à 
«  désiré. que  je  me  rapprochasse,  â 
4  quel  $oint  il  ji' a  cessé,  depuis  qua- 
«ktre  mois», d'insister  à  cet  égard; 
«  combien  il  a  été  satisfait  de  mon 
«♦•arrivée,  et  l'effet  qu'il  dit  que  ma 
«  présence. a  produit,  et  surtout  com- 

*  bien  il  regarde  comme  essentiel  que 
«  j'y  demeure.  Vous  connaissez  la  vi- 
«  vacjté  avec  laquelle  ce  même  désir 
»  a  été  exprimé  par  différentes  per- 
,<*  ,sonnea  qui  servent  à  Parié  les  inté- 
<•  rets  de  la  cause  commune.  Vous 
»  avez  lu  ce  que  Picbegru  m'a  transmis 
»  à  ce  sujet,  des  nombreuses  intelli- 
i*  gences  qu'il  a  dans  cette  ville,  et 
f  parmi  les  premières  autorités.  Qui 

*  mieux  que  vous  peut  faire  sentir  à 
«  l'empereur  la  nécessité  de  ma  pré* 
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«  sence  à  Tannée!  J'aurais  bien  voulu 
«  traiter  cette  affaire  directement  avec 
«  lui;  mais  des  raisons  que  Vous  savez 
«  sans  doute,  lui  ont  fait  désirer  que 
«  je  ne  lui  écrivisse  pas  moi-même. 
«  Heureusement  c'est  à  un  autre  lui- 
«  même  queje  puis  m  adresser;  et  pour 
«  vous  mettre  à  votre  aise,  je  retran- 
«  che  tout  cérémonial ,  et  je  vous  prie 
«  d'en  user  de  même  en  me  répon- 
«  dant  Je  vous  dirai  même  que  je 
«  regretté  de  ne  m'être  pas  mis  plus 
«  tôt  au-dessus  de  cette  bêtise;  car 
«  c'est  elle  qui'  ma  empêché  de  tous 
«  écrire  en  arrivant  ici.  Je  vous  prie 
«  donc ,  avec  toute  la  confiance  que 
a  me  donne  l'amitié  que  vous  m'avez 
«  inspirée,  dans  le  peu  que  je  vous  ai 
«  vu ,  les  liens  du  sang  qui  nous  nnis- 
«  sent,  et  la  conviction  où  noussqm- 
u  mes  tous  les  deux  de  F importance 

*  dont  il  est  pour  le  présent  et  le 
«  futur ,  que  1  union  de  l'Autriche  et 
«  de  la  France  soit  plus  étroite  que 
«  jamais,  de  faire  sentir  à  l'empereur 
«  tous  les  avantages  de  ma  présence 
«  à  Farinée,  et  les  maux  incalculables 
t  qui  résulteraient  de  mon  éloigne- 
«  ment.  Vous  êtes  mon  proche  pa- 
«  rent  ;  vous  m'avez  témoigné  de  la- 
«  initié  :  cet  éloignement  reculerait  la 
«  fin  de  mes  malheurs  ;  vous  aimez  la 
«  gloire ,  il  nuirait  à  la  mienne;  voua 
«  êtes  frère  de  ïempereur,  ses  inté- 
«  rets  en  souffriraient  ;  vous  avez 
«  l'âme  sensible,  de  nouveaux  torrents 
«  de  sang  en  seraient  le  fruit.  Il  est 
«  impossible  que  ces  considérations, 

•  présentées  par  Vous,  avec   cette 
«  énergie  qui  vous  est  propre,  ne 


•  embarras,  noiis  pocrriotis  cftsiimis» 
«  nkraer  directement  ensemble,  et 
-  cela  ne  pourrait  avoir  que  de  grands 

•  avantages.  Vous  voyez',  non  dur 
«  cousin,  avec  quelle  eonfiawe  je 

•  vous  parle;  je  vous  prie  <f  y  répôftdVê 

•  par  une  parente." Adieu,  je  vous  cm- 

•  brasse  avec  toute  Yxa&ûê  que  vous 
■  me  connaissez  pour  Vont,  »  Tour, 
dans  cette  lettre ,  nous  aemhfe  dftttot 
parfaite  convenance,  tous*  les  motif» 
en  sont  vrais  et  les  expression*  en 
même  temps  énergiques  et  mesurées. 
Dans  celle  que  le  roi  écrivit  afli  cacnte 
de  St-Friest  àr Vienne,  et  qusTarchi- 
duc  dut  paiement' connaître,  Louis 
XVHl  alla  plia  loin.  «  Si  je  renonçais, 

dit-if,  aux  avantages  que  présente 
nia  position,  pour  le  suecés  de  ma 
cause  et  fintérét  des  puissances,  en 
n'éloignant  volontairement  dé  t*i 
mée,  j'imprimerais  sur  moi  un 
ractère  d'inconséquence  qui  détraj* 
fait  la  considération  qn'M  nt'ear  ai 
essentiel  dé   conserver.   En  vafti 
chercherais-je  à  faire  accroire  que 
cette  mesure  fut  volontaire  de  ma 
part  :  elle  est  trop   contraire  aux 
principes  qui  doivent  me  diriger, 
jfour  quela  France  et  rEaropéenfieie 
n'y  voient  pas  FeUet  «Tune  force  irré- 
sistible; et  la  conviction  qui  s'établi- 
rait à  cet  égard  (huis  les  esprits  ins- 
pirerait aux  Français  une- défiance 
dès  vues  ultérieures  de  S,  M»  îtp  eut 
augmenterai^  leur  rétiétaneé  «faute 
manière  incalculable*  #  Ces  admi- 
rables missives,   si  dSghesxftm   roi 


dans  l'infortune,  n'obtinrent  pas 

me  une  réponse,  et  il  fallut  partir, 

fassent  sur  l'âme  élevée  de  S.  M.  L    il  fallût  abandonner  ces  négociations 

l'effet  que  j'en  attends.  Si  vous  pen-    avec  Pf  chegru,  qui  pouvaient  avoir  de 

si  grands  résultats  pour  la  cause 
royalistes  français,  si  elles  fassent 
tees  dans  leurs  mains,  mais  qui,  tom- 
bées dans  des  mains  étrangères ,  fu- 
rent bientôt  révélées  à  leur»  ennemis» 


siez  qu'il  fut  utile  de  mettre  ma 
lettre  même  sous  ses  yeux,  vous  en 
étés  absolument  le  maître.  Si  même, 
par  la  suite,  l'empereur  voulait 
adopter  cette  forme ,  qui  évite  tout 
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de*  hommes  cupides ,  «t  la,  négli- 
ffflce  ou  peut-être  la  perfidie  du  gé- 
néra! autrichien  Klinglin  qui  les  laissa 
prendre  dans  ses  fourgons,  ou  qui  les 
Kvrg  lui-même,  Louis  XVIII  s'éloigna 
le  il  juillet  1796,  à  onze  heures  do 
soir,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  son 
armée  par  un  ordre  du  jour  for,  t  di- 
gne, fort  touchant,  et  lorsque  déjà  un 
corps  autrichien  s'était  mis  en  mou- 
iwnent  pour  l'y  contraindre...  Suivant 
an  hasard  les  rivel  du  Danube,  ou 
b  étroites  vallées  de  la  Forêt-Noire , 
ce  prince  ne  savait  réellement  point 
4s  quel  côté  il  devait  tourner  ses  pas. 
«  Il  ne  sait ,  il  n  a  pas  où  reposer  sa 
têle»  •  écrivait  son  ami,  le  comte 
{Avaray.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à 
Dilliagen,  petite  ville  de  ta  Bavière, 
alors  occupée  par  les  troupes  autri- 
chiennes ;  et  c'est  la  que  se  commit  sur 
»  personne  un  crime  odieux,  et  dont 
l'histoire  ne  peut  encore  que  soup- 
çonner l'auteur  et  les  motifs.  Le  roi 
venait  de  se  mettre  à  une  fenêtre  exté- 
rieure de  l'auberge  où  il  était  descendu, 
ayant  auprès  de  lui  le  duc  de  Fleury. 
A  faisait  clair  de  lune  v  et  la  tête  du 
prince. était  éclairée  par  des  lumières 
placées  sûr  une  table.  Un  quart  d'heu- 
re s'était  à  peine  écoulé,  lorsqu'un 
coup  de  carabine  partit  de  l'obscurité 
<ftwe  arcade  en  race  de  la  fenêtre.  La 
halle  atteignit  le  roi  an-dessus  de  la 
tête,  frappa  le  mur ,  et  vint  retomber 
dans  la  chambre,  où  elle  fut  trouvée. 
Au  mouvement  que  fit  le  prince,  îe 
duc  4e  Fleury  jeta  un  cri  qui  attira 
k  duc  de  Qranunont  et  le  comte  d'A- 
taray.  Tous,  voyant  leur  maître  cou- 
vert de  sang ,  le  crurent  mortellement 
Messe,  —  a  Rassurez- vous .  leur  dit- 

•  u,  ce  n'est  rien.  — Ah!  sire,  s  écrie 
«  le  comte  d'Avaray ,  si  le  misérable 

*  avait  tiré  une  ligne  plus  bas!  —  Eh 
'bien,  mon  ami,  dît  Louis  XVIII 
'avec  tranquillité,  une  ligne  plus 
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«  bas,  et  le  roi  de  France  s'appelait 
«  Charles  X.  «  Le  lendemain,  il  con- 
tinua sa  route,  la  tête  enveloppée  de 
linge ,  et  il  se  dirigea  vers  les  États 
de  Brunswick ,  où  le  duc  lui  avait  of- 
fert son  château  de  Bknkembourg, 
auquel  il  préféra  un  appartement  très- 
sihlple  dans  la  maison  d'un  particu- 
lier, qui  continua  d'en  habiter  le  rez- 
de-chaussée.  Cette  maison  était  fort 
étroite,  incommode,  et  il  fallut  y 
loger  toute  la  suite  du  roi  de  France, 
qui  n'était  pas  nombreuse,  il  est  vrai. 
Madame  de  Balbi  y  parut  un  instant  ; 
mais  elle  déploya  un  luxe  qui  contras- 
tait tellement  avec  la  détresse  com- 
mune, que  le  roi  lui-même  se  crut 
obligé  de  l'éloigner.  Pendant  ce  temps, 
les  événements,  en  France,  avaient 
été  peu  favorables  à  la  cause  de 
Louis  XVIII.  Réduit  à  les  observer  de 
plus  loin,  ce  prince  continuait  cepen- 
dant à  y  prendre  beaucoup  de  part. 
Dès-lors  persuadé  que  par  k  voie  des 
armés  et  surtout  par  l'intervention 
des  étrangers,  il  ne  réussirait  pas  a 
recouvrer  sa  couronne,  il  revint  aux 
plans  de  contre-révolution  par  la 
persuasion  et  les  voies  légale».  L'état 
politique  de  k  France  était,  on  ne 
peut  U  nier,  extrêmement  favorable 
à  ce  système.  Les  déceptions,  les  cri- 
mes de  k  révolution,  avaient  jeté  dans 
tous  les  esprits  une  lassitude,  Une  in* 
dignation,  qui  faisaient  désirer  par  tous 
les  gens  sensés  le  retour  de  k  mo- 
narchie. Mais  il  fallait  que  ce  mou- 
vement des  esprits  fut  secondé;  di- 
rigé par  des  mains  habiles.  Louis 
Xy\U  avait  assurément  toute  l'intel- 
ligence et  la  capacité  nécessaires  â 
mais  il  manquait  de  moyens  d'ac- 
tion, et  si  les  circonstances  venaient 
à  Texiçer,  ce  qui  était  probable,  il 
eût  fallu  qu'un  chef  militaire,  un 
prince  surtout  pût  se  mettre  à  la  tête 
du  mouvement.  Sous  ce  rapport , 
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Louis  XYIII  ne  sentait  que  trop  «on 
insuffisance,  non  qu'il  fût  dépourvu 
décourage,  mais  sa  compiexion phy- 
sique ne  lui  permettait  plus  de  se  mou- 
voir qu'avec  peine  9  et  il  lui  devenait 
impossible  démonter  achevai.  Aucun 
autre  prince  de  sa.  famille  /ne  .s'était 
fait  une  réputation  militaire,  si  ce 
n\est  dans  la  branche  de  Condé;  mais 
le  chef  de  cette  maison,  très-brave 
personnellement,  n'avait  en  politi7 
que  que  des. vues  étroites,  et  l'on 
avait  quelques  raisons  d'attribuer  à 
son  impéritie  et  â  son  avarice  les 
mauvais. résultats  de  l'affaire  de  Pi- 
chegru.  La  réputation  et  le  dévoue- 
ment de  ce.général,  son  influence  sur 
l'armée,  offraient  de  grandes  espéran- 
ces ;  mais  par  suite  de  ses  liaisons  a- 
vec  le  parti  royaliste,  il  venait  de  per- 
dre .  son  cpmmandement.  Le  Direc- 
toire, informé  de  ces  liaisons,  l'avait 
éloigné  de  j^armée ,  en  lui  offrant  un 
emploi  diplomatique  (l  ambassade  de 
Suède),  qu'il  avait  refusé,  pour  se 
retirer  à  Arbois,  sa  ville  natale,  et  y 
vivre  paisiblement.  Ce  fut  alors  (mars 
1797)  que  le  département  du  Jura 
le  nomma  un  de  ses  députés  au  Corps 
législatif.  Cette  circonstance,  très- 
favorable  au  parti  royaliste,  dans  un 
temps  où  ce  parti  ne  voulait  arriver 
au  .pouvoir  que  par  des  voies  légales, 
et  des  moyens  de  conciliation ,  com- 
bla de  joie  Louis  XV III,  et  lorsque  ce 
prince  vit  Pichegru  accueilli  au  Corps 
législatif  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme et  porté  à  la  présidence,  dès 
les  premières  séances  ,  par  une 
immense  majorité,  il  en  conçut  les 
plus  belles  espérances.  Mais  ce  gé- 
néral, d'une  bravoure  à  toute  épreu- 
ve, était  peu  entreprenant.  Son  ambi- 
tion était  bornée  et  ses  vues  politiques 
de  peu  d'étendue.  Au  milieu  de  tous 
ces  applaudissements  et  de  tant  de  té- 
moignages de  la  faveur  publique,  il  se 
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regarda  comme  fort  en  sûreté,. et  né 
s  aperçut  pas  que  ses  ennemis  travail- 
laient en  secret  à  sa  ruine.  D'ailleurs 
il  était  retenu,  lui  et. ses  amis  dû 
Corps  législatif,  dans  les  limites  àe  Fa 
légalité  et  d'une  extrême  réserve  K  par 
les  ordres  et  les  instructions  de  Louis 
XVIII,  qui  alors  ne  voulait  recouvrer 
la  couronna  que  par  les  voies  de  là 
modération  9  sans  violence ,  sans  effu- 
sion de  sang  ;  .système  excellent  dans 
un  temps, ordinaire,  mais  alors  tout- 
à-fait  impraticable.  En  considérant  ce 
système  dans  des  vues  d'humanité  et  de 

philantropie ,  et  surtout  en  le  compa- 
*•  * .*  *   "      •*  '      *  >■" j"  t 

rant  aux  violences,  aux  cruautés  de  la 

révolution,  il  est  impossible  de  ne 
pas  y  applaudir;  mais  à  une  pareille 
époque .  au  milieu  de  la'  fureur  dès 
partis,  il  était  peu  raisonnable  den 
attendre  quelque  succès.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  se  trouve  dans  l'histoire 
une  seule  révolution  qui  se  soit  faite 
ainsi.  Louis  XVIÏI  se  croyait  pour- 
tant assuré  clu  succès  ;  et  toutes  ses 
pensées,,  toutes  ses  actions,*  ten- 
daient à  ce  but.  Il  nomma  son  princi- 
pal ministre,' le  duc  dé  Lavauguyoii, 
qui  lui  avait  proposé  depuis  long- 
temps des  plans  analogues  (v.  Lavat&- 
guyon  ,  LXX ,  463).  Mais  la  catastro- 
phe du  1&  fructidor  vint  Éientot  faire 
cesser,  toutes  les  illusions;  et  lorsque 
le  Corps  législatif,  sur  lequel  on avait 
tant  compté,  eut  été  dispersé  parles 
soldats  du  Directoire;  lorsque  Picné- 
gru  lui-même  eut  été  enchaîne  et 
transporté  .aux  déserts  de  la  Guianè, 
il  fallut  bien  reconnaître  l'impuissan- 
ce de  cette  politique  •  expectante  ;  il 
fallut  revenir  à  l'ancienne  routine,  et 
une  révolution  s'opéra  enfin  dans  le 
ministère  de  Louis  XVIII.  Lavau- 
guyon  fut  remplacé  par  M.  de  Saint- 
Priest,  que  Ton  rappela  de  Vienne. 
De  nouvelles  instructions  furent  en- 
voyées à  Monsieur,  comte  d'Artois  » 
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en  Angleterre,  d'où  ce  prince  dirigeait 
toutes  les  relations  avec  la  Bretagne, 
la  Vendée,  et  les  côtes  de  l'Océan; 
tandis  que  son  frère  surveillait  celles 
de  PÈst  et  de  la  capitale,  par  les 
soins  de  Précy,  et  surtout  de  Dan- 
dré,'en  qui  il  avait  mis  sa  confiance, 
malgré  lès  plaintes  et  les  réclama- 
tions des  royalistes,  qui  ne  pou1 
raient  comprendre  qu'un  des  chefs  dn 
parti  révolutionnaire  à  FAssemblée 
constituante  fût  alors  un  ministre  du 
roi  (».  Dakdbé,  LXII ,  80).  Ce  prince 
se  déchargeait  sur  lui  de  beaucoup 
de  soins  qu'il  n'aimait  pas  à  prendre 
lui-même,  et  auxquels  il  préféra  tou- 
jours des  occupations  littéraires.  Dans 
ce  temps  là  il  s'occupa  beaucoup  de 
l'ancien  contrôleur  des  finances ,  Ca- 
lonnerqui  avait  osé  attaquer  dans  son 
Tableau  de  l'Europe,  quelques  ex- 
pressions des  déclarations  et  mani- 
festes de  S.  M.,  prétendant  que,  dans 
ces  pièces  officielles  ',  il  y  avait  des 
idées  trop  monarchiques,  et  devenues 
impraticables;  que  d'ailleurs,  avant 
1789,  la  France  n'avait  point  de  cons- 
titution, et  qu'ainsi  Ton  ne  pouvait  pas 
y  revenir;  il  alla  jusqu'à  nier  la  loi  sa- 
lique.  Le  roi,  très-piqué  de  cette  con- 
tradiction, chargea  de  réfuter  Calonnè, 
le  célèbre  Montyoh ,  qui  répondit  au 
contrôleur-général  par  un  gros  volume 
très-savant,  très-érudit,  et  dans  lequel 
il  établit  parfaitement  l'existence  d'une 
constitution  avant  Î789 ,  et  finit  par 
déclarer  que  s'il  n'yt  en  avait  pas ,  la 
révolution  était  justifiée,  toute  nation 
y  ayant  droit ,  mais  que  c'était  préci- 
sément parce  que  la  France  en  avait 
une  beaucoup  meilleure  que  tout  ce 
que  Ton  avait  voulu  mettre  à  sa  place, 
qujl  fallait  y  revenir.  Cette. polémique 
fat  long-temps  le  sujet  des  conversa- 
tions de  BlankembourgJ  Mais  Louis 
XVIIÏ  trouva  alors  une  occasion  plus 
favorable  encore  de  manifester  ses  opi- 
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nions  sur  les  anciennes  lois  de  la  mo- 
narchiè,  et  de  prouver  l'attachement 
qu'il  leur  portait.  Le  chevalier  de  La- 
coudraye,  gentilhomme  du  Poitou, 
avait  autrefois  rédigé  des  cahiers  ou 
pouvoirs  donnés  par  la"  noblesse  de 
cette  province  (v.  Làcoudraye,  LX1X, 
308)  à  ses  députés  aux  États-Généraux. 
Il  publia  en  Allemagne ,  à  cette  épo- 
que, le  texte  de  ces  mêmes  cahiers, 
afin  d'établir  que  la  noblesse  du  Poitou 
y  avait  donné  Une  grande  latitude  et 
proposé  des  concessions  qui  auraient 
dû  satisfaire  le  parti  de  la  révolution. 
Louis  XVIII  trouva  qu'en  effet  ces 
concessions  étaient  fort  grandes,  que 
même  elles  étaient  subversives  de  no- 
tre ancienne  constitution ,  et  qu'ain- 
si la  noblesse  n'avait  pas  eu  droit  de 
les  faire.  A  l'instant  même  il  com- 
posa un  ouvrage  fort  remarquable 
pour  soutenir  cette  doctrine.  De  telles 
opinions  dé  sa  part  ne  pouvaient  pas 
étonner  ses  familiers,  ceux  qui  depuis 
long- temps  l'avaient  entendu  dans 
toutes  les  occasions  professer  les  prin- 
cipes les  plus  monarchiques;  mais 
elles  devaient  causer  une.grande  sur- 
prise dans  le  public ,  où  il  s'était  fait 

'  depuis  long-temps  une  réputation  de 
libéral  et  presque  de  révolutionnaire. 

'  Comme  cette  réputation  équivoque  lui 
avait  été  souvent  fort  utile,  et  comme 
il  était  aisé  de  prévoir  qu'il  pourrait 
bien  encore  un  jour  en  tirer  parti, 
il  ne  publia  pas  Cet  ouvrage  dans  l'é- 
tranger, et  bien  ftioins  encore  en 
JPrance,  quand  il  y  eut  donné,  ou  qu'il 
se  fut  laissé  imposer,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  une  constitution  tout- 

'  à-fait  différente  de  l'ancienne  monar- 
chie. '  Alors  Ml  oublia  probablement , 

'ek  son.  manuscrit  et  ses  "opinions  de 
Blankembourg;  on  doit  même  présu- 
mer qu'à  le  cruj  tout-à-fait  perdu. 
Mais  le  hasard  l'a  fait  retrouver  en 
1830  (on' supposé  que  ce  fut  dans  le 
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sac  des  Tuileries),  et  il  a  été  imprimé* 
en  1&39,  avec  une  notice  historique 
fort  intéressante,  où  M.  Martin  Doisy 
juge  les  opinions  et  la  conduite  de  ce 
prince  avec  des  principes  et  une  sévér 
rite  que  nous  ne  partageons  pas  ;  bien 
que  nous  pensions  que ,  sous  beau- 
coup de  rapportai  cette  notice  mé- 
rite d'être  lue  et  consultée.  C  est , 
sans  nid  doute,  un  des  livres  les 
plus  curieux  que  Ton  ait  publiés  de 
nos  jours,  et  il   n'en  est  pas  qui 
explique  aussi  bien,  qui  fosse  mieux 
connaître    le    caractère   et   les.    se- 
crets motus  de  la  politique  de  Louis 
XVIII.  Mais  pendant  que  ce  prince, 
confiné  dans  un  coin  de  l'Allemagne, 
s'amusait  a  faire  l'apologie  de  nos 
anciennes  lois,  la  Révolution,   qui 
ses  avak  renversées ,  allait  toujours 
triomphant.  L'Italie  entière  était  en- 
vahie, et  l'Allemagne  était  près  de 
l'être;  bientôt  le  roi  de  France  allait 
encore  une  fois  se  voir  contraint  de 
chercher  un  asile  plus  éloigné.  Tout 
le  continent  était  près  de  lui  man- 
quer ,  et  il  avait  toujours  refusé  d'al- 
ler en  Angleterre.  Alors  il  se  rappela 
que  le  prince  de  Condé,  qui  avait  au- 
trefois reçu  Paul  1er  à  Chantilly,  con- 
servait des  relations  d'amitié  avec  ce 
souverain  ;  il  communiqua  ses  vues  à 
son  cousin;  la  demande  fut  faite;  et 
bientôt  l'ambassadeur  de  Russie  à  k 
cour  de   Saxe  annonça  au  roi   de 
France  que  le  exar  lui  donnait  un 
asile  et  prenait  à  sa  solde  l'armée  de 
Condé.  Le  comte  de  Schouvalow,  aide- 
de-camp.  de  Paul  Ier,  vint  au-devant 
du  prince  exilé,  avec  k  mission  de 
raccompagner  jusqu'à  sa  nouvelle  ré- 
sidence, le  château,  de  Mittau,  en 
Courknde,  ou  il  arriva  le  23  mars 
1798.  Là,  ce  malheureux  prince  re- 
teouva  du  moins  "quelques  consok* 
tions  et  des  apparences  de  royauté  qui 
le  flattèrent  toujours  beaucoup.  Cent 
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gardes-du-corps  de  ceux  qui  avaient 
servi  Louis  XVI,  et  qui  vivaient  dis-; 
perses  dans  l'émigration^  vinrent  re- 
prendre avec  joie  leur  service  auprès 
de  son  frère.  Le  cardinal  de  Montmo- 
rency fut  son  grand-aumônier,  et  les 
ducs  de  Guiche,   de  ViUequier, .  de 
Fleury,  les  comtes  d'Avaray.  de  Saint- 
priest,  de  Cossé-Brjssac,  lui  formèrent 
une  espèce  de  cour.  La  reine,    qui 
depuis  huit  ans  était  séparée  de  son 
royal  époux,  vint  l'y  joindre;  et   ce 
qui  ajouta  peut-être  encore  davantage 
au  bonheur  de  l'auguste  famille  exilée, 
c'est  que  la  fille  de  Louis  XVI  put  aussi 
se  rendre  auprès  de  lui.  Echangée, 
en  1795,   contre  les  conventionnels 
que  Dumouriez  avait  livrés  aux  Au- 
trichiens, et  les  diplomates  Maret  et 
Semon  ville,  cette  princesse  avait  éfé 
retenue  à  Vienne,  malgré  sa  volonté 
bien  formelle  de  se  réunir  à  sa  Ca- 
mille, et  de  suivre  les  intentions  de 
son  père  en  épousant  le  file  du  courte 
d'Artois.  Privée  de  toute  commun*» 
cation    avec  ses  plus  proches  pa- 
rents, même  avec  tous  les  Français» 
elle  s'écria  plus  d'une  fois  :  «  Je  n'ai 
«  donc  fait  que  changer  de  fers  !  • 
Les  motifs  de  cette  incroyable  vio- 
lence envers  une  princesse  si  mal- 
heureuse  expliquent    encore    d'une 
manière  bien   triste  et  trop  mani- 
feste ce  que  fut  k  politique  des  puis* 
sances  envers  les  Bourbons.  La  fille 
de  Marie-Antoinette.,  k  cousine  de 
,  l'empereur,  déploya,  dans  cette  cir- 
.  constance %  le  plus  beau  caractère; 
et  après   trois  ans  d'une    captivité 
moins  dure,  sans  doute,  que   oefle 
du  Temple,  mais,  dont  les  causes 
ne  sont  que  trop  faciles  à  pénétrer, 
.  elle  arriva  à  Mittau  le  4  juin  1758, 
et  se  jeu  dans  léseras  de  Louis  XVm, 
en  s'ecriant;  ■  Vous  êtes  mon  père  ». 
Le  lendemain,  il  la  présenta  à  son 
neveu,  le  due  d'Angouléuie,  en  di* 
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ont  ces  simple»  paroles  :  ■  La  voilà  j». 
Ht,  huit  jours  plus  tard,  il*  forant 
on»,  ce  qui  prouve  que  ce  mariage 
état  convenu  dès  longtemps,  et 
fasse  politique  peu  généreuse  avait 
féale  pu  le  retarder.  Une  circons- 
tance  remarquable    ajouta    encore 
à  I»  solennité,  a  la  sainteté  de  eetle 
union,  c'est  que  FabbéEdgeWerth  de 
Rnnont,  le  même  qui  avait  accompa- 
gne Louis  XVI  à  l'échafeud,  qui  avait 
dk  ces  paroles  sublimes  :  Montez  au 
M,  fils  de  saint  LéuU,  fut  chargé 
dé  la  célébration.  Le  contrat,  signé 
par  Faut  Ier  et  par  Impératrice,  fut 
déposé  aux  archives  du  Sénat  russe. 
Ce  prince  était  -alors  plein  de  sèie  et 
de  dévouement   pour  les   Français 
royahstes.  11  avait  autrefois  été  si  bien 
reçu, si  bien  fête'  à  Versâmes,  à  Gban* 
osy  et  dans  tonte  la  France,  qu'il 
avait  parcourue  et  admirée  au  temps 
de  sa  splendeur!  Il  détestait  d'autant 
plus  la  Révolution  et  cent  qui  avaient 
détruit  un  si  bel  empire.  Dans  son 
«rtfiouaffMrnfj  fl  conçut  l'idée  cheva- 
leresque de  se  mettre  à  la  tête  d'une 
croisade   contre  la   Révomtion  ;  et 
fAutriclie ,  l'Angleterre  furent  bien» 
tôt  ses  alliées.   Cent   mille  Busses 
furent  dirigés  vers  le  Rhin  et  l'Italie, 
sous  las  ordres  de  Suwarow;  et,  en 
moins   de  trois  mois,  la  Péninsule 
fat  rendue  aux  Autrichiens,  qui,  sur 
ce   point;   secondèrent  assez    bien 
leurs  alliés*  Mais,  ctun  antre  côté, 
Tempereur  Paul  eut  bientôt  à  s'en 
plaindre  amèrement,  particulièment 
en  Suisse,  où  Masséna  obtint  de 
grandis  succès  contre  les  Autrichiens 
et  les  Busses  réunis.  Tous  ces  torts 
furent  encore  aggravés  auprès  du 
car,  qui  eut  même  un  reproche  plus 
grand  &  faire  à  l'Autriche,  ce  fut 
a^avoèr  pris  possession  des  États  du 
roi  de  Sardaigne  en  son  nom»  aa 
Ben  de  les  rendre  au  souverain  s%t- 
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time,  comme  il  avait  été  convenu  par 
le  traité  d'alliance.  Fort  mécontent  de 
ce  manque  de  foi,  encore  plus  que  dis 
la  défaite  de  ses  troupes,  le  «zar  en 
conçut  une  teUe  irritation  4  qu'il  oV» 
donna  à  Suwarow  de  lui  ramener  *m> 
le^champ  son  armée,  et  qu'il  destitua» 
invectiva   ce   malheureux   général, 
dont  tout  le  tort  était  d'avoir  été  té- 
moin et  victime  d'infractions  à  des 
traités  qu'il  n'avait  pas  faits,  et  dont  U 
ejt  même  probable  qu'il  ne  connaissait 
ni  le  but  ni  les  conditions.  Dans,  sa 
colère, .  ou  plutôt  dans  son  délire, 
Paul  f"  alla  plus   loin  ;   il  imputa 
ces  torts  aux  Français  émigrés ,  qui 
certes  y  étaient  encore  plus  étrangers 
que  Suwarow.  Le  roi,  Louis  XYII1, 
et  tous  lés  siens,  tous  les  soldats  du 
prince  de  Condé  furent ,  à  l'instant 
même,  expulsés  des  États  russes.  Au 
milieu  de  rhiver,  dans  ce  rude  climat, 
il  fallut  qu'un  vieillard  infirme,  sans 
préparatifs  et  sans  précaution  contre 
le  froid  et  les  besoins  de  tous  ses 
genres  troi  allaient  l'assaillir,  quittât 
le  palais  de  Mittau-,  où  il  résidait  si 
paieibiementdepuis  psè*  de  deux  ans. 
Et  le  jour  de  ce  cruel  departiat  pré- 
cisément la  21  janvier.  Ainsi,  huit  ans 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  commença 
pour  son  frère  cette  nouvelle  série  de 
calamités!  Gomme  on  a  déjà  pu  le 
remarquer,  ce  fut  toujours  dans  de 
pareilles  circonstances  qne  ce  prince 
se  montra  réellement  grand  et  digne 
de  son  rang.  Les  détails  de  ce  déplo- 
rable voyage  furent  peu  connus  .en 
France.  Jamais  la  presse  n'y  avait  été 
plus  complètement  asservie.  Ce  fut 
par  une  gravure  de  M.  de  Jbsoy 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles  en  con- 
nut les  circonstances  les  puis  tou- 
chantes. Cette  gravure  fut  poursuivie 
avec  beaucoup  de  rigueur  par  U  police 
consulaire,  qui pourtant  ne  put  ïetri- 
pèeher  de  circuler.  L?  malheur  eu*  roi 
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y  était  représenté  marchant  dttns  fa 
neige,' appuyé  sarlebrsA'de' sa  «iéee, 
qui  portah>cachés  sous  «es  v&etaéhts-, 
tout' ce  quitté  avait  pu  enlever  » 
fa  hâté  de  plus  précieux.  De?'  acci- 
dents imprévue  ajoutèrent  enéb*e  aux 
^bdfrattcësf4e  œpetfblé'veyage;Utfe 
tempête  riolente  accueillit*  sur  les  ri* 
"ragea  de  la  mer  ^u'Hff  côtoyaient,  les 
*tagustes  voyageur»,'  et  ils  tie  apurent 
"continuer  leur  roule  en*  voiture:  Le 
toi,  qui  somevatt  *<i  peine  ses  pieds 
glacés  par  Fâge  etlès  rigueurs  du  cli- 
mat, se  trouva  long-temps  environné 
'd'un  nuage  humide  et  gtaeé  j  qui  a- 
veuglait  les  hommes1  et  les  chevaux. 
Ignorant  les  chemins,  et  marchant  au 
•hasard,  ils  arrivaient  le  saér  dan» de 
misérables  auberges,   où  te  roi  de 
Franee  passait  la  nuit  pê!e*mêie  avec 
*des  paysans,  espèces  de  'sauvages  -au 
milieu  desquels,  cependant,  il  était 
plus  et*  sûreté,  qu'il  «e  l'eût  été  dans 
des  ckéX  populeuses.  Après  cinif  jours 
de  route,  ils  atteignirent  enfin  Me- 
mel.  A -peine-  leur  4vait«on  laissé  le 
temps-,  en*  partante*  Mfttau,  d'em- 
porter les  choses  les,  plus  nécessaires 
à  Janvier  toué  lefrtbeseine*  vinrent  les 
assaillir  à  ta  fbteret  ils  étaient  sans 
argentl  Madame  mit  en  gage  ses-  dia- 
maftta,  et  des  juifs im  prêtèrent  deux 
mHïè  ducats.  C'était  tout  le  bien  de 
l'auguste  femjlle;  et  de  fat  dans  ce 
nwiAertt  que'  fa  cwfwpagnie^des  gar- 
des-du-corps,  que'  l'on 'avait  laissés  à 
MKttan,  pensant-  qu'ils  y  seraient  trai 
tés  amH^m#ms  dé' rigueur  que  leur 
maître,'  partit  tciut"   entière   à  ses 
yeux  dans  un  état  déplorable.  Ils  ar- 
maient été  chassés'  de  '\<x  manière  la 
plus  inhumaine,  comme  des  malfai- 
teurs;* A^feette  vue^te-roiet  sa.  nièce 
ne  purent  retenir  "lettre  latmas;  et  Hs 
partagèrent  enetvè  leur  dernière  res- 
source avec  ces  infortunés,  qui,  près* 
qaëtous,  el^nt 'des*  vieillards  itifir- 
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mes*  *  VWla  la  quetiiéine  fois,  '  écri- 
*>vk  -alors  M.  d'Avaray,  qde  .fions 
«  sommes  à  tfavoir*pas  de  quai  vivre 
fc  pendant  dent  jours*  ^Etrilsne  sa- 
vaient-pas  où  ils  pourraient  trouver 
tftra0ile.T6utle  contkienfétaft  envahi 
on  dominé  par  la  terreur.  On  «a*  vu 
tfc'  qui  devait  les  -attendre  en  Autri- 
che y  et  Louis  XVin  fie  voulait  pas 
•aHer  «en*  Angleterre  ;  iki  avait  .toujours 
en  beaucoup  d'étoigneraenb  pour  ce 
paye:  La  Prusse  lui  rappelait' trop  les 
déceptions  de  4792,  et  son  affianëe 
plus  récente  aveé  hr  France  républi- 
caine. C'était  cependant  dansrce. pays 
que  l'on  arrivait,  ci:  il  alkit  devenir 
impossible-  de  faire  un  pas  sans  la 
-permission  du  cabinet/  de  flertin.  Ce 
fut  dans  cette  position  difficile  que 
Madame  eut  b  pensée  décrire  à  la 
•reme  de  Prusse,  qui  mérkait:  ai  bfcn 
la  confiance  de  la  §Ue  de  Louis  XVI. 
Uate  réponse  tcm^à^à&dîgnè'des-deux 
princesses  ne  se  fit  pas  attendref  et  les 
'augustes  voyageui*pbitent-all6£  s'éta- 
blir à  Varsovie,  qui  cMâttafoelet»  au 
roi  de  Prusse.  Si  le*  temps  >  que- la  fa- 
mille royale  passa  dans  .ce 'nouvel 
asile  n'est  pas. le  moine  pénible  de 
se»  émigration,  il  en  est  au  moins  le 
plus  honorable.  C'est  4'époq*le  où  les 
auguste?  exilés  coururent  les  plus 
grandsdaitgers;  et  c'est  aosst>répôque 
où  ils  déployèrent  le  plus  beau*  carac- 
tère. Dès  leur  arrivée»  les  prends  sei- 
gneurs delà  Pologne;  les  floniajoweki, 
les  Csartoryski,  toujours  pteinfrde  zèle 
et  d'estime  pour  lea*£raneai$.  de  tous 
tes  jpartis,  se  .montrèrent  fort  cm- 
. pressés  auprès  (feux;  mais  l'influence 
»de  ces  illustras  Polonais;  et  leur  crédit 
à  Berlin  étaient  bien  raiWes.-lIs  ne 
«purent  .faire  ,péur  la, JanuQe,,  royale 
de  France  que  de  stériles  voeux*  Cette 
.fenBùlle. vivait,  an  reste,  de; la  manière 
JbpJuao^destej.et^s^esojws  étaient 
pett  considécable^  H  .ne   lui.  était 
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rejté  qu'un  modique  subside  ,de  la 
cwr  41&pagne,  «j  ellç,  Le  .trouvait 
s#«mt  v  Quandt   Alguuidre    mon- 
te «r  Je  ,  trône,»,  apçès  Ja  inc**   de, 
ftnil  Ier,  il  rétablit  la..pçnsien.que 
Lffris,  XVIU  avait  reçue  c)e  son  père. 
Ainsi,  l'auguste  famille ,  n'^eyt ,  plus,  à 
teaaû4er  ai*  roi.  de,  Prusse  que  repos 
tt  équité;  mais  il  .ne  dépendait  pas 
ep%en^ntvdç,  ce  prince  de  lui  assumer 
luo  et  Kauure.  Bien  que  l'un  des  pre- 
QÛersallié*  d?  la  France  républicaine, 
il -naît  tout  à  redouter  de  la  tur- 
bulence, des  prétentions  sans  mesure 
<fe  son  gouvernement;  et  le  danger 
tait, devenu  .plus  pressant  encore, 
<typs  que  Bonaparte,  avait  saisi  le 
pouToif:,   depuis   qu'il  avait  vaincu 
(Autriche  et  .reconquis  l'Italie,  la  pre- 
mière . pensée  de  JLouis  XVIIJ,  lors- 
qu'il le  vit  ainsi  triomphant ,  fut  de 
le  faire  sonder,  pour,  sa  voir  s'il  ne  se- 
rait pas,  disposé  à  le  rétablir,  sur  le 
toone  ; .  £  était , .  ou  le  sait  assez ,  une 
«pèce  de  manie  de  sa  part.  Depuis 
Mirabeau  ju&qu a  Napoléon,  il  a  y  a- 
yait  pas  eu  en  France  un  nomme 
puissant  et  de  quelque  influence   à 
«pi.  le  moparque  fugitif  ne  se  fut 
adressé  secrètement  pour  réclamer  sa 
f*qronne.  Aucun  refus  n'avait  pu  le 
ftbuter,  et.  il  revenait  toujours  à  la 
pbarge  (7)*  Après  Mirabeau,  il  est  bien 
*Ùr  qu'il  eut  des  rapports  avec  Bar- 
nave,  qu'ensuite  il  écrivit  à  Dumou- 
riez,  et  après  Dumouiiez,  il  est  aussi 
très-sûr  qu'il  6e  mit  en  rapport  avec 
.Robespierre  lui-même  (8),  puis  avec 

H)  Cette  persévérance,  du  reste  assez  con- 
eeiabte  de  Louis  XVUI,  à  demander  à  tout  ve- 
<*nt*t  couronne*  était  tellement  connue  dès 
cg.temps-la  dans  l'émigration,  que  l'on  y  avait 
composé .  une  chanson  satirique  assez  pi- 
tpimte  sur  rair  t  Rendez-mot  monécuelte 
4e  bois, 

.  (S)  Le  député  Courtois,  qui  fut  chargé  par 
la, Convention  nationale ,  après  le  9  tfoermî- 
•nyde  tai  dire  un  rapport  sot  les  papiers 
«^*hex- Robespierre,  a  çonfé  à  plusieurs 


Barras.  U  fit  encore  la  mtam  de- 
mande, et  les.  mêmes  propositions,  a 
Napoléon,  dès.,  que  celui-ci  arriva 
au  congrès  de  Radstadt,  en  1798; 
mais,  il  fut  très -mal.  accueilli*  Ce- 
pendant il  ne  se  rebuta.. pas»  et  re- 
vint à  la.  change  en  1801,  ppr  l'en- 
tremise du  troisième. consul  l^brun* 
ancien, ami. et  collègue  de  l'abbé  de 
Montesquiou,  qui  .était  alors  un  des 
commissaires  du  roi  à  Paris  (9).  Les 

personnes  qu'il  possédait  des  lettres  écrites  a 
Robespierre  par  Louis  XVIII,  et  Ton  sait  que 
ta  possession  de  ces  lettres  fut  pour  lui  une 
cause  de  persécution  en  1815  (vukGovftïWS, 
LXI ,  496).  Nous  pouvons  affirmer  que  l'aca- 
démicien Laya ,  qui  avait  été  le  collaborateur 
de  ce  conventionnel  pcmr  se»  rapport  à  la 
Convention,  a  dit  4  .beaucoup  de  monde,  et 
nous  a  dit  à  nous-mêmes,  qu'il  avait  vu,  parmi 
les  papiers  de  Robespierre,  plusieurs  lettres 
autographes  de  Louis  XVlil.  Meus  redirons 
pas,  comme  on  Ta  prétendu  en  1815t<dans  de 
ridicules  brochures,  que  ce  prince  ait  conseillé 
ou  ordonné  les' plus  grands  crimes  de  cette 
époque;  il  demandait  font  timptententa  Ro- 
bfiSpierre^  comme  il  l'avait  demandé  à  Du- 
mouriez,  comme  il  le  demanda  plus  tard  a 
Barras  et  à  Bonaparte ,  qu'ils  voulussent  bien 
l'aider  à  remonter  sur  le  trône.  Il  était  alors 
persuadé,  avec  quelque  raison ,  que  cela  ne 
se  ferait  jamais  par  la  voie  des  armes  et  le 
secours  des  étrangers;  et  il' voulait 'à  tout 
prix  y  remonter.  Quand  la  Restauration  est 
venue ,  il  ne  s'est  point  caché  des  demandes 
en  ce  genre  qu'il  avait'  adressées  a  Bona- 
parte. Ges  demandes  ne  eontenaientvien»  il 
est  vrai,  qui  ne  pût  être  mis  an  grand  Jour; 
mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  des  autres,  et  c'est  pour*  Cela 
que,  dès  son  retour  à  Parte,  son  "premier 
soin  fut  de  les  faire  rechercher  dans  tontes 
les  archivés.  Au  ministère  de  la  [guerre,  on 
trouva  celles  de  Dumouiiez,  et  nous  y  en 
avons  vu  la  trace.  On  peut  voit,  a  l'article 
Courtois,  ce  qui  fut  fait  {tour  saisir 'la  cor- 
respondance avec  Robespierre,  C'est  surtout 
à  cette  circonstance  qu'un  ministre  dé  ce 
temps-là  dut  sa  faveur  auprès  de  Louis  XVIII. 
Cependant,  malgré  tant  de  soins  et  <te  recher- 
ches, les  lettres  de  ce  prince  à  Robespierre 
n'ont  pu  être  saisies ,  et  Von  croit  qu'eues 
existent  encore.  Nous  désirons  vivement, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire ,  qu'elles  soient  un 
îour  publiées. 

(9)  L'agence  de  Paris,  qui  correspondait 
avec  Louis  XVIU  par  l'entremise  dë*Dandré, 
était  dirigée  par  AlM.  Royer-Golard,  Qermont- 
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deux  lettres  qu'il  écrivit  étaient  fort 
dignes  et  fort  convenables  à  tous 
égards.  Voici  le  texte  de  la  seconde  : 
«  Depuis  long- temps,  général ,  Voua 

•  devez  savoir  que  mon  estime  vous 
«  est  acquise.  Si  vons  doutiez  que  je 
«  fisse  susceptible  de  reconnaissance, 

•  marquez  votre  place;  fixez  le  sort 
«de  vos  amis.  Quant  à  mes  prmci- 

•  pes,  je  suis  clément  par  caractère; 

•  je  le  serais  encore  par  raison.  Non , 
*»  le  vainqueur  de  Lodi,  de  Gasti- 
»  glione,  d'Arcole,  le  conquérant  de 

•  l'Italie  et  de  l'Egypte  ne  peut  pas 

«  préférer  à  la  gloire  une  vaine  célé- 

«  faite.  Cependant  vous  perdez  un 

«  temps  précieux  ;  nous  pourrions  as- 

«  surer  la  gloire  de  la  France;  je  dis 

«  nous,  parce  que  j'ai  besoin  de  Bon*- 

«  parte  pour  cela,  et<ju'il  ne  le  pour- 

«  rait  pas  sans  moi.  Générât ,  l'Euro- 

«  pe  vous  observe,  la  gloire  vous  at- 

«  tend,  et  je  suis  impatient  de  rendre 

«  la  paix  à  mon   peuple.  »    Bour- 

rietme,  qui  cite  cette  lettre,  dit  que 

Bonaparte  songea   long-temps  à'  y 

(aire  une  réponse,  et  que  sa  femme  et 

sa  belle-fille  le  pressèrent  vivement  en 

faveur  des  Bourbons,  mais  qu'il  finit 

par  leur  dire  que  ces  princes  ne 

pouvaient  rentrer  en  France  que  sur 

cent  mille  cadavres,  et  qu'il  fallait  que 
•"■■■«•«^■"^■»~— *-»—~— »—«—«««■ 
GaJferande,  Beoquey  et  tes  abbés  de  Montes- 
galon  ,  de  Grangeac,  etc.  Toutes  les  fonctions 
4e  ces  commissaires  se  bornaient  I  informer 
ce  prince  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser  et  a 
lai  donner  des  avis  sur  ce  qui}  devait  faire. 
Quelque»  autres  personnes  concoururent  en- 
core A  cette  correspondance  dans  !a  der- 
nière année.  On  sait  que  Louis  XVIII  et  ses 
agents  ne  Ûrent  jamais ,  contre  les  divers  gou- 
vernement* révolutionnaires,  rien  qui  pût  être 
désavoué  par  l'honneur.  Bonaparte  leur  a  ren- 
du cette  Justioe  dans  le  Mémorial  de  foinU- 
Uèlè**  Cette  agence  était  touttà-fait  diffé- 
rente de  celle  du  comte  d'Artois ,  que  diri- 
geaient, sous  Pinfluence  du  ministère  anglais, 
la  ckevaUer  de  Goigay,  les  abbés  Rafel,  Go- 
dard, «le.  Ge  fat  de  celle-là  que  partirent  la 
jnaejrine  infernal  du  5  nivôse  et  la  conspi- 
ration et  Ptcbegru  et  Georges. 
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les    femmes   se  métatsent    de  trico- 
ter. On  a  assez  vu   depuis  combien 
ces  appréhensions  de   la  vengeance 
des  tourbons  étaient  peu  fondées 
Nous  ne  pensons  pas  que  Bonaparto 
ait  eu  recours  sérieusement  à  ce  lieu 
commun  do  parti  révolutionnaire,  et 
l'on  verra  qu'il  avait  bien  d'antre» 
motifs  pour  refuser  son  appui  à  la 
restauration  de  l  ancienne  dynastie. 
L'aspect  de  nos  révolutions  et  de  noe 
désordres  lui  avait  fait  connaître  de» 
puis  long-temps  combien  sont  vaines 
les  théories  qui,  depuis  un  demi^sié- 
cle,  séduisent  et  abusent  les  peuples. 
Vainqueur  de  tous  les  partis,  il  voyait 
à  ses  pieds  et  les  hommes  de  l'ancienne 
monarchie,   accablés,   fatigués  par 
l'anarchie,  et  les  fauteurs  de  la  révo* 
lotion,  qui  avaient  poursuivi,  atsasst* 
né,  spolié  les  prêtres  et  les  rois,  et  qui 
maintenant  demandaient  à  se  proa» 
terner  devant  eux.  Bonaparte  comprît 
tout  cela,  et,  pour  nous  servir  de 
l'expression  pittoresque  de  Fontanes, 
il  vit  combien  il  était  aisé  de  ramas- 
ser cette  couronne  tombée  dont  le 
boue.  Il  vit  également  ,  avec   son 
admirable  sagacité ,  qu'il  y  aurait 
plus  de  facilité  et  de  sûreté  à  la  sai- 
sir, à  la  garder  pour  lui,  que  de  la 
donner  à  d'autres.  Cependant  il  existait 
encore  en  Europe  dix  princes   vi- 
vants de   cette  maison  royale  qu'A 
voulait  remplacer.   Si  laine   de  ces 
princes  n'était  pas  reconnu  roi  par 
tous  ses  sujets,  beaucoup  lui  restaient 
encore  très-affectionnés ,   et  lui-mê- 
me tenait  peut-être  plus  à  la  cou- 
ronne ,  dont  il   était   privé ,    que 
s'il  l'eût  réellement  possédée.  Bona- 
parte ne.  connaissait  aucun  de  ces 
princes;  mais  il  se  flatta  qu accables 
par  l'adversité,  désespérant  de  fave» 
nir,  ils  accueilleraient  sans,  peine  les* 
peir  d'un  de^ouunagement  pour  des 
avantages  fort  éventuels.  Depuis  ks 
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notoires  de  Marengo  et  d'Hohenlin- 
den,  tontes  les  puissances  fléchissaient 
devant  hrf ,  et  la  Prusse,  plus  que  les 
autres.  Déjà  elle  avait  fait  arrêter  à 
Çareura  quelques  malheureux  émi- 
grés correspondants  de  Louis  XVIII, 
et  elle  avait  Kvré  leurs  papiers  à  la 
police  de  Bonaparte  (  voy.  BEtfiivow» 
mu,  LVin,  ait,  et  Imbebt-Colomès, 
XXI,  202).  Son  ministère,  dirigé  par 
Haugwitz  (vey.  ce  nom,  LXVI,  47Ô), 
était  tout  dévoué  au  consul,  et  ce  fut 
par  les  ordres  de  ce  ministre,  qu'un 
IL  Meyer  se  présenta  ,  le  26  fé- 
vrier 1803,  devant  le  roi  Louis  XVIII, 
et  lui  fît,  dans  des  termes  formels,  de 
la  paît  de  Bonaparte,  la  proposition 
de  renoncer  au  trône  de  France  et 
dy  faire  renoncer  les  princes  de  sa 
famille.  Pour  prix  de  ce  sacrifice,  le 
consul  promettait  une  brillante  in- 
demnité ,  même  le  trône  de  Pologne, 
ce  <pri  était  assez  remarquable  de  la 
part  d'un  agent  du  roi  de  Prusse,  qui 
possédait  Varsovie.  Voici  la  réponse 
de  Louis  XVIII  :  «  Je  ne  confonds 
pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui 
l'ont  précédé  ;  j'estime  sa  valeur, 
«es  talents  militaires;  je  lui  Sais 
gré  de  plusieurs  actes  d'adminis- 
tration, car  le  bien  que  l'on  fera 
à  mon  peuple  me  sera  toujours 
cher;  mais  ri  se  trompe,  s'il  croit 
m'engager  à  transiger  sur  mes 
droits.  Loin  de  là,  il  les  établirait 
Ini-méme,  s'ils  pouvaient  être  liti- 
ge», parla  démarche  qu'il  fait  en 
ce  moment.  J'ignore  quels  sont  le» 
desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
moi;  mais  je  connais  les  obliga- 
tions qu'il  m'a  imposées  par  le  rang 
où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naîtrje. 
Chrétien,  je  remplirai  ces  obliga- 
tions jusqu'à  mon  dernier  soupir  ; 
fils  de  saint  Louis,  je  saurai,  à  son 
exemple,  me  respecter  jusque  dans 
les  fers;  successeur  de  François  I*', 
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«  je  veux  du  moins  pouvoir  dire* 
«  comme  lui  :  Tout  est  perdu ,  fort 
«  r honneur  !  »  Cette  lettre*  à  laquelle 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bodr- 
bon  donnèrent  leur  adhésion,  ayant 
été  remise  à  l'envoyé  prussien,  cet  en- 
voyé chercha  à  inspirer  au  roi  quel- 
ques craintes  sur  les  dangers  auxquels 
l'exposait  son  refus,  et  il  lui  représenta 
que  les  souverains  qui  lui  accordaient 
des  subsides  pourraient  être  cou» 
traints  de  les  interrompre;  ce  fut 
alors  que  Louis  XVIII  répondit  avec 
plus  de  force  et  de  noblesse  encore: 
«  Je  ne  changerai  rien  à  ma  ré» 
«  ponse.  Monsieur  Bonaparte  aurait 
«  tort  de  s'en  plaindre;  si  je  l'avais 
«  appelé  rebelle  et  usurpateur»  je 
«  n'aurais  dit  que  la  vérité!  Il  exigera 
«  peut-être  qu'on  me  retire  l'asile  qui 
«  m'est  donné  ;  je  plaindrai  le  souve* 
«  rain  qui  se  croira  forcé  d'obéir,  et 
«  je  m'en  irai.  Je  ne  crains  pas  la  pau- 
«  vreté;  s'il  le  fallait,  je  mangerais  du 
«  pain  noir  avec  ma  famille  et  me* 
«  fidèles  serviteurs.  Mais  ne  vous  y 
\  trompez  pas,  je  n'en  serai  jamais 
*  réduit  là.  J'ai  une  autre  ressource, 
«  dont  je  lie  crois  pas  devoir  user  tant 
«  que  j'aurai  des  amis  puissante» 
«  c'est  de  faire  connaître  mon  étatéft 
«  France,  et  de  tendre  la  main, "non 
«  au  gouvernement  usurpateur,  cela 
«  jamais  ;  mais  à  mes  fidèles  sujets  ; 
«  et,  croyez-moi,  je  serai  bientôt 
«  plus  riche  que  je  fie  le  suis.  »  C'é- 
tait bien  là,  il  faut  en  convenir', 
parler  et  agir  en  roi;  et,  si  l'on  se  re- 
porte à  la  position  où  ce  roi  ae  trou- 
vait,  si  Ton  pense  à  la  puissance,  À  la 
haine  de  Bonaparte  ,  à  la  faiblesse,  à 
l'avilissement  du  gouvernement  prus- 
sien ,  si  l'on  songe  à  ce  qui  pouvait 
résulter  de  toutes  ces  circonstances 
réunies,  on  trouvera  dans  là  conduite 
de  Louis  XVIII,  qui ,  certes ,  connais- 
sait tous  les  dangers  de  sa  position , 
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autant  d'élévation  que  de   courage , 
de  ce  courage  plus  admirable  et  plus 
rare  que  celui  du  champ  de  bataille, 
lin  peu  plus  tard,   on  revint    à  la 
charge,  avec  des  intentions  plus  sinis- 
tres. Cette  fois,  ce  furent  des  agents 
secrets,    arrivés  aV  Paris,  et  qui  ne 
devaient  montrer  les  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  de  Napoléon  qu'en  cas  d'ac- 
ceptation. Ils  offrirent  positivement  le 
trône  de  Pologne^  disant  avec  flatterie 
à  Louis  XVIII   qu'il   était   digne    de 
rendre   ce  royaume  à  sa  splendeur!! 
La   réponse  fut   la  même  qu  a  l'en- 
voyé prussien.  Les  délégués  de  l'usur- 
pateur, embarrassés,   demandèrent  à 
Paris  de  nouvelles  instructions,  et  fl 
leur   fut  prescrit   d'enlever  de   vive 
fbrce  le  prétendant.  «  Vous  tâcherez 
«  aussi,  portait  la  dépêche,  de  vous 
«  emparer  des  papiers  de  Lachapelle, 
«  et  de  Lachapelle  lui-même ,  ainsi 
,  •  que  de  M.  d'Avaray.  Assurez- vous 
«*  des  commis  des  postes  de  Varsovie 
«  pour  intercepter,  ou  du  moins  pour 
«  Ère  les  lettres  qu  écrit  le  prétendant 
*  et  celles  qui   lui  sont  adressées.  » 
On  conçoit  à  quel  degré  d'irritation 
en  était  venu  Bonaparte,  pour  recou- 
rir à  de  pareils  moyens.  Quelques  per- 
sonnes ont  attribué  à  ce  ressentiment 
Ja  mort  du  duc  d'Enghien,  qui  avait 
signé  aussi   l'énergique    réponse  du 
roi.  il  faut  convenir  que  ce  meur- 
tre  odieux,   et  si   imprévu,    serait 
plus  facile   à    expliquer  ainsi;  qu'il 
serait  même  moins  inexcusable  que 
si   on    l'attribue   uniquement   à  un 
froid     calcul    d'ambition.     Lorsque 
Louis    XVIII    en    fut    informé ,    il 
adressa    au    malheureux    aïeul    du 
jeune  prince  ces  paroles  touchantes  : 
««  ïe  reçois  l'affreuse  nouvelle,  mon 
»  cher*  cousin  ;  j'aurais  plus  besoin  de 
,<*  consolation  que  je  ne  suis  en  état 
«  de  vous  en  donner.  Une  seule  pen- 
<•  sée  peut  vous   en  fournir  ;  il    est 
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«  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  hé- 
«  ros.   Ah  !    dû  moins  J  que  ce  mal- 
«  heur  n'en  entraîne   pas    d'autres; 
«  songez  que  la  nature  n'a  pas  seule 
«  des  droits  sur  vous,  et  que  fe  vain- 
«  queurdeFriedbergetde  Bercerai  se 
«  doit  aussi  à  la  France,  à  son  roi,  à  son 
«  ami.  »  Et  ceUe  lettré  fut  suïvié'H'une 
protestation  formelle  adressée  a  toute 
l'Europe,  contre  ^usurpation  de  Bo- 
naparte ,  qui  venait  de  se*  faire  pro- 
clamer empereur.1  «  En  prenant  le  ti- 
«  tre  d'empereur,  y  était-il  dit, en 
«  voulant  le  rendre  héréditaire  dans 
«  sa  famille,  Bonaparte  vient  de?  met- 
«'  tre  le  sceau  à  sort  usurpation.  Ce 
«  nouvel  acte    d'une   révolution  où 
«  tout  a  été 'nul,  né  peut  sans  doute 
«  ihfiriher  mes  droits;  mais,  'ebrop- 
«  table  de   nia  conduite    à'  tous  les 
«  souverains  dont  les  droits  ne  sont 
«  pas  moins  lésés  que  les  miens,  et 
«  dont  les  trônes  sont  tous  ébranlés 
«  par  les  principes  dangereux  que  le 
«  Sénat  de  Paris  a  osé  mettre  en  avant, 
«  comptable  à  '  la  France ,  à  ma  fe- 
«  mille ,  à  mon  propre  horniëur,  je 
«  croirais  trahir  la  cause  commune  en 
«  gardant  le  silence  dans  cette  occa- 
«  sioni  Je  déclare  donc,  en  présen- 
«  ce  de  tous  les  souverains,  <jue, 
a  loin  de  reconnaître  le'Htre  impérial 
«  que  Bonaparte  vient  de  se"  faire  dé- 
«  férer  par  un  corps  qui  n'axas  niéine 
<*  d'existence  légale ,  je  proteste  con- 
«  tre  ce  titre,  et  Contre  les  actes  sub- 
«  séquents  auxquels  il  pourrait  don- 
«  ner  lieu.  »  Bien  qu'émanée  d^unn» 
sans  pouvoir ,  on  tié  peut  douter  anc 
cette   pièce,    adroitement 7  répandue 
dans  les  divers  cabinets  ,  'n'y  ait  en 
quelque  influence.  C'est  a  cette  épo- 
que que  la  Russie  rohïphvdéfinitive- 
ment'avec  Bonaparte,    et  que   les 
cours  de  Vienne  et  de  Ber^ri'furent 
entraînées  par  l'empereur  Alexandre 
dans  une  commune  récrimination  *ûr 
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b  violation,  en  pleine  paix,  du  terri- 
toire de  l'empire.  Si  la  guerre,  ne 
fut  pas  dçs4ors  (déclarée,  on  peut 
dire,  que  déjà  h,  paix  ne  subsistait  plus. 
Louis  $\Tni  bravant  le  courroux  du 
npuvel , empereur ,  fit  connaître,. par 
les  journaux  anglais  r  la  lettre  qu'il 
yenait  d'écrire  à  Charles  IV»  roi  d'Es- 
pagne,,  en,  lui  renvoyant  l'ordre  de  Ja 
T<Mson«-d'Or,%que  ce  princç  avait  don- 
né à  Napoléon  :  u  Mon  cher  cousin  , 
«  lui  dit-il ,  c'est,  avec  regret  que  je 
«  tous  envoie  les  insiqnia  de  Tordre 
«  de  1g  Toison-d'Or ,  que  S.  M.  votre 

•  père^  de  glorieuse  mémoire ,  m'a- 
»  yak  confiés.  Il  ne  peut  y  avoir  rien 
«  de  commun  entre  moi  et.  le  grand 
«  criminel  que  son  audace  et  la  for- 

•  tunç  ont  placé  sur  mon  ti 'One ,  qu'il 

•  a  eu  la  barbarie  de  teindre  du  sang 

•  pur  d'un  Bourbon.  La  religion  peut 

•  Rengager  à  pardonner  à  un  assas- 
sin, mais  le  tyran,  de  mon  peuple 

•  doit  .toujours   être   mon  ennemi. 

•  Dans  le .  siècle  présent,  il  est  plus 
«.glorieux  de  mériter  un  sceptre  .que 
•dp  lexporter^.La  Providence,  par 
«  des  moufs  incompréhensibles,  peut 
«  me.  condamner  à  firnr.  mes  jours 

•  dans  l'exil  ;<  mais  ni  la.  postérité 
«  ni  mes    contemporains  ne  pour- 

•  ront  dire  ,que,.  dans   l'adversité, 

•  je  me  suis  montré  indigne  d'ocçu- 
«per,  jusqu'au    dernier  soupir,    le 

•  tr^ne.jde  mes }  ancêtres.  »  Il  sem- 
blait véritablement  alprs  qu.e  ce  mal- 
heureux prince  cû^  grandi  dans  l'ad- 
rçr»téi  qMe  le  péril,  quand  il  était 
plus  jmminent9  .ajoutait  à  son  éner- 
gie; et,  certes,  il  ne  pouvait  se  faire 
illusion  sur  les  «dangers  de  sa  po- 
sition. ,11 .  gavait,  ^  quel .  point  f  indé- 
pendance de  la  Prusse,  était  illusoire^, 
et  il  savait  tout  ce  dont  était  ca- 
pable son  premier  ministre  Haug- 
wjtz.  Ce  fut  à  cette  époque  (juillet 
1804)   que  deux  émissaires  arrivè- 
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rent  à  Varsovie,  et  s'enquirent  aus- 
sitôt d'un  .agent  secondaire  assez 
hardi  pour  frapper  du  même  coup 
le  prétendant,  la  reine  qui  habi- 
tait avec  lui,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Arigoulême.  Us  s'adressèrent  à  un 
Français,  nommé  Coulon,  qui  avait 
servi,  dans  l'émigration*  et .  qui  était 
en  rapport  avec  la  domesticité  de 
Louis  XVIII.  Cet  homme  venait  d'à- 
cheter  un  café  qu'il  était  dans,  ('im- 
possibilité de  payer.  On  lui  demanda 
des  détails  sur  le  roi,  s'il  était  ac- 
compagne,  si  les  personnes  de  sa 
suite  étaient  armées.  Enfin  on  lui 
promit  une  somme  d'argent  consi- 
dérable, s'il  voulait  s'introduire  dans 
le  lieu  où  se  faisait  la  cuisine  tàn 
prince  .,  et  y  suivre  les  ordres  qu'on 
*  lui  donnerait.  Coulon,  homme  d'hon- 
neur et  de  probité,  rend  compte  de 
toutes  ces  circonstances  à  un  tiers, 
qui  court  en  informer  lé  premier 
gentilhomme  de  Louis  XVPI.  Aussi- 
tôt le  comte  d*Avaray  fait  inviter 
Coulon  à  suivre  l'affaire,  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  d'empoi- 
sonner la  famille  royale  tout  entière. 
D'après  ses  instructions,  Coulon  de- 
manda aux  émissaires  à  voir  l'açgedt 
qu'on  lui  promettait.  Il  fut  conduit 
hors  de  la  ville,  où  un  homme,  cq~ 
ché  dans  les  blés ,  lui  remit  quelques 
écus  à  compte  des  quatre  cents  louis 
qu'il  devait  recevoir  après  la  con- 
sommation du  crime.  On  mit  alors 
dans  ses  mains  un  paquet  contenant 
trois  carottes  creuses  qui  renfermaient 
le  poison ,  ainsi  qu'une  bouteille  re- 
couverte d'osier,  remplie  d'une  li- 
queur fortifiante.  Ces  objets  furent 
aussitôt  apportés  par  Coulon  au  comte 
d^Avaray,  en  présence  de  l'archevê- 
que de  Reims,  le  vertueux Talleyranâ^ 
oncle  de  celui  qui  était  alors  ministre 
de  Napoléon ,  et  tous  deux  y  apposè- 
rent leur  cachet.   Louis  XVIII  s'a- 
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dresse,  san»  retard,  à  la  police  prus- 
sienne,   demandant  l'arrestation  si- 
multanée de  Coulon  et  des  émissaires 
de  Paris.  La  police  refuse;  le  prince 
s'adresse  à  la  justice,  qui  refuse  éga- 
lement d'instruire  l'affaire;  et  c'est  en 
vain  qu'il  insiste  pour  que  des  gens 
de  Tait  examinent  les  matières  em- 
poisonnées. Alors  le  comte  d'Avaray, 
accompagné  du  docteur  Lefevre,  mé- 
deqn  de  Louis  XVIII,  se  rendit  chez 
if.  Cagatiewick ,  célèbre  médecin  de 
Varsovie,  où  il  fut  procédé  à  la  levtfe 
de»  scellés  apposés  sur  les  pièces  de 
conviction,  en  présence  de  MM.  Ber- 
gçnzovye,  niédecin,  et  Guidai ,  phar- 
macien. Là  il  fut  constaté  que  les  ca- 
lottes creuses  contenaient  une  pondre 
n&teuse,  formée  d'un  poison  arseni- 
caj  nu  mélange  de  trois  arsenics, 
felanc,  jaune  et  rouge.  Coulon ,  inter- 
rogé de  nouveau ,  ne  changea  rien  à 
sa  première  déclaration.  Enfin  pro- 
cès -  verbal    de   tous   ces    faits   fut 
adresse"  à  la  police  prussienne,  qui 
renvoya  de  nouveau  au  pouvoir  ju- 
diciaire ,    lequel    persista    dans   sa 
déclaration     d'incompétence.    Louis 
XVIII,  indigné  de  se   voir    dénier 
une  justice  que  Ton  n'aurait  pas  re- 
fusée au  dernier  des  habitants ,  au 
plus  obscur  voyageur,  voulut  n'avoir 
a  se  reprocher  l'oubli  d'aucune  dé- 
marche; et  il  écrivit  de  sa  main  au 
président  de  la  Chambre  de  justice  : 
«  On  m'a  rendu  compte,  monsieur, 
«  d'un  projet  formé  contre  ma  vie. 

•  S'il  n'était  question  que  de  moi,  s'il 
i»  ne  s'agissait  que  de  fer,  accoutumé 
M  que  je  suis  à  de  pareils  avis,  j'y  fe- 
«  rais  peu  d'attention  ;  mais  le  poison 

•  menace  aussi  ma  femme,  mon  he- 
»  veu,  ma  nièce,  mes  fidèles  servi- 
«  teurs.  Je  trahirais  mes  devoirs  lès 
«  plus  sacrés  si  je  méprisais  ce  dan- 
«  ger.  Peut-être  ai-ie  affaire  à  des  scé- 

•  lérats;  peut-être  n'ai-je  à  dévoiler 
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«  qu'une  basa»  infidélité,  dans  les 
«  deux  cas  j'ai  besoin  de  m'entendre 
«  arec  vous.  •  Bien  de  tout  eeta  ne 
put  émouvoir  la  police  ni  la  justice 
prussiennes^  et  il  fut  assez  démon- 
tré que  la  famille  exilée  ne  devait 
trouver  dans  ce  pays  ni  sûreté  ni  pro- 
tection. Impatient  d'en  sortir,  mais 
ne  sachant  où  il  pourrait  se  rendre, 
Louis  XVIII  donna   rendez-vous  à 
son  frère,  le  comte  d'Artois,  à  Calmar, 
en  Suède,  où  les  deux  princes  se  réu- 
nirent le  5  octobre  1804,  et  passèrent 
dix-sept  jours  ensemble.  Il  y  avait 
dix  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus,   et 
ils  avaient  de  grands  intérêt»  à  «Es- 
cuter.  La  police  de  Napoléon,  qui  ne 
l'ignorait  pas,  y  avait,  selon  sa  cou- 
tume, envoyé  des  espions.  Ils  durent 
informer  leur  mature  que  tout  s'était 
passtf  parfaitement  d'accord,  et  que 
les  deux  princes  avaient,  de  concert, 
réitéré  leur  protestation  contre  son 
gouvernement.  Du  reste,  ce  voyage  ne 
fut  pas  tout  entier  à  la  politique;  Louis 
XVIII ,  qui  n'avait  jamais   navigué, 
éprouva  quelques  accidents  de  mer. 
S'étant  rendu  an  promontoire  deSten- 
soe,  il  y  vit  la  pierre ,  où  il  est  de 
tradition  que  Gustave  Wasa  prit  pied 
en  débarquant,  le  31  mai  1526;   et 
il  y  fit  graver  une  inscription  latine 
dont  voici  la  traduction  :  Cest  iciqua 
débarqué  le  roi  Gustave  /'r,  quand  il 
fut  rendu  à  sa  patrie.  Sous-  le  règne 
heureux  de  Gustave-Adolphe  IV y  ce 
lieu  a  été  visité  par  le  roi  de  France, 
Louis   XVlUj    roi    abandonné    des 
Français,  qui  a  remis  tinscriptmn  la- 
tine qu'on  lit  ici. Ce  prince  avait  com- 
posé une  relation  de  ce  petit  voyagé , 
qui  n'a  pas   été  imprimée,  ft  y  es- 
suya une  tempête,  et  ce  fut  pour  loi 
lé  sujet  d'une  pièce  de  vers ,  qui  est 
également  perdue.  Au  moment  où  il 
allait  partir  de  Calmar,  il  reçut  du 
gouvernement  prussien  un  avis  qui 


LOU 

hn  ugardit  le  séjour  A*  Varsovie. 
Jihm  pensons  que  pour  lui  cette,  àt  - 
enostance  fat  trés-heureuse,  et  même 
qu'on,  doit  l'attribuer  à  un  motitde 
4éUea*es*e  du  roi  de  Prusse,  qui, 
dans  le   fond,  était  un  homme  de 
tien.  Ce  prince  aima  mieux  éloigner 
X*ui$  XVIII  de  ses  États  que  d'être 
de  nouveau  contraint  à  se  foire  Iïna- 
.trmMat  ou  le  protecteur  de  complots 
.«dieux*  Alors  Le  roi  4e  France  n'hésita 
plus  sur  les  offres   de  l'empereur 
.Alexandre,  qui  lui  avait  fait  proposer 
de  revenir  à  Mittau,  et  il  se  hâta  de 
retourner  dans  le  palais  des  ducs  de 
Guirlande,  où  il  retrouva  enfin  un 
.peu.  de  repos  et  de  sécurité.  La  reine 
M  madame  k  duchesse  d'Angouléme 
fraient  revenue»  l'y  joindre,  et  il  y 
revit  aussi  quelques-uns  de  ces  vieux 
débris  de  la  monarchie,  les  fidèles 
fnnks-du-corpe»  et  le  vénérable  Edge- 
verth,  qui  un  peu  plus  tard  y  trouva 
Ja  mort  en  portant,  des  secoure  aux 
français,  que  le  sort  delà 
avait  transportés  dans   cette 
ftsjtrée,  et  que  le  roi  Louis  XVIII  se» 
*DWttt  aussi  de  tout  son  pouvoir. 
Ce  prince  fut  très-sensible  à  la  perte 
du  témoin  des  derniers  moments  de 
Louis  XVI,  et  il  composa  une  épi- 
faphe  pour  son  tombeau.  Trois  an- 
ales te  passèrent  .assez  paisibles  à 
Mittau,  où  la  paix  des  auguqtes  exilés 
me  lut  troublée  que  par  deux  $entâ- 
trves  d'incendie  *ur  le  château  et  une 
autre  d'empoisonnement,  dont  on  ne 
put  atteindre  aussi  complètement  les 
qu'à  Varsovie,  mais  dont  les 
le  but  ne  furent  pas  moins 
évidente.  Lorsque  de  nouveaux  succès 
amenèrent  Napoléon  jusqu'au  Niémen 
•t  forcèrent  Alexandre  à  lui  demander 
|s>  pan,  qui  rut  conclue  à  Tikitt,  le  8 
Juillet  1607,  il  fallut  encore  une  fois 
s'éloigner  de  cette  paisible  résidence. 
Il  est  probable  qu'une  des  conditions 
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secrètes  de  ce  traité  Ait  l'expulsion  de 
la  auaiHe  royale  de  France.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que,  dès  le  mois  sui- 
vent, Louis  XVm  et  tous  les  siens  du- 
rent s'embarquer  pour  la  Suède,  ne 
sachant  guère  encore  une  fois  où  Us 
pourraient  se  rendre.  Gustave  IV,  qui 
régnait  alors  dans  ee  pays,  les  eût 
certainement  reçus  de  grand  coeur 
dans  telle  partie  de  son  royaume  qui 
leur  eût  convenu  ;    mais   environ- 
né  de  voisins  puissants,    et    forcé 
de  se  soumettre  à  leur  politique,  ,il 
eût  compromis  sa  propre  existence. 
Louis  X  Vin  en  eût  été  désespère;  et 
malgré  sa  répugnance  à  résider  en 
Angleterre,  il    lui   fallut    à   h\  fin 
s'embarquer  pour  ce  pays.  Cependant 
il  ne  savait  point  encore  comment  il 
y  serait  reçu.  Quelle  que  fût  l'indé- 
pendance britannique,  et  le  peu.  d'in- 
fluence que  Bonaparte  eût  sur  cejte 
puissance,  il  n'était  pas  sûr  que  le 
ministère  voulût  le    reconnaître  et 
le   recevoir   en  roi ,   comme    tou- 
jours il  prétendait  l'être.  Parti  en- 
core une  fois  de  Mittau, au  milieu  de 
l'hiver,  il  débarqua,  au  port  d'Yar- 
mouth,  où  son  frère,  xenu  à  sa.  ren- 
contre, lui  donna  des.  témoignages 
d'une  sincère  amitié.  Le  ministère  vou- 
lut d'abord  le  confiner  dans  le  châ- 
teau d'Holyrood,  en  Ecosse;  mais  il 
s'y   refusa  formellement,  et  se  ren- 
dit dans  le   magnifique   séjour   de 
Gosfield*haH,  au  comté  d*Essex,  que 
lui  offrit  le  marquis  de  Buckmgham, 
et  où  il  dut  prendre    le    titre  de 
comte,  de  Lille,  n'ayant,. comme  en 
Prusse,  la  permission  d'être  roi  que 
dans  sa  maison  et  en  présence  des 
siens;  ce  qui  fut  toujours  pour  ce 
prince  une  des  plus  dures  souffrances 
de  l'exil.  Désirant  ensuite  se  rappro- 
cher de  Londres  autant  que  possible, 
il  prit  à  loyer  le  château  d'Harttvell, 
à  seize  lieues  de  cette  capitale  ;  et  c'est 
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là  qtic  depuis  l'année  1806,  jusqu'^ 
1814,  Vivant  d'environ  six  cen\  mille 
francs  de  révenu,  que  lui   faisaient 
F  Angleterre  et  la  Russie,   il  attendit 
avec  confiance  la  restauration  de  son 
trône ,     lors    que   les  plus    ardents 
royalistes'  en   désespéraient   entière- 
ment. On  sait  même  qu  il  lui  restait  a 
peine  là  moitié  de  ses   revenus,  et 
que  sa  grande  -aumônerie  qui  sub- 
sistait encore  dans  la  personne  du 
vieux  archevêque    de  Reims,    Tàl- 
leyrand,  avec  les  pensions  faites  aux 
plus   nécessiteux   des    émigrés  non 
rentrés,  en    absorbaient  l'autre  moi- 
fié.  Avec  ces  Faibles  ressources,  Louis 
XVIII   3tait    encore    la    providence 
de  toutes  les  infortunés  de  l'émigra- 
tion ,   et    Von  a  dit   qu'il   répandait 
aussi  de  nombreux  bienfaits  dans  le 
Voisinage  de  sa  résidence.  11  est  vrai 
'qu'il  n  entretenait  plus  à  ses  frais, 
Sur  le    continent ,    cette    multitude 
d'agents  secrets  qui  avaient  si  sou- 
vent abusé   de   sa    crédulité,    pour 
obtenir  de  fortes  sommes  et  rendre 
de  très-petits   services,   quelquefois 
même   pour    lui    arracher    des   se- 
crets qu'ils*  venaient  vendre  à  la  po- 
nce révolutionnaire  (v.  Montoaillaru  , 
au  Sûpp.}.  Depuis  son  séjour  à  Hart- 
well,  Louis  XVÏII  n  essuya  guère  d'au- 
tre mystification  dans  ce  genre,   que 
celle  ae  Perîet',  que  dirigeait  le  préfet 
de  police  de  Paris  (v.  Perlet>  au  Sup.). 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu  il  fit  plu- 
sieurs pertes  très-sensibles,  d'abord 
celle  de  son  fidèle  ami  d'Avaray,  qui, 
atteint  depuis  long  temps  d'une  grave 
affection  de  poitrine,  et  ne  pouvant 
plus  supporter  le  climat'  de  l'Angle- 
terre, alla  mourir  aux  iles  Madères, 
laissant  auprès  du  roi   le  comte  de 
Blacas,  son  ami ,  qui  lui  succéda  bien- 
tôt dans  son  emploi  et  toute  sa  faveur. 
Il  perdit  ensuite   le   savant   évéque 
<}e  Boulogne,  Asseline.  Enfin,   une 
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perte  plus  remarquable  fut'  cette  dé  fa 
reine,' qui  mourut  le  10  novembre 
1810'.  Cet  événement'  donna  lieu  à 
une  pompeuse  cérémonie.  Tous  lés 
princes  français  qui  se  trouvaient  eja 
Angleterre,  les  ministres ,  les  grands- 
officiers  de  la  couronne  britannique^ 
y  assistèrent,  'comme  aussi  là  plus, 
grande  partie  de  là  noblesse  anglais*; 
enfin  les  mêmes  cérémonies  qu'à  Saint* 
'Denis  furent  rigoureusement  obseï*- 
vées ,  et  l'on  peut  dire  que  cette  priib» 
cesse ,  qui  n'avait  pas  '  été  reconnue 
reine  de  son'  vivant   en  Angleterre, 
le  fut  réellement  après  sa  mort;  et 
pour  que  rien  n'y  manquât,  son  corps 
fut  déposé  à  Westminster,  dans   te 
tombeau  des  rois  d'Angleterre.  Napo- 
léon était  alors  au  plus'  haut'degré  de 
sa  puissance,  et  il  semblait  que  les  mi- 
nistres anglais  s'efforçassent,  pour  l'ir- 
riter, de  traiter  d'autant  mieux  ceufc 
dont  il  occupait  le  trône;  En  1811, 
la  famille  royale  de  France  tout  en- 
tière fut  conviée  aux  fêtes  que  donna 
le  régent,  pour  célébrer  1* anniversaire 
de  la  naissance  dé  son  père ,  et  Louis 
XVÏÏI,  paraissant  au  milieu  de  la  cour 
de  Saint-James,  appuyé  sur  le  bras  de 
Son  auguste  nièce,  fut  accueilli  par 
de  nombreux  témoignages  d'estime  et 
d'admiration.  Toute  la  famille  «xttee 
logea  dans  un  appartement  prépare 
pour  elle  au  palais  du  r6i;  enfin  on 
peut  dire  que  les  Stuarts  détrônés 
n'avaient  pas    été  mieux  traités,   à 
Saint-Germain  /par  Louis  XIV,  que 
les   Bourbons  le  furent  alors    par 
le  prince  régent  d'Angleterre.  Cepen- 
dant Tétoile  de  Bonaparte  ne  tarda 
pas  à  s'obscurcir ,  et  le  désastre  de 
Moscou  vint  tout -à-»  coup   changer 
l'aspect  de  la  scène  politique.  Quel- 
que affligeant   que  dût  .être  ce  dé- 
sastre, pour  tous  les  bons  français,, 
il  est  bien  permis  de  croire  que  Louis 
XVIII  n'en  éprouva  pas  une  très-vive 


■KKrtiwÉ  '  Mnft,  par  un  sentiment 
4e  oanmaioe  fort  louable,  il  r*» 
fasa  d'assister  *V  fcne  -fêle  qneVôW- 
■Mentales  ém^outts  eorperatîuns  de 
m  cllëvyMM'c^lfcCTieg.tfcloireg'de» 
aHM  snr  lenawuinent.  Cafut  en-vain 
«parles  ordminateurr  de  cette  ffcte  hri 
anaoneèvcnt  qirtl  y  Vemrit  Beaucoup 
de  fit><prés''de  renaître,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  allumons  an  rétabhsie- 
ment  de  «on  trônrdt  à  la  chute  de 
Beriaparte.  >*  *'igm>re>  dit*  il  à  cette 
«  deptttttioft,  Si  le  désastre  de  l'année 
«  française  est-  un  des  moyens  que  ta 
«  -  Providence,  dont  te*  vues  sont  fmpé- 

*  nétnihftes,  veut  employer  pour  ré- 
«  tahtir en  France  l'autorité  légitime; 

•  mais  ni  moi,  ni  aucun  prince  de 

*  ma  famille 'ne  poltrons  nom  réjouir 
«d'un  événement  qui   a    causé  k 

•  mort  de  400^80  français.  »  Ce  fat 
dans  ^e  même  temps  qu'il  écrivit  à 
l'empereur  de  Russie  pour  tni  recom- 
mander ceux  de  ses  sujets  que  le 
sort  des  âmes  avait  fait  ses  prison- 
niers de  guerre  :  «  Ils  sont  Fran- 
«  eftis,dut  dhvil,  peu  importe'  le  dra- 
«  peau  sous  lequel  H*  ont  servi;  ils 
n  sont  malheureux  :  je  ne  -vois  en  eux 
m  que  mes.'  ejtfanta.  *  Alexandre  eût 
beaucoup  d'égards  pour  cette  recom- 
inandation  ;  •  mais  •.  nous  ne  pensons 
parque  peut  cela  il  fut  plus  disposé 
à  concourir  au'  rétablissement  'du 
trône  des 'Bourbons.  Sun  ce  point,  le 
«car,  comme  les'aulres  souverains  ses 
alHea9  ne  consultait  guère  que  ses 
propre*  '  intérêts  politique*  ,  bien 
on*  mal  entendu».  AlexanUré ,  il  est 
vrai,  «fait  dît  un  mot,  dans  un  ma-» 
infeste?  de  la  cause  fies  Bourbons, 
tmnV-èe  pétait  guère  que  comme 
moyeu'  d'hostilité  traître  Napoléon  , 
et'  tfan  Jffra  que  jusqu'au  moment 
de  sa-  'cuunv,  il  nient  tenu  qu'à  ce- 
lu**ci  *de  faire  prononcer  par  tontes 
les    puissances    coalisées  Vexelusmn 
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utfhntfré  %  l'ancienne  a^fiaine.  À 
f  rancfbrt,  ÛV  mois  après  la  bataulè 
de  tièipsicR,  ces  puissances  offrirent 
«ucore'  là  pàrx  à  Napoléon  j  en*  hii 
abandonnai  toute  la  rive  gauche -du 
flhin-  et  deux  mois  pins  tard,  au  con- 
grès de  Ch&ullon  ',  lorsque  les  souve- 
rains allies  étaient  aux  portes  deî*ari*, 
ils  ta  lui  offrirent  de  nouveau,  aveit 
tout  l'ancien  royaume  de  France.  Il 
est   donc  bien  sûr  que  juêqu  au  3Ï 
mars  1814*,  jusqu'à   l'abdication  de 
Fontainebleau ,  rien  ne  fut  moins  sûr 
que  la  restauration  de  fa  maison  de 
Bourbon.  Cependant  Louis  ^Vffl  coi> 
servait  toujours' la  même  foi  en  son 
avenir;  il  n'avait  pas  désespéra  un 
instant  de  posséder  réellement  un  jour 
le  trône  de  ses  ancêtres  ;  et  celte  con- 
fiance, qui   s'était  fort  accrue  après 
le  désastre  dé  Moscou,  augmenta  en- 
core après  la  Campagne  de  Saxe,  sur- 
tout lorsqu'il  vit  l'ancien   territoire 
français  envahi.  Alors,  ne  pouvant 
pas  se  mettre   lu) -même   en' cam- 
pagne,  il'  prit    le  parti  d'envbyer 
sur  différent»  points  tous  les  prin- 
ces de  sa  famille.  Le  comté-  d'Artois 
et  ses  deux  fils  partirent  dès  le  «lois 
de  janvier,  pour  se  rendre,  le  premier 
sur  la  frontière  de  Itst,  où  se  trou- 
vait   Farinée   autrichienne,   k'  doc 
d'Angouléatie  sur  la  frontière  d'Espa- 
gne 4>u  le  duc  de  Wellington  venait 
d'entrer  victorieux ,  et  enfin  le  duc  de 
•  Berri  ,aur  les  cotes  de  Normandie,  «m 
un  piège'  tendu  parlai  police  iaspériale 
Fattèndait  depuis  longtemps.  3fr<  n'y 
échappa'  que  par  la  chute  de  Nansv 
lepn,  qui *fu*;sr  rapide. que  les  chefc 
4e  cette  police,  qui  devait  le  sèishf,. 
étaient  déjà  passé»  auç  ■  service'  du"  rai 
quand  il  débarquai  tur  les  cètest  Ces 
canines  aventuèeuses  e*igéaienty  il 
faut  le  teeoiinaJtrp,  beaucoup  de  »ecat- 
ragê'et  dorésêAnuon.  Elles  n'étaïeaU 
véritablement  appuyées  par'  aucune 
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^puissance*,  et  f  foin  de  le*  seean- 
o^Jes  armées  de  la.  coalition  *v<aifl«t 
ordre  ,de  lafc.  entraver.  A  VesoulTJe 
frèrede  LoiuX  ^VI,  rentrant  dan*  «a 
patrie  après  vingt-cinq  an»  d'ejtil ,  te 
arrêté  .par  .ua^jenéraA  autrichien  1  A 
la,  Jgoutjtère  4«&  Pyrénées ,  le  duc 
d'^Bfouleme  ne  parvint  jusqu'à  Bor- 
deaux, et  ne-  réussit  à  frint  décUr 
ner  pour  Jf^s  Bourbons    cette  ville 
^partante,  /%u  appuyé.-  et  soutenu 
nar  un  iioipbreip  parti  de  royalistes 
dévoué»,  ^andtf  que  l«t  Anglais,  ft 
le  fluc  fie  Weitinolon,  nui  en  avait 
lordre  4e.  ^a.  cabinet,  cpinineA  le 
d&laae  formellement  dans,  sa  corres- 
pondance» .firent  tous,  leurs  effort» 
ppur^ep^mpécbcr.  Ainsi,  qu'on  ne 
dite  pas,  que  ces -princes  vinrent  alors, 
cpjnmetpji  Ta  si  souvent  répété,  dans 
te  M*$9§n>  foi  dlids.  il  est  bien,  sûr 
qu&Jk  ^uûè^e<c4Miune  dans-U  capi- 
ftjfe  surtout  dans  les  départements 
jnérjdionaux  et  *eu*  de  1  Ouest  >  ce 
m  fo   qu>u*  nwnifastatioas ,  aux 
acclamations  de  la  population  qu'ils 
durent  ku*  «étaUissenwit;  et  il  n'est 
^ue#txop  vaai  <pie,  dan*  cette  cir- 
ennetance,  oomme    dans    bcawojup 
4autees>.  rirtervention.,  dos  étran- 
ge*» leur  fut. plus. nuisible. qu'utile. 
JMndant  cetsaajw,  Louis  XVUI,  «esté 
d^l  aa  cbàteau.d'iiamwktt,  obser- 
vai ton*,  «e  tn0UY0tam*  qui  «fut  *i 
uapjfe  étal  pwmpt  qu#,  dé»  1«  15 
ifcwuVar «tût  lui  attnojscer,  que  a*n 
J^éavt  entsc  à  ?aoa,  *ei*  jours 
jutpjraw**.^»  uûn«i*4e  neenbrea- 
asqt.4ceminaeiona)  que  aa,da>Manee 
4e  ^afuoléon,  axait  été  proimncéfepér 
b  Jaénat  r»  et  que^lni.  nWmir  était  raf- 
.f>elé»  sur  àc.  timne.  Q»,  eséira.  «ans 
<p0ûm,  4e-eaieiajsjia>siisttt  pénétré. 
Sitfièe.ebawp ,  a.ppépMra.aoït  iKnarl, 
e*  sou*^4oait  **q«£l  doit  taire  peur 
<kbien*étrede»  penflesqn»  l*.Pfcowi- 
dence  l'a.  chargé  oV  nmamunmr;  car 
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ces*  bien  ainsi  qu'il 
et  ouil  s'exprima 
nmsmmtotîm»  fiafattamm.  Si  h 
il  tint  eu»  autre  issujaa», .«t 
pour,  guette*  cnusmf  et  per<  quelle  w> 
4uence.  Après  auen?  neumrcsé  fiiev^ 
il  se  rendit  auprès,  da  prince  lésant ^ 
depuis  Cueepoi  IV,  qu'il  eafemait  pnsv 
•eemclUmientt  et  il  le  resnereia  de 
tans  ses  btenfsinv  ce^pii  était»  en  *mss 
points,  une,  déuMCebe  convenaiiae, 

maasiuii  eat  ensuiie  amai-in- 

:,  mais  que  la  snopàe  «•!»- 
lui  entxanimanrléty  en  «a  mè- 
nent y  lore  même  qu'il  naonek  ^aa 
-eu  bnanGOttp  4'autna  motifs  pour 
la  mirel  A  peine  avait- il  rempli  œ 
«devoir,  que  le  général  Potm-di- 
Bavgo  eniva  ée  Paria  avec  dea  ordres 
et  des  instrnenom  de  son  anatlre, 
remperenr  Akoandre.  Selen  cea  or- 
dres et  ces  instructions ,  que  i'envnfé 
russe,  était  «kamuV  4e  tranmaHUti  à 
Louis  XVItl,  œ  princedevait,  ea  re- 
montsnt  sur-le  'trône  t  deamer  à  la 
-France  une  coretkutioi* libérale ,  ee- 
«onnafn^aaun  les  acte»  «le  la  rérolu- 
ùon ,  ^outiarner  amer  et  par  le  parti 
révoknlonnuira,  attendu  que  iesteoya- 
ihstes.  éttuent  peu  nonAneux,que  d'ail- 
unurs,  depuis  laauj^aempa  eml^néndes 

,   ils  n'avaient  aucune  espé; 

aucune  hat»l*t*V*>té6  XVfil 
11 av«te-pa«  prévu  de  pareièèe»  objec- 
tions, et  Ton  sent  tout  le  déplaisir 
-  qu'il  en  eut.  GepunduBtii  vendait  ré- 
gner, et  il  dissnnula;  ce  qui  kû  nat 
tonjoum  très^mçile.  Watto-diBwgni  a 
raconte^  dans  une  neaiee  ami  astr  anus 
nos  tyeux,  (Ju'il  revint  anèc  Louis  XYHI 
jusque  Paris;  qu'il  oôntinua  de  mi 
ijjpi'Tommttre  les  inSanfioii»<ie^posi- 
smoes;  que  la/  déclaration  de  Saint- 
Ouen,  pma  U  chante  y  ^  JP*1  toti- 
ees4ea>  unwtcdsiens  §*&***»  i-évu~ 
iutién,  furent  les  ^oiu^nerices  de 
•  ses  avis-,  omT  pour  intiaji  dire  ,  des 
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cubes  qn'fl  lm<triy»i*<âû><}ev^ 
ooe  telle  abnégation  était  bien  pan 
dans  le.  *mmtàm  4e.  Jxhm»  XVtll  ; 
mat»  Je.  désir  aident  q*'iL  avait'  de 
nsoniter  a#r  i&  tronc  le>  fit  accéder  à 
tout  fiais»  donte  ttae  awnivbien  pour 
l'msnc  èe  ne  •par  bisser  échapper 
las  >  occasions  de  se  soustraire  à  un 
panât*  jéag,  *t  son*  ce  -rapport  il 
ne  serait  <pas;jns*e  de  4e  Wànaer ornais 
ce^gn*  est  inatttaexcntable,  c'est  dV 
voir  ecûepié  1er  rôle  de  protecteur  des 
prâvâptsit  du  pern^réwinannnairea 
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g*y  pau*  nala*  cenaenti  à  sé*en~ 
«W  le  pamcntfatr*  «m  commit  dk» 
lemejm  de  son  paaprt  parti,  do»  hom- 
mes qui  sente  pouvaient  et  dévêtent 
maintenir  sa  couronne?  *le  a-être  bissé 
persuader  qunn  Fi-a«ce,l*s  xoyahates 
étaient  en  petit  neamVreefceans  capa- 
cité,  san*  «oura^;q»  enfin  il  était 
impossible  die  gouverner  avec  jeux. 
Cependant  fie  repoiw^ement  de .  la 
cousntaniou,  éatarnie  do  partirivolu*- 
ttonnaitte,  et  fondée  sur  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple  j-qn  es- 


an-  vairij,  aw  pranater  <nio- 
meut  de  jui  donner  ces  vieux  • 


de  lai  jéfdMmn>>  les  sénateurs  de 
Bonaparte,  eut*  quelque  -obèse  de  di- 
gne et  de  veeMflenient    indépen- 


•rrr—  "***<*•:*  V 
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iW  Ces  fta>4mp(»1»nis««t  s*a*les/wfte;U 
est  impossible  de  comprendre  l'histoire  de 
éëlté  «poquey  sont  restés'  fong-témps  igno- 
tésy^ite  anéet  tts»  tfa^âraéjfmiejae 
des^otipa^  v^ptejs  et  ipçer{aines  ;  njais  nous 
avons 'sous  les  yeux  un  document  authenti- 
que er#il  éasÉte  ** anAassaééut  Pozio-di- 
Hsea*o*  flSjajsif'a  éiinni;»a%  «enusins ,»  uat 

en  mars  fsîfè ,  dans  la'  tieviïè  des  Denx- 
9ogmê*t:m  ?;tr<Mttte  unrttlt  •<«*«  &eàéu  de 

«et»  *******&¥*«  *<»#im> 9*m  ée 
lUnterveo^on  tpse  dans  l'ordonnance  du  5 
sept  iSTOjîait  non  moins  important  à  con- 
4wtu»|Mai  fmn|#éna>fl  l%to»§re<«!l*'B<*- 


i  exemplaires  de  ce,tte  notice,  et  il  les 
à  ses  amîâ.  C'est  un  he  cesexem- 
ybites  «pfe  ndus  *VdW  sans  4e»  yéîw. 


dent  Mais  il  n  en  fallut  pas-  moins 
laisser  tout  le  monde  «  sa  place;  il 
fallut  réaliser  ce  met  de. Monsieur, 
comte  d' Artois,  que  k  parti  de  la  ré- 
voiuuon  a  trouvé  si  beau,  et  q*i  lui 
convenait  si  bien  :  Atm  ne.tt  changé 
en* France;  il  n'y.  a  qu'un  Français  de 
nkts.  Ainsi  l'intervention  des  étran- 
gers dans  les  concessions  que  fit  alors 
Loms'XVIlï,  est  un  fait  acquis  à  l'his- 
toire» L'empereur  Alexandre  ne  se  con- 
tenta pas  d'envoyer  pour  cela  Pozzo* 
di-Borge  jusque  Hartwejl  >  il  alla 
kn-méme  au  devant  de  ce  prince  jus- 
qu'à ûecnpiègne,  accompagné  du  roi 
de  Prusse  ;  et  là  il  réitéra  -de  vive  voix 
tontes  les  recommandations  dont  il 
avait  chargé  i  -«on   ambassadeur,  ce 
oui  rendit  très-froide  cette- première 
entrevue,  fendant  les  deux  jours  que 
Louis  XVHI  passé  à  St-Ouen,  Alexan- 
dre lui  envoya  jusqu'à  timustsàngers 
pour  s'assurer  que  ses  iment tons  fas- 
sent  bien  remplies,  et  il  Toumtménie 
lire  et  «orriçer  ta  proclamation  par  la- 
quelle le<  roi  dut  faire   connaître  à 
k  France  lés  bases  de- la  constitu- 
tion qu4l  se  proposait  de  lui  donner. 
On  s'étonna  que  cette  pièce  fut  datée 
de  la  coY~netrriènie  année   du  rè- 
gne 4e  4Les»*  XVItt;  et  ce  n'était  ce- 
pendant qu'une  conséquence  de  ses 
droits  ;  car  autnement  il  eût  dénié  son 
origine  et  recbmm,  approuvé  tout  ee 
qur  s^était  Jhét  pendant  ta  révolaaiao. 
De  8*»at  avalr  dëcWé  qa'*  m  serait 
afecteé  +&i  dès  Frinfak  qu'après  a** 
voir  Juré  tfeèéâ^  à    la  -canititanion 
décrétée  par  M    le    %    avril ,    et 
dtott    la    éoÉvêralneié.    du  'peuple 
était  te  prin^pe.  Loin  de  se  sonmet- 
we  â -cette  dlféisian,  ce  fut  comme 
rêi  èe  France  et  #è  Navàrte  que  Louis 
XVHI  signa  isa  9échitva(on^4e  ISaint^ 
0u;ert;  et  il  y  annoncé  que,-  dans  la 
charte  qu'4l-  se  proposait  dé  substituer 
à  celle  dn  Sénat,  seraient  garanties 
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toutes  les  libertés  que  la  révolution 
avait  consacrées,  ma»  que  le  gouver- 
nement impérial  avait  «  complète*» 
ment  abolies  ;  que  toutes  les  opinons* 
tous  les  votes  tfè  pourraient  être  w 
cherchés;  que  la  vente  des  biens  na- 
tionaux était  irrévocable,  etc.  Ce  fat 
le  3  mai  1814  que  Louis  XVIII  fit  son 
entrée  à  Paris,  dans  une  calèche  dé- 
couverte, ayant  à  côté  de  lui  Madame, 
duchesse  d'Angouiéme,  et  sur  le  de* 
vant,  le  prince  de  Gondé  et  le  duo  de 
Bourbon.  On  remarqua  qu'il  avait  un 
air  fort  soucieux  et  plus-  sévère  que  de 
coutume ,  ce ;  qu'il  faut  attribuer  aux 
exigences  des  étrangers  qu'il  n'a- 
vait pas  prévues  et  qui  durent  alté- 
rer singulièrement  la  joie  d'une  pa- 
reille journée.  Toute  la  population  se 
pressa  sur  son  passage,  et  partout 
il  fut  accueilli  par  de  nombreux  ap-> 
plaudissements.  Le  lendemain,  on  vit 
accourir  «ux  Tuileries  tous  les  pou- 
voirs, toutes  les  autorités,  composées 
encore  pour  la  plupart  de  ces  anciens 
révolutionnaires  qui,  depuis  20  ans> 
exploitaient  et  servaient  tous  les  gou- 
vernements, et  qui  après  «voir  long- 
temps poursuivi,  speHé  les  nobles 
et  les  rois,  étaient  devenus  eiix»mémes 
comtes  ou  barons,  et  venaient  en  ce 
moment  féliciter  leur  souverain  de  la 
manière' là  plus  humble  et  la  plus 
soumise.  Les  réponses  de  Inouïs  XYlIi 
furent  un  peu  graves,  mais  toujours 
d'une  extrême  convenance  ;  c'était  la 
partie  de  ht  .royauté  qu'il  entendait  le 
mieux.  On  a  dit  qu'il  avait  mi-même 
travaillé,,  pendant  son  exil  de  vingt 
ans,  à  la  Charte  «cni'tt  dut  alors  don- 
ner; Biais  il  est  bien  sur  qu'il  n'y  avait 
pas  songé  nn  seul  instant,  et  qu'il  fut 
obligé  4e  faire  «édiger  à  la  hâte  un 
projet,  jpar  une  eonmieskm  de*  sén*- 
teurs  et  de  députes  T  qui  n'eurent  pas 
eux-mêmes'  deux  jours,  pour  s'y  pré- 
parer. On  remarquait  dans  cette  eom- 


mission,  Lamé,  Fonttnes,  Ctatstl  de 
Coassergnes*  Maine  n^«ann,  fahbé 
de  Montësqalouî  Raynettard,  et  le 
comte  Beugnot,  qui  s'amusa  beau- 
coup emmte  de  sa  coopération  à  ce 
grand  esuvre.  An  reste,  quelque  cé- 
lérité que  Ton  eût  été  obligé  d'y  mettre, 
les  bases  iort  simples  de  cette  Consti- 
tution improvisée4  étaient  suffisantes, 
et  très-propres  à  assurer  les  destinées 
de  la  monarchie,  comme  à  garantir 
nos  libertés.  Far  eHe,  on  vie  «ocoéder 
à  ce  corps  législatif  de  muets,  si  biaar- 
renient  imaginé  par  Bonaparte,  deux 
chambres  indépendantes'  et  dont  les 
discueskms  devinrent  aussitôt 7  très- 
vives  et  très-animées.  Enfin,  la  liberté 
de  la  presse,  le  jury  et  l'indépendance 
des- pouvoirs  judiciaires  forent  égale- 
ment garantis  par  la  charte.  Tout  y 
était  suffisamment  prévu,  et  Ton  'peut 
dire  qu'il  ne  lur  a  manqué  que  d'être 
dans  des  mains  plus  fermes  et  plus 
indépendantes  des  factions  et  de4'in- 
fraence  étrangère:  M.  èeLa^Gaset  ram- 
porte  que  Bonaparte  disait,  dans  ses 
causeries  de  Sainte- Hélène ,  que  les 
Bourbons, auraient  dû  se  coucber  tout 
simplement  dans  le  lit  quiMeur  avait 
laissé,  et  qu'ils,  n'avaient  pas  besoin 
cfautre  constitution' que  de  celle  qu'il 
avait  faite.  Nous  pensons  que  Louis 
XVHi  eût  trouvé  cela  fort  commode 
et  beatfcoup  plus  sur-  mais  on  a  vu 
qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui  d'en  agir 
ainsi.  Las  alliés  en  voulaient*  oèrtaine- 
nient  alors  encore  plus  à  là  monar- 
chie fondée  par  Bonaparte  qu'à  la 
persomiedteBenaparte  lùiwÉine;  leur 
but  était  surtout  aemjpécher  qn'if  s'é- 
tablit jamais  en  France  un  gouverne*- 
ment  «issi  fort,  aussi  ;eapaMe  de  leur 
résister,*  et,  dans  cette  pensée^  ils  ne 
pouvaient  pas  consentir  à  laisser  aux 
Bourbons  des  avantagés  dont  ces  prin- 
ces auraient  pfc  se  servir  contre  eux. 
Ils  aimèrent  donc  mieux  livrer  ce  pays 
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aux  désordres  des  factions*  et  le  con- 
damner à  s'affaiblir,  dp  pins  en  plus 
lui-même.  Certes  on  ne  peut  guère 
supposer  que  ce  soit  par.  intérêt,  par 
bienveillance  pour  notre  patrie, -qu'A- 
lexandre ait  tant  insisté  pour  que 
Louis  XVUI  donnât  une  constitution 
libérale  ,  qu'il  gouvernât  avec  des 
éléments,  des  principes  révolution- 
naires; et  il  est  bien  sûr  que  ses  alliés, 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Au- 
triche, estaient  plus  loin  encore  d'avoir 
pour  la  france  des  intentions  aussi 
bienveillantes.  Ce  lut  un  dissolvant, 
une  cause  de  ruine  qu'ils  voulurent 
nous  imposer^  Us  en  virent  bientôt  le 
danger  pour  eux-mêmes,  mais  il  n'é- 
tait plus  temps,  et  il  leur  en  coûta 
une  nouvelle  guerre,  une  guerre  san- 
glante et  dispendieuse,  qu'au  reste 
ils  surent  bien  nous  faire  payer,  mais 
qui,  sans  1er  triomphe  peu  pcohable 
de  Waterloo,  aurait  eu  pour  eux  des 
suites  incalculables.  Loin  cTêtre  le 
gottvesDettwnt  »i  monarchique  et  si 
fortement  constitué  que  Bonaparte 
avait  établi,  la  restauration  de .1.814 
fut  dame  le  renversement,  la  démo- 
lition de  tout  son  édifice;  et,  ce  qui 
tenait  plus  particnliémenf  aux  Bour- 
bons, o»  qui  pour  .eux  eut  ton** -fait 
l'ail* -d'une  capitulation^  c'est  qu'ils 
prirent  rengagement  d'oublier,  de 
pardonner  tous  les  torts,  tous  les 
crimes  de  la  révolution,  d'en  remplir 
ton*  les  engagements,,  d  en  acquitter 
toutes .  les  dents  $  enfin  de  payer, 
comme  l'a  dit  si  énergiquement  M. 
de  CUateaubriand,  jusqu'à  Técbafaud 
de  Louis  XVI!  Les  tribunaux  et  la 
Chambre  des  Députés  restèrent  abso- 
lument les  mêmes,  Bonaparte  y  avait 
placé  Avec  .tant  de  soin  des  conserva- 
teurs ,  des. hommes  monarchiques, 
que  ces  pouvoir»  furent  alors  pour 
la  i-esUwpatkm  beaucoup  mieux  que 
n'ont  été  depuis  ceux  qui  leur,  succé- 
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dèrerçt  par  les  voies  constitutionnelles. 
La  Chambre  des  Députés  accepta  pres- 
que, sans,  opposition  toutes  les  lois  qui 
lui  furent  présentées,  et  les  ministres 
du  roi  y  eurent  toujours  une  grande 
majorité.  Elle  consenût  également 
sans  •  difficulté  à  la  restitution  des 
biens  d'émigrés  non •  vendus,  à  une 
forte  liste  civile  et  à  une ,  allocation 
de  trente  millions,  pour  les  dettes  de 
la  famille  royale  contractées  dans  l'é- 
tranger, bien  que  ces  dettes,  et  d'au- 
tres encore ,  eussent  pu  être  ample- 
ment payées  avec  les  sommes  restées 
aux  Tuileries,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  gaspiUée,  a- 
vant  l'arrivée  du  roi,  par  le  gouverne- 
ment provisoire  et  tous  les  intrigants 
qui  se  ruèrent  alors  sur  la  restaura- 
tion- comme  sur  une  proie  à  dévo- 
rer (11).  Les  chambres  n'exigèrent 
aucun  compte  <k  tout  cela»  et  elles 
accordèrent  tout  ce  qui  leur  fut  de- 
mandé* Plus  tand ,  les  chambres  qui 
succédèrent  à  celles-là,  selon  le  ré- 
gime constitutionnel,  ne  se  montrèrent 
pas  aussi  faciles.  La,  paix  avec  les 
puissances  alliées  fut  signée  à  Paris, 
le  30  mai,  moins  d'un  mois  après 
l'arrivée  de  Louis  XVIII;  et  bien  que 
notre  territoire  fût  complètement  en- 
vahi et  que  les  étrangers  fussent  les 

pi i  .i.  , ■    ■  1. 1.  .    ...  i  ■■ i 

(11)  Daps  plusieurs  écrits,  notamment  dans 
la  Revue  britannique  du  mois  de  juin  f  830, 
on  a  accusé  les  Botfrbo»  d'avoir*  spolié  le 
trésor  que  Qoneparte.  laissa  aux  Tuileries; 
mais  ce  trésor,  que  Napoléon  lui-même  porta 
&  deux  cents  millions  «n  tSla,  ""était  tort 
•dtatinaé*  par  Usiflfraiixis  de  la  campagne  de 
Saxe  en  1815  et  de  celle  de  France  en  181*. 
On  a  dit  qu'il  y  restait  néanmoins  encore 
quatre-vingts  minions  lors  de  la  révolution 
Au.  51  macs;  mais  on  saie  assta  aujourd'hui 
que  tout  avait  disparu  même  avant  l'arrivée 
du  comte  d'Artois!  le  11  avril.  On  sait  aussi 
que  lé  miniéBe  des  nuancer  Louis  («*ev  ce 
nom,  ci-après)  fit  porter  au  trésor,  ou  elles 
furent  mieux  sous  sa  main,  des  sontmes  con- 
sidérables qui  devaient  appartenir  a*  la  liste 
civile  du  roi,  puisqu'elles  avaient  appartenu 
à  celle  de  l'empereur. 
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maîtres  de  nom  faire  la  toi,  cette  paix 
fat  très- cottveîiâfrte*,  aucune  pince,  au- 
cune portion -de  notre,  territoire  ne 
fut  sacrifiée.  On  nous  donna,  au  con- 
traire, une  partie  de  la  Savoie  ;  on  lé- 
gitima Ja  possession  d'Avignon;  on 
restitua  nos  colonies  les  plus  impor- 
tantes, à  l'exception  de  l'Ile-de-France, 
retenue  par  les  Anglais ,  et  l'on  nous 
accorda  encore  quelques  enclaves  de 
territoire  vers  la  Suisse  et  f  Afeema- 
gne.  Il  est  vrai  que  nous  avions  ren- 
du, un  peu  légèrement,  51  places  for- 
tifiées avec  leur  artillerie,  d'environ 
douze  cent*  bouches  à  feu,  plus, 
trente-up  vaisseaux  de  ligne  et  deu$e 
frégates,  le  tout  dune  valeur  de  280 
itoUious-,  mais ,  d'un  autre  côté ,  on 
nous  rendit  tous  nos  prisonniers, *  qui 
étaient  très  -nombreux ,  surtout  en 
Russie,  depuis  le  désastre  dé  1812; 
on  île  nous  demanda  aucune*  con- 
tribution ï  aucune  indemnité-  -de 
guerre;  on  nous  laissa  tous  les  mo- 
numents des  4rts  accumulés  depuis 
vingt  ans  par  la  victoire  dans  ce 
musée  Napoléon;  alors  si  riche ,'  et 
d'une  si  immense  valeur.  -  Enfin  , 
en  moins  dé  trois  mois ,  tout  le 
territoire  fut'  délivré  de  h  présence 
des  armées  de  la  coalition ,  et  la 
France  n'eut  plus  ^qu*a  'fermer  les 
plaies  de  la  guerre,  ce  qui  alors  ne 
devait  être  ni  Ions  ni  cfiflîcîle.  àeule- 
ment  on  commença  à  ressentir  l  in- 
fluence de  toutes  ces  libertés  exigées 
avec  tant  cTïnsistançe«  Assurés  de  1  ira- 
punké,4es  revolutieQMawesaulkcieUY 
ne  crafgnirent  pas  cTâttaquer  devant 
les  tribunaux  les  écrivains  royalistes 
qui,  disaieat-ils,  les  avaient  calom- 
niés, et  Ton  vit  ainsi  lé  septènffbriéëur 
Mébée  #t  l'espion  MontgaiUard  (12) 

>-*■ ■  ■■■■,  i     m         m  "»|p"U"1        '■         !■     ■( 

(12}  Jtojuies  de  Monîgafllard,  le  frère  de 
celui  qîù  a, ppbli^  utve  histoire  4e  la  révphi- 
tiou,  a  laquelle  ou  sait  que  lui-même  a  tra- 
vaillé, esc  un  des  hommes  les  plus  étonnants 
de  notre  époque ,  par  les  rôles  divers  Ini'll 
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obtenir  des  condamnations  contre 
des  historiens  royalistes  qui  les  avaient 
signalés  commette  devaient  Tëtte(voy. 
Gâllais,  LXV,  61).  Dans  le  même 
temps,  rf autres  hommes  de  cette  es- 
pèce se  firent  eux-mêmes  journalis- 
tes ,  et  tous  les  jours  ils  attaquèrent 
dans  leurs  feuilles  les  écrivains  les 
plus  attachés  à  là  cause  des  Bornions. 
Par  de  tels  moyens  ,  ils  jetèrent  (13) 
l'épouvanté  dans  les  esprits  faibles,  et 
ils  firent  croire  à  ia  tourbe  populaire 
que  l'on  avait  formé  le  projet  de  réta- 
blir les  dîmes,  les  droits  Féodaux,  les 
jésuites ,  /etc.  Ces  mensonges  ne  pro- 
duisirent 'pas  encore  de  trèr-grands 
effets  ;  mais  ce  fut  une  semence  qui 
'plus  tard  devait  avoir  ses  fruits.  Alors 
il  n'en  résulta  qu'un  peu  d'agitation. 
D'un  autre  côté,  'tout  n'était  pas  en- 

«*  ■  ■  -  -^-  —  —  i  ■   ■         .  — ,         i     H.  i  il    I.   ■ i  ■    , 

a  joeàs»  Zn  aweridaot  que  nous  te  fassions 
connaître  plus  amplement  par  1£  nattas  qài 
lui  sera  consacrée,  ainsi  qu'à  son  frère,  nous 
devons  dire  qu'après  avoir  insulté  Louis 
XVÏH  dans  ses  écrits,  après  avoir  Mt  de  ce 
prjnce  le  gottrait  le  plus  odieui»  11  ne  crai- 
gnit pas  de  se  présenter  devant  lui ,  au  châ- 
teau dé  Corapiègne,  en  iSlft ,  qu'il  en  fut 
accueilli  i  eftp»  ce -prince  lui  conserva  le 
traitement  qui  lui  avait  été  accordé  depais 
vingt  ans  par  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, pour  avoir  livré  au  Directoire  les  se- 
crets du  roi  et  dit  prtace  de  Condé,  pour 
avoir  vendu  à  ce  powernement  les  papiers 
qui  servirent  a  établir  la  conspiration  de  Pi- 
chegro,  en  fl97.  Et  cet  homme  a  joui  de  son 
traiSBoamt  jusqu'à  sa  mort  »  arrivée  rentra- 
ment!, 

(13)  Parmi  ces  journaux,  te  plus  remarqua- 
ble fut  le  JVainJdune,  auquel  travaillaient 
des  gens  de^beautoep  dfeatftt*  dtalqurjqwu 
uns  raeme^asset  bien  pensants*  ne  voyaient 
pas  ou  menaient  de  pareils  écarts.  On  est  allé 
jusqu'à  dire  que  leroi  y  envoyait  secrètement 
les  articles  «es  pin  piqwuïts  fcatotre  les  roya- 
listes. Ce^ir*il  jr  a  de  sor,  d'est  qu'on  Hii  attri- 
bua dans  le  temps  une  grande  par\  à  la  com- 
posiUon  tfime  pièce  de  théâtre  mâtunè  la 
FamULc  dfs  «ttnrf,  doullr»urprit*cJpR*aU 
d/e  déverser  le  ridicule  sur  tous. les  hommes 
qui,  victimes  de  la  révolution,  el  Vêtant  cons- 
tamment tenus  elôîgbésâWWGfem^ 

vérnement  rojal  une  juste  Récompense  de 
leur  àdénté. 
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core  définitivement  arrêté  entre  les 
puissances ,    et    les  discussions    se 
prolongeaient  beaucoup  au  congrès 
de  Vienne.    Talfeyrand,    qui,   était 
ministre  des  affaires  étrangères  de- 
puis 'l'arrivée  du  rçi,  s'y  était  rendu, 
laissant  M.  de  Jaucourt    chargé  du 
portefeuille^  La  France,  dont  le  sort 
semblait    irrévocablement    fixé*    ne 
paraissait  pas  avoir  grand'çbose."  à 
faire  dans  ce  congrès;   mais  Talley* 
rand  n'était  pas  rbomme  à  y  rester 
immobile  à  côté  de  si  graves  intérêts 
et  de  si  importantes  discussions.  Il 
conçut  (à  pensée  de  réunir  la  France, 
l'Autriche  et  la  Sicile,  afin  de  sous- 
traire les  États  du  roi  de  Saxe  à  L  avi- 
dité   des  Prussiens,    et   une.  partie 
de  la  Pologne  à  la  Russie,  puis  de 
faire  rendre  Naples,  ou  régnait  en- 
core MttraJ,  à   Ferdinand   XV,    son 
roi  légitime,  il  y  avait  dans  ce  pro- 
jet ,   on   ne  peut  le  nier ,   quelque 
justice  et  des   avantages  incontesta- 
bles pouj  la  France;  mais,  comme 
Fou    devait,  s'y  attendre,   il  déplut 
au  roi  de  Prusse   et   plus  encore 
à  l'empereur   Alexandre,  qui  avait 
un  autre<  grief  contre  hy*w  ^VJIII, 
celui  de.  n'avoir  pas  montré  assez 
4;dB^^ssemen^pour  le  mariage  du 
duede  Jterri  avec  la  ^uchesse .d'Olden- 
bourg,, sa  ftoeuFj  laquelle,  plus  tard, 
épousa  le  roi  de  Wur  temberg.  Le 
czar  fut  très-piqué  de  cette  espèce  de 
refus ,  et  il  ne  le  pardonna  pas  au  roi 
pi  à  Talley  rand,  qui  en  était  le  principal 
auteur  et  qui  même  f  ajouta  le  tort  du 
projet  û\e  confédération  pour  la  Saxe,  à 
laquelle  il  ne  s  intépessai|;  guère ,  sans 
doute* mwsdent  on a4it  que, csejtjen  sa 
cou  tune,  il  avait  reçu  une  trèsrforte 
samjue  4*A)»  Alexandre  n'ignora  rien 

(ta)  L*opinlbo  générale  fat  alors  qœ  le  roi 
teJa^ttiaaftàseèjnèiaas  fttatt,  refusa  «te 
les  étranger  contre  les  nroviiKes  itrénaae$,et 
que  la  cour  de  France,  a  cause  de  la  proche 
parenté,  f  appaya-daàs  ce  refus,  contre»»  hv> 
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de  tout  cela;  et  quand,  au  mois 4» 
mars  suivant,  Bonaparte,  éckapp*  4» 
l'île  d'Elbe,  se  rendit  ence-ce  un»  foi* 
maître  de  la  France,  on  ne.  futfftfrét 
tonné  de  voir  le  cza*yau  cMÇiés  de 
Vienne,  se  montrer  fort  mécontent 
de  ce  que  .Louis  XVIII.  avait  quitté 
la  France  sans  combattre;  G©  r*pje*- 
che,  adressé  à.  un  yieUbrd  énStrot* 
d'avoir  maffu^éude  «ouragfc  danaeaHa 
occasion,  était  peu  fondé;  car,  il  faut 
reconnaître  que  ce  malheureux  mi 
avait  fait  réellement  alors  tout  eq 
qu'il  pouvait  et  tout  ce  qu'il  de#if 
faire.  Dès  le  12  mars* ,*  aqftfcpaa* 
se  plusieurs-  revues,  ^îeique*  uîa^ 
kde  et  souffrant  cruellement  de  Aa 
goutte.  Le  16)  il  s'était  rendu  à  1» 
Cbambre  des  Députés,  aecowpagué 
de  tous  les  princes  de  safamillei  qui 
se.  trouvaient  à  Paris,  et  il»,  y  avaient 
renouvelé^ leur  serment  de  fidtitiati» 
la  charte,  au.  milieu  de  nombreux  ap* 
plaudiséemepts»  Louis  XV1H  demeura 
euceve  trèsrÊerme  aux  Tuileries  jus- 
qu'au âO  mars»  et.il  u'«n  partît  que 
dans  la  met,  lorsqu'il  ne  lui. restait 
pas-  uu  régiment  fidèle  et  queuta  Bê* 
nafftfcte  «tait  aux  portes  êm  la  viaWfce 
rui;  avait  passé  tous  ies  joua*  nféeé? 
tou>à  jàlmmv  dçs  ordre*,  à  recevoir, 
àMcatttia^'tousrcaux  ijuivenaieoii* 
wsiter  iet  lui  apporter  leur*  alarme* 
Sesarrtours,  tpm  de  conserver  feuillu 
ealme^pafUfaiitpms  occupés-dé  Itfars 
frépacatiiiq«e  de  ceux  4e  leur  maître, 
ta  mnittee  de  sa  in*aum  ouW*»4e 
faire  preudee  à  là  Banque  une  forte 
somme. -qui  lui  était  due,  et  il  laissa 
ou**  le.cebiaet  de£.  M.  dès  pafiars 
du;  plus  haut  intërét,  enWaatfrtt  lès 
-péèoes^k  la  négociation  retan&ànlt 

-»■     ii-    .  i       ■'■    p»   ■■     »-f     '      <■>■  j'y  >f     >' ij  .'.'>!*'!!    '" 

térêts  bien  compris.  L'échange  "était  avanta- 
gera* 4u  roi  de  Saxe  sôtis  ic  double  rapport  de 
t«  foa*atuou,  'ac  l».T*3tres«J**  *iyn*t« 
devenait  uut*  pour  fe  France»  <pii  plaçait  à  ses 
frontières  une  puissance  amie  au  lieu  d'une 
'autre (jûi ne Tétait gaete.  "      •  *  .«  ,;" 
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ââsë  et  à 'le  Pologne,  que  fort  adroi- 
tement' Bèfia$târt*  se  hâta  de  faire 
parvenir  a  refflpéréur  Alexandre.  En 
parmtif  de  ta'  capitale1,  Louis  XVH1 
y'fit  «ffiehef  nue* prtMGlamatkm  très- 
dnergiqtte  et -par'  laquelle  II  déclara 
Craint  ta  «rimmel  de  lèse -majesté 
tout  Français  è*iP  portent  les  '  armes 
eit"ffifc*ur  de  l'usurpateur,»  -et  ah- 
mne*  iqu'H:  ne  reebnftaH^ait  aucun 
aoup,  atoune  dette  ftuV  en  àon  ab- 
sence.  8cn  projet  fut  d'abord  de  ne 
pas  tpntter  lai  France  et  de  tester  k 
fti4te,;ou  U  -croyait  trouver 'uae  garni- 
aoU'fjéète  ;  mais  il  en  fatalitoement,  et 
jJ'faUot  ae- Tendre  en  Belgique,  où 
lWWanufl*  décision  du  congrès  de 
Vienne,  qui  *  maintenait   le  traité  de 
Pari%  et  mettait  Bonaparte,  comme 
«ymnt  tanpii  son  bah,* hors  de  k  loi 
des  nations,  ies  armées  de  hr  coali- 
tion (étaient encore  réunies  presque  en 
tOfelifeY  et  elles  n'avaient  besoin  que  de 
peu  de  temps  pdnr  se  porter  à-  la  fron- 
tière de  Ffeimce.  Ainsi  il  Mut  attendre, 
et  ee  fut  à  Gand  qcfe  Loti»  XVIH  »é> 
tnfelitavsc  qujelqtfeft-tonS'de'seè  gar- 
des qiin*  «voit  oétfsérvés<;  et  •«#■  petit 
notoire  d'aftn*  et  de  swvftenwâdèles, 
para*}  lasqoels  o»  remarquait  MM* 
d*  £h**nnibi4&nd ,  de  Tanhianc,  de 
liaJfc^Meadalvle  due '(te  ffeta*,  Ser- 
ons ietc;  Louis  XV&3  pase*  ti»oi$  titoïs 
datfsc«t«e*i<é^enoeytttA4'«0i* 
«m^  d&Mmtites  dt  d'agents  de  tans 
k»  partis ,  qui  ne  cifeyaspitt'  pkw  à  la 
ièrttjnide  Hoaapairte.  Ce  n*  te  •  qu5a>- 
pre»  hr  battéHe   àè  Waterloo  qn'il 
ae  mit   en   marche  avec  'sa  petite 
caearte.  4*  SB  joèt,  4  était  à  €a- 
4«am0aanbreBk>,  d'au  il) 'adressa  une 
ffrodatuabcaraux  Fn|i»çai8>:  ^Dès*i'é> 
wpowaej"yiftait-H  dit,-oti  la  plus  cri- 
«'minelle  des  entreprises,  secondée 
*  par  4a  piua  nsconeevabl*  défection, 
«  nrjtfs'a  céntraîftts  à  ijttiftei*  mwterl- 
«  tanéaient  notre  royaume^  nous  voua 


*  avons  avertis  des  dangers  qui  vous1 
«  menaçaient,  si  Vous  ne  Vous  hâtiez 
«  de  secouer  te  joug  du  tyran  usur- 
«  patedr.  '  Nous  n'avons  pas'  Voulu 
«  unir  nos  bras  ni  cent  de  notre  fa- 
«  mille  aux  instruments  dont  la  Pro- 
«  vidence  s'est  servie  pour  punir  la 

*  trahison.  Mais  aujourd'hui  que  les 
«  puissants  efforts  de  nos  alliés  ont 
à-  dissipé  les' satellites  dû  tyran,  nous 
«  nous'  hâtons  de  rentrer  dans  nos 

*  États  polir  y  rétablir  la  constitution 
«  que  nous  avions  donnée  à  la  France, 
«  réparer  par  tous  les  moyens  qui  sont 
«  en  notre  pou  voir  les  maux  de  la  révolte 
«  et  de  la  guerre  qui  en  ont  été  la  suite 
u  nécessaire,  récompenser  les  bons, 
»  mettre  a  exécution  les  lois  existantes 
«  contre  les  coupables.  »  Il  y  avait 
gans  doute  dans  ces  dernières  paroles 
tout  ce  qu  il  fùNâit  pour  enflammer  le 
zèle  des  royalistes,  qui  devaient  se  pré- 
tendre ies  bons,  et  épouvanter  les  par- 
tisans de  l'usurpation,  les'  conspira- 
teurs du  20  mars,  qui  ne  pouvaient 
Se  dissimuler  qu'ils  étaient  les  éottpa- 
6 /es.  Mais,  pour  les  uns  comme  pour 
les  autres,  on  sait  assez  que  ce  ne  fut 
qu'une  véritable  déception»  Huk  jours 
après,  Louis  XVfll  était  1i  Cambrai,  et 
fl  y  publia  une  seconde  proclamation 
dans'  lé  même  sens,  mais  un  'peu-moins 
menaçante,  et  dans  laquelle,  avouant 
que  son  gouvernement' avait  fort  des 
fautes,  il  annonçait  Finlerition  de  les 
réparer.  Ce- fut  dans  la  même  ville 
tpr*iîreçut  une  députation  dès  géné- 
raux de  l'armée  française,  qui  vinrent 
lui4  demander  la  conservation  des  cou- 
leurs nationales.  Il  s*y  rérus*  Ibrihel- 
lément  et  sans  la  moindre  hésitation, 
ffoit  jours  pfus  tard,  marchant  tou- 
jours acoenlpagné  de  sa  petite  escor- 
te, îL  arriyait  au  château  d'Arnouville, 
m  trois  lieues  de  Paris,  où.  an  çrand 
nombre  de  royalistes,  en  uniforme  de 
gai  de  .nationale,  et\ar»&  pour  la 
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plupart,  adtaent  le  visiter  dès  le  6 
juillet,  jet  le.  sollicitèrent  à  graadaciis 
de  venir  dans  la.  capitale»  où ,  ils  vou- 
laient lui  servir  d'escorte,  }1  balança  un 
moment  et  partit  près,  de,  se,  rendre  à 
leur  prièrey  ce.  qui  était  certainement 
fort  à  p£apo%  parce  qu'il  entAdu4noin$ 
peur;  ce  peinent,  ppbappé  à  lin- 
flueoce  des  ^traugerç,  et  qu'il  pouvait 
san»  nul  dou$  entrer  ce,  jour  même 
à  Paris:  à  la,, tête  d'un  grand  nom- 
tea<â^^pjdes„nationaux  «t  de  roya- 
liste* dévoués..  Mais,  taudis  qu'il  pre- 
nait «opseil  dm  90ns  itijpides  qui  l'en- 
touraient*  arriva.  AL  Raaqwfter,  qui  sou- 
tinjNpie  ce  torait  une  imprudence  (15)  ; 
poia.ledue  de  W>çlun^t9«  et  Foucbé 
dans  la  même  voiture,  lesquels  ni 
l'un  ni  l'autre,  ne  voulaient  alors  que 
le  *oi  de  France  fit  sans  eux  une  seule 
démarche,  et  craignaient  par  dessus 
tout  ,que  sou  retour  eût  l'air  d'un 
triomphe.  Ainsi,  il  fiut  décidé  que  le 
roi  ne  nîrerait  pas  à  .Paris  ce  jourrlà , 
et  les  gardes  nationaux  qui  étaient  ve- 
nus pour  l'y  ramener,  s  eu  retournè- 
rent fort,  tristes,  et  regrettant  de  s'être 
trop  avancés.  Dès  ce  moment,  le  joug 
britannique,  et  ;  i^eJuttonnaire  pesa 
plus  durementsur  le  malheureux  roi. 
J^éjà  Lonavak  -éloigné  celui  de  ee^ mi- 
nistres qu'il  affectionnait  le  plus ,  le 
cosuto  de  Bboas;  1»  éloigna  encore 
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(15)  Cteoui  prouve  que  Unis  XVJII  pouvait 
ce  joUMittênle  (PjblHtt)  entrer  à  Paris  sans 
iewonnlri  nérfr  ta  an»  \***i**simyévdeat 
asse*  tort*  non*  ia  avnteaàr,  c'est  nue,  dès  le 
natta  *  on  imprimeur  avait  nrft  afficher,  par 
«frira  de  «prince,  dans  tant  Paris,  avec  son 


JraJLqae  mut  avons  «ftfe,  pt  nue  même  cet 
tmnrlmettr  ayant  appris,  tfue  des  agents  de 
calice  «Bravaient  eufcv*  ejsslfaes  exeintJai- 
nts,  OU  »Ué  s'a»  plainaur  hamacs*  au 
jréfet  de  pojice  Courtio,  qui  s'excusa  fort 
.hjinibteineat  de  cet  entèvemeot,  niant  ou*  ses 
apmts^n  Cassant  les  auteur*  et  protestant  de 
sattnuiÉiftfeja  à  l'autorité*  anyala.«Dii. reste, 
tout  ?suj»,  avait  lu,,  des  le  natta,  cette  pro- 
clainatioa,  et  ir  n'en  était  pat  résulté  centre 

l'imprimeur  *o#>  ajainfeai  «a* 


la  plupart  de  ceux  qui. lavaient  suivi 
dans  l'exil,  et  ils  furent  xejnplacés  par 
des  hoinu^s  defc  Solution,  et  de 
l'empire;  enfin  le  re§ici(Je  Fpuché  fut 
nunistrede  la  police.,.  Tout  cela  ae  fit 
hors  de  Paris  et  surtout  au  quartier- 
général  des  alliés.  Ce  n'est  que  le  8 
juillet  qu'il  fut  enfin  peruiia  au  rq»  de 
France  d'entrer  ,jjans  ,sa  capitale  et 
d'aller  habiter,  les.  Tuileries,-  d'où  le 
saunage  Blucfaer  n'eut  pas  même  l'at- 
tention d'enlever  lesrcanons  qu'il  avait 
braqués  sur  te  château.  Le  Uroflfmain» 
il  fi|  plus,  il  voulut  détruire,  le  ,pont 
d'iéna,  prétendant  que  ce  nom  était 
une  insojtità  sa  natioft,  et  il  ne  revint 
de  cette  brutale  résolution  ique  lors* 
que  le,  roi  M  eut  fait  dire,-  qu'il  allait 
se  placer  Juirn>é>ue  sur  ce  pont,  et 
qu'il  voulait  qu'on  le  fît  çauter  par 
la  jnéme  explosion,  Alors  Kjucher  se 
contenta,  d'unfr  promisse  fie  changer 
la  dnpojninatipn  du  pont,  Louis  X»VJUI 
ne  fut  pw  aussi  ,beureu*  .dans  la 
prièçe<pi'il, adressa  au  m^me  gépéral 
pour,  qu'il  épargnât  les  monuments 
des  arts,  nue ^. dans  le  même  instant. 
on  arrachait,  .presque  sous  ses  yen* , 
du. nuisée  du-  jjouvre.  Pour  cela,  Wet« 
lington4é|aitiparfaiternenl  d'accord  a~ 
vec  Le  général  prussien*  ettauale/j  deux 
d'*4Jiurs  exécutaient. lea  résolutions 
jfas  souverains  ajjiés,  qui,  icette  fois , 
avaient  4éci4é  %ue  la  .Crame  aérait 
4ép0uiU&  4c  tout  ce  quelle  avait  en- 
levé aux  autres  nations»  et  que  cha- 
que objet  serait  rendu  à  *on  ancien 
maître,  On  .exécuta,  cet.  ordre  rayée 
une  excessive  rigueur.;  et,  il  a  même 
«té  reconnu  que  plusieurs,  objets, 
fort  chèrement  achetés  par  la  France, 
loi  furent ^avis.  Et  ce  n'est, pas  eu- 
^eore.ljà  tout  ce  que  nous  coffra  cette 
iuneste  invasion  de  1815  ;  il  fallut 
.en  venir  à  un  secouai  traité  de  paix, 
celui  de  l'année  précédente  ayant  été 
violé  et  rompu  par  rentreprisje  de  Bo- 
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napurte.  finis  le  profiter,  les  puissan- 
ces rt'*vaieht  eségé  qu'une  &ble  kt- 
demâité;  cettfe  fois,  Aeàr  oaift*n<tefot 
erfftâifiej  Pour  punir  les  «cite  de  quel- 
ques «èidftt**  peut-être  même .les 
leurs*  las  souverains  aflkia  frappèrent 
d'énormes  contributions  l'universalité 
des  Français  lesboh*  coinmel*  mau- 
vais, les  gen»  paisibles -comme  fes  au- 
teur» de  la  Jrébelliem  Par  ee-trtiité  dé- 
sastreux, que  lé  doc  de  ffSfcheliftu  (voy. 
ee  nom,  XXXV1IÏ ,  57)  si^na,  le  20 
nov.  1015  (*6)  *  la  France  foi  méfi- 
ée à  payer  sept  cents  millions 
lité;  plus,  quatre  cents  mil- 
lions peur  dê^éramagementïT  à  de» 
particttHer*  der  dtfîfcrent*  pays*  où 
non*  avions  porté  la  guerre;  enfin  à 
sustenter  et  solder,  pendant  cinq 
an*,  une  è*méVd'è«)imation  de  cent 
cmcfoàotè  ran^hotmaes,  à  perdre 
les  pUcfefrde^fefcppevitte,  deSàrrc- 
Louis,  de  Matfembeurg ,  4e  Landau , 
et  ,  «ee  qui  est  -phi*  feiiniîUaift  encore, 
à  dém*fir4é»  fottffièatien*  d'Hunnv 
gue,  'uvfcC  drfflmie  dè'fes  WfaiWw*/ 
A  ee»  coadfCiom ,  itoiotis  fut  -encore 
péraus'de  mms  appeler  Français^  -  et 
t\m^  voulut  '  bien  déetarer  les  cartes 
de  partage  'qui  déjà  -épient  dressées 

et  «otfretoue»  par  *6s  $bérfttéurs 

Ehcor*ne*f èt-celà  Ifue  1er  conditions 
oetenlftles;  car  il  n'est  guère  prosll- 
bte*le  douter  que»  n'en  ait  pas  en 
même  tètops kriptUé  «eérètewtttit  de 
pku  dure*  eu  de  plus  honteuses,  Gom- 
me  en  t%H  $  on  cacha  sbigtieuse- 
ttew  toute  la  part  que  les  allié*  avaient 
prise  à'ht  direétkm  de  nos  âffiutt»: 
mais  noua*  n'he^itoritf  point  à  dire  que 
«e~ne  mt  pas  sans  leur» avisât  leurs 
prèscri£tiotia,qu*  le  ministre  Fduéhé 
dressa  ces  '  listes  de  proscription  dû 
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1  or  n'inscrivit  guère  que  des  totons 
de  militaires,  connus  pour  -les  plus 

et  qui  certaine- 


braves  de  1' 

ment  rîéfftieftt  p4s  tes  plus  coupables 
dans  la  révolte  du  mm  de  mars. 
Mo%ton-ltaverae^T¥^ot,LabÀfoyère 
et  le  maréchal  Hpy9éts£efft,sims 'con- 
tredit, an  nombre  de-  ceux  qui  avalent 
le  mieux  combattu  pour  la  France, -et 
par  cotiseraient  4e  ceu*  que  lès  étran- 
gers redoutaient  le  plus.  Lduis  XVIII 
n'avait  aucune  raison  de4sut  en-  vou- 
loir plus  qu'as  d'autres^  et  nous  ne 
pensoiul  pas  que  leur  mort  puisse  lui 
être  reprtfcteeH»  ne  lui  reprochera 
pas  dav^atega-qUolèjueB  mouvementé 
réaétionnairc%  qui  eurent  lieu  dans  le 
Midi,  tel*  que  le  tnassacfo  du  raa^é- 
ehal  Brune  à^vigndn,  célflr  dèfta- 
asel  à  Toulouse,  et  enfin  celui  des 
assassins  des  Voto&tafres  royaux  dam 
le  département  eu  <rard  C'est  à  peu 
pfrès  à  cesiaks,  beanéofep  trop  nom- 
breux sans  doute,  que  se  borna  la 
tem?ur  ^fgf&Vqu'il  ne  dépendit  pas 
de  ?fc«i»  XV»  d'empêcher,  et  qui 
a&aréntent  n'auraient  pas  ^eu  lieu  si 
son  pouvoir  eût  été  plus  grand  (17). 
Or  a  eaeerc  reproobé  trcs-amerement 
a  la  TesfàurationrinsdtUtîOR  des  cours 
prétotalës  éjuô  phttteure  étaéutës  a- 

(W^Ce^a^psatifiJpifà  cm&épttiMlUotàs 
XVffl-fat  loin  dsfanwsnwr-ssioa  sa  volante, 
fi*est  sjne è  ptiraÉn hitoufatterqtfagja  mars, 
.a»qusttamrftes~3Mleri«&t  il  aeafc  ttcucé 


et'  qmHi 
rait 


t  aacaae  dens  oat  se- 
séu-  iaawvaatiba,  ses 


>rf.l, 


.  (tft)0u*< 
ministère  pour  ne  pas  le  signer,  ce  qai  lui  fe- 
rait beaucoup  (PhonneUr,  mais  nous  ne  p^n- 
sons -pa»  qu'il  «n  soit  ainsi. 


juvès«akm  nmm  <4i  uwt  lueaawtaa  «t  «e 
tout  payer  ee  qtà  avait -été  IWt  au  nota  et 
p*v  te~ser«ie«3ft>  fanjareuiv  et  #ius  la  «- 
«i»tto  4»  la.  gussW  QoueÉeû^aains-arr,  ne 
«oasMsn«U4XMBaianbsi^  ou  dSserftufsaue 
csaxauf  avaiettt«itTi  le  rot^v&Blfiaues  mats 
ure*utt$a*  lèft«oo^*Beri>oaï*e«itt,  i*ft 
le  ^art^4eie*^aaBtee)er  par  ua»ot#saauuse 
rayalsajUft  atgaa  boaia  xvm«  ca  f^sotfsti- 
utatt  évttfsamssm  et  artnce  àtuîpaMur  et 
BonaaafW»«faràlir«attiiaeJ,.. 


vaiettt  reftèftes  ttécessanVes ,  et  qurne 
furet»  çdère  ipiafi  vain  epo*raiittsn\ 
<lftft€?ï  serait  impfjflsfble  de;  citer  une 
cfâtdHfattitibifr  de  quelque  Itnpottàrice 
qui  n'ait  pas  été  prM<tàoée  dans*  «i 
esprit  tfo*d*e*et  de  justice.  Voilà' tés 
fëfts  que  Ton  at  osé  comparer  «ttx 
atto&tésde  fTOoV'ôn;  en  naofrtstie 
d^tx  arts ,  pttfc  d'ttri  mKiiori  d'bom- 
-mcs;1  âës  hommes  'les  plus  vertueux , 
les  plue  geîairés;,  périrent  par  la  iriain 
«tes  B6tn<reàtrx(f8)  !•  A  coté  de  ees  mal* 
fteuVfeâaès  circonstances  qui  ittarqné- 
Tcntlèspremier$ temps  de  tonsectftsd 
-retour  à  Paris,  Louis  XVIÎT  mit  ce- 
péftddàt  la  satôfac&on  de  pouvoir 
ïétaîmr  sa  ^uissanee  «nr  'quelques 
taises  sôtîdesV  Le  -duc  de  Tëkfe;  qui 
méprit  le  porteféïulle  de  Itr  guelfe, 
à^rès  la  àfesbtetidft  Hu  ministère 
Touché,  organisa,  avec  autant  de 
^ète  que  dThàbilëté ,  mie  noftvéfle 
^rtnee,  et  «tirtont  une  gartle  royale 
a^ez  i&ââbfl&se  j  tfsSex  déVbuée  pêHr 
que  Foh  n'ftft  fte»  rien  àYeddtrter  de 
-pareil  %  ce  qui  s'éfoit  passé  Tanriée 
précédente, lors  ntéine  <Juè  Bonaparte 
aurait  *çxl  *'  se  présenter  de  nou- 
veau, *ee  qui était  «levenu  irrtpossibie, 
confiné  et  gardé  comme  ii  Tétait  sur 

*  .1*.*  »         %  p>  •    ,   .  > 

(18)  Informé  peu  de  jours  après  son  retour 
à  "Paris  que  sept  à  huit  cents  révolutionnaires 
du  bonapartistes;  prHwsiiferS^'Harseffle,  «- 
tatoertpenaeé»  «ytécfir  parles  netns  de  la  pb- 
palace,  le  roi  je  nfttad'envoyer  dans  cette  ville 
'  M.  dé  Vaùblanc,  qu»il  nomma  préfet  des  Bou- 
dtésHftdtaofia,  pirce*y»cot!sid«tfce  taé 
royau^tecoHœiet'Miinine  lepl«sc«p*btefpi*r 
son  courage  et  son  habileté,  d'empêcher  un 
pareil  marnent  i  et  en  cela  la  confiance  du  mo- 
<nafl|Ariit  mp&W&apep.  SaiKtrafetyérdtis 
menac«ft«t<aes  cris  de  inprtqei  retentissaient 
aux  portes  de  la  prison ,  HÉ.  de  Vaubianc  s'y 
transporta  hiPmême  des  qu'il  fut  arrivé  à  fcon 
fffflft  1  et  tëirpKm*trw  tauterles  aatwttés 
«Urt!  avait  réunies;  î!  examina  Pua  aprfcs  l'ata- 
tre  tous  tes  motifs  d'arrestation ,  et  mit  à 
l'Instant  même  en  liberté  fes  'détenus  qui 
tétaient  pis  aeattf s  de  «As  positif  H  n'y 
eut  pas  uae  goutte  de  sangderépandue,4V)r- 
dre  fut  rétabli,  et  la  justice  reprit  son  cours 
ordinaire,  :  •'- 
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le  rucher  de  Mtfte*Hdsitie«  fit  dans 
le  même  temps  M;  de^atibtac,  <éé« 
venu  ministre  de  l'tatériour,  dxfttfte  à 
toute  iauininistratioB.  une  dttectfcni 
plus  mohari&îquè;  il  réorf/arriBa  méwe 
dans  ce  sens  l'Institut,  d'tièiJ  expulsa 
par  une  ordonnance  royale  unis  ttettt 
dont  fopptwmon  aa^a^ernawent  né 
pouvait  pas  être  contestée.  Les  choix 
qn'il  fit  pour  tes  remplacer  "ne  ftuent 
pas  tous  approuvés,  même*  par  tes 
royalistes,  et  cette  mesure^  Jttsqfi1*- 
lots  sans  exemple,  excita  de  vives  ré- 
riftWatkAi».  Un  fait  *phts  décisif ,  et 
qoi  devait  àvok*  de  gtaUdsTéstfftafii, 
fut  la  réorfon  de  cette  cfesniibre  qtle 
îx)tris  XYffl  croyait  tntf&ut&bk ,  et 
qui  8e  tnotttra  si  tuée ,  si  -  dénajttde 
à  son  pouvoir.  Ort  lui  avait  tant  <dk 
que  le  parti  royaliste  était  petr  noiïi- 
brenx,  sanfr  talents,  sans  capaeilé^  que 
ce  fût  atectrne  extrême  éttrpr%c  qu'il 
vit  la  grande  majorité  des,  assemblées 
'électorales,  livrées  à  ellé^-métoee, 
saffsi«fl«eftâis,^iis  aûcfjne  ries  pré- 
cautioils  qoe  l'on  a  priées  rlepuiô, 
loi  entrryer  des  hommes  tels  que  tes 
Corbièro,  H»  VIHtte,  tes  UÙXXPtit&t- 
naie,  les  «Botaald,  et  taèt  d'auttes 
aussi  dîstfegliée  |>arîéttr%'  rontierw  qtte 
par  leur  dé^onemom.  Cette1  réunion 
^Si  imprévne  l'étohna  beaucoup ,  et 
il"  ait  loin  d'en  en*  mécontent  h  c'est 
'dans  sa  satttftKîrioti  Tët  4*'  mpAfc 
qu'il  fe  qualifia  iïintrtnivdbte.  Ce  ftïot 
ë^pnqtte  tout  datos  ce  sens-,  autre- 
ment à  ne  peut  pas  -êtfH^cxmipris.  Le 
«èle  et  lepatriot^mie^le  la  richjvefle 
Gh«ttt>re  des  fJéptitâ»  fut  tel,  qu'efîe 

*  Se  sotimk  franchement  et  teyaleînênt, 
quoique  avee  la  ffllfts  vive  dduletir, 
tftrx  charges  que  les  crreënstànceà  im- 
posèrent, qu  elle  consentit  à  tontes 

4es  néeesBfteV  que-  les  ministres  '  du 

*  tbî  lui  firent  'corinaître  ;  iieri  qii*elle 
eût  peu  de.  «onfiance  an  •#«■?«  Loin 
d'exiger  de  Bowctteo  ^proscriptions , 
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eHe  accepta  sur-le-champ  le  projet 
d'amnistie  générale.  La  seule  excep- 
tion qu  elle  demanda  fut  celle  des  ré- 
gicides relaps,  et  certes  oh  devait  bien 
cela  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  (19), 
k  cette  restauration  dont  on  voulait 
faire  un  retour  à  la  légitimité,  aux 
lois  •  éternelles  .  de  la  justice  et  de 
l'honneur  ?  Avec  une  telle  chambre 
et  celle  des  pairs,  d'où  le  roi  écarta 
ceux  qui  avaient  accepté  la  pairie  de 
Bonaparte;  avec  une  armée  et  une 
garde. royale  Selles  que  les  avaient 
faites  le  duc  deFeitre;  avec  un  esprit 
public  excellent  comme  il  l'était  alors, 
le  sort'de  la  monarchie  était  assuré , 
et  le  roi  le  savait  fort  bien*;  mais  ce 
néleit  pas  là  ce  que  les  étrangers 
voulaient;  et  le  parti  révolutionnaire, 
celui  de  Bonaparte  ne  le  voulaient  pas 
davantage.  Plusieurs  hommes  de  ce 
parti  étaient  encore  au  pouvoir,  et 
il*  '  sentirent  qu'avec  de  tels  élé- 
ments, et  surtout  avee  une  pareille 
chambre,,  ils  ne  pourraient  pas  y  res- 
ter long-temps.  Déjà  son  seul  aspect 
avait  obligé  Fauché'  à  s'éloigner»  Son 
successeur,  cfraigftàm*  de  subir  le 
même'  sort,  s'efforça  dans  plusieurs 
occasions ,  pour  claire  à  la  majorité, 
de  paraître  un  excellent  royaliste,  et 
«est  p«ur  cela,  on  ne  peut  envoû- 
ter, que  fut  arrangée  la  conspiration 
de  Fleignier  et  quelques  autres,  où 
des  malheureux,  qui  n  avaient  d'au- 
tres, tort*  que  de  ne  pas  connaître  les 
Bourbons,  quittaient  tout  au  plus 
jmérité  des  peines  corr^cfiofmeUes, 
périrent  sur  l'écbefaud. '. Le  hasard 
nous  avait  fait  juré  dans  cette  affaire  ; 
mais  ce*  iaalfceureux,;mal  conseillés, 
nous  récusèrent,  ce  qui  leur  fut  très- 


(K>)  _Le  «I Janvier  f*S5j  las  restes  4s  Lottb 
XVI  et  de  Marie-Antoinette,  exhumés  tlu  ci- 
metière de  la  Madeleine  où  ils  étaient  depuis 
-  17QS,  fiacat  transportés  sotanaeHemeet  dans 
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funeste,  car,  après  avoir  suivi  le  procès 
dans  tous  ses  détails*  "nous  en  sortîmes 
convaincu  qu'aucun  d'eux  n'eût  péri 
s'il  s'était  trouvé  dan*  le  jury  in»  seul 
homme  indépendant  et  conscien- 
cieux. Ce. qu'il  y  eut  de  bien  déplora- 
ble dans  ce  procès,  c'est  que  le  blâme 
en  rejaillit  tout  entier  sur  le  roi  et  sur 
les  royalistes*  que'  plusieurs  affaires 
du  même  genre  eurent  le  même  ré- 
sultat à  cette  époque.  Tandis  qua 
Paris  on  imaginait,'  on  inventait  des 
conspirations  pour  trouver  des  victi- 
mes et  faire  accuser  de  cruauté  le 
gouvernement  du  roi,  à  Lyon  on  pro- 
tégeait, on  faisait  absoudre  de  'véri- 
tables conspirateurs,  et  à  Grenoble 
on  se  hâtait  tfimntoler  des'  complices 
pour  ensevelir  des'  secrets  odieux. 
Cest  avec  ce  machiavélisme,  cette 
fourberie  que  l'on  parvint  à  discrédi- 
ter, à  dépopukrirer  ht  restauration, 
et  que  l'on  fit  considérer  comme  indis- 
pensable la  dissolution  de  cette  Cham- 
bre des  Députés,  en  lui  imputant  tous 
ces  torts  et  toutes  ces  iniquités. 
Louis  XVIII  aperçut  d'abord  le  piège, 
et  il  refusa  sa  signature  à  l'ordon- 
nance de  dissolution  ;  mais,  on  revint 
à  la  charge  ;  on  eut  recours  à  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  son  esprit.  Quatre  prélats 
de  la  Chambre  des  Pairs,  en  tête 
desquels  était  M.  de  Bausset,  vinrent 
le  fatiguer  de  leurs  sollicitations.  En- 
fin on  mit  en  jeu  un  moyen  plus  puis- 
sant', l'intervention-'  de  la  ftatëie ,  qui, 
depuis  le  retour  des  Bourbons,  sur- 
tout .depuis  k.préaenee  de  Séttieaieu 
au  ministère,  avait  été,  comme  on  Ta 
vu,  l'appui  constant  de  la  révolution. 
On  alla  chercher  l'ambassadeur  Porao- 
dî-Bor&o,  Français  d'origine,  émigré 
et  assez  bon  royaliste,  mais  dont  les 
mstructkm*  étaient  positives»  Il  n'hé- 
sita pas,  et  se*  rendit  aux  Tuile- 
ries ,  où  il  éprouva  d'abord  quelque 


résistance  de  1»  part  du  roi}  mai?  \\ 
fallut  céder;  et  l'ordonnance  de  disso- 
lution,  du  5  sept.  1816,  fut  signée. 
Ainsi  c'est  à  l'influence  russe  qu'il 
faut  attribuer  tous  les  résultats  de  cet 
acte  déplorable ,  que  l'on,  a  appelé 
avec  raison  le  suicide  des  Bourbons, 
la  ruine  de  la  branche  aînée.  Et  qu'on 
ne  croie,  pas.  que  nous  ayons  adopté 
légèrement  cette  version  d'un  fait  aussi 
important;  d'autres  é^crivajnsl'ont  rap- 
portée et  publiée  de  la  même  maniè- 
re, sans  trouver  de  contradicteurs. 
Quanta  fauteur, de  cette  notice,  il  ne 
craint  pas;  d'affirmer  qu'il  l'a  enten- 
due de  la  Couche  moue  de  l'ambas- 
sadeur Pozso-di-Borgo,  lequel,  plus 
tard*  devenu  indépendant  et  revenu 
à  des  opinions  .royalistes,  déplorait 
amèrement  le  rôle,  obligé  qu'il  avait 
joué  dans  cette  circonstance.  Tous  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  se 
trouvent  d'ailleurs  rapportés  dans  la 
notice  biographique  4ont  nous  ayons 
sous,  les  yeux .  un  •  exemplaire ,  que 
cet  ambassadeur  nous  a  lui-même 
remis.  On  ne  ,  trouvera  pas  inutile , 
sans  doute-,  que  nous  insistions 
autant  sur  les  faits  qui  amenèrent  la 
dissolution  du  S  sept  1,816  ;  nous 
considérons,  cette  dissolution  pomme 
l'un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  contemporaine ,  et 
comme  l'une  «des  premières  causes  de 
la  chute  dqsBourhons,  de  la  décadence, 
du  ppuvpir  royal-  Dès  quel^ordonnance 
parut,  Jkmmistre  qui  l'avait  fait  ren- 
dre aloceupa,  de  former  une  autre 
chambre^  De  nombreux  agents,  choisis 
dans,  les  rangs  de  la  révolution ,  fu- 
rent, envoyés,,  dans ,  les  .départements 
pour  y  préparer  les  choix.  On  ne  crai- 
gnit pas  de  rappeler  de  l'exil,  de  faire 
sortir  de  prison  des  hommes  poursui- 
vis comme  ennemis  du  roi,  comme 
ayant  trempé  dans,  des  complots  con- 
tre sa  personne.  Sous,  citerons  entre 
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aujtr.es  le  fameux  Desmarest  (wj. 
ce  .nom.,.  L£Il,  398),,  chef,  du  bu- 
reau secret  de  la  police  impériale, 
qui .  avait,  passé  plu>  de  vingt  ans 
à. persécuter  les  royahstes;  Desma- 
res t,  que  Ton  pouvait  accuser  à  bon 
droit  de  la  mort  de  plusieurs»  et  dont, 
alors  on  leva  la  surveillance  pour  qu'il 
allât  voter  à  l'assemblée  électorale  de 
l'Oise.  Malgré  de  paçeils  moyens, 
l'opinion  publique  était  tellement  eu. 
faveur  des  royalistes,  que  le  mûûs-r 
tère  eut  beaucoup  de  peine  k  obtenu- 
la  majorité  dans  la  chambre,  et  qu'il 
ne  put  empêcher,  d'y  reparaître  JftM. 
de  Villèle,  Labourdonnaie,  Corbière, 
Clausel  de  Gousserg^es,  et  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  le  plus  d'ombrage. 
Ce  fut  néanmoins,  pour  la  faction 
démocratique,  un  grand  triomphe 
que  cette  ordonnance  de  4P*#iu->. 
tion.  Toutes  les  parties  dugouver-. 
nement  en  subirent  les  conséquence*,. 
MM.  de  Vaublanc  et  le  duc  de  Feltre 
furent  écartés  du  ministère,  les  pré- 
fectures et  Routes  les  .adn^i&trar 
tiens,  les  tribunaux,  furemajussi  pur-. 
gés  d'u/^o*  (sobriquet; que  l'on  donna 
aux  royalistes.;  on  a  dit  qu^oe^iu^ 
Louis  XVJII  lui-même  j  mai»  .nous 
ne  le  pensons  pas).  Avec  de  Ma 
moyens,  les  secours  de  la  censure 
qui  vint  encore  en  aia# au-uquvejM 
ministère,  et  qui  fut  prinçjp^J#n|eut 
dirigée  contre  les  royalistes,  la  Reg* 
tauraûon ,  marcha  rapidement  à  s» 
riune.  La  loi  des  élections^  cJbAB^e 
au  profit  du  .parti  révolutionuefti», 
lui  amena  chaque  année  à,la  chajpb** 
de  nouveaux  renfort*.  Des  sociétés  se- 
crètes, des  complots  régicides  «e  foi  r 
nièrent,  sur  tous  les  points,  et  des 
émeutes  éclatèrent,  dans  la  capitale, 
sous,  les  yeux  mêmes,  du  monjwque, 
qui  persistait  à  briser  une  couronne 
qu'il  avait  tant  désirée  et  si  ardemr 
ment  poursuivie!  Bien  ne  se  fit  plus 
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en  fonce  que  par  h  nouvelle  nuijo- 
rite.  Un  nouveau  concordat  >  destiné' 
à  remplacer  celui  4e  Bonaparte*  et 
qtâ  avait-  été  convenu  aVeck  cottr' 
de  Rome,  par  le  précédent  ministère,  - 
lequel  lavait    prétenté  aux  cham- 
brai^ fut  retiré  de  peur  qu'il  n'en  fût 
repoussé,  et  fl  n'en  à  phis  été  ques- 
tion. Il  restait  cependant  encore  à  la 
Chambre  des  Pairs  une  majorité  con- 
servatrice; et  cette  majorité  véritable- 
ment royaliste,  avait  plus  dune  ibis 
présenté  des  obastacteâaux  vuesdes nou- 
veaux ministres.  Us  résolurent  de  s'en 
affranchir,  et  ce  fut  à  l'occasion  de 
la  sage  proposition  faite  à  k  séance 
d«  «0  février  1619,  par  le  -vénéra- 
ble Barthélémy/ pour  obtenir  une  mo- 
dification à  la  loi  deséfections  (voy. 
BàirrHÉLEMY,  LVH,  241),  qn'uné  dr-> 
donnante  royale  créa-  60  nouveau* 
pairs,  presque  tous  choisis  parmi  les 
plu*  dévoués  à  la  révolution  et  ^rem- 
pire,  ceàx  qui  avaient  dénié  la  Res- 
tauration en  1916,  et^que,  pour  cela, 
on  avait  écartés  de  la  chambre.  Ainsi 
le  ministère  et  4a  révolution  eurent 
dans  tes  derfx  chambrés  urie  majorité 
incbàtteslàMie,  "et  Tori  peut  dire  que, 
si  la  monarchie  dès  Bourbons  conti- 
nua d'exister,  c'est  parce  qaè. le  parti 
de" la*  république  s'était  rendu' trop 
edfetrx,  «et  que  celui  de  Bonaparte  ne 
pé*vtetiaéo«$h>queparla^  présence  de 
swcfaef.Lé  pouvoir  de  Louis  XV1ÏÎ 
se  trama  ainsi  .pénfttement  entre 'les 
factions  opposées  jusqu'au  131  février 
ISMréu  l'assassinat  du  duc  de  Berrf, 
et  fârtlfgnatibn  quien  mtfcr  suite,  rem 
versèrent  un  ministère  qui,  s'il  n'était 
pas  tei-ménw  complice  de  l'attentat, 
pouvait  an  moins  être  accusé*  de  n  a  voir 
rienfitit  pour  l'empêcher  (poy.  Éçrri, 
LVfil,  «,  et  Lôuvit,  XXV,  &TS). 
Cet  événement ,  si  funeste  aux  Bour- 
bons,' donna  cependant  un  peu  de 
vigueur  et  d'énergie  à  leur'  gonverne- 


LOO 

ment  Le  ^ministre principal,  letton*»  * 
«ftau  favort  et  Louis  «VBI*,  à  qui  • 
l'on  attribuait  tous  «os  malheurs,  fat 
obligé  dé  se  retirera  cdmmeTa  dit 
B*.  de  Chateaubriand,  ion  piedrgtista' 
dans  h   sang.  Quelques    royalistes 
prirent  part  aux  affaires,  étitre   au- 
tres MM.  de  Corbière  et  VÉète  qtri 
furent  d"abord  inmisttes  séais  porte- 
feuille,  et  s'associèrent  ahisr  d'une 
manière  équivoque  à  des  hommes  qui* 
jusqu'alors  's'étaient  montrés  fdrt  con- 
traires à  leurs  opinions1,  ce  qtH  com- 
menta la  division  dn  parti  royaliste 
(voyez   Labockdonuxie,  LXIX,  818). 
Cette  division  rot  des  conséquences 
funestes.  Plusieurs  royalistes  restèrent 
dans  l'opposition  ,  d'autres  devinrent 
ministériels,  ce  qui  rendit  4a  marche* 
du  gouvernement  encore  pins  incer- 
taine et  plus  embarrassée.  t>pendant 
on  fit  quelques  bonnes  lois  pour  la 
presse ,  pour  les  élections ,  et  -  lorsque 
MM.  -de  Chateaubriand  et' Mathieu  de 
Montmorency  '  entrèrent  au    minis- 
tère, la  marche  devint  phis  franche  et 
plus  assurée;   les  factions  et 'les  so- 
ciétés secrètes  furent  survêiHées  et 
même   réprhdees  ;-Bferton  et   dtai~ 
très  conspirateurs ,  pris  en  flagrant 
cNftrt,  portèrent  leurs  têtes  sué  l'ècha- 
faud ,  et,  si  le  ministère  ne  sévit  pas 
dès»k>rs  contre  des  hommes  plus  mv 
portants  et  non  inofits' coupables*,  ce 
dont  il  avait  des  preuves  maierieifes,  ce 
fut  un  acte  de  faiblessr,  qui  eut  dans 
l'avenir  dès   résultats  -fteheux  (voy. 
Bïwton',  L'VHï,  f54).Lai¥Hnee  élak 
alors ,  on  ne  peut  se  te  dtséinanter,  le 
centré  de  tootesiesintrignes ,  detous 
les  complots  qui  se  tramaient  contre 
les  rois  dans'  toutes  les  parties  de 
FËurope;  et  c'était  de  son'  sèm  que 
devairbientôt  partit"  le  Stgnai;de  tous 
tes  soulèvements  de  l*6spajgne~et  de 
l'Italie.  Les  puissances  sentblèrent  en- 
fin en  concevoir  quelque  inquiétude, 


et  l>aye*fmr  Alexandre  Jutofoe-t 
t?venu,à  des  idée&dje  cpoaeffYalian  et 
d'ordre,  plu*  franc  etplu&^éoérçnx 
dans  tit  jpl&qne,  s  oci?una  aérieuse* 
ment  du-  réprime*  tes  insurrections 
utilitaires  qui  éclatèrent  ^ivadtanéf 
ment  à,B*adrjd,,à  Lisbonne,  à,  tapies 
ejt  à  Turjn^Jq  congru  ^ré^ 
roue,  ou  igldU  &.|4ayifmoj«ney  et  do 
Ci»a*«frufariendee  fendirent  de  la  ^#vt 
4a  roi  de  ftanee,  Ils.  y  trouvèrent  le 
(W  do**  Je*  ineilleures.  déposition* 
pour  tout  ee  e^'ejpgeeit  h  prompte 
ntfns^ssjnn,  datées.,  différents  r^yoMw» 
Le»  entre*  seuretajn*,  s>n)pnps4fireiit 
d'y  adk#er«  U  fut  convenu  que  la 
Ftnnee  serait seule  cbaigée  de  norter 
la  goerreren  fiepagne,.  et  4»  liéJaMûr 
su*  le  trône  J ejrdineod  VU,  que  fin* 
auroejtinn.  tenait  prieonsuer  dan*  sa 
capitale,  iCT«tnÂI  un*  fart  benne  eer 
caeien,  de-  wttçe  Jn*  an»  danger*  de 
cette  contagion  dja  UbéraUeiue  espa- 
gnol qui.,,  depu*  plusieurs  années., 
douoeM  des  i«qui*|ude$r  et  nous 
aUigpait.(fe.sUrveiUw  J^'^ntière  des 
Bygtioeas»  Ln  France  devait  trouver 
dans  cette  guerre  un  avantage*  plus 
grand  encore,  <«ltti  dtaprâner  à  eon 
areere  ma  eernctèee.  véritablement 
royal,  devlui  Csire  able»ir  <pdkf»e$ 
sucées  seuale  drapeau  blanc,  ce  qui, 
en  no.éV*wpfr»  devoit  toimen  au 
p«o6t-<kiU<%UimMftUr  «*i*leat*e- 
ne*  d*>  KEnrepe»  nVdn  Cha^^mbriand 
conupiaVief*  titan  tout  cela,  et  U  eu* 
l'einpnntur  Alemndrede  longuetr 
14  où  tout  fut  arrangé  et 
oeovenav^aitaMiteda  cesdécisjons»  las 
i  de  Turin  et  de.  Nepte* 
répraoées  par 
dei'Antrichetqot  sa»  était 
chargée,  et  d  9e  resta  plu*  que.  celle 
de>la  Maâaaaa?  ihéiaenetou  le  France 
dut  awoyaai  nant nsntefreoinittasoo* 
l«**idf»*oVdac  oUs^idéme.  C'é- 
taâlfdo*  qu'il  n'en  aaUnt  peur  réduire 
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quelque*  aaldeto-révotaes,  «as»  chefs 
et>*an*  dkeetien*  Iiarmée  française 
perrôtjuaqnà  Cadix,  guette  délivra 
Ferdinand  Vil  qu'elle  ramené  4en«sa 
cApiteJn»  On  donne  beauseiip  d*-re- 
tenJjtiscment  à  cette  oenrteeanipagae, 
qui,  au  fond»  *e  réduisait  à  peu  de 
cbeee;  k  vanit**  française  en  parut  *a- 
ùafaite*  et  tannée  voyaieaeajait  beou- 
eonp  de  considération  et  -de  .force. 
C'était  un  progrès  immense  peur  l'a- 
venir de  la  Bestanreâon*  et  personne 
ne  dente  dès-loi*  que  fcoojs  XVin  ne 
fiât  -un  de*  nais  de  l'Europe  k**uie»x 
au*Tmt*>' Après  avoir  acquitté  faut  de 
charges  et  de  contributions,-  «es,  fi- 
nance* étaient  dais  le  meilleur  état; 
après  avoir,  dû  coneentir  à  tant  de 
creauena  de  rentes  >  après  avoir  dou- 
blé, en  quelques  années  la  de£te  pu- 
blique, le  cours  de  la  bourse  était 
de  quatre .  fois  plus  élevé  qu'en 
VèMf  !  Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les 
progrès,  de  l'industrie,  les  .  canaux, 
les  routas,  les  ponts,  et  tant  d'entre- 
prise*,  tant  de  tcavau^  publics  qui 
s'étaient  multipliés  sur  tous  leapomts, 
on  venu  que.eesdemi^w  temps  du 
règne  de  Louis  XVJtt  furent  unedes 
ép4Nniee  ks  plus  brillantes  jet  les  plus 
proapènee-  de  notre  histoire*  Et  c'était 
au  mUiett  de  &etiona  rivale»  ^  envi- 
sonné  d'toeutes,touiwïw  en  présence 
des  prétentions  ombîagejafeS'ei  cppir 
des^Tétraugm^uuiis.  «'otaj^surtout 
depuis  qn'd  n'avait  pb*3  que  des  mi- 
nistres  ,vraiineutToyalts^»  etâwnçaà*, 
qu'un  vieillard  inarme  etcondaniné  à 

presque  complète, 
la-  fronce  a  est  état  de 
apiendenr.  Avee  plus  de  fierté  &4e 
petsistanee  doue  ce  système  de  Joyau- 
té  et  de  francbiaev  d  pouvaii  coauplé- 
ter  son  ouvrage,  il  pouvait  -assurer  la 
dorée  de  ses  insjâtulion*,  rendre  à  la 
France  son  jndépenflanoe,  et  jnettre 
le  tvone  à  l'abri  de  noûYeUes  révoki- 
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tions.  Pour  cela,  il  n'eût  fettu  ^'en- 
core un  peu  de  cette  'énergie^  de  cette 
forcé  d'âme  qu'il  avait  déployée  au 
temps  de  ton  exil  ;  inais  le  -poids •  des 
années  et  les  infirmités  se  faisaient  .de 
plus  en  plus  sentir ,  et  <Ton  voyait  aussi 
s'affaiblir  de  plus  en  plue  les  faculté* 
morales.  Entièrement  privé  de  l'usage 
de  ses  jambes  depuis  plusieurs  années, 
ce  n'était  qua  l'aide  d'un  fauteuil 
mécanique  qu'il  pouvait  6tre  trans- 
porté durt  lieu  à  un  autre,  et  c'était 
par  le  moyen  d'une  autre  machine 
qu'on  le  descendait  dan*  sa  voiture,  où 
U  faisait,  presque  tous  le*  jours  ,»ro» 
longue  promenade.  Dès  le  commence- 
ment de  juillet  1824,  le  mal  fit  de  gra- 
ves progrés,  et  les  médecins  désespé- 
rèrent de  la  vie  du  prince.  Cependant, 
le  29  août,  jour  de  sa  fête,  il  voulut 
encore  être  roi,  et  vit,  selon  l'usage, 
défiler  devant  son  fauteuil  toutes  les 
autorités  et  les  grands  du  royaume. 
«  Je  veux  voir  encore  une  fois  tout 
«  mon  monde,  disait-il;  le  roi  de 
«  France  peut  mourir,'  mai»  il  ne  doit 
«  pas  .être  malade.  »  Le  12  sept,  sa 
nialadte  fut  oificiellemet»t  annoncée  ; 
oii  ordonna  des  prières  publiques,  et 
Ton  ferma  la  Bourse  et  le*  spectacles* 
Averti  par  i'évéque  d'HerroopoJi»,  il 
désira  recevoir  tes  secours  de  la  reli- 
gion, se  confessa  et  rat  administré. 
Le  lendemain  >  la  fièvre  augmenta,  et, 
après  une  longue  agonie,  il  eipîra,  le 
16  sept.  t$24, ^quatre  heure* du  ma- 
tin, environné  c\e  toute  sa  famines 
qui  reçut  sa  bénédiction  i,  et  donna 
des  marques  .  non  équivoques  d'une 
vive  affliction.  Après  l'autopsie  -ot 
1  embaumement ,  le  corps,  placé  dans 
un  .  double  cercueil  de  plomb  et  de 
chêne,  lut  transporté  à  Saint-Deni*, 
le  22  septembre,  avec; beaucoup  de 
solennité.  On  remarqua  cependant  que 
par  suite  d'une  question  de  préséance, 
entre  la  grande-àumÔHerte  et  l'arche- 


vêché, feckrgéii'y  assista  pomt;  Toute 
k  popula^ottdePatissepôrta  sur  le 
passage  du  cortège  *t  parut  sentir 
la  perte  quelle  venait  de •  fiuré.  '  Son 
frère,  Charles  X ,  fut  reconnu  HK  a 
l'instant  même  et  sans;  la  moindre 
opposition.  L'oraison  funèbre  de  Louis 
XVHI -fut  prononcée  à  Saint-Denis, 
par  I'évéque -d^Hermopoks  (FVayssi- 
nous).  La  physionomie  de'  -ce*  prince 
était fort  expressive ,  et  4a  sévérité  (Mi 
la  clémence  s'y  peignaient  notttroHè- 
merit  'Son  esprit  ne  manquait  ni 
d'étendue  ni  de- vivacité,  mais  il  était 
plus  brûlant  que  scètde^était  un  lit- 
térateur instruit* et  qui*  eût  peut-être, 
cotome  on  l'a  dit,  été  mieux  plané  sur 
un  Sauteuil  aoadémiqué  que  sur  un 
trône.  Les  éloges  et' les  flatteriee»  tient 
il  était  l'objet  pour  son  érudition  et 
ses  talents  littéraires  lui  plurent  tou- 
jours beaucoup  plus  que  tes  louanges 
qu'on  lui  adressa  sur  Ion  feabileté  po- 
litique. Ses  connaissances  étalant  -  dp 
reste  de  peu  d'étendue  en  admknatr»- 
tion,  en  économie  politique  et  sur- 
tout en  science  militaire,  cette  «art ie 
aujourd'hui-  si*  essotttfelle  des  étu- 
des de  f  homme  d'état  -  8a  mémafee 
était  prodigieuse  a  liftait  à  chaque 
instant,,  mais  quelquefois  astis  à  pro- 
pos ,  des  textes  de  ¥irgile  et  '  d'Ho- 
race.  Un  $raad  aaDjw^io  suooès  au- 
près de  4u£  était  de  «avéiv'par  oeeur 
quelques  passages  de  l'un  de  -eesxcbNK 
poètes*  On  vit  plus  d'un  taures*»  ies 
étudier  dans' ce  seul  but,  et  naos 
connaissons'  on  minéstee  qu*  tomba 
dans  sa  disgrâce  pour-  lui.  «avoir 
dîtjquil  ne' son  était  jamais.' 
Fort  recherché  -dans  «es 
quoique  vain  *ttriK~ferdeeoiii-aag, 
il  était  cepefidaat  s  e/uanéV  il  le  you- 
lair,  d'une  evcessWà  pafctass*.  L'état 
de  faibksse  et  d'atfsèwement-oè  l'ad- 
versité le*  plongea  Jotia/tesnp*  *vait 
ajouté  à- «on  caractère  de  dissimula- 
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non  et  de  réserve.  Peu  siocére  dam 
•es  coûts  et  ses  affection»,  il  ne  fut  ni 
haineux  ni  vindicatif,  et  la  maxime 
à union  et  d'oubli  qu'il  proclama 
tant  de  ibis,  était  chez  lui  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  vrai  ;  mais  cet  oubli 
fut  trop  souvent  celui  des  bienfaits 
et  des  services;  et  ce  tort,  l'un  des 
plus  graves  de  la  Restauration,  eut 
pour  sa  dynastie  des  résultats  funes- 
tes et  qui  durent  encore.  Il  avait  puisé 
dans  le  commerce  des  lettres  Fart 
de  rédiger  avec  précision  et  fa- 
cilité. Ses  discours  d'apparat  étaient 
toujours  empreints  d'un  caractère  de 
convenance  et  de  noblesse,  cju'il  savait 
aussi  placer  à  propos  dans  sa  corres- 
pondance et  sa  conversation.  On  cite 
de  lui  ce  mot  aussi  sensé  que  spiri- 
tuel :  «  L'exactitude  est  la  politesse 
des  rois  ».  Avec  tous  ces  avantages, 
on  doit  s'étonner  de  la  faiblesse  et  de 
l'inégalité  de  F  un  de  ses  écrits  les 
plus  connus,  qui  fut  publié  de  son 
vivant,  et  dont  il  est  sûr  que  lui- 
même  revit  les  dernières  épreuves  : 
La  relation  a*un  voyage  à  Bruxel- 
les et  k  Ùoblentz,  en  1791 ,  Paris, 
1823,  m-8»  et  in-12.  Les  écrivains  de 
l'opposition  libérale  en  firent  de  très- 
aroères  critiques,  surtout  Àrnault,  qui 
ne  pouvait  pardonner  à  l'auteur  son 
exil  après  les  Ont-Jours  de  181  S.  Ils  y 
trouvèrent  de  la  trivialité,  des  incon- 
venances, et  nous  sommes  obligés 
d'avouer  qu'ils  eurent  quelquefois 
raison.  M.  de  Chateaubriand  a  fait 
dn  règne  de  Louis  XVIII  un  ta- 
bleau fort  remarquable,  mais  un  peu 
flatté,  dans  la  brochure  qu'il  publia 
aussitôt  après  sa  mort,  sous  ce  ti- 
tre :  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  !  Nous 
en  citerons  un  fragment  :  •  Ce  prince 
«  comprenait  son  siècle,  il  était 
»  l'homme  de  son  temps.  Avec  des 
«  connaissances  variées,  uneinstruc- 
»  tion  rare 9  surtout  en  histoire,  un 
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«  esprit  applicable  aux  petites  coui- 
«  me 'aux .grandes  affaires,  une  élo~ 
«  cutien  facile  et  pleine  de  dignité, 
»  il  convenait  an  moment  où  il  pa^ 

«  rut ,  et  aux  choses  qu'il  a  faites 

«  La  partie  active  du  régne  de  Lonis 
«  XVm  a  été  courte  ;  mais  elle  occu- 
«  pera  une  grande  place  dans  Fhis- 
•*  toire.  On  peut  juger  ce  règne  par 
»  une  seule  observation  :  il  ne  se 
«  perd  point  par  l'éclat  que  Na- 
«  poléon  a  laissé  sur  ses  traces.  On 
«  demande  ce  que  c'est  que  Char- 
«  les  II,  après  CromweH;  Charles  H, 
«  dont  la  restauration  ne  fut  que  celle 
«  des  abus  qui  avaient  perdu  sa  fe- 
«  mille  l  On  ne  demandera  jamais  ce 
«  que  c'est  que  le  sage  qui  a  délivré 
«  la  France  des  armées  étrangères, 
«  après  l'ambitieux  qui  les  avait  atti- 
»  rées  dans  le  cœur  du  royaume  ;  on 
«  ne  demandera  jamais  ce  que  c'est 
«  que  l'auteur  de  la  charte,  le  fonda- 
*  teur  de  la  monarchie  représenta- 
«  tive,  ce  que  c'est  que  le  souverain 
«  qui  a  élevé  la  liberté  sur  les  débris 
«  de  la  révolution,  après  le  soldat  qui 
«  avait  bâti  le  despotisme  sur  les 
«  mêmes  ruines;  on  ne  demandera 
«  jamais  ce  que  c'est  que  le  roi  qui  a 
«  payé  les  dettes  de  l'État,  et  fondé 
«  le  système  du  crédit,  après  les  ban- 
«  queroutes  républicaines  et  impé- 
«  riales...  *  Nous  regrettons  que  dans 
son  panégyrique  M.  de  Chateaubriand 
n'ait  pas  essayé  de  revêtir  de  ses  vives 
couleurs  le,  récit  des  infortunes  de 
Louis  XVIII  dans  l'exil,  et  surtout  sa  ré- 
sistance aux  menaces ,  à  la  perfidie  des 
étrangers ,  comme  aussi  la  grandeur, 
le  courage  quïl  déploya  à  Vérone,  à 
Riegel  et  surtout  à  Varsovie.  C'est  là 
qu'il  fut  véritablement  grand ,  héroï- 
que; ce  sera  la  plus  belle  page  de  son 
histoire^  Sous  ,ce  point  de  vue,  il  est 
au-dessus,  on  peut  le  dire,  de  Louis 
XIV  et  de  Henri  IV  à  qui  il  aimait 
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tant  qu'on  le  comparât  Jamais  on  ne 
vit,  il  est  vrai,  ces  deux  princes  ré- 
duits à  une  si  grande  infortune;  mais 
peut-être   ne  l' eussent-ils   pas  aussi 
noblement  supportée.  Ce  qui  est  plus 
étonnant,  c'est  qu'à  F  exemple  de  ces 
deux  illustres  aïeux,  et  jusque  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie ,  malgré 
ses  infirmités  et  quoique  frappé  d'une 
incapacité,  qui  probablement  n'était 
pas  absolue,  Louis  XVIII  eut  des  maî- 
tresses ,  même  des  maîtresses  avouées. 
On  a  vu  que  ce  fut  long-temps  ma- 
dame de  fialbi;  plus   tard,  on  en  a 
cité  d'autres,  notamment  madame  du 
Cayla ,  à  qui  il  fit  des  présents  consi- 
dérables ,  entre  autres  la  terre  de  St- 
Ouért,  qui  avait  été  le  berceau  de  la 
ehàrte  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une  épi- 
gramme  assez  piquante.  On  a  attribué  à 
ce  prince  beaucoup  d'écrits  anonymes 
et  pseudonymes,  dont  nous  avons  cité 
la  plus  grande  partie.  Nous  y  ajou- 
terons :  I.  Un  Recueil  de  poésies  diver- 
ses, publié  en   1787-1789,  sous   le 
nom  du  marquis  de  Fulvy,  réimprimé 
en  1823,  in-18,  à  Paris,  et  dont  au 
moins  une  partie  n'est  pas  de  Louis 
XVIII.  II.   Lettres  dHartwell,  corres- 
pondance politique  et  privée  de  Louis 
Xnïly  roi  de  France,  Amiens,  1824, 
in-8°.  Il  est  sûr  qu'un  nombre  consi- 
dérable d'écrits  politiques  composés 
dans  les  loisirs  de  l'émigration ,  et  où 
se  trouvaient  exprimés  des  principes 
que  Jplus  tard  il  ne  pouvait  avouer,  ont 
été  détruits  par  ses  ordres,  et  qu'ainsi 
ils  ne  paraîtront  jamais.  Le  Manuscrit 
inédit  sur  la  publication  de  M.  de  La- 
coudraye,  imprimé  récemment,  était 
de  ce  nombre;  mais  il  avait  heureu- 
sement échappé  â  Tordre  de  prohibi- 
tion. Les  Mémoires  de  Louis  XFÎIIy 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  le 
duc  de  />....,  Paris /i 832,  12  vol. 
in  -8*,    sont    évidemment  un    ou- 
vrage apocryphe  et  de  la  fabrique 
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qui  en  a  produit  tant  d'autres  à  la 
même  époque.  Beaucoup  d'auteurs  ont 
publié  des  Fies  de  Louis  XVIII  ou  des 
Histoires  de  son  règne  ;  mais  il  n'en  est 
point  encore  qui  méritent  d'être  ci- 
tées ,  pas  même  celle  d'Alphonse  de 
Beauchamp  (2  vol.  in-8°),  qui, 
comme  bien  d'autres ,  avait  besoin 
de  gagner  la  très-modique  pension 
qui  lui  était  accordée.  La  Vie  de  Louis 
XVIII  est  donc  encore  un  ouvrage  à 
faire.  Sous  la  plume  d'un  habile  écri 
vain  et  surtout  d'un  politique  judicieux 
et  profond ,  ce  serait  une  des  parties 
les  plus,  intéressantes  de  notre  his- 
toire. M— -pj. 

LOUIS  Ier,  roi  d'Étrurie,  naquit  à 
Parme,  le  5  juillet  1773,  de  don  Fer- 
dinand, petit-fils  de  Philippe  V  et  duc 
de  Parme ,  et  de  Marie- Amélie-Jeanne- 
Antoinette  de  Lorraine,  archiduchesse 
d'Autriche,  sœur  de  l'infortunée  Ma- 
rie-Antoinette, reine  de  France.  En- 
voyé en  Espagne,  par  son  père  ,  lors 
des  premiers  événements  des  guerres 
d'Italie,   Louis  épousa  à  Madrid  ,   le 
25  août  1795 ,  Marie-Louise  de  Bour- 
bon ,   fille   de   Charles  IV.  Il  vivait 
éloigné  des  affaires,  et  s'occupait  a- 
véc  zèle  des  pratiques  de  la  religion , 
lorsque  la  princesse   sa  femme  lui 
donna  un   fils,   Louis  II ,  qui  fut  à 
peine  quatre  ans  roi  d'Etrurie  sous  la 
régence  de  sa  mère,  et  qui  est  au- 
jourd'hui duc  de  Lucques ,  et  appelé , 
par  des  droits  éventuels,  au  duché  de 
Parme,  lors  de  la  mort  de  l'impéra- 
trice Marie-Louise  de  Lorraine,  veuve 
de  Napoléon.  M.  de  Talieyrand,  qui 
était  à  là  tête  de  la  politique  du  pre- 
mier consul ,  lui  persuada ,  dès   les 
premiers  moments  de  son  avènement 
à  l'autorité  consulaire ,  de  se  rappro- 
cher du   cabinet  de  Madrid ,  et  de 
se  donner  ainsi  des  tons  de  protec- 
teur des  Bourbons  d'Espagne,  pour 
mieux  éloigner  et  opprimer  les  Bour* 


LDU 

bons  de  France.  Le  duché  de  Parme, 
en  Italie,  était  convoite  par  Napoléon,, 
qui  n'en  jouissait  qu'à  titre  de  con- 
quête*. Voulant  le  posséder  en  vertu 
dune  cession  régulièrement  diplo- 
matique, il  envoya  auprès  de  Char- 
les IV  Lucien  Bonaparte,  son  frè- 
re, changé  d'échanger  le  duché  de  Pai- 
me  contre  la  Toscane,  que  des  traités 
avec  l'Autriche  mettaient  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement  français.  A  peine 
arrivé,  Lucien  conclut  le  traité  dont  la 
teneur  suit  :  «  Sa  Majesté  Catholique 
et  le  premier  consul  de  la  république 
française,  voulant  établir  d'une  ma- 
nière perpétuelle  les  États  qui  doivent 
être  donnés ,  en  équivalent  de  ceux 
de  Parme,  au  fils  de  l'infant  duc  ac- 
tuel ,  don  Ferdinand,  frère  de  la 
reine  d'Espagne,  sont  convenus  des 
articles  suivants ,  et  ont  autorisé,  pour 
former  ce  traité,  Sa  Majesté  catholi- 
que, le  prince  de  la  Paix,  et  le  pre- 
mier consul,  le  citoyen  Lucien  Bona- 
parte ,  ambassadeur  actuel'  de  la 
république  française ,  lesquels  ont  ar- 
rêté les  articles  suivants  :  1°  Le  duc 
régnant  de  Parme  renonce  pour  lui 
et  pour  ses  héritière,  h  perpétuité,  au 
duché  de  Parme  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, en  faveur  de  la  républi- 
que française ,  et  Sa  Majesté  catholi- 
que garantira  cette  renonciation.  2° 
Le  grand-duché  de  Toscane,  renoncé 
aussi  par  le  grand-duc,  et  dont  la 
cession  a  été  garantie  en  faveur  de  la 
république  française  par  l'empereur 
d'Allemagne ,  sera  donné  au  fils  du 
duc  de  Parme,  en  compensation  des 
États  cédés  par  le  duc  son  père ,  et  en 
vertu  d'un  autre  traité  antérieurement 
fait  entre  Sa  Majesté  catholique  et  le 
premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise. 3*  Le  prince  de  Parme  passera 
à  Florence,  où  il  sera  reconnu  pour 
souverain  de  touà  les  États  apparte- 
nant au  grand-duché,  et  il  y  recevra, 
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dans  la  forme  la  plus  solennelle,  des 
mains  des  autorités  constituées  dans 
le  pays,  les  clefs,  et  le  serment  de  vas» 
selage  qui  lui  est  dû  en  qualité  de 
spuverain»  Le  premier  consul  con- 
courra de  toutes  ses  forces  à  l'accom- 
plissement pacifique  de  ces  articles. 
4°  Le  prince  de  Parme  sera  reconnu 
comme  roi  de  Toscane  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  sa  qualité,  et  le  pre- 
mier consul  le  fera  reconnaître  et 
traiter  comme  tel  par  toutes  les  autres 
puissances  ;  et  leur  reconnaissance 
doit  précéder  l'acte  de  possession.  5° 
La  partie  de  l'île -d'Elbe  dépendante 
appartenant  à  la  Toscane  restera  au 
pouvoir  de  la  république  française , 
et  le  premier  consul  donnera  en  équi- 
valent au  roi  de  Toscane  le  paya  de 
Piombino,  qui  appartenait  au  roi  de 
Naples.  6*  Ce  traitté  ayant  son  ori- 
gine dans  celui  arrêté  entre  S.  M.  ca- 
tholique et  le  premier  consul,  par 
lequel  le  roi  cède  à  la  France  la  pos- 
session de  la  Louisiane,  les  parues 
contractantes  conviennent  entre  elles 
de  remplir  les  articles  dudit  traité , 
et  qu'en  attendant  qu'on  s'arrange  sur 
les  différences  que  Ton  y  trouve ,  oe- 
lui-ci  ne  puisse  point  détruire  les 
droits  respectifs.  7°  Et  comme  la  nou- 
velle maison  qu'on  établit  dans  la 
Toscane  est  de  la  famille  d'Espagne, 
ces  États  seront  en  tout  temps  pro- 
priété de  l'Espagne ,  et  il  y  ira  régner 
un  infant  de  la  famille,  lorsque  la 
succession  viendra  à  manquer  au  roi 
qui  y  va  à  présent ,  ou  à  ses  enfants, 
s'il  en  a.  A  leur  défaut,  les  enfants 
de  la  maison  régnante  d'Espagne 
devront  succéder  dans  ces  États*  $• 
S.  M.  catholique  et  le  premier  consul, 
en  considération  de  la  renonciation 
du  duc  régnant  de  Parme  en  laveur 
de  son  fils ,  s'entendront  pour  mi  pro- 
curer des  indemnités  honorables  en 
possessions  ou  en  rentes.  9°  Le  pré* 
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sent  tr«itë  sera  ratifié  et  échangé  dans 
)*  terme  de  trois  semaines,  lequel 
échu*  il  testera  Bans  aucune  valeur. 
Fait  à  Aranjuez,  ce  21  mars  1801 
(30  ventôse  an  IX  de  la  république). 
Signé:  Lucien  Bouapàrte,  el  Principe  db 
Là  Fax*»  On  voit,  par  ce  traité,  que 
le  prince  Louis   était    reconnu    roi 
de  Toscane,  mais,    par  une  clause 
particulière,  il   fut  convenu  que  la 
Toscane  s'appellerait  le  royaume  d'É- 
truriftw  Peu  de  temps  après ,  le  nouveau 
roi  et  la  nouvelle  reine  se  rendirent 
à  Paris..  Bonaparte  leur   donna  des 
fêtes,  et  on  lit,  dans  les  Mémoires 
de  Bourrienne ,  qu'on  s'attacha  à  je- 
ter du  ridicule  sur  ces  princes, qui 
ne  manquaient  que  d'un  peu  d'expé- 
rience dû  monde  et  de  confiance  dans 
leur  propre  mérite.  Leur   timidité 
était  telle, «qu'on  eut  facilement  roc- 
cation  de  lui  donner  un  autre  nom. 
La  cour  des  Tuileries  d'alors  ne  fai- 
sait aucua  effort  pour  combattre  ces 
préventions  ridicules.  A  peine  arrivé 
en  Toscane  ou  en  Étrurie ,  il  fut  diffi- 
cile au  prince  de  gagner  les  cœurs 
des  habitants,  qui  se  soutenaient  tou- 
jours de  la  sage  administration-  de 
leur  ..grand-duc  Ferdinand.  La  cour 
de  Madrid  »  imaginant  qu'elle  saurait 
donner  des  conseils  importants  au 
prince  et*  à  la.  princesse ,  leur  ordon- 
na de  se  rendre  en  Espagne.  La  prin- 
cesse était  enceinte  >  et  ne  pouvait  en- 
treprendre sans  danger  un  tel  voya- 
ge. Des  •  ordres,  plus  précis  lui  enjoi- 
gnirent de  partir,  et  elle  s'embarqua 
sur.  un  immense  vaisseau, de  ligne  es- 
pagnol, appelé  la  Reine -Louise,  Ce 
voyage  était  sans  doute  imprudent.  A 
peine  arrivée  à  Barcelone ,  la  prin- 
cesse ne  fui  pas  en  état  de  débar- 
quer, et  «lie  mit  au  monde  la  prin- 
cesse Marie  «Louise -CbarlotterSébas- 
tienne-Annonciade,  à  bord  de  la  Rei- 
ne-Louise,  le  2  octobre  1802.  De  re- 
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tour  à  Florence,  le  roi  Louii  I"  tom- 
ba dangereusement  malade  t  jamais  il 
n'avait  eu  une  forte  santé*  et  des  cha- 
grins qu'il  éprouvait  à  la  .suite  4e* 
doubles  exigences  du  vainqueur  et 
de  quelques  ministres,  abrégèrent  sa 
vie  s  il  mourut  le  27  mai  1803 ,  «après 
avoir  déclaré  sa  femme  regenlp  du 
royaume  et  tutrice  de  son  filsXiOui&U, 
qui  n'était  pas  âgé  de  quatre  ans  et 
qu'elle  aimait  avec   une    tendresse 
qui  ne  se  ralentit  jamais.  La  fin  dé- 
plorable de  ce  prince,  qui  eût  été 
moins  malheureux,  si  les  vicissitudes 
de  la  guerre  ne  l'avaient  pas  injuste- 
ment déplacé  et  jeté*quoiqne  usurpa- 
teur involontaire  ,  dans  des  embar- 
ras qu'il  n'était  que  trop  facile  de 
prévoir,  excita  une  grande  douleur 
à  Parme,  où  il  était  aimé,  coniu^et 
appréciée  Son  fils,  aujourd'hui  sei- 
gneur de  la  ville  de  Lucques ,  dont  la 
principauté  doit  être  réunie  à  la  Tos- 
cane lorsqu'il  sera  rétabli  à  Parme, 
ressemble  à  son  père  pour  la  dou- 
ceur, mais  il  a  plus  de  vivacité.,  d'é- 
nergie et  -de  volonté.  Les  traits  de  ce 
prince  offrent  une  ressemblance  exac- 
te avec  ceux  de  Louis  XIV,  quadris- 
aïeul  de  son  père.  Il  a  épousé  une 
princesse  de  Sardaigne ,  sœur  jumelle 
de. l'impératrice  actuelle  d'Autriche. 
(Pour  l'article  de  sa  mère,  voy.  Ma- 
aiE-LooiSB  <CÉtrurie ,   au  Çuppl.)  On 
croit  qu'il  eiiste  une  Relation  de  f  ar- 
rivée de  Louis  Ier  en  JStrurie ,  par  un 
officier  de  sa  maison,  et  qu  elle  contient 
des  détails  intéressants  ;  mais  nous  ne 
la.  connaissons  pas.  A — d. 

LOUIS  (  Jean-Antohie)  ,  né  à  Bar- 
le-Duc,  le  10  mars  1742,  était  em- 
ployé à  l'intendance  d'Alsace,  lorsque 
la  révolution  commença,  Il  s'en  dé- 
clara partisan,  et  au  mois  de  septem- 
bre 1792,  fut  nommé,  par  le  départe- 
ment du  Bas -Rhin,  député  à  la  Con- 
vention  nationale ,    où  il  siégea   à 
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l'extrême  gauche,  et  vota  la  mort  de 
Look  XVI,  sana  appel  et  sans  sursis. 
Éhi  secrétaire  quelque  tempo  après», 
il  s'opposa  aux.  limites  qu'on  voulait 
dorme*  ao  pouvoir  des  comités'  ré- 
volotîarasflres ,  «n  le*  obligeant  à 
rendre  compte  de»  motifs  de  chacune 
des  arrestations.  L!année  suivante ,  il 
fat  président  de  la  société  des  Jaco- 
bin». Ce  fut  loi  qui,  la  même  année,  fit 
décréter  la  formation  d'une  cpmpa« 
gnieckuamsutterapour  chaque  section 
de  la  esjpâude*  Homme  membre  du 
Comité  de  surate  générale,  dans. le 
mois,  de  septembre.  1793 ,  il  s'y  mon- 
tra l'un  des.  moins-  sanguinaires,  et 
sauva  beaucoup  de  victimes,  ce  qni  fit 
qu'après  le  9  thermidor,  on  l'excepta 
du -décret  d'agreste  tioii  prononcé  con- 
tre* ses  Collègues.  Le  député  Pierret 
aimwi  «1er»  que  Rouis  n'avait  jamais 
repoussé  la  prière  d'un  malheureux,  et 
que  c'était  toujours  à  lui  que  «adres- 
saient Je*  victimes  de  la  tyrannie. 
Ayant  passé,  par  le  sort,  au  Conseil 
des  Cinq-Cents ,  après  la  session  con- 
ventionnelle, il  en  sortit  en  1796,  et 
mouràt  le  19  août  de  la  même,  an- 
née. M—- nj. 

LOUIS  (le  baron  Louis-Domim- 
qob),  plus  connu  sous  le.  nom  de 
labbe  Louis,  naquit  a  Touille  13  nov. 
17ÔÔ.  Il  était*  conseiller-clerc  au  Par- 
lement de  Psvis,  et  lié  aux  ordres  sa- 
crés lors -«de  la  révolution,  dont  il 
a  vsàHMbpté  les  principes,  avant  môme 
qu'elle  éclatât.  En  effet,  dés  1788, 
les  innovations  qui  se  préparaient 
avaient  trouvé  4tl  mû  un  ardent  dé- 
fenseur dans  rassemblée  provinciale 
de  l'Orléanais*  Lié.  particulièrement 
avec  l'évéque  d'Anton,  Talleyrand» 
on  le  vk,  eu  qualité  de  diacre,  ainsi 
que  DesTônaudea,  en  qualité  de  sous- 
diacre,  et  comme  wLdécore'-de  la 
ceinture  «rûsetW ,  assister ee  prélat 
à  la  messe  célébrée,  au  Chatpp-de- 
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Mars  sur  V autel  dé  U  patrie,   le  14 
juillet  1790,  en  l'honneur  de  la  pre- 
mière fédération.  C'est  là  que   ces 
trois  ecclésiastiques  firent  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  tous*  les  dépar- 
tements de  lé  France,  ou,,  pour  nous 
servir   de  l'expression   qu'alors  em- 
ployait l'abbé   Louis,  dès   bammères 
de  la    liberté.  Peu  porté  par  carac- 
tère aux  parades  politiques  ^  il.  s!ac- 
cupa  bientôt  d'intérêts  -  plus  sérieux. 
Il  fut  chargé,  par  Louis  XVI  de  di- 
verses missions  diplomatiques  à  Bru- 
xelles. Le  roi  le  nomma  son  ambas- 
sadeur à  Stockholm  ;  mais  les  événei 
ments  empêchèrent  l'ébbé  Lou%  de 
se  rendre  à  cette  destination*   Les 
excès  des  révolutionnaires  lui  avaient 
fait  déserter  leurs  rangs.  JDepuis.  le 
voyagé  de  Varennes,  il  se  vit -exposé 
à  de»  dangereuses  persécutons..  Peu 
de  temps  après  le  10  août,  U  éaaigra 
en  Angleterre ,-  où  il  se  livra  à  4o  sé- 
rieuses études  4ur  le  système  finan- 
cier du    célèbre   Pitt.  De  retour  en 
France,   après  le  18  brumaire, avec 
toutes  les  -  qualités  nécessaires  pour 
se  distinguer   par    d'utiles  services 
dans  la  haute  administration*  il  fut 
placé  d'abord  comme  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  guerre  (1800), 
et  chargé  d'une  partie  des  Jiquida- 
tions  arriérées.  La  renommée  de,,  son 
habileté  et  de  son  respect  pour  les 
droits. acquis,  eut  du.  retentissement 
même  dans  le  corps  diplomatique.  Le 
gouvernement  napolitain  le  sollicita 
de  fonder  une  caisse  nationale  d'à-, 
mortissemept,  et  d'en  prendre  la  direc- 
tion. ^L'empereur  répondit,  à.  cette 
occasion,  aux  personnes  qui  demau/- 
daient    son  consentement  :  «  Quel 
«  est  donc  cet  homme  que  chacun 
«  réclame  et  qui  ne  demande  rien  ? 
n  Quil  reste.  »    Et  il  l'appela  suc- 
cessivement à  la  direction  des  inté- 
rêts de  la  Léçion-d'Honneur  (1306), 
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au  Conseil-d'État ,  en  qualité  de  mafc- 
tre  de*  requêtes,  à  la  présidence  du 
conseil  de  liquidation  établi  en  Bel* 
lande  (4810),  enfin  à  l'une  des  places 
d'adnwnstrateur  du  Trésor.  Dans,  ces 
fonctions,  Louis  dirigea  le  contentieux 
avec  une  sévérité  très-profitable  aux 
intérêts  du  fisc  Un  jour  qu'au  Oon- 
seuWÉtat  Napoléon  employait  toute 
son  influence  pour  faire  rejeter  une 
créance  onéreuse  au  Trésor;  il  in* 
terpatla  Louis  -.  «  Un  État  qui  veut 
«  avoir'  du  crédit  doit  tout  payer, 
«  même  ses  sottises,  «  répondit  l'ab- 
bé financier,  avec  cette  brusque 
franchise  qui  lui  était  ordinaire.  Du* 
rant  le  voyage  qu'il  fit,  en  1810,  à 
Amsterdam  et  à  Munster,  pour  y  ré" 
gler  les  comptes  de  la  dette  de  Hol- 
lande et  de  cet  ancien  évêché,  il  en 
termina  ^apurement  à  l'entière  sa- 
tisfaction de  ces  pays  étrangers ,  en 
faisant  valoir  auprès  de  Napoléon  les 
règles  d'équité  et  de  bonne  foi  qui 
sont  d'ordinaire  si  peu  familières 
tfux  conquérants.  «  Vous  voulez  donc 
rfmt  ruiner?  lui  dit  l'empereur  en 
«  recevant  la   proposition  d'une   li- 

*  bération  complète.— Non,  sire,  ré» 
«  pondit  Louis;  les  gouvernements  ne 
«  se  minent  pasen  payant  leurs  dettes. 

*  '  Vous  aurez  un  jour  besoin  de  crédit; 
«  «vous  ne  pouvez  le  fonder  que  parune 
«  rigoureuse  justice  envers  les  créan- 
>*  essrsf  de  l'État.»  Loin  de  s'irriter  de 
ce  langage,  Bonaparte  préposa  l'abbé 
fjotris ,  de  concert  avec  Mollien,  mi- 
nistre économe  et  sévère,  à  la  sur- 
veillance du  contentieux  du  Trésor,  et 
de  la  nouvelle  Banque  de  l'État,  con- 
nue sous  le  nom  de  caisse  de  service. 
Il  étudia  les  nombreux  rouages  de 
ce  grand  mécanisme  d'administration, 
et  y  découvrit  le  germe  des  réformes 
qui  devaient  unjoUr  le  simplifier.  De- 
venu baron  de  l'empire  et  conseiller 
d'État,  il  fut  chargé,  le  11  mars  1813, 
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de  présenter  au  Coups  legiaumï  un 
projet  wdt.  loi  pou*  la  vente  dfcs&eus 
des  cnmnMmeo,  moyeu  funeste  qui  fut 
plus  dune  Ibis,  sons  la.  Restauration, 
l'objet  de  vifs  reproches  conlre  i'ini* 
quité  des  mesures  fcancÎQfssdu  gtm» 
verneateat  impérial.  Ce  fut  pourtant 
à  l!ocoasîon  de  cette  fatale  eoneeptéoli 
que  Louis  crut  devoir  faire  dfensémc 
gouvernement  un  éloge  aussi  déplacé 
qu'emphatique  ^  «  Si  quelque  chose 
«  peut  ajouter  à  la  reconaatsance  des 

*  Fi^çaisenvere  le  restaurateur  de  la 
«  monarchie,  dit-il,  ne  serait-ce  pas 
«  «et  ordre  invariable ,  cette  écone* 
h  mie  sévère  portée  dans  les  motn* 

*  dres  détails  de  f  administration  ? 
«  Rien  n'échappe  à  la  vigilance  de 
«  l'empereur;  rien  de  trop  petit  pont 
«  l'occuper,  lorsqu'il  en  peut  résulter 
«  un  bien.  Nous  ht  voyons,  comme 
«  Charlemagne,  ordonner  la  vante 
«  des  herbes  inutiles,  des  jardm«,lors* 
«  que  sa  main  distribue  à  sas  peuplas 

*  les  richesses  des  nations  vaincues. 
«  Si  un  homme  du  siècle  des  Médfcts , 

*  ou  du  siècle  de  LouisXI Y,  revenait 
«  sur  la  terre,  et  qu'à  la  vue  de  tant 
«  de  merveilles,  il  demandât  combien 
«  de  règnes  glorieua,  de  siècles  de 
«  paix  il  a  fallu  pour  les  produire, 
«  vous  répondriez  qu'il  a  suffi  de 
«douze  années  de  guerre  et  d'un 
«  seul  homme.  »  —  Après  un  pa- 
reil panégyrique,  on  s'étonnerait  de 
voir,  dense  mois  après,  son  auteur, 
non-seulement  faire  partie,  comme 
ministre,  du  gouvernement  provi- 
soire ,  mais  encore  provoquer  les 
événements  qui  amenèrent  la  chute 
de  Napoléon,  si  l'on  ne  savait  qu'é- 
tranger à  tout  enthousiasme,  soit 
pour  les  hommes,  soit  -  pour  les 
choses,  l'abbé  Louis  ne  songeait  qu'à 
conserver  son  mftieiicehnancière ,  et 
n'était  rien  moins  que  -disposé  à  faire 
le  sacrifice  de  sa  fortune  et  de  son 
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ambition  k  quelque  gouvernement 
que  ce  fut  «  Vous  auriez  Ijeau  faire, 
*  disait  Talleyrand,  Louis  sera  fi- 
«  nancier  jusqu'au  dernier  soupir.  » 
Ce  fut,  en  effet,  Talleyrand,  alors 
président  du  gouvernement  provi- 
soire, qui  appela  son  ancien  .diacre 
au  portefeuille  des  finances  ;  mais  il 
est  juste  de  dire  que,  dans  ces  cir- 
constances décisives,  Louis,  dont 
l'œil  pénétrant  avait  bien  jugé  la  si- 
tuation désespérée  de  Napoléon,  don- 
na les  conseils  les  plus  énergiques. 
On  sait  qu'après  l'entrée  des  souve- 
rains alliés,  l'empereur  Alexandre, 
surpris  de  la  manifestation  qui  s'était 
faite  dans  cette  journée ,  en  faveur 
des  Bourbons,  hésitait  encore  à  rap- 
peler Louis  XVIII.  Talleyrand,  peu 
sûr  du  terrain,  hésitait  également, 
et,  comme  s'il  eût  craint  de  s'être 
trop  avancé,  il  se  réfugia  der- 
rière le  témoignage  des  abbés  Louis 
et  de  Pradt ,  qui  furent  admis  sur- 
le-champ  auprès  du  czar.  Tous  deux 
l'appuyèrent  chaleureusement.  Tandis 
que  de  Pradt  assurait  que  toute .  la 
France  était  royaliste,  et  qu'elle  se 
prononcerait  dès  qu'elle  serait  appe- 
lée à  le  faire  avec  sûreté,  «  Texem- 
«  pie  de  Paris  sera  décisif  pour  elle, 
«  poursuivit  Louis  avec  sa  virulence 
«  d'expression  ordinaire.  C'en  est  fait , 
«  dès  aujourd'hui,  de  Napoléon  : 
«  c'est  un  cadavre ,  seulement  il  ne 
«  pue  pas  encore  ».  Il  faut  convenir 
que  le  nouveau  ministre  des  finan- 
ces prenait  le  portefeuille  dans  des 
conjonctures  bien  difficiles.  Les 
services  étaient  sans  ressources  et 
sans  direction,  par  l'épuisement  delà 
guerre  et  par  le  départ  pour  la  ville 
de  Bloa  des  principaux  fonctionnai- 
res du  gouvernement  impérial.  De- 
pju*  dix  mis  l'impôt  de  .tous  le*  dé? 
portements  de  l'Est  ne  rentrait  phit 
que  dans  les  mains  de  l'étranger,  et 
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l'abbé  Louis  ne  trouva,  pour  faire 
face  aux  premiers  besoins,  que  cent 
mille  écus  dans  toutes  les  caisses  sur 
lesquelles  le  Trésor  avait  encore  ac- 
tion. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
quel  '  trésorier-général  delà  couronne 
(impériale),  La  Bouillerie,  rapporta 
de  Blois  à  Paris  une  somme  deplusde 
20  millions,  dont  une  partie  était  en 
diamants ,  et  quatorze  millions  en  or. 
Quand  cette  bonne  aubaine  entra  dans 
la  cour  des  Tuileries  (1$  avril),  les 
courtisans  qui  entouraient.  Monsieur , 
comte  d'Artois,  alors  investi  de  la 
lieutenance-générale  du  royaume , 
prétendirent  qu'il  fallait  se  la  parta- 
ger. Les  officiers  de  la  couronne  de 
Napoléon  réclamaient  de  leur  côté. 
Dans  ce  conflit,  fabbé  Louis  ^'adres- 
sa vivement  au  prince,  lui  prouva 
que  ces  millions  n'appartenaient  pas 
à  Bonaparte,  mais  à  la  France,  et 
Monsieur ,  dont  la  probité  était  si  dé* 
licate,  ordonna  sur-le-champ  la  réin- 
tégration de  l'argent  au  trésor  public, 
et  celle  des  diamants  au  trésor  de  la 
couronne;  mais  déjà  les  courtisans 
s'étaient  fait  leur  part,  et,  sur  quatorze 
millions ,  onze  seulement  rentrèrent 
dans  la  caisse  de  l'Etat.  L'abbé  Louis 
sut  aussi  opposer  l'opiniâtreté  de  sa 
résistance  à  ce  cri  populaire  qui  avait 
assailli  les  oreilles  faciles  du  lieutenant- 
général,  à  son  entrée  dans  Paris  :  Plus 
de  droits-réunis  !  Louis  XVIII,  en  pre- 
nant, le  3  mai,  les  rênes  du  gouver- 
nement, confirma  l'abbé  Louis  dans 
ses  fonctions  ministérielles,  et  celui" 
ci  s'occupa  de  fonder  un  système  de 
finances  qui  l'a  fait  regarder,  par  tes 
uns ,  comme  un  novateur  empirique , 
par  les  autres,  comme  un  homme 
d'État  ferme  et  habile,,  mais.de  cette 
habileté  qui  se  fonde  sur  l'audace. 
Ses .  panégyristes  lui.  ont  fajt  un  mé- 
rite d'avoir  osé  refuser  la  restitution 
dçs  boïs  du  clergé^  et,  proposer  en 
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même  temps,  au  mépris  des  inimitiés 
les  plus  dangereuses,  de  les  vendre 
aux  enchères ,  ainsi  que  les  biens  des 
communes,  jusqu'à  concurrence  de 
380  mille  hectares,  afin  de  garantir  à 
la  fois  V inviolabilité  des  domaines  na- 
tionaux, et  le  paiement  de  tous  les 
créanciers  du  Trésor.   Pour  réaliser 
sans  retard  cette  mesure,  et  solder 
immédiatement  les  anciennes  dettes 
de  l'empire,  intégralement  et  trop  fa- 
cilement peut-être  acceptées ,  il  fit  re- 
mettre, aux  porteur*  d'ordonnances 
ministérielles ,  des  obligations  du  Tré- 
sor au  pair  et  sans  réduction  du  capi- 
tal, avec  jouissance  d  un  intérêt  élevé 
jusqu'au  jour  de  leur  remboursement, 
sur  les  produits  successifs  des  ad- 
judications.   C'est    ainsi  que,    selon 
ses  apologistes ,   l'abbé  Louis  fut  le 
premier  en  France  à  foire  prévaloir 
la  généreuse  résolution  dune  libéra- 
tion complète  des  dettes  antérieures 
contre  les  nombreux  partisans  de  ces 
consolidations  forcées  qui  avaient  fait 
de  toutes  les  liquidations  précédentes 
autant  dé   banqueroutes    déguisées. 
Mais  ses  adversaires  l'ont  accusé  d'à- 
voir-élevé  les  dettes  de  l'État  au-delà 
de  toute  expression,  en  laissant  figurer 
dans  son  budget  les  prétentions  de 
plusieurs  fournisseurs  dont  Napoléon 
avait  fait  justice,  dès  son  avènement 
au  consulat.  On  citait  particulièrement 
une  dépense  de  plusieurs   millions 
pour  des  hôpitaux  militaires,  dam  un 
pays  et  à  une  époque  où  Bonaparte 
lui-même,  pendant  les  Cent-Jours , 
assura  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  trou» 
pes.  En  somme ,  le  plan  financier  que 
le  baron  Louis  présenta  et  développa 
devant  les  chambres,  pendant  la  ses* 
sion  de  1814  (1),  avait  pour  résultat 

(1)  Ouvrard  attaqua  ▼{marnent  le  système 
financier  de  l'abbé  Louis  et  son  budget  de 
1814  dans  an  mémoire  adressé  au  duc  de 
plaça*}  qui  forauaoecommjstioo^riw  dans 
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d'élever  la  dépense  de  cet  exercice  de 
l'année  1815  à  1  milliard  445  millions  ; 
et  si  les  créanciers  de  l'État  durent 
bénir  nn   ministre   si  facile    envers' 
eux  (2) ,  il  n'en  fut  pas   de'  même 
des  contribuables.  Dans  les  diseus- 
sions qu'il  eut  à   soutenir  devant  le 
Corps  législatif,    on  l'entendit  avec 
étonnement,    le    22    juillet    1814. 
faire   une   critique   amère   du  gou- 
vernement impérial,  à    propos  des 
mêmes   objets, pour  lesquels  il  l'avait 
préconisé ,  à  la  même  tribune,  seize 
mois  auparavant  :  «*  Le   système  de 
«  l'ancien  gouvernement,   disait -il, 
«  présentait  les  apparences  de  l'ordre 

•  et  de  l'exactitude.  Dans  les  derniers 
«  mois  de  ebaque  année,  les  minis- 
«  très  devaient  faire  connaître  au  mi- 
«  nistre  des  finances  les  documents 
«  nécessaires  pour  les  dépenses  de 
«  Tannée  suivante  ;  le  ministre  des  fi- 
u  nances  réunissait  ces  demandes,  et 

•  en  formait  l'état  général  des  dépen- 
«  ses  de  l'État.  Le  même  ministre 
«  formait  l'aperçu  des  revenus  pen- 
«  dant l'année,  ou  le  budget  dés  re- 
«  cettes.  Si  ce  travail  avait  été  com- 
«  pïet  et  exact >  il  aurait  pu  être  utile; 
«  mais  jamais  il  n'a  été  présenté  au 
«  Corps  législatif  un  budget  sincère  et 
«  complet,  offrant  l'ensemble  et  le 
«  montant  réel  des  recettes  et  des  dé- 
«  penses  de  tous  les  exercices  réunis. 
«  Les  dépenses  ont  toujours  été  atté- 
«  nuées,  et  les  recettes  exagérées.  » 
Une  pareille  assertion  attaquait  trop  di- 
rectement l'ancien  ministre  des  finan- 

les  deux  Chambres,  dans  la  banque,  et  présidée 
par  1»  duc  de  lucbeHeu.  Cette  comnustion  ne 
produisit  tien. 

çt)  Ouvrant,  dans  ses  jrémoires,  accuse 
le  baron  lierais  de  Pat oir  excepté  de  l'appli- 
cation de  ces  principes  de  justice  envers  les 
créanciers,  il  prétend  que  ce  mUstie  lue* 
penlre  deux  militons,  ce  quV  selon  tai,  donna 
lieu  à  ce  mot  :  VabH  Lwis  fort  mom^dc  »ur 
te  4<*  tf Ouvrant. 
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ces,  Gandin  (doc  de  Oaëte),  pour  qu'il 
ne  se  crût  pas  obligé  de  répondre  à  des 
allégations  d'autant  plus  hasardées, 
qu'il  avait  laisse  dans  l'administration 
des  souvenirs  d'ordre  et  de  probité  que 
tous  les  partis  se  plaisaient  à  recon- 
naître. A  la  brochure  de  son  prédé- 
cesseur, l'abbé  Louis  répliqua  vive- 
ment dans  un  pamphlet  anonyme, 
intitulé  :  Opinion  d?un  créancier   de 
fÉtat  sur  le  budget  et  sut  les  Obser- 
vations et  Réflexions  dont  il  a  été  f  ob- 
jet. La  querelle  s'échauffait,  lorsque 
le  débarquement  de  Napoléon  vint 
surprendre  le  baron  Louis  au  milieu 
de  ses  actives  dispositions  '  pour  le 
succès  de  sou  plan  de  finances,  con- 
sacré par  la  loi  du  23  septembre 
1814.  On  Fa  dît  avec  raison,  la  meil- 
leure apologie  qu'on  en  puisse  faire, 
est  danr  les  60  millions  de  réserve 
qui    restèrent  à  la    caisse  du  Tré- 
sor, le  20  mars  1815,  et  qùr-  fourni- 
rent à   Bonaparte  sa  principale  res- 
source dans  sa  lutte  immédiate  contre 
la  coalition  européenne.  En  avouant 
ce  fait  dam  ses  mémoires,  ce  dernier 
ne  s'élève  pas  moins  contre  la  con- 
duite de  l'abbé  Louis;  et  il  observe 
qu'une  partie  de  cette  somme  avait 
été  destinée,  par  ce  ministre,  à  ï agio- 
tage des  bons  royaux  >  et  que  ce  sys- 
tème, qui  était  si  vicieux,  fut  aban- 
donné parle  duc  de  Oaëte.  Durant 
son  ministère,  l'abbé  Louis  avait,  sous 
le  titre  d'impôts  indirects,  fait  main- 
tenir par  une  loi  la  plupart  des  droits* 
réunis.  Il  avait  également  obtenu  une 
loi  de  douane,  qui  fut  vivement  atta- 
quée par  l'opposition  de  1814;  enfin, 
il  avait  proposé  la  restitution  au*  émi* 
grés  xles  biens  non  vendus,  et  le  sét 
questre  des  biens  meubles  et  immeu- 
bles de  Napoléon  et  de  sa  famille. 
Ayant  suivi  leroi  à  Oarid,  il -reprit  sa 
place  au  ministère  des  finances,  au 
mois  de  juiBet  1815.  Toutes  les -caisses 
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étalent  épuisées  par  les  exigences  de 
la  guerre;  et,  par  le  pillage  des  étran- 
gers ,   par  les  contributions  '  et  les 
dommages  incalculables  de  cette  se-' 
conde  invasion,  les  différentes  sour- 
ces  de  revenus    étaient*  taries.  La 
confiance,  qui  avait  à  peine  corn* 
ménoé  à  naître  en  1814,  s'était  subi- 
tement retirée  à  l'aspect  dès  charges 
menaçantes  du  présent  er de  Favéhir; 
enfin,  les  transactions  particulières  et 
l'action    du   gouvernement*  s'étaient 
partout  arrêtées.  En  reprenant  le  por- 
tefeuille, le  baron  Louis  ne  "se  laissa* 
pas  effrayer  «  de  tant  d'obstacles.  On 
le  vit  soustraire  avec  autant  d'adresse 
que  d'audace,  à  l'avidité*  dés  généraux 
alliés ,  les  encaisses  cachées  par  des 
comptables  dévoués.  Il  sollicita  et  *&- 
tint,  au  milieu  de  la  détresse'  et'  de  la 
terreur  du  moment,'  les  secours  du 
commerce  et  des  receveurs*généraiu^ 
qui  ne  craignirent  pas  de  s'abandonner 
à  sa  loyauté.  Il  réussirméitte  £  puiser 
inopinément,  dans  les  capitaux  des  fa- 
milles opulentes,  un  subside  extrsforuV 
naire  connu  sous  le*  nom  d'emprunt 
de  cent  millions!  Il  avait  été  convenu 
que  toutes*  '  réquisitions  cesseraient  "dé 
la  part  -des  affilés  au  moyen  de  cet* 
somme,   que  leTnêsoV  s'obligea  k 
payer  dans  l'intervalle  de  deux  m*4s. 
Le  baron  Louis  imagina  de  recduvrer 
ces  cent  millions  par-ori  lin*pê*"avW* 
traire  levé  sur  Tés  riches,*  avec  pro- 
messe de  remboursement.  ;On  abré* 
geait  les  formalités  ordinaires-  de  per- 
ception ;  en  leur*  substituant  dits  mites 
payables  a  diverses  échéances  et  ne> 
goriables  par  le  Trésor.  Lé  prélève- 
ment de  cet  emprunt  forcé  né  fin  pas 
facile.  Les  iSfcfanwrtions  affluèrent  de 
toutes  parts  :  plusieurs  tnmistfea  même 
refusèrent  de  payer.  Le  baron  Lotns, 
tlnventeuf  de  f eipetitent,  ne  se  fit  pas 
faute  de  'mesures  acerbes  ;  il  prescri- 
vit" de  tewdw  ]m  meubles  cfes  rfcar* 
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titrante-  Malgré  ces  rigueurs,,  bien  des 
gens  s  obstinèrent  à  ne  rien  payer,  et 
y  réussirent  ;  mais  .on  dok  dire,  pour 
l'honneur  de  l'administration  finan- 
cière de  la  restauration,  que  plus  tard 
cet  emprunt  /ut  loyalement  payé  à 
tpus  ceux  qui  le  réclamèrent.  L'ab- 
bé Louis  ne  devait  pas  rester  long- 
temps au  pouvoir;  les  élections  toutes 
royaliste*  du  mois  d'août  1815  firent 
tomber  le  ministère  équivoque,  dont 
Talleyrand  était  le  chef,  et  l'abbé 
Louis  céda  le  portefeuille  à.Corvetto, 
auquel  il  laissa  dans  les  caisses  du 
Trésor,  tant  en  espèces  qu'en  valeurs 
actives,  une  somme  de  22  millions, 
au  lieu  de  celle  de  deux  millions  seu- 
lement qu'il  y  avait  trouvés,  le  8  juillet 
procèdent.  Élu  député  par  le  départe- 
ment delà  Seine,  il  fut  naturellement 
placé  dans  les  rangs  de  la  minorité 
de  cette  Chambre  introuvable  ,  qui 
avait  amené  la  dissolution  du  minis- 
tère dont,  il  faisait  partie.  Réélu  par 
le  département  de  la  Meurtbe,  après 
l'ordonnance  du  .&  septembre  1816, 
il  lut  dès-lors  un  des  chefs  de  la  ma« 
jorité  ministérielle.  .Il  paraissait  assez 
rarement  à  la  tribune,  à  moins  qu'il 
»'y,  fût  appelé  comme  rapporteur, 
ou  nombre  de  quelque  commission* 
Souvent  aussi  il  parlait  de  sa  place,  et 
adressait  apx  orateurs  des  apostror 
phe&  dures  et  incisives,  qui  peignaient 
la  brusquerie  de  son  caractère.  Il  fut 
rappelé  au  ministère  des  finances, 
le  18  décembre  1818,. par  M.  De- 
cam&i  <P*  voulut  ainsi  récompenser 
son  dévouement  au  système  politique 
qu'avait  fait  prévaloir  l'ordonnance 
du  £  septembre*.  Le  baron  Louis 
trouva  le  revenu  publie  considérable- 
ment augmenté  par  l'ordre  etlapaùtt 
mais  en  même  temps  la  dette  pu- 
blique accrue  par  l'effet  des  traités 
onéreux  conclus  avec  les  étrangers, 
Le  poids  des  dépenses  pubfe|ue#.étak 
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encore  difficile  à  supporter.  Le  mi- 
nistre, par  d'habiles  combinaisons  de 
banque,  provoqua,  de  la  part  des  re- 
ceveurs-généraux,   des    avances    de 
fond*,  en  leur  donnant  un  intérêt  di- 
rect  dans  les  bénéfices  qu'ils  procu- 
raient  au  Trésor.   Il  chercha   aussi 
à    soulager   la  place    de   Paris    de 
nouvelles  émissions  de  rentes  qu'a- 
vait exigées    l'acquittement    succes- 
sif des  engagements  de  toute  nature* 
et  il  fit  établir,  dans  ce  but,  par  le 
receveur-général  de  chaque  départe- 
ment, un  petit  grand-livre  destiné  à 
recevoir  les  fonds  des  habitants,  des 
provinces.   Cette    mesure    fut  vive- 
ment attaquée  par  la  minorité  roya- 
liste,  comme   pouvant  avoir  pour 
effet  de  propager  par  toute  la  France 
les  jeux  de  bourse  et  l'agiotage;  mais 
c  est  de  quoi  l'abbé  Louis  s'inquiétait 
fort  peu.  Pendant  cette  session  de  1818- 
19,  en  proposant  un  projet  de  loi  re- 
latif au  monopole  des  tabac»,  il  fit  un 
pompeux  éloge  de  la  Régie,  «  dont  les 
«  formes,  dit-il,  s'adoucissent  de  jour 
«  en  jour,  et  avec  laquelle  les  babi- 
«  tués  se  familiarisent   de  plus   en 
«  plus  ».  Un  murmure  général  ac- 
cueillit ces  paroles.  Ce  ministre  pro- 
posa, en  outre,  d'augmenter  la  dette 
consolidée  de  42  millions  de  rente* 
sans  donner  des  motifs  péremptoires 
de  cette  augmentation*  U  présenta  en- 
fin la  loi  de  finances  pour  1819,  dans 
laquelle  les  impèts  figuraient  pour 
sept  cent  quatre-vingt-douze  millions. 
Lors  de  la  discussion  de  cette  loi,- un 
député  ayant  représenté   au   baron 
Louis  que  l'article  concernant  la  dette 
flottante  ne  pouvait  être  réuni  à  un 
autre  projet  de  loi,  parce  que  la  pro- 
position royale  devait  être  mise  en 
délibération   telle    qu'elle    avait   été 
présentée  à  la  Chambre;  «  Eh  bien! 
«  nous  la  changerons,  »  s'écria,  le 
ministre,  et  cette  bouUÔV^naïye  exr 
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cita  l'hilarité  générée.  C'est  ici  le  lieu 
de  remarquer  que  dans  ses  improvi- 
sations de  tribune,  il  s'élevait  rare- 
ment au-dessus  du  ton  d'une  conver- 
sation saccadée,  familière,  mordante, 
ce  qui  faisait  avancer  les  discussions, 
plus,  rapidement  que  des  discours  «ou* 
tenus,  Le  budget  de  1819  avait  été 
réduit,  par  la  Chambre,  de  20  mil- 
lions, portant  sur  la  contribution 
foncière  et  sur  celle  des  portes  et  fenê- 
tres. Cet  amendement  avait  été  con- 
senti par  le  roi.  Néanmoins  le.  baron 
l^ui&pritsurlui  d'annoncer  à  la  Cham- 
bre des  Pairs  que  l'impôt  serait  perçu 
d'après  les  rôles  de  181 8>  ce  qui  de- 
vait rendre  le  dégrèvement  comme 
non-avenu,  d'où  ses  adversaires  con- 
clurent que  «  de  tous  les  ministres 
f  des  finances  passés,  il  était  incon- 
«  testablement  le  plus  rebelle  aux  vo- 
«  Ion  tés  des  Chambres,  le  plus  in- 
«  docile  aux  lois  de  soulagement,  dès* 
«  lors  le  moins  constitutionnel,  et  le 
«  moins  libéral,  surtout  pour  les  con- 
«  trihuables  (3)  ».  Quoi  qu'il  en  soit, 
à  cette  époque  où  le  ministère  était 
partagé  en  deux  fractions,  dont 
l'une  voulait  le  maintien  de  la  loi  des 
élections  et  de  ses  conséquences  libé- 
rales, l'abbé  Louis,  qui  était  le  plus 
prononcé  dans,  cette  ^direction,  et  en 
qui  les  libéraux  voyaient  Jeur  homme, 
dut  résigner  son  portefeuille,  au  mois 
de  novembre  1819,  en  même  temps 
que  Deasolle  et  Gouvion-Saint-Cyr. 
Toutefois,  il  resta  ministre  d'État  et 
membre  du  Conseil-privé  jusqu'à  IV 
vènement  du  ministère  de  M.  de  Vil- 
lèle,  c'est-à-dire  jusqu'au  21  décem- 
bre. 1821.  Il  serait  injuste  de  ne.  pas 
rappeler  que,  pendant  son  troisième 
ministère,  l'abbé  Louis,  essentielle- 

(9)  Jcmmmldes  Débats  du  !7jaiHetl8M, 
0  fMit.  otaem»  que  Pabbé  Louis  est,  poar 
adrersalre  constant  de  ses  systèmes,  le  finan- 
cier Brîcogne,  qui  écrivit  souvent  contre  ltri 
dsat  cette  foUHe, 
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ment  homme  d'ordre,  réussit  à  perfec- 
tionner l'organisation  de  la  trésorerie 
et  de  la  comptabilité  générale  des  fi- 
nances. Réélu  député  de  la  Meurthe,  en 
1820,  il  siégea  au  centre  gauche,  et 
vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  la  nouvelle  loi  d'élections  qui 
devait  donner  à  la  France,  en  1823, 
la  Chambre  septennale.  Le  ministère 
parvint  alors  à  faire  échouer,  tant  à 
Paris  que  dans  la  Meurthe,  la  candi- 
dature du  baron  Louis,  qui  se  retira 
à  Bercy,  où  il  possédait  de  vastes  ter- 
rains et  des  bâtiments  servant  à  l'en- 
trepôt dès  vins.  On  a  même  prétendu 
qu'il  s'occupait  indirectement  de  ce 
commerce.  Il  était  également  intéresse 
dans  plusieurs  entreprises  industriel- 
les, qu'il  commanditait  de  ses  capi- 
taux. La  fortune  du  baron  Louis  s'é- 
levait alors  à  plusieurs  millions;  et 
l'on  sait  qu'à  son  entrée  dans  les 
affaires,  en  1814,  il.  était  pauvre.  Se- 
lon un  bruit  généralement  accrédité, 
il  avait  profité  de  ses  fonctions  pour 
exploiter  avec  avantage  le  jeu  de  la 
Bourse,  et  il  ne  s-'était  pas  oublié  en 
1814,  quand  il  fut  chargé  d'ordon- 
nancer toutes'  les  liquidations  arrié- 
rées. Lors  du  renouvellement  inté- 
gral, en  1828,  il  fut  de  nouveau  en- 
voyé à  la  Chambre  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  fit  partie  des  221, 
et  signa,  le  29  juillet  1890,  la  pro- 
testation des  Députés  contre  les  or- 
donnances de  Charles  X.  Le  30,  après 
s'être  concerté  avec  Casimir  Périer,  il 
alla  prendre  possession  du  ministère 
des  finances,  et  expédia  ses  ordres 
aux  reeev«urs*généniux.  La  commis- 
sion municipale  ratifia  ce  titre  de  com- 
missaire des  finances,  qu'il  s'était  ar- 
rogé, et  le  nouveau  roi  Louis-Philippe 
le  confirma,  le  11  août,  dan»  ce  poste 
ministérieL  L'abbé  txmis  trouva,  par 
suite  du  mouvement  qui  venait  de 
s'opérer,  les  revenus  publics  profen- 
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dément  altérés,  et  il  kd  fallut  recom- 
mencer la  pénible  carrière  qu'il  avait 
déjà  parcourue  en  181$;  mais  l'âge 
n'avait  pas  plus  amorti  chez  lui  Tacti- 
vké  que  l'ambition.  Ses  efforts  furent 
couronnés  d'un  prompt  succès;  la 
marche  des  rentrées  ne  fat  point  in- 
terrompue; le  service  des  dépenses  ne 
souffrit  aucun  retard.  Le  baron  Louis 
conVertit  en  monnaie  française,  avec 
une  rapidité  sans  exemple,  les  50 
millions  du  trésor  d'Alger,  et  les  ren- 
dît immédiatement  applicables  aux 
besoins  courants.  A  cette  première 
ressource,  il  ajouta  les  secours  d'un 
crédit  administratif;  mais  lui,  qui  sous 
Louis  XVfTI  avait  passé  pour  un  mi- 
nistre trop  libéral,  fut,  dans  la*  pre- 
mière effervescence  de  la  révolution 
de  Juillet,  considéré  comme  trop  mo- 
narchique. Lés  hommes  des  barrica- 
des lui  surent  mauvais  gré  de  n'avoir 
pas  rendu  à  l'État  le  fonds  commun  de 
1'indemntfé  ;  et,  à  cette  occasion,  ils 
ne  manquèrent  pas  de  lui  reprocher 
d'avoir,  eu  1814,  proposé  la  restitu- 
tion aux  émigrés  des  biens  non  ven- 
dus. Bientôt  lés  chances  du  parti  qui 
se  disait  populaire,  et  les  dissenti- 
ments qui  s'élevèrent  dans  le  Conseil, 
décidèrent  le  baron  Louis  à  s'éloigner 
(2  novembre),  ainsi  que  ses  collègues, 
MM.*-  Gutzot,  de  Brogtie  et  Mole.  Il  ne 
se  rétira  pas,  dit  un  biographe,  sans 
faire  signer  au  roi  quatre-vingts  no- 
minations pour  ses-  protégés:  Son 
étoîgnement  des  amures  ne  fut  pas 
long,  lier  secousse  politique  et  fi- 
nancière de  l'année  1831,  qui  ébranla 
si  violemment  les  ressorts  de  l'admi- 
nistration, engagea  Casimir  Périer  à 
proposer  lé  portefeuiMe  des  finan- 
ces"'à  l'abbé  Louis,  qui  n'hésita  point 
h  accepter  un  cinquième  ministère 
(1S  mars  1831).  L'équilibre  était  déjà 
détruit  entre  les  ressources  et  les  be- 
soins du  Trésor.  Il  réussit  d'abord  à 
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réaliser  un  précédent  emprunt  île  80 
millions,  qu'une  imprudente  rigueur 
envers  les  débiteurs  avait  but  avorter. 
Il  parvint  ensuite,  par  des  centimes 
additionnels,  à  faire  augmenter  de 
60  millions  la  contribution  foncière,  et 
à  combler  ainsi  unepartie  du  déficit  que 
les  inquiétudes  du  moment  et  d'hos- 
tiles préventions  contre  l'impôt  dès 
boissons  venaient  de  créer  sur  les  doua- 
nes et  les  impôts  indirects.  Lui  qui,  en 
1814,  avait  proposé  le  séquestre  des 
biens  meubles  et  immeubles  de  Bo- 
naparte et  de  sa  famille,  eut,  en 
1831,  la  sagesse  l(e  déclarer  à  la  tri- 
bune que  le  séquestre  des  biens  de 
Charles  X  et  de  sa  famille  serait  une 
mesure  révolutionnaire  et  odieuse.  Le 
baron  Louis  approuva,  en  1832,  la 
mise  en  état  de  siège.  Toutefois,  la 
coterie  qui  parvint  alors  au  pouvoir, 
ne  le  trouvant  pas  assez  dévoué,  il  fut 
obligé,  le  11  octobre  1833,  de  rési- 
gner le  portefeuille,  et  fut  remplacé 
par  Humann.  Après  vingt  mois  de 
possession ,-  il  laissait  le  Trésor  dans 
une  situation  rassurante.  Élevé  alors 
à  la  pairie,  l'abbé  Louis  prit  une  part 
utiteauxtra  vaux  financiers  de  la  Cham- 
bre haute,  et  mourut  à  Bry-sur- 
Marne,  près  Pans,  le  36  août  1837.  Il 
avait  été  nommé,  sous  Louis  Xvul, 
graud'eroix  de  la  Légion-d'Honneur. 
Les  quatre  frères  de  Rigny ,  qui  se 
sont  distingués,  tous  dans  des  carriè- 
res différentes,  étaient  ses  neveux^  et 
lui  ont  dû  leur  fortune  comme  leur 
éducation.  D — a — a. 

XOULE  (le  marquis  de),  né  à 
Lisbonne,  en  1785,  était  fils  aîné  du 
comte  de  Val-de-Reis  ;  il  reçut  une 
éducation  soignée  dont  il  sut  profiter, 
mais  iî  puisa  en  même  temps,  dans 
ses  *  lectures  et  ses  études ,  des  opi- 
nions philosophiques  qui  influèrent 
sur  sa  conduite  politique  et  causèrent 
sa  perte.  Ami  d'enfance  du  prince  ré- 
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gent  de  Portugal  (t*.  Jsah  YI,  LXVIH, 
122),  il  lui  demeura  constamment 
attaché ,  et  reçut  de  lui  le  titre  de 
marquis.  Toutefois,  lorsqu'en  1807 
Jean  transporta  sa  cour  et  son  gouver- 
nement au  Brésil,  le  marquis  de  Loulé 
resta  en  Portugal,  et  fut  l'un  des  signa- 
taires de  la  fameuse  adresse  à  Napo- 
léon. Il  était  alors  colonel  dans  (ar- 
mée portugaise.  Junot  ayant  dissous 
cette  armée  dès  le  commencement 
de  1808,  en  forma  un  corps  de  huit 
mille  hommes,  qu'il  fit  partir  pour 
la  France ,  où  il  n'en  arriva  que 
trois  mille ,  le  reste  ayant  déserté  en 
Espagne.  Le  marquis  de  Loulé  était 
ati  nombre  des  principaux  officiers 
de  cette  troupe  quç  Napoléon  organi- 
sa en  une  légion  lusitanienne,  et  qui 
combattit  avec  distinction  à  Wagram 
et  à  Smolensk.  Le  marquis  de  Loulé 
resta  avec  ce  corps  au  service  de 
France,  jusqu'à  la  restauration.  Du- 
rant les  Cent-Jours,  il  suivit  le  roi 
Louis XVIII  à  Gand,  et  ce  fut  par  l'in- 
tervention de  ce  monarque  qu'il  rentra 
en  grâce  auprès  de  Jean  VI.  Il  partit 
aussitôt  pour  Kio- Janeiro,  et  fut  très- 
bien  accueilli  par  ce  dernier.  Après 
une  procédure  de  pure  forme ,  il  fut 
rétabli  dans  tous  ses  titres  et  dignités, 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  une 
sentence  prononcée  en  Portugal,  et 
qui  le  condamnait  à  mort  comme 
traître  au  roi  et  à  la  patrie.  Lorsqu'en 
1821.  Jean  VI  revint  à  Lisbonne, 
Loulé  était  en  possession  de  l'entière 
confiance  de_  ce  souvej  ain ,  qui  le 
nomma  grand-écuyer,  charge  pré- 
cédemment exercée  par  le  marquis 
de  Marialva ,  son  beau  -  frère,  il 
faut  dire  que  ce  prince  faible,  mais 
qui' ne  manquait  pas  dune  certaine 
finesse ,  se  trouvait  heureux  d'a- 
voir pour  ami ,  dans  le  marquis 
de  loulé,  un  homme  sur  le  dé- 
vouement duquel  il   pût  compter , 
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et  qui  d'ailleurs  était,  par  set  anté- 
cédents et  ses  opinions,  agréable 
aux  cortès  qpà  tenaient  le  roi  sous 
le  joug.  En  effet,  le  marquis  deLoule\, 
pendant  toute  la  durée  du  régime 
constitutionnel,  se  montra  très-atta- 
ché aux  nouvelles  institutions ,  et  se 
concilia  par-là  l'estime  de  tons  y  les 
partisans  de  la  révolution,  .en  s'atti- 
rant  la  haine  du  parti  absolutiste,  à 
la  tête  duquel  se  trouvaient  la  reine 
Gharlotte-Joachine,  le  prince  don 
Miguel  et  un  grand  nombre  de  noble* 
et  d'ecclésiastiques*  On  a  dit  encore 
que,  profondément  touché  dubten  que 
lui  avait  fait  Louis  XVIII,. il  saisissait 
toutes  les  occasions  de  montrer  son 
enthousiasme  et  son  dévouement  pour 
la  France;  peut-être  même  en  portait- 
il  quelquefois  trop  loin  la  manifesta- 
tion dans  un  pays  où  l'Angleterre 
comptait  tant  de  partisans.  On  peut 
ajouter  qu'il  ne  témoigna  pas  moins  4e 
reconnaissance  envers  son  souverain , 
qui ,  après  lui  avoir  rendu  ses  bonnes 
grâces,  ne  cessa  de  le  combler  de  sa 
faveur.  Loulé  lui  consacrait  .toute  son 
existence,  et  il  était  devenu,  en  quel- 
que sorte,  indispensable  à  Jean  VI 
par  les  soins  touchants  qu'il  prodi- 
guait à  ce  prince,  dont  ije  physique 
et  le  moral  étaient  si  douloureusement 
affectés.  Après  la  chute  de  la  constitu- 
tion, Loulé,  malgré  le  triomphe  de  ses 
ennemis,conserva  tou  te  la  faveurduroi, 
et  pouvait  se  croire  à  l'abri  de  leurs 
coups.  Probablement  il  n'eût  couru 
aucun  danger,  s'il  avait  voulu  trem- 
per dans  la  conspiration  qui  avait 
pour  but  de  dépouiller  Jean  VI  de 
toute  autorité.  Des  propositions  lui 
furent  faites;  il  refusa  de  les  accepter. 
Dès  ce  moment ,  sa  perte,  fut  jurée.  Il 
fut  assassiné  dans  la  nuit  du  1er  mars 
1824  au  palais  de  Salvatierra,  près 
de  Lisbonne ,  où  la  cour  était  alors 
(voy.  Gharlotte-Joachine  ,  LX,  500). 
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On  trouva  son  cadavre  étendu  à  ter- 
re, en  plein  air  dans  une  partie  du 
palais  (pli  avait  été  incendiée  quel- 
ques jours  auparavant  et  qu'on  n'a- 
vait point  fait  réparer.  Le  marquis 
était  revêtu  de  son  uniforme  avec 
toutes  ses  décorations.  Sa  tête  avait 
reçu  deux  fortes  contusions ,  et  elle 
était  traversée  de  bas  en  haut  par  un 
instrument  tranchant  qui  avait  été 
introduit  dans  la  bouche,  circonstan- 
ce qui  donna  lieu  de  croire  que  le 
malheureux  marquis  était  renversé 
quand  il  reçut  le  coup.  D'ailleurs 
comme  il  avait  beaucoup  plu  pendant 
la'  nuit  du  !•*,  et  que  ses  vêtements 
étaient  secs ,  on  dut  en  conclure  qu'il 
avait  été  transporté  dans  cet  endroit 
après  l'accomplissement  du  crime. 
Jean  V},  pénétré  de  douleur  en  ap- 
prenant cet  attentat  audacieux  com- 
mis presque  sous  ses  yeux,  ordon- 
na sur-le-champ  une  enquête.  On 
acquit  facilement  la  connaissance  du 
nom  des  meurtriers;  mais  comme 
3  s'en  trouvait  d'un  rang  trop  éle- 
vé ,  on  assoupit  l'affaire.  On  chercha 
même  à  détruire  la  procédure ',  mais 
sans  succès.  Les  ministres  consen- 
taient bien  à  la  condamnation  des 
complices;  mais  ils  voulaient  que  le 
chef  du  complot  ne  fût  pas  même 
nommé.  Les  magistrats  se  refusèrent 
à  juger  l'affaire  dans  Tétat  informe 
où  on  l'avait  mise.  Tel  était  l'état  des 
choses,  lorsque  le  mouvement  du  30 
avril  mit  Jean  VI  entre  les  mains  de 
don  Miguel  et  des  factieux  qui  avaient 
trempé  dans  l'assassinat  du  marquis. 
Un  des  premiers  soins  de  l'infant  fut 
de  chercher  à  s'emparer  des  pièces  de 
la  procédure;  mais  il  n'y  réussit  point. 
Le 9 mai,  le  roi  Jean  VI,  étant  parve- 
nu à  échapper  à  la  surveillance  des 
absolutistes,  se  rendit  à  bord  du  vais- 
seau anglais  le  Windsor-Castle ,  où 
tout  le  corps  diplomatique  se  rassem- 
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bla.  Aussitôt  il  rendit  un  décret. par 
lequel  il  retirait  le  commandement  de 
l'armée  à  don  Miguel,  qui  reçut  l'or- 
dre de  paraître  devant  son  père.  L'in- 
fant obéit;  il  avoua  qu'il  avait  été  sé- 
duit, trompé,  donna  te  détail  de  l'as- 
sassinat du  marquis  de  Loulé,  et  nom- 
ma ses  principaux  conseillers  et  com- 
plices. L'enquête  fut  reprise  quelques 
jours  après  ;  on  arrêta  le  marquis  d'A- 
brantès  (voy.  ce  nom,  Lvî,  48),  accu- 
sé d'être  un  des  auteurs  du  crime. 
Cette  nouvelle  enquête  étant  terminée , 
le  roi  nomma  une  commission  pour 
porter  une  sentence  définitive;  mais 
elle  n'a  jamais  été  prononcée.  Du 
resté,  Jean  VI  avait  rendu  au  fils  du 
marquis  de  Loulé  tous  Les  titres  et 
emplois  de  son  père.         D — n — r. 

LOURDET  de  Santerre  (  Jeax- 
Baptiste),  auteur  dramatique  très- 
médiocre,  et  qu'on  surnomma  plai- 
samment Lourdet  sans  tête,  naquit 
à  Paris,  en  1735,  fut  successive- 
ment auditeur  à  la  chambre  des 
comptes,  conseiller  du  roi  à  l'Hô- 
tel-de-Ville,  et  censeur  royal.  Ses 
liaisons  avec  Favart  et  sa  femme ,  cé- 
lèbre actrice ,  l'engagèrent  à  travailler 
pour  le  théâtre.  En  1762,  il  donna , 
avec  M**  Favart ,  Annette  et  Lubin  , 
comédie  en  un  acte ,  musique  de 
Monsigny.  On  a  long-temps  répété  un 
couplet  de  cette  pièce  :  Annette  à 
l'âge  de  quinze  ans,  Nous  rappellerons 
ici,  qu'en  1789,  Bernard  d'Anully 
fit  représenter,  au  Théâtre-Italien, 
la  Vitllesse  d* Annette  et  Lubin,  co- 
médie en  prose,  en  deux  actes.  On  y 
vit  assister  le  couple  villageois ,  dont 
les  amours  avaient  inspiré  à  Marmon- 
tel  un  conte  charmant,  et  à  Favart, 
son  ancienne  pastorale,  pleine  de 
grâce  et  de  naïveté.  Lourdet  de  San- 
terre donna ,  en  1778,  au  Théâtre- 
Italien  :  le  Savetier  et  le  Financier, 
opéra-comique  en  deux  actes,  et  fit 
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jouer,  en  17S2,  à  l'Académie  royale 
de  musique,  deux  opéras,  mis  en 
musique    par   Grétry  :    La    double 
Épreuve  y  ou  Colinette  à  la  cour,  en 
trois  actes,  et  r Embarras  des  richesses, 
aussi  eu  trois  actes.  Cette  dernière 
pièce  est  empruntée  à  Dallainval.  La 
scène  était  d'abord  à  Athènes,  et  Ton 
rit  beaucoup  d'une  bergère  de  l'At- 
tique,  qui  parlait  de  danser  le  diman- 
che ,  et  d'un  paysan  qui  vend  sa  mé- 
tairie deux  mille  écus.  A  la  troisième 
représentation ,  l'auteur  mit  la  scène 
à  Chaillot ,  où  Plutus  est  aussi    fa- 
cile à  trouver   que  le  dimanche  à 
Athènes.  Lourdet  de  Santerre  donna 
au  théâtre  Feydeau,  en  1800,  Ziméo, 
opéra  en  trois   actes ,  musique   de 
Martini.  Il  fit  jouer,  sans  succès ,  à 
la  Comédie-Française,   1°  Les  Qua- 
tre Sœurs,   comédie  en  cinq    actes 
et  en  vers  ;  2*  Agathine,  comédie  en 
cinq  actes  et  eh  vers  ;  3°  Le  Mariage 
supposé,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  Il  est  encore  auteur  de  quel- 
ques autres  pièces  qui  n'ont  pas  été 
imprimées,    et  de  deux  opéras  non 
représentés  (les  Mariages  laeédémo- 
nkns;  Paul  et  Virginie),  Enfin,  il  a 
eu  part  à   différentes  pièces    d'An- 
seaume  et  de  Favart  Lourdet  mourut 
à  Paris ,  le  7  mars  1815,  âgé  de  80 
ans.  F — le. 

LOUVENCOURT  (Marie  de), 
née  à  Paris,  vers  1680,  montra  des 
dispositions  précoces  pour  la  musique 
vocale  et  instrumentale,  et  surtout 
pour  la  poésie  lyrique.  Les  agréments 
de  sa  figure ,  l'amabilité  de  son  carac- 
tère, sa  modestie,  qui  donnait  un 
nouveau  prix  à  ses  talents,  la  firent 
rechercher  dans  les  meilleures  sociétés. 
Elle  obtint  aussi  les  suffrages  et  l'amitié 
de  M,!e  de  Scudéry ,  et  l'on  trouve 
dans  les  Entretiens  de  morale  de  cette 
dernière,  ainsi  que  dans  le  Recueil  de 
la  Nouvelle   Pandore,    de  Vertron , 
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plusieurs  pièces  de  vers  composées 
par  Marie  de  Loovencourt,  qui  mou- 
rut en  1712,  à  l'âge  de  32  ans. 
J.-B.  Rousseau ,  dans  ses  Épîtres ,  la 
traitée  avec  peu  de  ménagement,  sans 
doute  à  cause  qu'elle  avait  osé  abor- 
der un  genre  dont  il  est  le  créateur. 
Cependant  les  Cantates  de  cette  jeune 
muse,  sans  être  des  chefs-d'œuvre, 
ont  quelque  mérite,  et  se  distinguent, 
en  général ,  par  la  grâce  du  style  ; 
elles  sont  intitulées  :  1°  Ariadne  ;  2° 
Céphale  et  t Aurore  ;  3*  Zéphyr*  et 
Flore;  4*  Psyché;  50  F  Amour  piqué 
par  une  abeille;  6°  Médée;  7°  Alphée 
et  Aréthuse;  8*  Léandre  et  Héro  ;  %• 
la  Musette;  10*  Pygmalion;  11°  Py- 
rame  et  Thisbé.  Ces  onte  cantates  ont 
été  gravées  et  mises  en  musique,  les 
quatre  premières  par  Bourgeois,  et 
les  sept  autres  par  Clérambault.  M. 
J.-B.  Buisson  en  a  inséré  quelques- 
unes  dans  un  charmant  recueil  qu'il 
a  publié  sous  le  titre  de  Souvenirs 
des  Muses,  ou  Collection  des  poètes 
français  morts  à  la  fleur  de  Cage,  Paris, 
1823  ,  in-8°.  P— *r. 

LOUVREX  (  MATHIiS-GmiXAUME 

de),  jurisconsulte,  né  a  Liège,  en 
1665,  fut  échevin  de  cette  ville,  con- 
seiller-privé du  prince  -évêque,  et 
remplit  ces  diverses  fonctions  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  capacité.  Il  acquit 
aussi,  comme  avocat ,  une  grande  ré- 
putation au  barreau.  Également  versé 
dans  le  droit  civil  et  canonique ,  con- 
sulté de  toutes  parts,  il  était  l'oracle 
de  son  pays  et  des  contrées  voisines. 
On  rapporte  que  Féneloo,  soutenant 
un  procès,  donna  son  désistement, 
après  avoir  lu  le  mémoire  de  la  partie 
adverse,  rédigé  par  Louvrex,  à  qui  il 
envoya  même  la  collection  de  ses  oeu- 
vres, en  les  accompagnant  d'une  let- 
tre dans  laquelle  il  lui  témoignait  l'es- 
time la  plus  affectueuse.  Louvrex  mé- 
ritait cet  honneur,  non-seulement  pour 
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son  rare  savoir ,  mais  pour,  la  candeur 
de  ses  mœurs  et  sa  bienfaisante  eu- 
vers  les  malheureux.  Frappé  de  cécité, 
il  continua  cependant  de  travailler, 
en  dictant  à  un  secrétaire,  et  citant  ou 
indiquant  une  fouie  de  passages  dont 
sa  mémoire  prodigieuse,  était  remplie. 
Il  mourut  à  Liège,,  le  13  sept  1734. 
Ses  ouvrage*,  tous  relatifs  au  droit 
public  et  à  l'histoire  de  sa  patrie, 
contiennent  des  recherches  curieuses, 
et  offrent  des  documents  qui  peuvent 
encore  être  utiles.  En  .voici  les  titres: 
l.Disser&tiont  canouiquessur  l'origine, 
l'élection*,  les  devoirs  et  le  droit  des 
prévôts  et  des  doyens  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales  (en.  latin) ,  Liège, 
1729,  in-folio*  IL  Recueil  contenant 
les  édits  du  pays  de  Liège  et  comté  de 
Looz,  les  privilèges,  accordés  par  les 
empereurs,  les  concordats  et  traités 
faits  avec  les  puissances  voisines,  avec 
des  notes,  Liège,  1714-35,  3  vol. 
in-fol.  ;  nouvelle ,  édition,  augmentée 
par  Çaudius  Hxddin,  Liège,  1752,  4 
vol.  in-foL  III.  Louyrex  a  composé, 
en  société  avec  le  baron  de  Crassier 
iyoy.  ce  nom,  £,  190),,  le  troisième 
volume  de  l'Histoire  de  Liège  (Hista- 
ria  LeodiçnsisJ,  commencée  par  J.-E. 
Foullbn  (v<9%  ce  nom  »  XV,  343).  IV, 
Enfin,  il  a  enrichi  de  savantes  no- 
tes l'ouvrage  de  Charles  de  Méan, 
intitulé  ••  Observationes  et  resjudicaue 
ad  jus  civile  Leodiensiutr\x  Homano- 
rum,  aliarumque  gentium.  .Elles  se 
trouvent  dans  l'édition  publiée  à  Liège, 
1740,  8  tomes  en  4  vol.  in-fol. 

P— —AT. 

LOU  YER-VlfcLÏUUliAY  (****- 

Baptiste),  docteur  enmédecine,  naquit 
à  Rennes  en  1776,  et  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  Fart  de  guérir.  En 
1794  et.  les  années  suivantes,  sous 
la  république,  il  fut  employé  comme 
chirurgien  à  l'hôpital  militaire  de  sa 
ville  natale,  ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
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«ion  de  soigner  pliisieurs  combattants 
des  armées,  royales  pris  à  Qmberon 
ou  dans  k  Vendée.  Il  fit  phis  que  sai- 
gner ces  malheureux  ;  après  leur  gué- 
rison,  il  s'exposa  lui-même  pour  fa- 
voriser leur  évasion,  qui  était  fort 
difficile;. il  y  réussit  néanmoins,  se- 
condé par  deux  de  ses  collègues.  Mis 
en  arrestation  pour  ot  fait,  il  fut  obli- 
gé de  traverser  une  partie  de  la  ville 
de  Bennes  avec  les  fers. aux  mains. 
Rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  après, 
il  reprit  se»  fonctions  d'officier  de 
santé  à  l'hôpital  militaire,  puis,  dans 
Je  dessein  de  perfectionner  ses  étu- 
des, il  vint  à  Paris  vers  l'année  1797. 
Louyer-ViUermay  fut  reçu  docteur 
en  1802  ;  il  devint  ensuite  médecin 
de  l'un  des  dispensaires  de  la  société 
philantropique,  et,  successivement, 
membre  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation, de  celle  de  la  Faculté,  et 
enfin  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine. Après  la  révolution  de  juillet  1 830, 
il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Quoique  voué  tout  entier 
à  la  pratique  de  son  art,  Louyer- 
Villermay  a  néanmoins  consacré  le 
peu  de  temps  dont  il  pouvait  dispo- 
ser à  la  composition  de  plusieurs 
écrits.  Il  succomba  en  déc.  1837>à  une 
affection  chronique  de  poterne.  Il  a 
publié  :  I.  Recherches  historiques  et  mé- 
dicales sur  r hypocondrie  >  isolée,  par 
l'observation  et  V analyse,  de  ï  hystérie 
et  de  la  mélancolie,  Paris,  1803,  in-8°. 
C  est  le  sujet  de  la  thèse  que  soutint 
Fauteur  pour  le  doctorat.  TL  Dans  les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation, tome  V  :  Considérations  sur 
l'ictère ,  ou  la  jaunisse  considérée 
comme  une  affection  toujours  sympto- 
matique  et  jamais  essentielle.  Dans  le 
même  volume  :  Observation  d'apo- 
plexie gastrique  ;  Observation  d'hémi- 
plégie. I1L  Dans  le  Bulletin  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  et  de  ta 


Cas,  d'Atone  de  poitrine  ;  PUcours 
prvno*6é4uf  h  tomb*ide  Jtanroy+lX. 

dkAksi  en  ($  ,vphM*M ,  les.  articles 
Hypocondrie^  Mfystévie,  Nymphoma- 
nie, Somnambulisme,  traité*,  avec  «an 
égal  sem  V*  Louye^rVulermay  »en- 
core  <  feurm  pkusieiu^  articles  *■•  la 
oomôiuatipn  de  l'Encyclopédie  met 
thfidjqitei  et  «au  Beeueil  périodique  de 
la  «fSftçjétt/de  médecine  du  départe* 
ment  de  la  Seine.  \1.  Traité  de$.Mar 
ladies  nenueuses*  ou  vapeurs ,  et  parti- 
entièrement  de  V hystérie  et  de,  thypo- 
*mdrie,¥o*H.<  t§10,  2  roi.  iii-8»;  2e 
éd.,  *ari*,  1613, 2  vol.  m-S°.  C>st  le 
pfeas  considérable  de  ses  ouvrages  :  il 
ai  avait  eB'quelqiie  so#te  jeté  les  fon* 
déments*  dans  la  coinpotttion  4e  sa 
thèse.  &e  docteur.  Pariset,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  royale,  de 
médecine,  a*  pronaucé.,  sur  la  tombe 
de  Louyer^Vittermay,  un  discours 
apjûlo$étiqiie*qai  est  ki^prîmé^dam  le 
second  volume*  du  JtalÂraVde  «eette 
compagnie.  •  •«  ,ft — p — »,, 

LOUYS  «it  LOYS  (Jean),  gra? 
veur  et  dessinateur^  naquit  à  Anver.* 
.en  1660vet  te  élève  de  Pierre  $out~ 
maw.tC^^jcftrrtetnant  avec  Van  §oropel 
et  ân^dernoef ,  *ea  condisciple s ,  il .  a 
gvavé,  sw  les  dessins  .d£;  Sputtnan , 
pkisieQr»<  portrait*  d'après  Rubens  et 
Van  Dyck ,  avec  des  bordures  ornées 
de  fruits  et -de.  fleurs.  Son  gjaût  de 
gAmwe  tient  de  eejni  de -son  maî- 
tre'; .se»  -éhtira  sont  pointillées;,  les 
draperies  et' W^Wiéments  sont  exfy 
entée  dWbnrin  ferme  et  lafge..  Le# 
pot  traita  qul&  a  gyavés  sont,  ceu*  4e 
PhH*pp*4e*>Bon,  dt*c  de t  Bourgogne , 
d'après  boutraani  de<  V»*#  £///,• 

d  W*ne,rfarf*rJrfc/à<?  ;  de  Bk^ppe  J^, 
roid'B$pmyne%  et  d\&^6*4  4  #atft- 
»*«-}  sauf*/»**!».»  tous  quatre  d'an^ 
ltnbenfr;  «t  de  ifanfe/s'Iftoma*  «k 
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&n«*ej  prince.de  Carignanp  daprè 
Tan  Dyck.  Les  sujets  divers  qu'on  lui 
doit,'  sont  :  I.  La  cuisine  hollandaise, 
d  après  Guillaume  Çalft  JI  et  JII.  Z>M 
/*«>*att.i  qui.se  divertissent  et  /e  Ven- 
deur de  marnons,  d  après  J.  Botb.,  IV. 
L'intérieur  d'une  chaumière,  d'après 
Van  Osta<ki  V.  Le  repos  de  Diane  ^ 
d'après  ^nbens,  belle  pièce  dont  }e$ 
bonnes  épreuves  sont,  rares,  et  que 
Ton  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
Halte  de  Biatie  à  la  chasse.  VI.  Enfin 
les  amateurs  recherchent  avec  enw 
pressentent  la  belle  copie  de  la  Résur- 
rection de  Zazore,*  qu'il  a  gravée  d'à* 
près^  celle  de  J,  Liévens..  Dans. cette 
estampe /plus  chargée  de  travail,  et 
d'un  bel  efiet  de  clajr-obscur,  kouys 
s'est  attaché  avec  succès  à  combiner  sa 
manière  avee?/çelle  de  l'école  de  Bein- 
brand^  ;  P-r-s» 

IQVER9Q  (Nicoms  de),  géné- 
ral français,  njé  le  6  août  1775k  4«ma. 
l'île  vde  Géphalonie,  d'une  famille  disr, 
tinguée,  .se .  trouvait  en  France,  lox» 
de  k  réyolution  r  embrassa  la  ,car* 
rière  militaire;  s  y  fit  remarquer  paç 
son  courage,  sa  probité,  et  ffut.âidet 
de-camp  de^Klébèr.  Il  parvint. ensuite 
au  grade,  de  maréchaVdevcan^p  (le 
19  novembre  1813),  avec  le.  titre  fe 
b»ron.,  puis  celui  de  comte.  licorne 
mandait  en. cette  quaji^  fe. déparier 
ment  de.  Tarn^t-iJaronï^,.  ai^?co^ 
jmencement  det  lftl4,  et  il, pru.de* 
mesnrea  uè^vères^ pour  ïa^  dé%aç 
Al  territçvre,  .contre,  le^  Anglo-^s^ar 
guok.  U$ qque^ejte  ^éfej^e  ?  de  v|nf 
impassible  t?etj  on^JNanplêo^  ey^  ak 
^qu4yvle,géa|;rai4^^o/  sjê,  sq^ft^ 
fïan^l^mem^u^o^^rn^nifin^  rç^ 
Il ft»t  cré^.che.vajier  derJSaint-Jf^is^  Ifi 
^O^t  i^l4T  e^  ç^mnapd^jtrt  4©  V 

p^^;dansrt  les.déffiugenjents^jp^v 
;4»onau*  ,<.«,. «ara,. lj(jf&Jl.  so^s  fe 
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doc  d'Angttaléme,  il  y  montra  beau- 
coup do  zète  k  exécuter  les  ordres  de 
ce  prince ,  et,  de  concert  avec  le  ffé*- 
néral  Ernûuf ,  Ht   tons   «es    efforts 
pour  maintenir  tes  troupes  dans  le 
devoir.  Kàyant  pu  y  réussir,"  il  se 
jeta  dans  la  place  de  Sistèi  on  avec  un 
corps  de  Provençaux  fidèles,  espérant 
jtar  ce  moyen  assurer  la  retraite   du 
duc  d'Angouléme ,  dont  la   sûreté 
était  compromise,  au  milieu  des  ban* 
des    séditieuses  qui  se  formaient  dé 
tous   côtés.  Lorsque  Bonaparte  eut 
de  nouveau  établi  sa  domination  dans 
foutes  îes  parties  de  la  Trance,  Lo- 
verdo  donna  sa  démission.  Poursuivi 
bientôt  par  les  agents  de  police,  il  eût 
été  phis  Sûr  pour  hit  de  dépasser  les 
frontières,  et  ïl  le  pouvait  facilement; 
mais  *"  fcspoir    d'être    utile   au  mo- 
narque dont    il    avait   embrasse  1a 
Cause,  lui  fit  préfÀër  Un  autre  parti 
à  sa  propre  sûreté.   A  la  première 
ndtfvèile"<les  revers  de  Bonaparte, 
if  repartit  avec  Farinée  «ur  ie  champ 
de  i)ataitté;ffit  arborer  4é  drapeau 
royal  ''dans  le  Midi ,   et  comprima 
!és  ennemis' du  roi ,  devenus  extré- 
iflenierit    audacieux    dans   ces  cOn- 
trVfes.'te  14  Juîftèt18i5,  il  fat  désigné 
par  lérduc'  d*Angoulétne  pour  le  grade 
dé    lieutenant-général,    désignation 
qui*  ftit  confirmée  par  '  ordonnance  du 
roi;  du  26sèptëmbré  même  année. 
Lotis  XVIII  le  créa ,  tëS  mai  1SW, 
dâtâmatodeur  de^Saint-lLonis.  En  WH9, 
de  ;ptince  avait  accordé  au  Confie  de 
ÊëverdoUè* lettres  dénaturalisasse*, 
on  rurent  conm  niées*,  te  «f  novembre 
9&t&  ,■  par  la^^Cnsnroref  des  pairs,  sur 
^^àppOrt  du  '  due  delà  Wrcè.'Vblci 
lèco^siu^ram^defora^nuânce  royale: 
*Vu  éVuc  hou»  Wâvbni  r^én  tant'  à 
i^coéuf  que  âè  faire  éprouver  le*  e£ 
blets  '*  vlbtre  ^munificence  *fc*  ces 
^  arriéré    qtii    :*e  -io  m   lignai* 
i  par  ieur'va^r'dator'nos  artMes; 
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■■  et  qui  t'y  sont  dlumguéspar  leur 

•  Mé  pour  4'attterfeS  légitime;  que  le 
«  comte  ne  LAferuo  a  isa'iutifM 
«  placé  dans  cette  ctaste  feaftotaiMe 

•  par  ses  longs  services,  et  priaîdpsh- 
«  fanent  par  le  dévouement  qu'il  a 
«  montré  pour  notre  personne  dans 
«  le  Wkfc  ife  noire  royauMe*  nous 

•  avons  dît  et  déclaré,  <etc.  »  Le  ma- 
réchal Maâséna  ayant  pubJ&é,  à  cette 
époque,  un  mémoire  dans  lequel  II 
semblait  nicu^r4egéiiéralLo*erdo, 
il  parut  dans  les  journaux  Une  veto*» 
tation  qui ,  sans  être  signée  par  le 
comte  de  liOverdo,  parut  «voir  «été 
dictée  par  lui.  Il  fat  nommé  «  cette 
époque,  commandai  de  la  id*  di- 
vision tmliteire  à  Bordeaut,  et  il  a 
long-temps  Joui ,  dan*  cotte  ville,  de 
l'estime  et  de  la  confklérallon  <ies  ha- 
bitants. Il  cassa  d'être  employé  acti- 
vement en  IMS,  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  sa  mort,  qui  ont-lieu  à 
Paris,  le  26  Juillet  1837.      M— d  j. 

IiOW  (ÉBOuàife),  pirate  «nghtis, 
était  tiéà  Wéstmiuster  et  probablement 
dans  une  condition  bien  basse^  puisqu'il 
ne  savait  ni  lire  n^ecrire.'iliîe  mon- 
tra jamais  te  moindre  désir  do  réparer 
ce  défaut  de  sa  première  éducation  > 
nuis ,  d'un  autre  cité}  ttmanifittt*de 
bonne  heure  des  iffdtnatktfis  perver- 
ses. Il  enlevait  à  ses  compagnons  tous 
les  objets -et  forgent  qui  teurapparte- 
naientril  a,!Cst  sorte  de  fourberies 
qu'il  'n Inventât  pour  en  venir  à  oeo 
fris ,  et  si  par  hasard  elles  ne.«afti~ 
«aient  pas^  H  Tecouraità'  la  violence. 
Jomison,  qui  itC4ifrfoarai*ces  détails, 
ajoute  que  bow  tt'&ak'posife  oontde 
sa  mmUle ^fui  ftataiisii'okâmnrdès 
«Ori jéune-age  ;  ^tnm  de  Se*  Aères, 
à  pème  parvenu/à  s#«ptièttevaamWe> 
^serVa^rfiu^troweatàdea^louwpour 
dev^iserletpassiroUy  et,aa*éé  avoir 
continué  ^:ti4ite  méder -aast»  long- 
temps7 ,'  finit  pafèW  pond»,  fidouorâ 
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Low  fit  d'abord  /quelques  voyages  sur 
mer  .avec  son  frère  aîné,  ensuite  il 
alla  seul  à  Boston ,  et  s'embarqua  sur 
un  navire  destiné  pour  le  golfe  de 
Honduras.  On  y  arrive  :  le  capitai- 
ne ordonné  à  douze  matelots  bien 
armés  de  gagner  la  côte  avec  là  cha- 
loupe, afin  <Py  couper  du  bob  de 
teinture.  Cette  opération  est  continuée 
pendant  plusieurs  jours.  Une  fois, 
Low,  revenant  avec  sa  charge  ordi- 
naire, un  peu  avant  que  le  dîner  fût 
prêt,  le  capitaine  lui  commande  de 
faire  encore  un  voyage  pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  de  crainte  d'être 
surpris  par  les  Espagnols.  Toute  la 
troupe  murmure,  et  Low  tire  au  ca- 
pitaine un,  coup  de  fusil  qui  tue  un 
matelot.  Son  coup  manqué ,  il  se  jette 
dans  la  chaloupe  avec  ses  .  compa- 
gnons ,  et  passe  au  large.  Le  lende- 
main^ ils  rencontrent  nn  petit  navire, 
s'en  emparent,  arborent  un  pavillon 
noir  et  deviennent  pirates.  Ils  font 
voile  vers  les  îles  desCaymans,ausud 
de  Cuba  et  au  nord-est  de  la  Jamaï- 
que, afin  d'y  radouber  Iqur  bâtiment. 
Chemin  faisant,  ils  aperçoivent  un 
autre  forban,  c'était  Georges  Lowther. 
Celui-ci  ?  charmé  de  ce  hasard  heu- 
reux, accueille  amicalement  Low  et 
son  monde,  et  les  invite  à  se  joindre  àlui 
pour  courir  la  même  fortune.  Ils  y  con  - 
sentent  de  bon  cœur.  Leur  navire  est 
coulé  à  fond  ;  Low  est  nommé  lieu- 
tenant de  son  nouvel  associé.  Leurs 
courses  furent  d'abord  heureuses.  Un 
échec  qu'ils  éprouvèrent  à  Porto- 
Mayo  mit  le  désordre  parmi  eux  ;  ils 
se  reprochaient  mutuellement  leurs 
désastres*  Cependant  la  prise  d'un  na- 
vire chargé  de  vivres,  dont  ils  étaient 
à  court,  rétablit  f harmonie  entre 
eux;  puis  la  capture  d'un  brigantin 
fournit  à  Low  f  occasion  de  se  sépa- 
rer de  Lbwù^er.  Trente-cinq  hom- 
mes le  suivirent  le  28  mai  J722,  Ces 
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pirates  ravagèrent  les  parages  voi- 
sins 4e  la  Nouvelle-Angleterre ,  et 
ceux  des  Petites- Antilles.  Leur  troupe 
se  grossit,  soit  de  matelots  qui  s'en- 
gagèrent volontairement  avec  eux, 
soit  de  ceux  qu'ils  contraignirent  de 
prendre  ce  parti.  Assaillis  par  un  ou- 
ragan, ils  furent  obligés,  pour  s'alléger, 
de,  jeter  six  canons  à  la  mer.  Low  se 
dirigea  ensuite  vers  les  Açores,  afin 
d'éviter  la  rencontre  des  vaisseaux  de 
guerre  qui  croisaient  dans  la  mer  des 
Antilles.  Il  prit  dans  la  rade  de  Saint- 
Michel  plusieurs  navires  qui  se  ren- 
dirent sans  faire  la  moindre  résistan- 
ce.  Manquant  d'eau  et  de  vivres ,  il 
eut  l'audace  décrire  au  gouverneur, 
pour  lui  en  demander?  promettant  de 
rendre  les  prises  qu  il  venait  de  fai- 
re, avec  menace  de  les  brûler  si  on  ne 
le  satisfaisait  pas,  .Le  gouverneur  en 
passa   par  ce  que  les   pirates  dési- 
raient :  ils  tinrent  leur  parole.  En  rè- 
tqprnant  vers  la  nier  des  Antilles,  ils 
souillèrent  leurs  succès  par  des  atro- 
cités   contre  les    infortunés  .  tombés 
en  leur  pouvoir,  notamment  contre 
ceux  qui ,  auparavant,  jetaient  à  la 
mer    l'argent  monnayé  ou  en  lin- 
gots .  dont   leur  navire  était'  chargé. 
Pans  un  combat  livré  au  mois  de 
juin  1723,  par  un  bâtiment  de  guer- 
re anglais,    à  ces  pirates,  un  navire 
de   ceux-ci  Ait  tellement  maltraité, 
que  Low  ne  jugea  pas  $  propos  de  le 
défendre,  et  s'éloigna.  Le  pirate  se 
rendit  et  fut  conduit  à  JUiode-ïsland. 
Les  deux  tiers  de,  l'équipage  subirent 
la  peine  de  mort.  Low  n'en  poursui- 
vit qu'avec  plus  a  acharnement'  son 
infâme  carrière-  il  désola  successive- 
ment les  parages  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre ,  4e ,  file  du  cap  Breton ,  de 
Terre- NeUve ,  des  Antilles  ,  des  Ca- 
naries, du  Cap- Vert,  des  côtes  de 
Guinée.   Souvent  il   gardait  un  des 
vaisseaux  dont  il   s'emparait ,   soit 
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pour  je  monter,  soit  pour  en  donner 
le  commandement  à  un  de  ses  subor- 
donnés. Sa  troupe  se  recrutait  de  tous 
les  mauvais  sujets  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  «  Ces  scélérats  ne  se 
«  contentaient  pas  de  satisfaire  leur 
«  avarice,  dit  leur  historien;  les  cri- 
«  mes  les  plus  énormes  faisaient  leurs 
»  délices  ;  la  cruauté  leur  était  deve- 
•  nue  si  familière,  qu'ils  égorgeaient 
«  leurs  prisonniers  autant  par  ptaisir 
«  que  par  un  effet  de  colère  ou  de 
«  vengeance.  Jamais  troupe  de  pira- 
«  tes   n égala  ceux-ci  en   barbarie  : 
»  l'emportement  et   la  joie  produi- 
u  saient  en  eux  le  même  effet.  Dans 
«  le  moment  même  où  ils  paraissaient 
»  ie  plus  paisibles,  les  prisonniers 
«  couraient  toujours  un  danger  égal.  » 
A  la  fin  de  juillet  1723,  Low  s'empa- 
ra d'un  gros  vaisseau  quil  monta  lui- 
même,  et  prit  le  titre  d'amiral.  Il  ar- 
bora au  grand  mât  le  pavillon  noir 
avec  une  tête  de  mort  peinte  en  fbu- 
ge.  Au  mois  de  janvier  1724,  il  était 
dans  la  mër  des  Antilles.  Une  que- 
relle s'éleva  entré  son  équipage  etlui: 
le  contre-maître  surtout  se  montra 
très-opposé  à  une  entreprise  projetée. 
Low,  pour    se  Venger,   le  tua  d'un 
coup  de  pistolet  pendant  qu'il  dor- 
mait.  Les  matelots,  indignés  d'une 
action  si  lacHe ,  se 'saisirent  du  capi- 
taine, le  lièrent  avec  deux  ou  trois 
dé  ses  partisans  ,les  descendirent  datas 
un  cahot,  etj  les  abandonnèrent ,  sans 
aucune  provision,  à  la  merci  des  flots* 
Un  navire  de  là  Martinique,  qui  les 
rencontra  le  lendemain ,  les  conduisit 
dans  cette  île  :  ils  furent  reconnus ,  et 
le  gibet  fit  justice  de  Low.  Les  détails 
de  la  vie  de  ce  monstre  sont  contenus 
dans  le  livre  intitulé  :  Histoire  des  pi- 
rates  anglais  )   depuis   leur  établisse- 
ment dans  Xî le  de  la  Providence,  jus- 
qu'a  présent ,  contenant   toutes  leurs 
aventures,  pirateries, meurtres,  cruau* 
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tés,  excès,  etc.,  traduite  de  Fangtais 
du  capitaine  Charles  Johnson,  Paris , 
1740 ,  in-12.  Il  forme  le  quatrième 
volume  des  édit.  de  l'ouvrage  cTCEx- 
melin  (yoy.  ce  nom,  XXXI,  523),  im- 
primées' à  Trévoux^  Les  flibustiers 
avaient  donné  à  quelques-unes  de 
leurs  actions  un  certain  lustre  qui  at- 
tachait de  l'intérêt  à  leur  nom;  celui 
des  pirates  est  justement  voué  à  la 
honte  et  à,  l'ignominie.  E— * 

LÔ  WICZ  (Jeanne,  princesse  de), 
femme  du  grand-duc  de  Russie,  Cons- 
tantin (y.  ce  nom,  LXI,321),  était  la 
fille  aînée  du  comte  polonais  Grud- 
zinski;  elle  avait  reçu  de  la  nature  les 
charmes  de  la  beauté    et  un  cœur 
plein   de   dévouement    et    d'amour, 
a  Elle  dansait  avec  tant  de  perfection» 
«  dit  M»*  de  Choiseul-Gouffier,  que 
«  lorsque  Duport  vint  à  Varsovie  et 
«  qu  elle  voulut  prendre  des  leçons,  il 
«  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  lui  eri- 
«  seîgner  dans  son  art.  *  Quand  elle 
était  réunie  à  ses  deux  soeurs ,  on  les 
comparaît  aux  trois  Grâces.  Le  grand- 
duç  Constantin,  séparé  depuis  long- 
temps de  la  princesse  de  Saxe-Co- 
bourg,  sa  première  épouse,  vit,  dans 
les  commencements  de  son  séjour  à 
Varsovie,  la  fille  aînée  du  comte  Grud- 
zinski,  et  conçut  pour  elle  une  pas- 
sion très-vive,  qui  lui  fit  oublier  sa 
position  si  voisine  du  trône.  Il  résolut 
de  demander  la  main  de  la  jeune  Po- 
lonaise, et  ne  craignit  pas  de  faire 
connaître  sa  détermination  à  la  cour 
impériale.  Comme  il  devait  s'y  atten- 
dre," sa  conduite  ïut  énergiquement 
blâmée  par  l'empereur'  et  surtout  par 
l'impératrice-mère.  Pour  (e  détourner 
de  son  projet,  ils  invoquèrent  tour-a- 
tour  des  motifs  religieux  ou  politi- 
ques; lés  lois  de  l'Église  grecque,  qui 
exigent,  pour  qu'une  séparation  soit 
valable,  fque  l'un  des  deux  époux  em- 
brasse l'fetat  monastique  et  qu'il  soit 


mort  au  monde  avant  que  l'autre 
puisse  former  de  nouveaux  liens,  puis 
la  susceptibilité  religieuse  des  Russes, 
qui  serait  profondément  bleésée'  de 
cette  violation  dune  loi  sainte /et  le 
mécontentement  dé  la  noblesse  mos- 
covite, voyant  le  trône  occupé  par 
une  Polonaise.  Malgré  l'affection  que 
le  prince  portait  à  sa  mère  et  à  son 
frère  Alexandre ,  il  fut  sourd  '  aux 
prières  comme  aux  remontrances. 
Mais  l'empereur  qui,  sans  doute,  né 
découvrait  point  dans  son  Frère  l'hom- 
me capable  de  porter  après  lui  lé  far- 
deau de  son  vaste  empire,  changea 
de  tactique  et'  sut  habilement  faire 
tourner  au  profit  de  sa  politique*  la 
passion  opiniâtre  de  'Constantin;  il 
promit  son  consentement,  'mais  au 
prix  de  la  renonciation  *  dû  gfrand-duc 
à  ses  droits  d'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Constantin  subit  toutes 
les  conditions  qui  lui  furent  imposées, 
obéissant  autant  peut-être  à  Une  opi- 
niâtreté indomptable  qu  a  son  amour 
pour  la  jeune  Grudzihska.  La  Pologne 
se  réjouit  de  cette  union  ;  Constantin 
jouissait  alors  de  quelque  sympathie 
dans  l'armée  qu'il  organisait  et  pour 
laquelle  il  montrait  par  instants'  tme 
préoccupation  toute  paternel  le/On  re- 
garda son  mariage  comme  un  lien 
nouveau  entré  le  prince  et  le  pays,  et 
comme  une  garantie  de  ses  bonnes 
dispositions  dans  Pavenir.  En  effet, 
Jeanne  Grudzinska  exerça  immédiate- 
ment, sur  le  caractère  bizarre  de  son 
époux  une  heureuse  influencé,  qu'elle 
essaya  de  rendre  utile  à  sa  patrie  ;  en- 
fin, elle  fut' aimée  des»  Polonais  et  "de 
l'empereur  lui-même!  En  1820,  Cons- 
tantin ayant  été  mis  en  possession  de 
la. terre  de  liôwicz,  Jeanne  reçut,  à 
cette*  occasion,  du  crar,  le  titre  de 
princesse  de  Logiez.  £'  C'est  xm'  an- 
«  ce,  »  disait-il,' 'en  parlant  d'èîle/pen- 
dant  son"  dernier  voyagé  a  Varsovie , 
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en  1825;  «  elle  a  un  caractère  peu 
«  commun;  mon  frère  est  très-heu- 
«  reux.  »  Le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  grand-duc,  Alexandre 
donna  à  la  princesse  le  grand-cordon 
de  Sainte-Catherine  *  il .  l'en  revêtit 
lui-même,  la  priant  d'aller  surprendre 
avec  cette  pàruré  son  auguste  époux; 
et  à  cette  marque  de  bienveillance  et 
d'amitié ,  l'empereur  en  ajouta  une 
nouvelle  lé  Jour  de  la  fête  de  la  prin- 
ceése  ;  il  lui  fit  cadeau  d  un  magnifi- 
que collier  de  perles;  mais  l'impéra- 
trice-mère  fut  moins  prompte  à  ou- 
blier que  Jeanne  Grudzinska  n'était 
point  née  près  d'un  trône.  A' la'  niort 
d'Alexandre,  le  pririce  Nicolas  avait 
entre  ses  mains  les  documents  authen- 
tiques dans  lesquels  (jonstanthï  avait 
consigné  sa  renonciation  ;  mais  ïl  était 
loin  d'envisager  là  sifuatîori  avec  ùnev 
complète  sécurité  ;  ignorant  les  inten- 
tions du  grand-duc,  il  tremblait  qu'il 
né  voulût  révenir  sur  lé  passé  et  ré- 
clamer les  droits  dont  on  lui  avait 
demandé  le  sacrifice;  H  craigrtait'son 
influence  sur  les  vieux  ïtusses/qui 
voyaient  dans  Constantin  ùnte'expres  - 
sïon  plus  vraie  de  leur  nationalité.  Il 
lui  importait  donc  d'obtenir  eti  ces  so- 
lérinelfès  circohstances  l'adhésion  écla- 
tante du,  grand-duc,  et  de  lui  faire 
sanctionner  ses  promesses  par  une 
démonstration  *  *  significative.  Nicolas 
usa  de  prudencV  en'  affectant  lui- 
même  le  plus  grand  désintéressement. 
ïl  chargea  l'aide-dè-ctftap'  Sâboùrbff 
de  porter  au  prince  1a  nouvelle  de  la 
mort  d^Alexaridré  et  de  le  saluer  efli- 
perceur'.  AU  ndm  dé  majesté,  Constan- 
tin entra  dans  tin  accès  de  rage  im- 
possible à  décrire;  son  esprit  était  par- 
tagé entre  les  suggestions  d'une  ambi- 
tion soudainement  éveillée^  îe  souve- 
nir de  ses  promesses  et  peut-^etre  aussi 
lé  sentiment  de  l'impuissance  où  il  se 
trouvait  en  l'absence de  mdyéns  îm- 
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médiats  d'action  et  à  une  grande  dis- 
tance du  gouvernement.  La  princesse 
de  Lowicz  était  en  proie  à  la  plus 
vive  anxiété;  son  premier  mouvement 
fut  de  se  jeter  aux  pieds  du  prince,  en 
le  conjurant  d'oublier  qu'elle  eût  exis- 
té et  d'accepter  là  couronne  !  Puis  su- 
bitement   effrayée  de    cette   pensée 
même,  elle  tremblait  d'avoir  poussé  si 
loin  le  dévouement,  et  ne  savait  si  elle 
devait  prier  le  ciel  d  exaucer  ou  de 
repousser  son  premier  vœu.  Constan- 
tin s  enferma  seul  dans  son  apparte- 
nant et  donna  Un  libre  cours  à  sou 
indicible  colère,  brisant  les  glaces,  et 
les  meubles  qui  se  rencontraient  de- 
vaut  lui,  La  princesse,  ne  pouvant 
l'approcher,  était  a  genoux  et  tendait 
des  mains  suppliantes,;   il  sortit  au 
bout  àe  quelques  heures  et  lui  dit  : 
«  Rassurez-vous,  madame,  vous  ne 
régnerez  pas.  »  L'envoyé  de  Nicolas 
retourna   à  Saint-Pétersbourg  et  y 
porta  rbeureuse   nouvelle;  mais  le 
jeune  empereur  ne  fut  véritablement 
ferme  sur  son  trône  qu'après  les  céré- 
monies du  couronnement,  auxquelles 
Constantin  se  rendit  de  £rès-mauvaise 
giâce.  Son  arrivée  inattendue  ne  jus- 
tifia point  les  espérances  qu'elle  avait 
d'abord    fait   concevoir;    l'intention 
qu'il  manifesta  de  repartir  le  lende- 
main, la  sympathie  que  lui  témoigna 
la  population  de,  Moscou,  jetèrent  la 
cour  dans  une  grande  inquiétude; 
mais  par  un  de  ces  contrastes  fré* 
quentsdans  le  caractère  de.ee  prince, 
don  attitude  changea  tout-à^coup  :  il 
se  montra  le  plus,  dévoué  des. frères  et 
des  sujets;  refusa  même  les  honneurs 
que  le  czar  voulut  lui  rendre, -en  lui 
faisant  élçver  un  trône  vis-à-vis  du 
sien  pour  la  cérémonie  du  ronronne- 
ment De  ce  jour,  la  princesse  de 
Lowicz  aurait  pu  vivre  heureuse  si 
elle  n'avait  vu  croître  les  haines  de  la 
Pologne  contre  le  grand-duc,  qu'elle 
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était  impuissante  à  contenir  ou  à  mo- 
dérer. Le  29  nov.  1830,  son  cœur  fut 
soumis  à  une   rude   épreuve.  Pen- 
dant l'attaque    du    Belvédère ,   elle 
entendait  au-dessus  d'elle  les  coups 
de  feu,  les  menaces  de  mort  pous- 
sées contre  Constantin  ,  et  les  pas 
des  assaillants    qui   se   précipitaient 
à  sa  recherche.  A  genoux ,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  elle  priait  Dieu  de 
le  sauver.  Ses,    prières  lurent  écou- 
tées. Après  cette  journée,  elle  se  retira 
auprès  de  son  époux,  à  Virzbha.  Le 
grati<tduc  ayant  fait  savoir,  au  gouver- 
nement insurrectionnel  qu'il  désirait 
s'entretenir  avec  quelques-uns  de  ?çs 
membres,  pour  connaître  la  pensée 
de,  la  nation  et  fixer  les  concessions 
qirijui  paraîtraient  raisonnnables,  la 
princesse  assista  à  la  conférence  qui 
eut  lieu.  L'attitude  digne  mais  mena- 
çante des  membres  de  la  députation 
effraya  la  jeune  (Polonaise ,  et  elle  se 
répandit  en  plaintes  amères.  Cons- 
tantin accorda  l'échange  des  prison- 
niers et  éluda  les  questions  de  la  com- 
mission sur  fes  autres  matières*  Tou- 
tefois ,  semblant  douter  lui-même  de 
la  justice  de, sa  cause,  il  écrivit  au  gou- 
vernement constitutionnel  :  «  Je  per- 
«  meta  aux  troupes   polonaises,  qui 
«  sont  restées  fidèles  jusqu'au  dernier 
*  moment  auprès  de  moi  de  rejoindre 
«  les  leurs.  Je  me  mets  en  marche 
«  avec   les  troupes  impériales  pour 
«  m  éloigner  ffe, Ja  capitaje,  et  j'es- 
*.  père  de  la  loyauté  polonaise  qu'elles 
"ne  seront  point  inquiètes  dans  leur 
u  mouvement,  pour  rejoindre  lem- 
»  pire.  Je  recommande  de  même  tous 
m  to  établissements^  propriétés  p  in- 
«  dividus  (russes)  à  la  protection  de  la 
h  nation  polonaise,  et  les,  mets  sous  la 
«  sauve-garde  4e  k  foi  la  plus  sacrée.  « 
L#  princesse  suivit  son  époux  dans  sa 
retraite,  vers  la  frontière,  et  comme 
elle  le  voyait  malheureux,  elle  s'atta- 
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dia  pins  étroitement  que  jamais  à  sa 
destinée.  Là  perte  de  Constantin  lui 
porta  «n  coup  funeste  ;  ,sa  santé  avait 
toujours  été  fpihl*  et  chancelante,  et. 
sitôt  qu'elle  fut  privée  de,  celui  pour 
qui  seul«Ueeiit  désiré  vivre»  eUe  suc- 
comba (99  nov«.  1831).  JD— z, 

LOWftY  (Wimo*),  célèbre  gra- 
veur anglais,,  également  reinaxquahle 
par  l'universalité  de  ses  connaissan- 
ce» sdentifique»  f  '  naquit  à  Withefya- 
ven^en  1762.  Il  avait  quinze  ans  lors* 
que  ,  pour  la  première  fois ,  il  vit  une 
collection  d'estampes,  et  il  conçut,  dès 
ce  moment,  un  goût  si  vif  pour  fart 
de  la  gravure,  qu'il  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  de  rapprendre,  envi- 
sageant l'avenir  avec  cette  confiance 
que  donne  le  sentiment  d'ope  voca- 
tion réelle.  Sa  famille  pouvait  diffici- 
lement lui  faire  les.  avançai  néces- 
saires, à  de  longues,  études  ;  mais  <sa 
volonté  ferme  et  persévérante  ne  se 
laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle. 
Un  ami  recevait  sea  confidences ,  L'en- 
coorageeit  dans*  ses  projets  et  parta- 
geait peut-être   aoa   ambition.  .Les 
deux  jeunes  gêna  quittèrent  ensemble 
la  maison  paternelle ,  et  se  dirigèrent 
du  côté  de  Londres  j  déterminés  à  se 
faire  peintres-  en  bâtiments*  pour  dé- 
frayer bur  voyage  et  amasser  un  pé- 
cule qui  leur  permit  d'étudier*  Les 
cveonstancea  lea  forcèrent    bientôt 
de  se  séparer.  Lowcy,  seul,  sortit 
avec  sne4aes.de  k  dure  épreuve  à  la~ 
quette  il  Vêtait  volontairement  expo-. 
sév  On  le  vit,  tantôt  à  Londres,  exer- 
çant avec  courage  «a  pénible  et  vul- 
geiee  profestioe,  tantôt  a*  «bateau 
d'Aeundel,  dent  il  peignit  les  porte* 
et  les'  boiter*»*  tantôt  à  Worceeter» 
où  il  attendit  avec  le  même  mien  lui 
et  la  même  retûgnation  la  «ntam  qui 
devait  la  tirer  de  cette  situation  pré- 
cafca»  8e»  effoiea-reougont  enfin  leur 
première  vecnsnpenae  j  il  fit  la  ©on- 
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naissanced'un  graveur  qui  lui  enseigna 
Us  principes  de  son  art.  Les  progrès 
de  Lowry  furent  sérieux,  et  rapides;, 
il  put  déjà  vivre  du  prix  des  leçons 
de  dessin  qu'il  donnait,  et  de  quel- 
ques gravures  auxquelles,  tout. im- 
parfaites qu'elles  étaient^  il  savait  im- 
primer un  cachet  d'originalité»  Sen- 
tant dès-lors  la  nécessite  de  revenir 
à  Londres*,  pour  y  activer  ses  études 
et  s'y  inspirer  des.  oeuvres  et   de  là 
conversation  des  meilleurs  maîtres, 
il  rencontra  dan»  cette  ville  des  hom- 
me* bienveillants  dont  il  mérita  la 
protection  et  l'amitié,  et  qui  mirent 
leur  crédit  a  son  service,  Lowry  estait 
devenu  un  habile  artiste,  et  il  pour- 
suivait sa  carrière  avec  ardeur  ;  mais, 
son  esprit  actif  trouvait  encore  des  ins- 
tants à  consacrer  à  d'autres  travaux,  Ij 
aborda  fanatomie  en  dessinateur  d'a- 
bord, et  bientôt  en  médecin.  A-me- 
sure qu'il  pénétrait  dans  cette  science,, 
il  l'aimait  davantage,  se  sentait  de  plus 
en  plus  porté  à  l'approfondir.;. et  mê- 
me, un  moment,  il  faillit  néfUger  le 
gravore.au  profit  de  l'anatomie»  Sea 
premiers  instincts*  qui  sommeillaient, 
se  réveillèrent  à  propos  :  il  reprit  le 
burin  avec  plus  d'enthousiasme, ,  et 
jura  4e  ue  donner  désormais  .aux 
sciences  que  ses  loisirs ,  en  (es  nea- 
daot,  du  reste,  le  plus  reoonds.qtt'il 
le  pourrait.  Sur  ces  deux  points,  ù  ac- 
complit rigo  wensement  sa  promesse. 
Dès  cette  époque,  il  travailla  pour  un 
grand  nombre  de  graveurs  e^de  nu- 
hUcauVms  périodiques;  mais  comme 
il  était  jeune,  et  encore  peu  connu  <hi 
publkyses  œuvres  parurent  sous  un 
autre  nom  que*  le  sien,  on  restèrent, 
anonymes.  Il  ne   commença  à  jouir 
d'une  grande  réputation  que  du  jour 
où,  ayant  commis  l'imperfection  des 
moyen*  d'exécution  pour  la  gnavure  3 
il  essaya  de4es  amé^ioter*  Se>.terita- 
ti vos  dansée  but  le  ooaduistrent  k  des 
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inventions  importantes  dont  là  consé- 
cpiéncé  a  été  la  promptitude  du  tra- 
■cé,  la  pureté' et  là  précision  des  li- 
gnes spécialement  dans  les  dessins  de 
mécanique  et  d'architecture.  C'est  â 
ces  procédés  nouveaux  qu'il  dut  ses 
productions  les"  plus  estimée* ,  entre 
antresjde  magnifiques  chapiteaux  co- 
rinthiens qui  se  trouvent  dans  les 
monuments  d'Àtnènes ,  de'  James 
Sttjart ,  et  un  nombre  assez  considé- 
rable de  sujets  divers  insérés  dans  les 
reéuèils  artistiques ,  dans  tes  Magazi- 
nes de  ce  temps ,  dans  le  Journal  dé 
fa  Société  des  arts  ,  des  manufactures 
et  dît  commerce ,  etc.'  Lowry  gravait 
également  le  paysage;  mais  ce  genre 
de  travail  était  moins  en  rapport  avec 
ses  coûts  scientifiques.  C'est  seule- 
ment dans  les  gravures  d'architec- 
ture' et' de' mécanique  qu'il  a  laissées, 
que  l'on  retrouve  ses  titres  de  célé- 
brité."' Soùs  ce  rapport ,  il  n'avait 
point  de  rival.  Les  connaissances  qu'il 
acquit  en  même  temps  en  médecine, 
en  mathématiques,  en  chimie,  en 
minéralogie,'  en 'géologie,  le  firent 
nommer  membre  de  la  Société  roya-^ 
le'  et  de  quelques  autres  sociétés  sau- 
vantes. Il  a  écrit  peu  dé  chose  sur 
toutes  ces  matières,  mais  ses  amis  se 
sont  pîtî  à'  recueillir  ses'  opinions.  En 
géologie,  il  était  de  l'école  moderne, 
et  partageait  en  quelques  points  les 
doctrines  de  Cuvîer;#  il  pensait ,  avec 
•Inî*  et  avec  plusieurs  Anglais  distin- 
gue^, qne  lès  '  six  "jours  dont  parle 
Moïse  dans  la  Getièse,  -ont  été  six 
grandes  époques  dont  il  serait  impos- 
sible déYnesurer  là  durée;  il  nevoyait' 
dans  le  langage  de  l'a  Bible  *juun 
langage  figuré,- et  dans -sa  philoso- 
phie, qu'une  philosophie  allégorique: 
En  *  métaphysTque  ,  lle  *  fatalisme  ne 
Peffrayait  pas  plus  que  1  niéalisine 
sceptique  dé- Berkeley;  En  économie 
politique',  il  était  l'un  des  plus  chauds 
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partisans  de  Malthus,  et  en  cela,  il 
né  faisait  que  céder  à  ses  «etinete  de 
fataliste.  Enfin,  en  politique  propre» 
ment  dite,  il  avait  un  système  moins 
arrêté,  ou  plutôt  il  en  avait  deux 
tout  opposés ,  l'un  pour  la  théorie-, 
l'autre  pour  la  pratique.  En  principe, 
il  était  républicain;  mais-  le  gouver- 
nement de  l'aristocatie  lui  paraissait 
préférable  dans  -  f  application.  Les 
hommes  de  science  les  plus  ^noânents 
aimaient  les  savantes  conversations 
de  Lowry ,  son  élocution  facile,  la 
clarté  qu'il  apportait  dans  les  quès* 
tions  les  plus  obscures  même  de  la 
métaphysique.1  Les  distinctions  qu'il 
reçut  n'égarèrent  point  son  orgueil,  et 
l'éclat  de  sa  célébrité  ne  lui  fit  point 
oublier  les  commencements  si  diffici- 
les et  si  vulgaires  de  sa  carrière  d'ar- 
tiste. Il  mourut  en  1S24.       D— *. 

LOWTHER  (Georges),  pirate 
anglais ,  était  parvenu  au  grade  de 
contre-maître,  et  naviguait'  sur  un 
vaisseau  de  la  Compagnie  royale  d'A- 
frique, qui,  en  mai  1721,  atteignit  à 
l'embouchure  de  là  Çamfeie»  Des  nés- 
intelligences  survenues  «ttreles  agents 
de  la  compagnie  et  les  officiers  mili- 
taires, enhardirent  Lowtber  à  exécu- 
ter le  projet  de  s'emparer  du  vais- 
seau Sur  lequel  il  était  arrivé.  Il  lut 
secondé  par  les  matelots  au  nombre 
de  trente,  et.  aidé  par  Massey  ,-eapi- 
tame  d'infanterie,  qui  fit -embarquer 
quantité  de  provisions,  et  lui  «mena 
trente  hommes.  Le  vaisseau  était 
monté  de  sefee  canons.  LoWthef  ha- 
rangua ses  gens,  leur  remontra  que 
ce'  serait  folie  quexle  vouloir  retour- 
ner en  Angleterre,  où  leur  conduit* 
serait  sévèrement  punie?  que-le  navire 
était  bon1,  bien"  pourvu  de  tout,  et 
qu'il  vêlait  mseu*  chercher  fertune 
sur  mer,  qne  de  s'eiposer  à -une  mort 
certaine.»  Toute  la  troupe  applaudit 
à  ce  discours,  '  et  wie  convention 


fut  rédigée  en  conséquence,  signée 
parées  pirates  et  jurée  sur  la  Rible. 
Il*  oe  tardèrent  pas  à  foire  de»  prises 
dans  hu  mer  des  Antilles»  Le  compa- 
gnon de  Lowther  n'était  pas  marin , 
mais  bon  soldat,  hardi,  entreprenant. 
Il  demanda*  trente  hommes,  avec  les- 
quels il  prétendait  attaquer  les  colo- 
nies françaises  et  en  rapporter  un 
butin  prodigieux.  Lowther  s  efforça 
inutilement  de  le  détourner  d'une  en- 
treprise si  dangereuse  ;  il  fut  obligé  de 
soumettre  celle  proposition  à  la  com- 
pagnie. Elle  fut  .rejetée',  tout  d'une 
voix*  Massey,  piqué  de  ce  refus,  sera* 
porta  contre  Lowther.  L'équipage  se 
partagea  entre  £ux,  et  ils  allaient 
probablemant  en  venir,  aux  mains, 
quand  la.  vue  d'un  navire  mit  fin  a  la 
querelle.  Il  fut  pris,  pillé,  et,  sur  les 
instances' de  Massey?  renvoyé.  Le  len- 
demain ,  on  s  empara  d'un  sloop  qui 
fut- gardé  avec  sa  cargaison.  Massey, 
qui  conservait  son  mécontentement, 
eut  la  permission  de  s  embarquer  sur 
le  sloop*:  dix  hommes  le  suivirent.  Il 
lit  route- pour  la  Jamaïque  ,/où  le  gou- 
verneur, non-seulement  le  reçut  avec 
indulgence,  mais  lui  donna  encore 
quelque  argent  pour  retourner  en 
Angleterre.  Massey  eut  l'imprudence, 
en  arrivant  à  Londres*  d'écrire  aux 
administrateurs  de  la  Compagnie  d'A* 
nique  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  con- 
cert avec  Lowther;  il  convenait  qu'il 
avait  mérité  la  mort',  et  promettait 
que,  s  ils  avaient  la  générosité  de  lui 
pardonner,  u\  consacrerait  sa  vie  à 
leur  service.  Arrêté,  traduit  devant 
la  Gourde  l'amirauté  le  S  juillet  1723, 
il  fut  condamné  à  être  pendu  4  et 
exécuté  trois  semaines  après*  Quant  à 
Lowther,  ayant  fait  voile  pour  Por-. 
to-Bico,  il  donna  la  chasse  à  deux 
bâtiments,,  dont  l'un  était  un  pirate 
espagnol,  et  Vautre  un  anglais»  qui 
avait  été  pris.  Lowther,  indigné ,  de- 
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manda  aux  Espagnols -de  quel  droit 
ils  s'emparaient  ainsi  des  vaisseaux 
anglais ,  et  les  menaça  de  les  .faire 
tous,  mourir,  poux  les  châtier  de  leur 
témérité..  Cependant  il  daigna  leur 
accorder  la  vie ,  ordonna  qu'on  mit 
le  feu  aux  deux  navires,  qui  avaient 
d'abord  été  déchargés.  Les  Espagnols 
furent  envoyés  à  terre,  les  Anglais 
prirent  parti  avec  lui.  Ensuite  les  pi- 
rates gagnèrent  une  petite  lie  de  la 
mer  ,  des  Antilles ,  où  ils  passèrent 
quelque-  temps,  dans  des  débauches 
inouïes,  puis,  vers  les  fêtes  de  Noël, 
cinglèrent  pour  la  baie  de  Honduras. 
Ce  fut  dans  cette  traversée  que  Low- 
ther fit  la  rencontre  de  Low  (  voy.  ce 
nom,  ci-dessus).  Lès  pirates  prirent 
un  grand  nombre  de  navires  dans  les 
parages  de  la  baie.  Tous  furent  brû- 
lés ou  coulés  à  fond ,  à  l'exception 
de  ceux  qu'ils  conservèrent  pour  leur 
propre  usage.  Le  commandement  de 
l'un  fut  donné  à  Low,  celui  de  l'au- 
tre àHarris.  Avec  cette  petite  flotte, 
ils  vocuèrent  vers  Porto-Mayo,  pour 
s'y  rafraîchir  et  radouber  leurs  bâti- 
ments. Pendant  qu'ils,  travaillaient, 
sans  armes ,  au  plus  gros. ,  après  l'a- 
voir préalablement  abattu  pour  le  ca- 
réner, les  habitants  du  paya,  au  nonv» 
bre  d'environ  mille,  fondirent  sur 
eux  à  Timproviste,  les  forcèrent  de 
se .  rembarquer  à.  la  hâte  dans  leur 
sloop  ;  et  mirent  le  feu  au  .vaisseau. 
Alors  la  discorde  éclata  parmi  ces 
forbans,  qui  se  reprochèrent  les  uns 
aux  autres  la  cause  de  ce  desastre. 
Bientôt  la  prise  d'un  navire  chargé  de 
vivres  dont  ils  commençaient  à  man- 
quer,) rétablit  la  concorde,  et  la  cap- 
ture d'un  brigantin  donna  les  moyens 
à  Low  de  quitter  ^wtber  ;  Haxris  le 
suivit  Lowther,  resté  avec  un  sloop, 
prit  beaucoup  de  navires  sans  grande 
peine;  un  autre  lui  résista  et  le  pour- 
suivit si  ;  vivement,  qu'il  fut  obligé 
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d'échouer  son  petit  bâtiment  pour  s*  un  terme  a  sa:  crnraneoe  existence, 

sauver  à  terre  avec  son  monde,  et  le  L'ouvrage  cité  à  l'article  de  Lovrnou* 

capitaine  finit  par  sauter  dans  son  ca-  .  a  également  serti  pou*  cekn-ci.  E**e. 
net  pour  mettre  le  feo  au  sloop.  Par        LO¥A  (  Ai*m),  coma  aussi  sont 

maineut»,  tm  coup  de  mail  l'atteignit,  le  nom  de  Fi  Anèn*y  naquit  à  Quim- 

etse*aaateJotsrçjpgnèi-ent  leur  bord,  per,  le  7  février  1595.  La  précocité 

Cette  dernière  action  avait  causé  une  de  son  esprit  et  la  vocation  qu'il  ré- 

si  grande  perte  à  Lowther,  que  force  vêla ,  dès  ses  plus  jeunes  aimées,  pour 

lai  fat  de  cesser  ses  courses  et  de  se  Fétat  ecclésiastique ,  lui  eoncMieVent 

retirer  dans  une.  petite  fle  on  il  passa  rintérét  de  ft&  du  Lisceet,  évétpie  de 

l'hiver  de  1933.  Il  n'avait  d  autre  Quimper*  qui  lui  nt  commencer  ses 

moyen  de  subsister  que  d'aller,  avec,  études  en  cette  ville ,  et  l'envoya  en- 

ses  gens,  à  la  chasse  dans  les  bois»  Au  suite  les  continuer  an  collège  des  Je* 

retour  du  printemps,  les  pirates  diri-  suites  de  La  flèche.  Entré  fort  jeune 

gèrent  leur  course  vers  l'Ile  de  Terre-  chez  les  PP»  du  tiers-ordre  d»  Saint- 

rfeove;  leur  butin  fut  considérable.  François,  au  couvent  de  Fiepuft»  à 

Ils  eurent  une  chance  moins  favoraV  Paris,  il  lui  fallut  lutter  contre  fappo*- 

ble  dans  la  mer  des  Antilles,  et  ga-  skkm  de  sa  mère ,  qui  employa  tous 

gnèrent  l'Ile  Blanche,  petit*  terre  dé-  les  moyens  qu'elle  put  Imaginer  pour 

serté  et  voisine  de  la  Marguerite  >  a  le  faire  changer  de  résotatioà,'  et 

trente  Heues  au  nord  de  la  côte  de  l'obligea  même  à  revenir  à  Qosm- 

Venezuela.  Walter  Moore,  capitaine  per.  Elle  ne  pnt  néanmoins  N  le  dé- 

d'un  vaisseau  de  la  Compagnie  du  tourner  de  son  projet,  et  il  fit  pro- 

Sud,  ayant  aperçu,  en  passant  par  là,  fession  le  15  mars  1615;  Il  ne  tarda 

le  sloop  de  Lowther  démâtéj  ne  douta  pas  à  se  distinguer  par  le  talent  qu'il 

pas  que  les  gens  auxquels  il  apparte-  déploya  dans  les  prédications  ejrïi  fit 

naît  ne  lussent  des  pirates,  parce  que  en  plusieurs  endroits,  notamment  à 

ce  lieu  est  «peu  fréquenté  par  les  corn-  Quknper,  ou  Févftque  voulut  le  rete- 

merçants.  Aussitôt  il  attaque  les  for*  nir.  A  l'issue  de  son  cours  de  théolo- 

ban*  :  ceux-ci,  pris  au  dépourvu ,  de»  gie,  il  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse, 

mandèrent  quartier  ;  Lowther  et  quel-  élu  supérieur  du  couvent  de  Rouen, 

ques  autres  se  sauvèrent  à  terre.  Moore  puis  successivement  déêniteur-geoéral 

débarqua  vingt-cinq  hommes  qui,  au  et  directeur  du   couvent  de  Lyon  , 

bout  oie  cinq  jours  de  recherches,  ne  où  il  mourut,  le  9  sept.  163$,  vic- 

putent  ramener  que  cinq  fugitif»;  puis  time  de  son  zèle  à  secourir  les 

il  continua  son  voyage  vers  Gninana  *  tante  de  cette  ville,  atteints  d'une 

avec  ses  prisonniers  et  le  sloop,  et  ladie   pestilentielle»   Le    P.   Vincent 

enfin  attérit  à  l'Êe  Saint-Christophe,  Mussart,  réformateur  et  supériotuv. 

où  la  plupart  subirent  le  supplice  dé  général  de  l'ordre,  prononça  l'éloge 

la  corde.  Le  gouverneur  de  Cumana ,  de  cet  excellent  religieux  devant  tous 

averti  par  Moore,  envoya  un  dét*»  les  FF.  du  couvent  de  Pfcpus.  Le  P. 

chement  de  soldats  à  YÛe  Blanche  :  Jean-Marie  de  Vemon  m  fit  aussi  nue 

quatre  piratés  furent  pris  et  condaui-  mention  honorable  dans  ses  AniutUs 

nés  à  une  prison  perpétuelle.  Quant  p**pëtuelle$  ttu  tkrp+rétè  de  Saint- 
à  Lowther,  on  le  trouva  étendu,  sans    Françeù.  r         P.L-*-*. 

vie^ayantuniiisTOletàsesco«é8,ce       LOYAUTE  (  A«ir*-F»*im- 
qui  fit  juger  qu'li  avait  irtis  lui-même    Dnmaofnoji  de),  officier  ^trtâfterie, 
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né  à  Metz,  en  1750;  fat,  dès  fâgé  de 
onze  ans,  simple  bombardier,  abus  le 
nom'  dé  guevret Espérance,  dans  une 
compagnie  de  kt  brigade  de  Loyauté, 
sort  père,  avec  laquelle  il  fît,  en  Alle- 
magne, les  campagnes  de  1761  et 
1762.  A  quatorze  ans ,  il  entra , 
en  qualité"  d'officier,  dans  le  corps 
royal  dé  PartiHérie ,  sous  les'  auspices 
de  son  père,  commandeur  de  Saint - 
Louis ,  et  qui  à  la  fin  de  sa  carrière , 
réunissait  au  grade  d%ispëcteur-géné- 
ral  de  Cette  arme ,  le  commandement 
de  là  province  des  Trois-Évétehés.  It 
fit  les  deux  campagnes  de  Corse ,  en 
1768'et  170&,  comme  sous-aide-ma- 
jdr  de  son  régiment/  Capitaine  en 
1776,3  fut  envoyé  au  continent  de 
l'Amérique,  conduisant  cinquante  pie* 
ces  de  cation  de  campagne  et  dix 
mille  fusils.  Il  fit,  dans  cette  contrée, 
toute  la  guerre  de  cette  époquéi  en 
qualité  d 'inspecteur-général  de  l'artil- 
lerie et  des  fortifications  des  États  de 
Virginie.  Rentré  en  France,  le  gouver- 
nement lui  reconnut,  en- 1791 ,  vingt- 
quatre  ans  de  service,  qui  furent  ré- 
compenses par  la  croix  de  Saint-Louis. 
Il  avait  déjà  là  décoration  de  Cincm- 
riatas.  Dès  le  commencement  de  cette 
même  aimée,  Loyauté  s'était  empres- 
sé de  joindre  le  prince  de  Condé  à 
Worms;  mais,  revenu  aussitôt  en 
France,  afin  de  servir  plus  efficacement 
la  cause  royale,  il  fut  l'auteur  d'un 
plan  qui  avait  pour  but  de  s'emparer 
par  surprise  de  la  citadelle  de  Stras* 
bourg,  et  de  lever  une  armée  royale 
en  Alsace.  Ce  projet  adopté,  les  fonc- 
tions de  major-général  de  l'expédition 
lut  furent  dévolues;  mais ,  toit  étant 
disposé  pour  en  assurer  le  succès,  au 
15  novembre,  deux  ordres  supérieurs 
vinrent  successivement  en  ajourner 
f  exécution  jusqu'au  jour  *  de  Noël. 
Déjà,  deptûi  trois  mois,  Loyauté  af- 
frontait tous  les  dangers  dans  &  ville 
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de  Strasbourg,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'officiers  et  d'agents  roya*» 
listes,  entre  autres-  MM.  de  Saint- 
Paul,  lieutenant  du  roi  de  la  ville  de 
Strasbourg  ;  le  comté  dé  la'  Tour,  co- 
lonel de  Royal-Liégeois  ï  le  vicomte 
de  Foucault,  lieutenant-colonel  des 
carabiniers;  le  baron  de  faràvirini, 
lieutenanteolonel  du  régiment  de 
Vigîer-Suttse;  Cappi,  commandant 
des  chasseurs  bretons  ;  le  chevalier  de 
Colonge,  capitaine  d'artillerie,  puis 
général  de  tette  arme  en  Bavière;  le 
vicomte  de  Corn,  capitaine  au  régi- 
ment de  Bourbonnais;  le  chevalier  de 
SiRy,  du  même  régiment;  Salins, 
agent  dés  royalistes,  etc.  Loyauté  fut 
arrêté,  le  12  décembre  1791,  par  or- 
dre du  directoire  du  département  du 
Bas-Rhin,  et  décrété  d'accusation,  lé 
14>  du  même  mois ,  pur  l'Assemblée 
nationale,  pour  être  transféré  dans  tes 
prisons  de  la  haute  cour  nationale,  à 
Orléans.  Neuf  mois  après ,  traîné  à 
Versailles,  il  se  trouva  au  massacre 
du  9  septembre  1792,  où  41  reçut  emq 
blessures  graves ,  entre  MM.  de  Bris*» 
saé  et  de  Lessart  Échappé  miraculeu- 
sement, à  peine  convalescent,  il  seséu» 
va  en  Angleterre ,  où  ihaairit  encore 
toutes  les  occasion*  de  servir  la 


royale.  ïh  17ïMy  **  inventa  urie 
chine  propre  à  lancer  des  grenades  à 
la  grande  portée  du  fusil  r  dont  il  fit 
des  expériences  avec  un  succès  extra- 
ordinaire, le  15  février,  en.  présente 
du  prince  de  Gatieé.  S.  A.  R.  la  nom* 
ma  bombardier*  royaie^  En  179&, 
Loyauté  fut  l'un  des  196  volontaires 
émigrés  qui  devaient  suivre  lord 
Moirfr  à  Qutberon.  L'armée  suivante, 
le  gouvernement  britannique  le  fit' 
colonel  d'an  résinent  d'artillerie, 
créé  pour  servir  à  Sfcmt-ïtommgiie,, 
et,  quelques  mois  après,  inspecteur  : 
général  de  l'artillerie  de  cette  colonie, 
que  les  troupes  anglaises»  furent  bian^ 
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tôt  obligée*  d'évacuer.  En  1799,  à  obtint  enfin;  un  emploi  de  professeur 
l'époque  ffes  succès  de  Suwarow,  il  dan*  une  école  militaire,  qu'il  ne  con- 
présenta  à  Monsieur ,  frère  du  roi ,  le  serva  que  peu  de  temps,  il  mourut , 
plan  d'une  descente,  ,à  la  suite  de  la-  vers  1830,  dans  la  retraite  et  dans  un 
quelle  on  devait  opérer  une  marche  profond  dénuement.  M — dj. 
rapide  sur.  Paris.  Ce  prince  lui  fit  té-  IiOYKO  (Félix),  chambellan  de 
moigner  sa  satisfaction  de  ce  travail,  la  cour  .du  roi  Stanislas- Auguste  Po- 
En  1802,  fl  vint  en  France  avec  un  matowski,  né  vers  1750 ,  fit,  sur 
passeport  anglais,;  mais,  arrêté  plu-  l'histoire  de  sa  nation,  des  recherches 
sieurs  fois ,  et  enfin  enfermé  au  Tem-  que  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
pie  en  1804 ,  sa  famille  ne  put  obte-  la  Pologne,  l'empêchèrent  de  publier, 
nir  sa  liberté  qua  condition  qu'il  res-  Ses  nombreux  matériaux  avaient  été 
terait, sous  la-surveiUance delà poUce.  conservés  dans  la  biliothèque  des 
Comme  chevalier  de  Saint-louis,  il  princes  Czar  tory  ski,  à  Pulawy.  Nara- 
se  refusa  à  tout  service  militaire,  zewiez  et  Czacki  en  ont  fajt  usage. 
Cependant,  en  1812,  poursuivi  par  On  a  de  Loyko  :  I.  Collection  des  dé- 
une  affreuse  misère,»  il  accepta  un  clarations,  notes  et  discours,  tenus  à  la 
emploi  supérieur  dans  l'administra-  diète  de  i71%.U.  Essai  historique  pour 
tion  de  l'armée,  et  se  trouva  ainsi  à  démontrer  la.  nullité  des  droits  des 
Moscou,,  où  il  fut  fait  prisonnier,  et  puissances  étrangères  sur  les  possessions 
conduit  sur  les  confins  de  la  Sibérie,  de  la*  république  de  Pologne,  Varso- 
En  1814,  revenant  dans  sa  patrie,  et  vie ,  1773 ;  Londres,  .1774,  2  vol.  in- 
arrivé à  Biahstock,  il  fut  témoin  du  8°.  Le  premier  volume  a  pour  titre  : 
déplorable  état  des  prisonniers  fran-  Les  droits  des .  trois  puissances  alliées 
çais,  abandonnés  de  toutes  parts,  et  sur  plusieurs  prçvviees  de  la  républi- 
3  s'empressa  de  Élire  un  rapport  à  que  de  Pologne  ;  les  réflexions  d'un 
ce  sujet,  qu'il  adressa  au  ministre  de  gentilhomme  polonais  sur.  les  lettres- 
la  guerre  Dupont ,  ainsi  qu'à  Tambas-  patentes  et  prétentions  de  ces  trois 
sadeur  de  Rrance  à  Berlin,  le  comte  puissances;  ejt  le  second  ;  L' insuffi- 
de  Caraman.  Ce  dernier  lui  ayant  sance  et  la  nullité, des  droits  des  trois 
proposé  de  distribuer ,  au  -nom  de  puissances  copartageantes  sur  plusieurs 
Louis  XVIII,  des  secours  à  ces.  mal-  provinces  de  la  république  de  Polo- 
heureux,  il  se  dévoua,  pendant  gne,  authentiquement  démontrées  et 
quatre,  mois  y  à  ce.  service,  oubliant  prouvées  pat  l 'histoire,  etc.  Cet  ou- 
que  sa  famille  et  ses  intérêt*  person-  vrage,  dans  lequel  les  droits  de  la 
nels  le  rappelaient  à  Paris.  On  trouve  Pologne  sont  fermement  établis ,  est 
dans  le  Moniteur  du  26  .janvier  181$,  très-rare.  L'auteur  mourut  vers  1800. 
une:  ldttre  écrite  par  trois  de  ce*  ^>ri-  G — y. 
«umiers^qm*  publièrent  dans  les  LOY3YES.  V.  Lacoudraye,  LXIX, 
journaux  français  et  étrangers,  tout  306. 

ce.qu Rs  devaient  au  zèle  de  Loyauté.        LOYS  DE  BOCHAT,  V.  Bo- 

Be  retour,  en  France,  cet  officier  reçut  chat  ,  LVIH,  404. 
du. ministre  de  la  guerre  l'accueil  le        LOIS  DE   CHÉSEAUX.  V. 

pk»;  flatteur,  et  l'assurance  d'un,  té-  Chbsbujx,  VJJI^  345, 
moignage  de  là,  satisfaction  royale;        LOYSOIV (C^r\>es)>  littérateur  et 

mais  ce  témoignage  fut  long  à  yenir,  publkiste ,  naquit  en  1791  àXhâteau- 

et  t»  ne  fut  qu'en  1825  que  Loyauté  Gantier,  département  de  la  Mayenne. 
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Après  aVoir  fait  de  brillantes  études 
au  collège  de  Beaupréau  v  il  se  voua  à 
la  carrière  dé  l'instruction  publique, 
et  professa  successivement  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges  de  département.  Malgré  les 
succès  de  son  enseignement,  il  solli- 
cita, comme  une  faveur,  d'être  ad- 
mis, pour  y  compléter  ses  études,  à 
l'école  Normale  que  venait  de  fonder 
Napoléon,  en  créant  son  Université 
impériale.  Loyson  se  distingua  telle- 
ment entre  ses  condisciples ,  qu'il 
fut  bientôt  nommé  répétiteur  de  l'é- 
cole ,  et  professeur  '  d'humanités  au 
lycée  Bonaparte.  La  restauration  ar- 
riva ,  et  quoiqu'il  eût  célébré  la 
naissance  du  roi  dé  Rome  dans  une 
ode  qui  obtint  quelque  succès,  Loy- 
son n'hésita  pas  à  chanter  le  retour 
de  Louis  XVIII,  dans  une  nouvelle 
Ode  sur  la  chute  du  tyran  et  le  réta- 
blissement île  nos  rois  légitimes  , 
1814 ,  in  -  8°.  Chargé  ,  au  mois 
d'août  1814,  de  prononcer  le  discours 
à  la  distribution  des  prix  de  son  ly- 
cée, devenu  le  collège  Bourbon,  il 
n'oublia  pas  l'éloge  du  roi  et  de  son 
auguste  race;  mais  le  talent  facile  et 
varié  du  jeune  professeur,  joint  à 
une  ardente  ambition ,  ne  devait  pas 
rester  concentré  dans  une  classé.  Il 
fut  alors  admis  à  donner  des  articles 
littéraires  au  Journal  des  Débats.  Il  en 
publia  aussi  dans  le  Journal  général 
de  France.  Vivement  protégé  par 
MM.  Royër-CoftaM  et  Guizot,  il  entra 
dans  l'administration  et  fut  attaché  à 
lai  direction  de  la  librairie  en  qualité 
de  chef  du  secrétariat.  Le  20  mars 
lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi,  il  se 
retira  dans  son  pays  natal,  et  fit  impri- 
mer ,  à'  Angers ,  une  brochure  en  fa- 
veur de  la  cause  royale.  Au  retour  de 
Louis  XVIÏÏ,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
nommé  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice  ;  il  était  en  même  temps 
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maître  de  conférences  à  l'école  Nor- 
male, où  il  contribua,  par  ses  leçons, 
à  former  des  professeurs  distingués. 
Il  fit  paraître,  le  23  septembre  1815, 
un  écrit  intitulé  i  De  la  conquête  et  du  ♦ 
démembrement  d'une  grande  nation, 
ou  Lettre  écrite,  par  un  grand  d'Es- 
pagne ,  a  Bonaparte ,  au  moment  6ù 
celui-ci  venait  de  faire  arrêter  Char- 
les IF  et  Ferdinand  PII  dans  les  murs 
de  Bayonne,  où  il  les  avait  attirés 
sous  prétexte  de  concilier  leurs  diffé- 
rends. Sous  ce  titre ,  qui  fournissait 
un  cadre  neuf  et  ingénieux  \  l'auteur 
soutenait  avec  force  les  droits  de 
l'indépendance  nationale;  et  comme 
on  parlait  alors  de  démembrer  la 
France,  cette  brochure,  inspirée  d'ail- 
leurs par  quelques-uns  des  conseillers 
de  Louis  XVIII,  eut  tout  le  mérite  de 
la  circonstance.  Loyson  concourut, 
en  1817,  pour  le  prix  de  poésie  pro- 
posé par  l'Académie  française;  son 
discours  sur  le  bonheur  de  V étude 
n'obtint  que  l'accessit  et  fut  jugé,  par 
lé  public,  digne  du  prix.  Cet  heureux 
essai  fut  imprimé  avec  quelques  autres 
poésies  du  jeune  auteur  (1817),  1  vol. 
in-8°;  et  Louis  XVIII,  qui  agréa  la  dé- 
dicace de  ce  volume,  n  avait  pas,  dit- 
on,  dédaigné  d'y  faire  quelques  correc- 
tions (1).  Presque  en  même  temps , 

(1)  C'est  ce  que  Loyson  fait  entendre  lui- 
même  dans  une  note  Irai  accompagne  sa  dé- 
dicace, wot  La  première  pièce  de  ce  recueil 
étaif  le  Discoure  sur  le  bonheur  que  procure 
l'étude.  Ce  poème ,  plein  d'idées  morales  et 
philosophiques ,  revêtues  des  formes  brillàn* 
tes  de  la  poésie,  aurait,  sans  sa  longueur, 
remporté  Je  prix  :  mais  l'auteur  avait  exeédé 
le  nombre  de  vers  prescrits  aux  candidats  par 
l'Académie,  selon  l'usage.  Il  a  dit  à  ce  sujet , 
dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  assurément  de 
ses  meilleurs  : 
Grand  roi,  de  mes  essais  agréez  l'humble 

hommage  ; 
Avec  moins  de  longueur,  d'un  illustre  jury 
L'un  d'eux  aurait,  dit-on,  obtenu  le  suffrage 
Qde  rie  s'agissait-il  de  louer  vos  vertus  !      f 
Mon  cœur  m'en  eût  dicté  mille  fois  encor  plus, 
Et  mille  fois  trop  court  on  eût  trouvé  l'ou- 
vrage» 
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JLoyM*vque  Ufaihlessede  m  tante  ne  bannies;  et  ceux  .qui,  comme  nous, 

pouvait  arracher  à  l'ftude,  .donna  la  ont  connu  Loyson ,  doux»  inç£(ensif 

traduction  du, Tableau  de  U  wnstitu-  dans  les  relations  privées,  ont  eu  le 

Aian  a" Angleterre ,  par  Georges  £u&-  droit  de  sle'tpnner  de  la  vioWce  avec 

tance,  4817,  1  vol.  in«8°,  ouvrage  laquée  il  combattait  les  adversaires 

utile  .qui  offre  1  analyse  des  lois  po-  du  ministère.-  Il  avait  attaqué  lescen- 

litiques  de  la  Grande-Bretagne.  Le  «  près  avec  fureur,  $t  un  biographe, 

traducteur  fit  précéder  cette  publi-  «  il  ne  pouvait  guère  éviter  de  fvêtre 

cation  rfnne  préface  où  il  exposait  la  «  à  son  tour.  »  Un.  de  ses  critiques, 

théorie  et-  l'histoire  des  gouverne-  s  emparant  de  ce  vers  de  Lemierre  : 

nient*  represeritatifs.  En  1817,  il  prit  ■êmtfVMid  roseau  marefac  on  saut  fpftt  a 
encore   une  ,part  active  à  la  rédac-  des  ailes, 

non  des  Archives  politiques,  jour-  le   parodia  ainsi  contre  l'auteur  de 

nal  fondé  par  Jtf.  Guieot,  et  qui  avait  Guerre  à  qui  la  cherche: 

pour  but  dé  maintenir  et  de  dévelop-  Mèmt  qwwd  ^^  VOte,  on  sent  «nrtU  des 
perjes  conséquences  de  Fordonnance  pieds, 

du  5  septembre.  Dés  ce  moment,  voué  Sévèrement  inculpé  dans  la  Minerve, 

à  la  poétique,  Loyson  se  constitua  le  par   Benjamin  Constant,  Loyson    ne 

défenseur  du  ministère ,  soit  dans   le  craignit    pas  d'accepter    le    combat 

£/wïCtet<iir,  soit  dans  une  brochure  très-  corps  à  corps  avec  un  pareil  adver- 

mQVidiante  ayant  pour  titre  :  Guerre  saire,  et  sa  Lettre  à  M.  Benjamin  Çon- 

à  qui  la  cherche,  ou.  Petites  Lettres  sur  s  tant,  F  un  des  rédacteurs  de  ladfinerve 

quelques-uns  de  nos  grands  écrivains,  (1819,  in-8°),  pleine  de  force  et  de  dia- 

par  un  ami  de  tout  le  monde,  ennemi  lectique,  lui  fit  infiniment  d'honneur. 

de  tous  les  partis  (1818),   in-8°.   Ce  On  a  peine  à  se  figurer  comment,  avec 

pamphlet ,  que  le  ministère  fit  répan-  une  santé  languissante ,   les  devoirs 

dre.avec  profusion,  eut,  par  ce-moyen,  dune  place  importante  (le  bureau  des 

trois  éditions  dans  la  même  année,  et  cultes  non-catholiques  au  ministère 

fut  bientôt  suivi  de  cet  autre  pain-  de  l'intérieur)  et  des  fonctions  à  l'école 

pjilet  :  Seconde  campagne  de  Guerre  à  Normale,  il  pouvait  suffire  à  tant  de 

qui  la  cherche,  ou  Suite  des  Petites  travaux.  Cependant  il  ne  .négligeait 

Lettres  sur  quelques-uns  de  nos  grands  point  le  culte  des  nuises,  et  au  milieu 

écrivains  (1818,  in-8°).  Aussi  fécond  des  affaires  politiques  auxquelles  il 

que  qâè  pour  Ja  cause  qu'il  a#ait  em-  prenait  une  part  si  active,  il  fit  pa- 

braasée,  il  mit  encore  au  jour -deux  raltre  un  nouveau  recueil  de  poésies 

écrits  relatifs  aux  grandes  questions  intitulé  :  Êpîtres  et  Élégies,  par  Char- 

quipocupajent  alors  Le  gouvernement,  les  Loyson  (1819,  û>80),  qui  fut  hien- 

1°  De  la  proposition  de  M.  èe  marquis  tôt  suivi  d'une  Èpttre~a  M.  Casimir 

Barthélémy  et  de  là  loi  des  élections,  Delavigne  (1819,  h>8°).  Dans  ce  re- 

1819,  in**8°  ;  2°-  I>e  la  responsabilité  çueily  l'auteur  montre  un  rare  talent 

des  ministres  et  du  projet  et  loi  pre-  pour  l'élégie  et  l'épure  ptylosophi- 

senté  sur  cette  matière  dans  la  séance  que.  On  y.  remarque  surtout  un  sen- 

de  la  Chambre  des  Députés  du  29jan-  tknent  .  de  profonde  mélancolie  qui 

vier  1819,  in-8<\   Dans  ces  averses  semble  dénoter  que  le  jeune  poète 

productions  grille  un  talent  véritable,  avait  le  pressentiment  de  sa.fin  jpro- 

surtout  celui  du  style  ;  mais  la  mode-  chaîne.  Sous  ce  rapport,  il  aimait  à  se 

ration  et  l'impartialité  en  sont  souvent  comparer  à  Gilbert  et  à  Malfilatre. 
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Jfaife  si  ja  mort  n'était  wmue  trop  tôt 
justifier  ce*^^rx>chemeiH,  quel  rap- 
port y  annuel  eu  entre  Loyson,  .si 
.  bien  rente  j^r  tes  hommes  du  .pou- 
voir, et  cet  infortunés  .que  la  faim 
avait  m&au  4ombmu?  Quoi  qu'il  en 
«où,  son  .talent,  apprécié  par  les  juges 
kapactiaux,  .fat  meçoamu  par  des  cri- 
tique* «fui  poursuivaient  dans  le  poète 
l'écrixain-  politique.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  volume  de  poésies 
est  son  meilleur  ouvrage»  Au  surplus, 
avejtfi  par  la  sévérité  de  ses  censeurs, 
Charles  Loyson  semblait  avoir,  re- 
cenmi  que  l'amène  des  discussions  po- 
liftqpies  ne  convenait  point  à  son  ca- 
ractère, et  que  son  talent  l'appelait  à 
des  méditations  plus,  littéraires.  Il  re- 
prit avec  .ardeur  la  traduction  de  Ti- 
belle,  «on  étude  favorite,  et  dont  il 
espérait  quelque  gloire;  mais  ce  tra- 
vail est  «esté  manuscrit.  A  la  même 
époque,  il  coopérait,  avec  plusieurs 
de  ses  condisciples  de  l'école  Nor- 
male, à  la  fondation  du  Lycée  J ran- 
pois,- journal  à  la  &>i»  littéraire  et  uni- 
versitaire. Si  ce  recueil  obtint  d'a- 
bord quelque  succès  auprès  des  amis 
des  .lettres,  il  le  dut  principalement  à 
l'active  coopération  de  Charles  Loy- 
son,. qui  y  inséra  plusieurs  pièces  de 
vers  et  .des  morceaux   de    critique 
remarquables.  Une  de  ses  meilleures 
edes  insérée* -dans  ce  recueil  est  celle 
qu'il  oanwosa  .sur  i'oifeutef  du  13  /é~ 
«riw  1830,    qui   avait  4échiré  son 
âme.  Cette,  pièce  fut  pour  lui  le  chant 
du  eygne*    Ujie  maladie  ioflamma- 
toitefi'eûleva  le  517  juin  1820,  à  l'âge 
de  29  ana.  Peu  d'hommes  «ont  morts 
w .jeunes  evec.une  jgieai  bienrejmplie. 
•Ses  obsèques lurent  honorées  d'un 
eeaoeuro  «netflbreux.  M.  Cousin,  son 
eendwciple  etAon.ami,  prononça  sur 
•a.ê^mbedeftoiwbaeits  adieux.  M.  Fa- 
im, lui  %  consacré  dans  le  Lycée  une 
notice  intéressante  -,  et  #ous.  pouvons 


L0Z 


m 


dire  sans  flatterie  que  Loyson,  esti- 
mé, chéri  de  ACM,  ty>yer-Collard, 
Guwot,  Maine  de  Biran,  etc,  a  .laissé 
parmi  la  génération  universitaire, 
alors  bien  jeune,  à  laquelle  ^appar- 
tenait, .des  souvenirs  et  f  des  regrets 
que  plus  de  vingt  an*  n'ont  pas  effa- 
cés. Outre  les  ouvrages  que  nous  a- 
vons  cites,  il  a  paru  en  1821  un  ro- 
man attribué  à  Charles  Loyson,,  inti- 
tulé :  Céçilia  Défaille  (in- 12).  Son 
frère,  alors  inspecteur  de  l'Académie 
de  Metz,  réclama  dans  le  temps  con- 
tre cette  publication  apocryphe. 

LOZANO  ou  LOÇANO  (G*s- 
pa«),  poète  dramatique,  espagnol,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements 
incomplets,  nous  apprend  lui-même, 
en,  tête  de  son  recueil,  qu'il  était 
d'HeUin,  bourg  du  royaume  de  Mur- 
cie ,  et  cependant  il.se  dit  ailleurs  de 
Montésino.  Son  oncle,  Christophe 
Lozano  (1),  lui  fit  achever  ses  éludes 
à  l' Académie  d'Ascada;  il  y  reçut- le 
grade  de  licencié  dan*  la  Faculté  de 
théologie.  Il  montra  de.i>onne  heure 
des  dispositions  pour  les  lettres.  Étant 
encore  écolier,  il  composait  des  vers 
en  latin  et  en  espagnol.  Ses  talents 
précoces  lui  méritèrent  l'avantage 
d'être  attaché,  comme  répétiteur,  au 
jeune  marquis  de  Pontecasrero ,  qui , 
dans  la  suite ,  lui  donna  des,  marques 
de  sa  reconnaissance,  En  16$2,.  il 
était  recteur  du  collège  de  l'Annon- 
ciade ,  à  Murcie,  et  il  y  professait 
en  .  même  temps  la  théologie.  Plus 
tard,  il  obtint  diverses  cures  et  quel- 

(1)  A  l'article  Christophe  Lozano  ,  XXV, 
635)  on  adiMpie  son  David  perteguidado , 
ouvxage  qu'il  ne  faut  pas  opnlpndre  arec  et 
Hijû  de  David  mas  perseguidado ,  n'a  pu 
être  tneutkmné  par  Nicifl.  Ahtbnfo,  n'ayant 
été  publié  tapies  sa  ÊtbL  M*panâ.$n 
effet,  Antonio  ne  cite  pas  J'édif.  de  Jo7fy  pos- 
térieure de  deux  ans  à  sa  Bibliothèque;  mais 
fl  indique  celle  de  1668-09,  8  part,  fn-4» , 
ca  aasoBcant  qoteUe  esUa  ctaqpùeme.  - 
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ques  atftres  bénéfices  dans  lé  diocèse 
de  Tolède.  Il  vivait  en  1674;  mais 
on  n'a  pu  découvrir  là  date  de  sa 
mort.  Gaspar  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitule  :  Soledades  de  ta  vida  y  des- 
enganos  del  mundo ,  Madrid ,  1662 , 
in-4°.  Ce  volume  contient  une  nou- 
velle en  prose  mêlée  de  vers ,  et  six 
comédies  i  Los  Trabajos  de  David  y 
finezàs  de  Michol;  los  Amantes  portu- 
gueses  y  querer  kasta  morir;  Herodes 
Ascttlonita  y  la  hermùsa  Mariana; 
et  Estudianie  de  Dia  ;  En  mugir  Ven- 
ganza  honronza  ;  los  Pastores  de  Be- 
len.  Toutes  ces  pièces  sont  en  trois 
actes  ou  journées,  excepté  la  dernière 
qui  n'a  qu'un  acte.  La  nouvelle  qui 
les  précède  est  désignée  quelquefois 
par  le  titre  des  Manges  de  Guadalûpe, 
qui  sont,  en  effet,  les  principaux  per- 
sonnages. Nicol.  Antonio,  dans  la 
Bibl.  Htspana  nova  ^  1 ,  247 ,  cite  ce 
volume  sous  (a  date  de  1672;  mais 
il  en  parle  sans  l'avoir  vu,  puisqu'il 
attribue  lés  Soledades  à  Christophe 
fcozanô.  Gaspar  a  publié  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ sous  ce  titre  :  El  ffijo  de 
David  mas  pérsequidado ,  Madrid, 
1671*74,  3  parties  in-4*.  Les  deux 
première»  9ont  de  Christophe,  et  la 
trosième  de  ^éditeur.  W — s. 

LOZERAN  du  Fesch,  jésuite, 
mort  en'  1755,  professa  les  mathéma- 
tiques' à  l'université  de  Perpignan, 
et  cultiva  aussi  k  physique.  L'Aca- 
démie de  Bordeaux,  dont  il  devint 
associé,  couronna,  trois  de  ses  écrits 
relatifs  à  cette  science  :  1°  Disserta- 
tion  sur  la  cause  et  la  nature  du  ton- 
nerre efdes  éclairs  y  avec  Yexpo&itiôn 
de  divers  phénomènes  qui' en  dépen- 
dent, suivie  d'unélettréàM.deSarrah 
sur  le  même  sujet,  Bordeaux ,172$, 
in*  ;  Paris,  1727,  m-12.  2°  Disse*- 
tatiori  sur  la  nature  de  F air,  Bordeaux, 
1733,  io-f  2.  3°  Dissertation  sur  la 
mollesse,  la  dureté  et  ta  fluidité  des 
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corps,  Bordeaux 9  1735,  m-12.  En 
1738,  le  P.  Loieran  partagea  le  prix 
ropoéé  par  P Académie  des  iciences 
é  Paris ,  pour  tm  Discours  sur  là  pro- 
pagation du  feu^  inséré  dans  le  qua- 
trième volume  des  prix  décernés  par 
cette  compagnie  ;  les  deux  autres 
lauréats  étaient  le  célèbre  Euler  et  le 
marquis  de  Créquj.  On  sait  que  la 
marquise  du  Châteler  et  Voltaire 
lui-même  envoyèrent  à  ce  concours 
des  mémoires  qui  obtinrent  une  men- 
tion honorable.  & 

LOZIER    (JEAN-BAPTl8TB-CôAfiLES 

Bouvet  de),  navigateur  français,  était 
né,  vers  1705,  en  Bretagne,  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée,  qui, 
dans  le  XIV*  siècle,  a  donné  à  cette 
province  un  chancelier  et  un  vice- 
amiral.  Son  père  était  avocat  aux 
conseils.  A  {terne  âgé  de  seize  ans , 
Bouvet,  ayant  jeté  les  yeux  sur  une 
mappemonde ,  fut  .frappé  du  vide 
immense  qu'il  remarqua  autour  du 
pôle  austral,  et  forma,  dès  ce  mo- 
ment, le  projet  de  reconnaître  un  jour 
si  réellement  cette  portion  du  globe 
ne  contenait  -aucune  terre,  ou  si, 
comme  le  figuraient  de  vieilles  cartes, 
il  y  existait  des  Iles  •  plus  ou  moins 
considérables.  L'année  suivante,  il 
alla  s'embarquer  à  -  Sairtt-Malo.  A  la 
fin  de  1731,  il  fut  admis,  comme  pre- 
mier lieutenant,  sur  les  vaisseaux  de 
la  Compagnie  des  Indes*  Toujours  oc- 
cupé de  l'idée  conçue  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  présenté,  au  ministre  de 
la  marine  et  à  la  compagnie, des  mé- 
moires pouV  qu'un  voyage  de  décou- 
vertes fût  entrepris  aux  Terres-Aus- 
trales. «Un  homme  fort  connu ,  qui 
«  était  alors  à  la  tête  de  cette  as- 
*  soeiatkm  commerciale  «  ,<  ce  sont 
les  expressions  de  dé4  Brosses,'  ac- 
cueillit les  propositions  de  Bouvet; 
il  en  fut  le  promoteur.  Une  expédi- 
tion Ait  donc  résolue  »  *  le  but  *» 
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«  étanVdit-brtyde  trouver,  au  su*  de  nord-est,  à  Une  distance  fle  $  ou  10 

«  F  Afrique,1  Mie  terre  propre  à  *ér-  'ftèues ,  une  terre  très-haute,  rort  em- 

•  Ht et  entrepôt  au#  vaisseaux  delà  *  brimée,'  couverte  de  neigé  et  de  gfo- 
«  è^pag^ï»iirnetrë^a«obHgë8,  ce.  Là  côté  paraissait  inabordable, 

•  éh  "certains  bas,  de  relâcher  tm  cap  entourée,  à  une  distance  de  sept  'ou 

•  de'  Bouhe3!s|iérahce.  *  Bouvet  peu-  huit  lieues , "  '  de  petites  Hes,  ou  plutôt 
sait  que  '  1*  terre  de  <5onnevilîè  (  vày.  de  gros  monceaux  dé  glaces' fie  ÉKJ  à 
ce  nôTn,XVfif,'(&J  prëteitthittofiA  îes  $00  pieds  dWt*vation,  et  depuis  'une 
avantagés    désires,    îtetr*   frégèkes  ,  demi-lieue  j a sqti'A  trois  lieues  de  tciur. 
*jrf$fe  et  ï,t  Af^^'  forent  pipées  à  4  HTe  était «tuée  par  M*  »  sud *éï2%> 
UorfeUt,  et  misiès  iôuà'îës  ordres  de  4T  est  de  Téhériffe.  D'après  le  jour, 
Ëtfuvet  et  de Baty. bn partît îe  19 jùil-  "elle  fut  iiommèe  Cap  de  ta  Cîrconci- 
1er  fW0  ;  on  attënt,'eii  octobre,  4  f  fle  $ion.Vu  1"  au  10  janvier,  lès  vaisseaux 
Sàirtte^Catherine,  sur  ta  "bote  du  tferé-  essayèrent  vainement  de  s'approcher 
sfl,  et  dé  fe  ou  remît  à  là  voilé,  le  de  terré;  à  moîiïk  de  quatre l*cînq 
lSnoveuaibrè,'  PDllr  *^r  au  sod-ést  lieues,  pour  faire  des  observations,  te 
à  la  Veehërche  '6W  terres,  s'èïon  tes  temps  était  tantôt  si  brumeux,  tàhfet 
instructions,  vers  44*de  là'titude sud,  'si  jncertain   et  si  mauvais,  qiiirrut 
et  3$S°  de  longitude.»  te  26,  nous  impossible  dé  mettre  un  canot  a  "la 
«  'commencions1,  dit  Bbuvèt,  à  trou-  mer.  Oh  hé  trouva' jamais  le  fond  eu 
«  ver  A%  là   bfume/flès "les  35*  &e  sondant;  L'équipage  était  harassé*  &e 
«  latitude.  Eflfe 'né' uoui  quitta  près-  fatigue*  Bouvet  jugea  que  cette  ten^e, 
«  que  pliis ,  e<  mouillait  coninîe  deia  dont  if  n*avait  vu   qu'une  extrémïté , 
«  pluie;  souvent  elle  était  si  épaisse,  ne  convenait  pas  dû  tout  pour  un  éta- 
«  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient 'pas  bîîssément  payant  donc  pris  lavis  de 
«  Va£erèevôîf  fuh  Fautre  à  une'  por-  éês  officiers,  il  courut  à  iW^usqu  au 
«  tée  de'f&sft.î'ftolis  avions  toutes  tes  S5  janvier, 'sous  fe  même  parànèTe, 
«  peines  flif  "  mondé  à  ne  pas  nous  se-  "  jusqu  au  '  52*   méridien ,  toujours  le 

t>arer.  Là  première  semaine  de  dé-  long  des  glaces,  sans  cesser  d'aperée- 


* 'tenais  'était  froi<Ç  quoique  en  éfe;  '  séparèrent   le  5  février;  Hay  passa 

«  îy  eut  dé  la  grêlé  et  dti  tonnerre.»  sur  T4tyle  et  Continua  sa  route  vers 

Lb'l$cdéctembre7  pçur  une  latitude  les  IndW-Ôrientafés.ltoûvet,  qui  avait 

égalé  à  celle  de  Paris;  on  aperçût  les  pris  fe  commandement  de  la  Otarie^ 

'  premières  gîacés;  c'était  comme    4es  .  aborda ,  le  24,  au  cap  de  Bonne-És- 

1W  hautes"  dé  mlRê  {ueds  et  entourées  pérance,  et,  îé  2Ïiuin,  rentra  dans 

d'une  'iKulfihldè'  de  '  petits*  glaçons.  Je  port  dé  LorienL  £^sue  de  ce  voya- 

^fentÔ"f  on  en  fût .  ténement  entouré,  "  ge  n ayant  pas' répondu  aux  espéran- 

qu'il  fiiltiit' changer Adè  direction  pour  ces  qu'on  avait  cpnçu es,  m?  perdre 
cnercn( 
sans' 
£H< 
quel 
vier 

Bouvet  de  Lozier  découvrit/  à  Pést-»  et*  le  titre  temporaires  dé  capitaine  de 
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frégate,  et  le  commandement  du  vais-  eoljége  de  Ju%.  C'était  alprs  un  vieil- 
seau /c  %**>  W  caw»St,fwsaut  pjir-  lard  un  peu  courte  par  l'âge*  »*** 
tie  dune  escadre  de  trois  vaisseaux  de  ^core  plem  de  .vivacité,  Le,  tableau 
l'Etat  prête*  à  la  Compagnie,  et  ^e  des  officiers  de  la  £qmpe£nie  {les  Ip- 


di*~sept  autres  bâtiments.  Bouvet 
de  Lozier  devait  en,  être  le  cbe/, 
à  défaut  de  Oront  de  Saînt-Geqrges , 
qui  la .  conduisait,  ÀrçW  s  nie-de- 
Françe,,  il  fut  envoyé,,  avec  six 
vapscaux  et  une  frégate,  au  secours 
de  Dupieix  (véy  ce  nom,  XU,  283j), 
bloqué  dans  Pondkhér y.  il  sut  échap- 
per à  des  forces  atomises  supérieures,  Me  ou \âui  içap  44ç ^^  Ja^Gire^ision 
ravitailla  Madras,,  et  revint  à^e-de-  f^  pnxoyj*  par,  Çouvet  au  'jour- 
France.  Il  ayait  inspiré  une  teÇT con-  nal  def  Trévoux  f  qu)  ïnaseja  flan»  le 
fiance,  gue  tous  ks  capitaines  de  f  e*>  cahier  de  février  1 740t.  De  son  opté , 
pédition»  plus  anciens  que  lui  dans  Je  Buache  (yoy.ce  noni,  VI, ,  18$)  ^fit 
service,  s'empressèrent  de  se  placer  .dresser  une  ponde  c^rte  de  cette 
.sous  ses  ordres,  ^récompense  de  sa  *  navigation,  où  fy  a  tracé  1^  rqute  sjii- 
cqnduite»,  il  reçut  ta  croix  de  Saint-     vie  par  les  deux  vaisseaux»  ej  ji>int 


des  s'exprime. ,  à  son  sjgej,  n>s  les 
termes  suivants  ;  *,.jÇ:e#  peutréfeje 
«*  plus  grand  homme  de  mer  et  le 
«  ^meilleur  n^naMB^iier  tqjie  la  Coin- 

*  t  pagnie  ait  eu  à  son  service.  H  jojût 
«.  de  (a  plus  grande  Réputation  par- 

•  rai  les  gqns  du  metjer  *.  L'extrait 
de  la  jielatMHi  Je  la  à^uyerte  jJe 


Louis,  ta  nouvelle  de  la  paix  le  ra- 
mena en  France,  en  4749.1  X'année 
suivante^  il  .fût  nommé  gouverneur 

deïfîle  ftourl)on>  ¥>**  'es  ordres  de 
David,  gouverneur-général  de  cette 
île  et  de  Flte-de-France.  Celui-ci  étant 


un  extrait  du  journal,  e/ihjp,  une.  vue 
du  cap  de  la  Çrcon^ipn/*^^  îles 
de  glaces  qui  t'entourent.  J)t  grosses  a 
consacré  à  Bouvet  a^t^ier  J^  chapitre 
XLVI  Aj  second.  jpfygft  deson Un- 
toire,  des  navig^o^  w%  tçrrçs  aut- 


il  fut  chargé  d'aller,  avec*  une  petjte 
escadre,  ravitailler  nos  établissements 
de  Fïnde,  et  d'y  porter  des  troupes,  u 
s'acquitta  bien  de  ^etté  commission 
périlleuçe,  et  revint  prendre  son  com- 
mandement. À  la  paix  de  1763 ,  il 
s'embarqua  pour  la  France,  dans  1  es- 
poir de  succéder  a  David,,  comme  di- 
recteur de  k  Compagnie  :  la  nouvelle 
organisation  dé  ce  corps  lui  ôta  cette 
chance.  Çn  ,tf70,  Ie  roi  lui  accorda 
une  pension  de  1500  livres ,  reversi- 


fut  inarquée  sur  toutes  ^mappe- 
mondes qui  parjj^nj^oypujs  1740. 
bouvet  s  eïak  $em  pour  sont  .voyage 
d'une  carte  néerlandaise  peu,  exacte. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  i'fle 
quil  avait  vue.  ne  soit  pa$  bien  pla- 
cée, et  qu'elle  aif,  ^i^me  1  observe 
Fleurien  (XV,"fc8)  dans  ses  jjp^  sur 
les  instructions  remises  kfaj&m*» 
êchapipé  aux.  r^e^H^^C^,  de 
Furneaux  et  des  autres  uaytes^eup.fui 


ble  à  sa  veuve.  En  1174  x  il  Quitta- le  ^  marquée.  Depuis' les  pïftg^iktp^^ 

ieryice  et  Vécut  dans  la  retraité  .à  beaucoup  de  cartographes  avaienloris 

Vauréal,  près  Pantoise,  où  il  est  mort,  le  parti  de  laisser  de  c<5lé  te  cap  ou  Ole 

vers  17S8.  L  auteur  de  cet  article  a  de  la   Circoncisioi).'  0n   supposa  et 

connu  personuellejnent  Bouvet  de  Lo-  même  on  afirma  c  âue,  pou^ot  n'avait 

zier,  qui  venait  voir  "ses  deux  fils  au  '  vu  <pte  des  amas  de  ^^es,  enornies 


comtoe  ori  *ert  rencodtré  tarit  dans"  les 
mers  australes j  * cepenâatit^^îeurîeù' 
pèîisafr  Çine cette  îîe  pdiiVâ»'  Méil 
«sitoèfïèt :^Ffâ^ittac!tèfciîé<-  à  ta1 
pkiee'oïf  efle^evait  être!  C'è»t  aussi 
ce  fiedfcfcéufe'XVï  dan*  le  mémoire 
«pfil  €©ni^sa  pour  sentit  ffrostruc* 
to,1à»!kërt>^  et  édnt  fes  notes? 
4é  rfebrleô  ^otit  fe  éommdfcalre.lia 
fàftHfiJe  étafc-'teïlemeirf  :{*rséatfë'cW 
r^iiffotf $4néA\ément  répatiftW  en 
tV8t,r  <|Èe,  liés  h  tffcoftde  phrâ?é<îe 
tffdihony  Ï&MT:  «  !<•  cépitame  Boff- 

*  **  avalk  «fin  apfett*4^/lé '^"  jait- 

*  tfcr'MtP,  lifte' Wrt^ta'S** 

*  «i(l;**paraft  adfèiWhtli  prt>BaBfe 

*  «p»  «*•  frtftait  $u'im  bartr  Ôè  fclabe, 

*  étottl»  m#p#feéa  mârdë  k»'pro* 

*  gife  dfe  ta  gtt%rapltiè  *.  ^SisUtte 
liait  <i»Ê  petite  <<Bati4lfe  éotitre  *eV 
&ÎMUM  4k  vqmtoàm  m  fcéqgrapîifc 
Afexaadre'Dok^ipte  (Xv4#i)a  £u* 
Mié  le'<K>yàgfritè  B*ftk  *&  le*  jo*r- 

ta»(vo>.  Jky*ÈRr\lym$  l*s4i***aît 
^jfe*Jlt  kst  ils**  d^tt**^1** 

etJ.iï^v  ^*^tait^itt«ûem  pcr- 
«M.jfeifceiftfeiiûfc  da>  ;&*$*»* 
«iteial  hkn&Êmp*  Jfwe«i*4feàt  en- 
c«rB.4tf^£e^ppi»^a6^ô^^&^  Mi 
comiaeuéemeitt  idcptbe  ^ièifcfc,  aii^t! 

en.  é»8,  par  jkba  Aa^bfe,  fente* 
Iwàty  a*  Tksm*»  ^QppWy  «¥i j 
U*m  tfàrùMiemxhhfèdbe  Ckhl»*^ 
Wf*.  \à$m§  tk**  oiecfr«iuiift-ftiéfc  feofcr* 
MWâtsers^/MM.  ,  fitt4â%;  ««te  %ôfH 
4àvq»*  ktffemetewfevfeiftlMlë 
AfihiMkëB  JaLtcmAvu*:  p*r<ttitiftflf 

àBWgey.,  'jqoi  4m  à  dowié^f>\'«^ 
W  #pjnw^r%J«i  falfaii*iéifa*£irerifc 

«tprttf  te<6  ouwiwiî  lmèé*r  étant 


par  88°  88*sud  et ;S*8tf  êsftte  Cfreert- 
wicfr,    aperçut  une  terre"  à  ffoû  xfQ 
lieues  dé  distance  :  té  TéfcdémaHn,  il 
pût  s'en  approcher  assez  poiir  être' 
enfermé^  comme  dans  un  bassin}*  en- 
tre ïes  gtdces'  et  fîtè,1  dont  11  tf&aîï 
plus' éloigné  que  de  4  à'  S  null&f.  La\ 
description  iju'iî  en  a  fâj^é1  Raccordé 
avec  cette  ;,  que   ton   doit  à.  ftbirVét. 
Lnïdsay  penste  ijuè  cette  îi^jpéu't  dfc 
fWr  un ,f  Bon  "port  dans*Vnè'  saisôrî 
moins  rigoureuse*  tes  Brumes  et*lès 
glaces   flottantefs.   ^pposererti  à   ce 
qtnt  put  s^&urer  dé  f èflàeilcp?  àécé 
havre,  fce  itf^  tfctdfere,'  ttopW  éiit 
atissi  ioniiâiséâncë  du  csfp  dé  fc  Cir- 
concision. iVâpréôT[es  ôfesefvitiohs  dé' 
ces  àewt  marins  et  les  caîïulÉf'dë^'ÉPur- 
ney,  te  tnffiWafeffleJ  èstftt^i^!^su(l, 
ét^fS'eiWëGrtenv^cfcXësolAtadè^ 
qtië4ès^afcèstles>bfiimesretfôf  mauvais 
temps  firérrt!  éfrrôtiver'à  ftoù^et  ife^Lô- 
^ér  et  aux  deux  capitaines  anglais,  né 
ASiveritlpas, :  selon  &triffe£  être  éotisi*- 
Ùëêëi  ëèïiiitÊè  iè*  pMvts'tpieie  cap 
dë^^Srcxmcîsîbn  sbit'eènmmment 
ftttbOrAbïé  ^tfclffea?1^rftef  tfàs 
ârîjr»  i'f)  croître i«*  iûY  dés^o^Wianï 
A^  Bbuvet  ferrie  Ton ^énvi^dàiis 


lômëHëmoighage;  'qtfoiqHiW  ^e  ^>arî© 
pWs  declette  cfrconstknce'kîàhs  soi* 
Jéttrn^l.T?èiisf^cè'éeMl!e  i6ûvèt  est" 
&btÈk  wkhlÀi&r,  %Héf  '  es¥ï  irrai^èJée*  sur 
terëafte^ttar  re  rkmr,  Wrt  ftkts  slîâ^ 
plë  qn^  c4l«f  dont  en  nri^%^nra^^ 
fiSt  «i^f  iïmërité  -tVItfe^xMtorHr;' 
péfisqiflf  atiest^fë1  ièî^#u^  homme* 
^li  &m»¥tofc  r ^^tirëTYÔs'coâ^ 

^CO0lEitf  («Acvïrr '  de),  iflfe  dit 
prt«Wdfefrt.';r«y.  Bôiè^ILKX,  16»; 

«tettÉr^de^  év^iïfr  de  Chafitresj  naquit 
IttiiégéëV-te'lS  janvier  t?l^d1m^ 
suciete*  fatiiîfle  du  ymoiwm  (  x*yt 
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Lcbewuc,  XXV,  326 >  Peu  de  temps 
anrès  sa,  proniouop  a»  sacerdoce, 
M.  de  Jumilhac,  son  parant  %  arche- 
vêque d'Arles,  le.  choisit  pour  un  4e 
ses  grands-vicaires,  e%  le  roi  le,  pour-, 
vut?  en  17,68,  du  titre  de  son  aumô-, 
nier  par  quartier.  Mommé  à  l'évéché 
de  Tréguier,  et  sacré  dans  lâcha* 
pelle,  du  château  de,  Versailles,  le  6 
août  177S». le  nouveau  prélat  se.çou-t 
fia  d'aboi^  à  des  hommes  qui,  plue 
tard,  ne  deyaienf  pas   sympathiser, 
avec  Iiu\  L'un  d'eux,  très-çe^ébre  de? 
puis^  fot  l'abbé  Sieyès,  qu'il  fit  cha- 
noine de,  sa  cathédrale,  Moins  heu,- 
reux,  que-  ML  de  Sarra,   son  prédéV 
ce^seur^.Luhersac  n  obtint  pas  l'af- 
fection, générale  de  ses  .  diocésains  ; 
i|s  savaient  gue.  revécue  ,de  Tréguier 
n'était» .  depuis    long-temps,  .qu'un, 
marchepied  à  l'aide -duquel  qn  mon- 
tait sur  des  sièges  plus,  important^, 
et  que; leur  évéque  n'était  ,pour  eux 
qu'un    pasteur   provisoire, .  De  .  sou. 
c£té,  M.  de  Lubersac,  que.  sa  nais- 
sance, ae>  goûts,  ses  habitudes  ap* 
laient  à  la.  cour,  ne  pouvait, dissimu- 
ler, l'ennuilet,  l'antipathie  qu'if,  éftrau- 
vait  en  jkuse-Jk^tagne  ;  fl  \pif  tardait; 
de  vpir  arriver  le  moment  pu  finirait 
l'espèce  d'exil  Coutil  se.  trouvait  frap- 
pa Auasii  ne  fut-on,  ni  afflige;  ni  sur* 
pris  lorsqu'il  fut ,  transfère^*  en  .1780., 
à,lévêch^  de  Chaînes.  Cette  mic- 
tion, qui  Je, plaçait, à  la.wjte  4*  q&* 
trcT^ingta  c^o^ne*  e*  «fun  qouseil 
4e.  s,eise  vicaires-généraux,  le  rappro- 
chait 4e  ,Paris,.et  lui  offrait  ainsi  Jea 
moyens,  4e,  frire  plus  commodément 
stm,  double,  aerprice  4!aumônier  da 
Louis  XVI  et  de  premier  aumAnier  4e 
!#»•  ^opbie.  tante  du  rai  <  gon  ,  pre- 
mier soio>  après  qu'il  eut  pris  posses- 
sion de  son  nouveau  *Hfee*  filtre 
faire  sentir  fa  nécessité  4e  la  résidence 
à,  beaucoup  de  curés  de,  son  diocèse 
que  le  voisinage  <]e  Caria  excjfa&.à 
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faire  de  .trop  fréquents  et  de  top 
longs,  séjoup  jax  cette  .ville*  J\  l'occu- 
pa aussi  avec  ardeur  de  l'adœiaistra- 
tjon  de  son  diocèse,  qu'il  gouverna 
avec .  tant  de  piété,  de  zèle  et  d'4r 
tfiifir»ft»Mtfi .    ou'il  se .  concilia  ^^ 
le  respect  et   la  <ffinftujgn,tde,*e» 
diocésains.  Il  améliora  h  litwçie  de 
son  église»  eu,  publiant». en  l?8& ua 
non  veau.  Bréviaire  *  suivi    bientôt 
4'un  nouveau  Missel.  Memfert  fa 
assemblées  du.  cierge,  en  1788  * 
eni7a»,u\i*éiida,  e*  178a*«elMa 
cjergé  slaeou  diocèse»  qui  le  uoaws 
député. au  ÉtaMffénéraux.  rit  fitpavtis 
de  ceux  des  membf^s,  de  son  ordrt 
qui  proposèxent,  par  ^^matian) 
d'adhérer  à  Vinyilatkm  qai  kur  éteit 
fjaite  par  Targe^  .orateur  du  net*» 
eut,  «  au  nom. 4u  Dieu  4e  pefedeat 
«  ik  étaiwt  les  minisires »  *t  au  nom 
«  de  la  natiou,  dYse  iieiimr  aaa  éé- 
*.putéa  du  tierstidane  la  <  salit  de 
*4'asseujfrié»geusiraley  afin  de  chef* 
«  cher  eusomhlr  lestnnqan  d\atabe> 
«la  patx>et  ta  eoueovtW  •.  .Par  saite 
de  sou  Adbeaioife*emnnraoneww* 
cet,  des  apphwéissomoMH  asuaulfr 
cent  se» nom  krsqt*oatfit  l'appel,  le 
22  juin  1780,  de*  MA  inetubresda 
clergé  oiù  *v*ien*/*iaa*la^lsfarise 
du  lddu  même  mes.  Ce  A*  ha  an» 
qui  présida  lu  dépètatson  dederçé 
chargée  d'aattanoarque  menajcaitfrde 
cet  drdi*  demandait  k  se  rémùr  à 
L'Aesembleef  pour,  procéder  à  levé* 
rj&atiel)  coauntinev  l^  part   otfil 
pnit  à  cette  réunion  l'ayant  tusuut  pe* 
puulirtfjet  mâàeot  9ih  rat,  le  tmi* 
suwwat»  nommé  aaeinbfg  d'une  dé- 
pmatoen  ^ueiAssaatlnVe  lualousie 
euv#y a  à  IVmscv  et.  à*  flaâniïaiiiniwi 
pour  y  larréterr  des  désordre»  -aw»»» 
Des  forcenés  s'étaient  «mpa»és  de  ai. 
Tswimassin,  homme. probe «e  Fane 
deoes  deux-villes,  suais  pfsarit  en 
raison  ^d4'ja»  feolune>  sbna  préscate 
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qu'il  avait  accapertdes;  granit,  fiors 
de.  lWrivée  des  députés,  la  populace^ 
résolne  à  pendre  Tkonmski,  préparait 
déjà  rin»tru«*eut  de  son  suppliée.-  Vai* 
neœent  M*  de-Ltiberaifc  et  ees  collè- 
gues, à  gnieftx  dWefcé, Je  nalheu* 
senxTaoïaiaiain  de  i'autm,  easayereat- 
ik  d'obtenir  d'elle  que  leailei*  tami- 
sent .leur  co*w»  régulier,  fil*  de  Lu* 
bersac  la  harangua  *eul,  naak/sas* 
plasda  suedês.  Thentaiih*  fat  «conduit 
au  pied,  d'un  muroù  étaientseeUéstlei 
anneaux  auaquejs  «av  attachait  tes 
bête»  desosorne.  Patinant  qu'on  l'y  at* 
tachait^  kû^néme,  quelque*»*)**'  4a» 
ioaurgée  s'éloignèrenê  peur  aller  cher, 
cher  une  potence  et  un  confesseait. 
Cet  incident  le  sauva»  Lea  -habitants 
dePoiasy,  cédant  an  cri  de  lent*  «on» 
science,  siathntdent,  «ont-  saisir  de 
remoids,  et  net  veulent «pas  que  ce 
crime  souille  leur  viHev  Tbontàtsiri 
profite  deèaaciesion  qui  s  établit  dora 
entre  les 'habitants  de  Msiy^ettoetni 
de  8akrt«Germft»>*  pour-  aller  se  wk 
fogief  dans  la  piisom  On  obtint  qu'il- 
partirait  **et  leVàépntés,  sens  la  coït* 
dfàcm  qu'uV4e4r?reraient  enirtnèmeV 
à  la  justice.  Ttoftaatfsin  mont*  dansitt 
voiture  de*  M.  deLubersae,  ait  «enrage 
de  qui  il  dut  la  vie.  Ce  ne  fat  qu'en 
suivant  des  chemins  détournes  que  'Ce 
prélat  put  échapper  aux  attaques  pré- 
nae^fréeee^sejiÛMes'ft  fus  pevtonjieuV 
merit<«n  batte ,«  et  -regagner  Versailles 
on  il  remit  Themâssin  entre  te*  mains 
de  l'autorité  judiciaire;  L'Assemblée 
nationale  vote*  à  l'imanidiké,  desre- 
inerctmettta  àh  M;  oVLaberJae,  pôtir 
sa  belle  condiûté'daifB  cette  déptera- 
Me  dffconsekncer  Sa  popularité*  *dhni^ 
rtua  un-  petr  lorsqti'il  fit  observer0,  le 
k  «ont;  «  qu'il  y  avait  un  éctreïl 
•  à  éviter  dans  la  Becfarfelfan  des 
«  Itaofej  9  '  ceinr  d éveiller  Fégotsmé  et 
«  l'orgueil;  que  le  terme  de  devoir* 
«  était  corrélatif  de  celui  de  droits; 
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im 


«  qu'il  «contenait- de  placer  à- 4a  tête 
«  de  cet  ouvrage  quelques  idéeê  reli*- 

•  ligteuses'    noblement    exprimées, 
«  pour  témoigner  que, -si  ta -religion 

•  ne  doit  pas  dominer  la  politique, 
«die  ae'satu^  pourtant  y  êtteetrsln- 

•  gère  »;  Os»  observations,  vivémeht 
applaudies  parles  députés  du  clergé; 
furent  froidement  accueillies  -par  îe 
reste  de  l'Assemblée.  M^aV  Lûbersac 
répara1  cet  échec  dans  la  méYrto- 
rable  nuit  qui  suivit  h  séance'  dé 
ce 'jour.  Il  y  proposa  ftthornion'  du 
droit  exclusif  de  chasse,  véritable 
Ëeau  des  campagnes ,  et  if  déetaYa  eri 
hfoë  pers6nneUetnent  l'abandon.  Cette 
motion ,  adoptée  avec  eifthousfasme , 
électrisa  tellement  rAssèmbfée,  que  ta 
délibération  resta  suspendue  pendant 
quelques  instants.  M.  de  Lubèrsac  ne 
se*  fit  plus  entendre  qu'une  fois,  ce  fut 
poufr  demander,  le  7  octobre'  fTO*, 
que  lerenonvéllément  annuel  des  im- 
pôts fut  voté  à  chaque  législature  ', 
éfm  que  les  assemblée*,  dirigeant  l'env» 
ploi  de  l'impôt,  pussent  assurer  la 
liberté  publique.  £ïl  crut'  devoir  pro- 
poser ou  appuyer  quelques-unes'  dés 
innovations  que-1  rédamait  Tordre 
publie,  it  n'en  fut  pas  de  tnéme  de 
celles  qui  furent  décrétées  en  madère 
de  religion.  "Sa  conscience'  repoussant 
la  constitution-  civile  du-  clergé,  il 
souscrivît  la  déclaration  du  13' avril 
1790,  ainsi  que  qttéfcfues  autres  pro- 
testations du  -cc^'dfait' Il  fut  aussi 
Finir  des  Signataires  de  ÏExpostàôh  des 
principes  dur  la  Constitution  civile  du 
clergé,  et  âdhfeYa  à  Instruction  de 
M.  de  lai  Lœterne  ,lmrl5  tnars  1791*. 
A  la  fin  de  la  session,  i!  se  rendît' en 
Angleterre4,  et  de  là  en  Belgique  et 
en  Alemagne.  tl'  habita  différentes 
villes  de  ce  dernier  pays,  notamment 
Hnttéshèim,  ou,  au  moyeh  cTâumô- 
ries  envoyées  de  Chartres,  3  secourut 
des  prêtre*  de  son  diocèse,  émigrés 
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<**m**lw.  0a  ¥»u*e  «m  «o»  »  la  tlJMBRTlfefirfeœoite»^^),  w 

fia  de*  frwfr*ti*«*  «ht  A»  ««e»t*x  roriaifrg;  titf**à'  Jtafe'  Tér»'fW(ty 

/»o*j»r*  *»../«  rç%^V4puWié*te;JU  était  filfe  wéW  fffléeklflîtt  **  Wrte- 

aoèt  17j96*,pw  le» *NtqiM*fa»çB»  meftU  «ie i*rtw*ça <*M  niante ,  «rfitv 


retif é*  dan*  le*  pays  filmes*,  Aqwnt    de  «e»  livrer  44*  feffaàre  des  lettre» 
dwaéAa4otni<B»»n^^  twH»*  Jade*    awo.  ptoid»  feûi*  et  <Èe>  liberté,  «et 


raande.de  Pie  .JHMl  »**■%«»  R**ce  tafartts  mi&*Ml»>  \wt  influent  te* 

où  il: n? fat >pas«t0HJ*iHt*.  à  l*brt àm  ébçm dèrherti«qg  eétèërtfc  de ¥ ep«u 

bespii*.  Sur:  «on  refe»;  d'apt*ep*#\tiR  cp4,  «iitie  atifeM*  ¥b*to*e41ey  &u»ey 

npujraau  ai^*ta0Qftywi»aqMftl  #Qfih  dr-JfriMÉUé»,  *l*<<&>fftlaini*e.  Tôt- 

sulw^ie 4fcxi¥»*  n*ei^%e-#j5é<|Hft.dii  «at*e4avirft  •nrnomRfcfe Jfcfa»*  **£*& 

chapO**e  de  friiit^Ria^dçftfc il-4fcit  «wfiU»****  «Ui> £«to*et  4e*  dftpo#* 

1er  jfoyw  q«9»<Ul  «wtmtf.  Qu  wtdtri»  ëoiis, »pdDis4a  pdtsitv  en  477^  «Ue« 

bis  jd*,  consulat  de  tftt7,  le  fc*fe  adtfe«ifttde*v  m»  à  I^Oendamféy 

repiegteirf vftwmjmqfri  tya*$>m*lë$*  f*  knin*v^aaasi>  en<w»«v  «ne  rô- 

a*a/^W;liû  pexffutpaswde  rejNfea&d  ptfift*  tnè*4atte«ae.'  On-  kii  attribue- 

Les  fqocûoos  4piticopalfi»»  <PÇ9#i&  *fc  emme  tm»  Épient  m*  ùtJ**rHm.  Mtf» 

rentrée  en  Fraqcç  jiWfftCà  #a..swi*  efat&ivfttut  à  b  eospetitiarëdftwn» 

quûeùt  lieu,  h  30  aoàt483ât»Âl  yjtwk  tomêeMa*  et  de  radw»  qu '«lie  aap* 

da,a«4a,#firail«,  jp  vtffafltqij^affc&n  P&P**  ^es.tpsodiietûkit  «b  M1^  d* 

milte  ^t-cpwjUnfcj*  aj»iv^4¥U'M&l»«fr  Lnbort?  qatapie  *infébeufes  à  «ailes 

son*  torap»  eptae  fevexwpke*  4e>  piété  <te  JfiM  -  -da  Iflitaat  wt  -  d  notas*  danes 

et  de»  lecture  instructive  Tous  le*  cfabamtaa^té^Uii*  Jeiaé^tgaH^ 

jours*  il  célébrait  Je*  j»aia4&  ntys%es  aMwmfcdiiettccèi  idass  IstiritenBiK 

g?aade,$iwpUcit£  «t  saierveptepiftà  bJÛe**  -lue»,  ftjiiMipttas;.  saut*  I.  X* 

edi6aieiit  )e* assistants»  fau  -son ,  ^esta?  lktftce4  *fa*>  ^liw^*^  <**9jie*r*)m 

mffnt9.il avait deraaodiàém in^u»4  mii.dMMwre  -prélwfiaitte  iqui -mm 

daiis  te  ^veâaiestuië  au^.  cwêqueft»  ti«^tJkpi)i^ulMs(f«iwi(|e«r^;#«»y 

d«P%  la  cathédrale  de  Gba^treçH  PC  LaiJ(^»  (<Paii*)^*H$>  n*i&.JL>U 

tqlle  dao&  Tj$}cienttf  ^Iwû  4e,^nt,r  c***  AmM9%>47M^T«l^l^€^«ttlt0 

dfiii^v^il^dsH^  Suit,  fré^  ai*ér  kf  p»r,  Ma^ir MT&.9JBméi  «rf^I^ 

aiçaHi  a^ifil4>.,eM .J745^  au,  «4ge,,de\  ^9»^.<Ô(I4^4jAW««Ip49^^ 

tctu^a^M  i4»  ^Wje'die  fpntpua^  ^*»*^^  ^#?K<m  «^  fe  #w»«t  ^ï0- 

aiu^^/gca^M^ît  Umé»  :U,fU  enr  çj«w^J?«a,  W^^(W.  ^a  |>îMr 

{^^^(g^âf^id»  ji«»teiH«ATg^p^  20wfHf#r  liiftijr^^feiça^f  1  i«A# 

ral/itenaiM  ^.Jra^>Wvèa'  k^.  (RtMM /175ftf.>MSli«Vfv4èi^ 

brumaînQ^  4'  y  .mouj^t.diwp  W*.  p^^  fe  .l^4'M«l#^*«teê>/^^»^M^ 

mière*  anaées  de  U  Restauraj^ioAt^r.  1^X5^*14*  W\UMv*4U,  jmrf- 

De^x.d^sfB  fils^yakntrpe^ii.QHi^.,  l^^c^lï^r^yqlscin^^l»- 

ron.    ..^                     ,P — L-rrir. .  .   .  .  ma>  ^ut» accueilli  ai^.lay^ur,.  et 
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passepon»  une  éet  tefeiBèftf^  jfov>  proteetfai  patltoattUci  iWôné*  *« 

doutions  de  M*ëc  Hubert,  ÎXiKww*»  outre*  à  FttWge  4e»  magittjnts ,  une 

nW(e*»^ttf n*e  dé  aee  W  noir),  ps*  bibtietfcèqfle  pnbnya* ,  4pi'il  enrkfeift 

M;  D.  4»  8. ,,  Pni^  17W,  in-4&  Soi*  de  ptttêksttr»  ttnllfcrs  et  vdèmb*.  En 

vant  le  nfàrqn»  de  P*ûhttj,  'édite**  -  101»,  il  fo*  etrr*r4  w  ôanaiepoor 

de  la  mHetHèqHe  tMIttefftffc  Atn  Bfr  mtr*41eire  le*  lofe  ânmeake»  «W  Ja 

mans,  ce  confe  est  de»  !#*♦  de  ttiberr  ;  partie  de  cette  province  dont  le  pri»r 

Onkfi  atteint  encore  *  X.  JBUt  jrtrta*'  ee  POmatow**!  **»*  cmjawi'.  -  Cas 

cew*  €oyae*êfoR*f  rïi* pt4né&  Bà*±  travan* otite»  fi|p<né  iniwrempaw  par». 

km  -,  trridufr  de  Tombe  parf**»  0wk  les  désastres  ^  fccaaapagn*  de  4842. 

cobnd-  La  Hâte  (Par&y  17Wft,  ro*i*?  11  s«fv*t  fart***  fcafloa»*  à  Pari*^  et 

Btanrti&-ftote;#tei  Bfirfe,  wm«**tou*  aedrouvaft  <dafl»'  eett*;  «lie  loraqne 

les  ouvrages  «p*  elle  »  mis  «*'  joér  ont  1er  puissances  é&  ÏE&pepe  t  JWÉiit: 

para**»  lé  vmled^r«ttonyi»e,  il'y  bléeé  à  Titeae'on. ttit&,  dotédècèat 

en  a  *pent-étre^t*ie*r»  qot  tf*  séttt  du^^rtde'kin>k>^e.  Liîkie«ki|>ro- 

patftfelté.  fjhfln  ",  On  lfcïddrt  :  !♦  %n>  fit*  de  «a  féeMori*  ponr  tnpffaaaantr; 

Abrégé  êAkaèis  des"GMeï  ,  rtnfttnf  dm**  une  lettre  adneesée  *raaip**eiir 

espagnol  >'f  twrV*L»và*A;  X!Tv\  9ÊÉ),  Aie***dr<},  la  sfeaatiaR  -de  •©*  infos 

Pari»  ;  178©  ,4  v*L  k*4ft  ;*»  £*  tm*fe  patrie/*  parattn/necett^latii* 

jffftttfr*aft»  dxE*f>U*éto« ;  suite  &jÏ-  lur  attira  «rie = diagrâce.  ôétent  retiré 

maéi*éepGa*tksi  «raétftoée  tfeapa-<  danfe*  les  environ*  de  (fraonvie*  il  y* 

gnof*  de'  montai**!*  ^  Amsterdant  et  nttmkt  »b^o/ftee  année*  p4*a  4avtL  •.  : 

Pafîfr,  &&&'*&&&  t'frnmÊrnoÊL  .       -■•  G*r-f*i    v 

vetfe  édition  ée  l'mmgefe i»  eènt*       UJ*OiilIl&lLk  (<***»*>  j»h»- 

tesserd'Annetitt  *  frilMé't  Ao  S^twit*  tease-Chodkievioz,  pnneeeee) yti&kc* 

nie  des  Ffrt  4*h*ke,>Ù*<Lyi'l%&-ir»  Pofenaite  ,  Itona  de*  plu*  ea«A»»tQt> 

12^'M,^'de•Lnhe1t  to©«nrmverfri^t?  viedrtw*  de  notre  4angln*t  tritrooal 

d'aéré»  Uiié«i«ltr#  «Wlri(|*tef  mtk  pin»  '  >  reWuiionnaire,  xMt  «éi  wrt  1379» 

froide  4«e  ^a4àante/ iiHërte'èettB  an-  erara^^^oue-lert  jeune-  k  prineo 

née»*dané'leTi»€^du'J#**nW^  Akkandm  ^abominhk  Douée  /i*» 

Prfrt*.1        >    '  -  ^P^^m    -  e^rtav^tureu^ellettkpMt  to»  voya- 

I/WMO^Ki <(¥>êm)>i >>mê  'véra-  ge*.  DèiboMK  Jmre,.e«*  Vwt  ea 

17tW,  <fwifrftttoîH^ tfuetwcte Polo*'  Fiwiefey'  «t  vk  k   réyolatioii  à  son 

gne,  RitfCô¥ïfté'de  noftntf^liotpeè  or%ine.*IW«o  anwa»linrooà«té>ét.ks 

A*^er*^arfd^ *WJ  *oy*^ea  teoiw  cote»-  dévétopfienatt^ >e*eel«t*?e*  ue^et 


eeHent  lèfattre,  sértoat  en  llèfie;  'ftenv    quWlIeHo^ttl 

ti-édatt^sa  pa travers  4773^  41* se  lit'  téOJwnoi  à  Varaeyic.  Dureate^  «m 


c^ni^e«MK  no«ee»à  fardiètevda^  sejtw^itt4x*t»  dèmièfcesrak  fnt  4a 
Qàtf6»->i#m^^tti  tefrflina  se*<arfattoea    pesdé'duréa^  il  kiitaHok^k  *«- 


par  ta  oo*wft«ttJa*  dtr#>mar4Wi^e  pie^dve^o^ooiMw^le  acâ  voyage*  «  tie 

gi aM'titUlnV^  de» VttrtM»vk>  afaut^ëté  reron-lw  anm  ^ue*e )t#ait  jat****. 

éri^Wil^f^flT^ ^tftltBwi  eni'Wl! laonV'  en  France,  fine  teint  de  -nonvaan '•* 

rne^inlin^ft^n^^'Jtt^loB        wnj4àv  là  Pologne,  pàm  part  la  Stdssé  ,  et 

ce  poe«^vee  'tie^dcraërtt;  -H  mluavî  s'actét»  <pÉkju«>4«»pf  à  -I^Mann^. 

dtawlr  %* 'Ptoghe  %*  CodeMfronç»ky  tfn^^Aet*^^«lnnnlN>e  ^  a»  «nais»» 

étai^uftotieele'fe.é^^  ayant  laissé  ééhapper  eli  ptiKHc'o^êî^ 

de  celte  de  Parti ,  et  Sfaonoèa  d^ite?  ques  paroles  Favorables  à  la  cause  de 
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la  révvlsnien,  le,vbeeon  d'Krlacn, 
bailli  de  Laissant*,  fit  lemprisanner. 
cet  individu  sans.en  ptfvejiir  la^eûln 
cesse..  Dealers  «lia  vauiut  se .  sous- 
traira* «ne.  iiiqusnuesi  poltaque  .sju* 
pesaitaa*  clh><niénie,-eft  revint  «a*JPa* 
ris  $**>ù.  elle  aedia  avec  le»  principan* 
dépende.  Jk£iroade»  àlei&  cet  bril- 
lantes —élirii  des/aient  lui  élreJ uaeat 
tes,.  Apre»  la  «forte  des.  Girondine, 
elle-  f ut  successivement  acnêtée  et  rei» 
mise  en  liberté  juse/tt  à,-erois  reprises.  - 
Un  de  ses  ootopaîriofee»^  fe  comte 
Thadé»  Mostowsfci,  auquel,  an  ten- 
dre sersdasent'letHK&air.,  avait  subi 
les  mêmes  ytciesisudes^Afrès  une* 
nouvelle,  •arrettatiea  4  T*efe»r  eee, 
titre  d«ne*vé<  secset  eW  U  Potagne* 
auprès de la* rappbakna?  finit  par' sau» 
ver  le  comte,  mai»  l'improdaate  eesv»  ■ 
fiance  deson-antiela  pendit*  Elle  dif- 
féra de  s'eteqpsefy  et  fiât  éjademeot 
emprisonnée  pour  la  quatrième  fois. 
Le  tribunal  rivtolimoiiriàit*{>cuitoa4b 
contre  elle  la-peine  de  jneft^EJJe  «b- 
tint iitv sursis  en  ^éclaraoftiqu'eUe^tak/ 
eneetiftè;  rn*itvsur  ces  entrefaites, 
une  -révohnion  ayant  éclaté  en,  Polo- 
gne*,''  Rosciusae  et?  plusieurs'  autres 
ami»  de  la  princesse  *eri  viraati.au: 
Comité  de  saint  public  >poar  la  récla- 
mer. Elle  apprit  eette  nouvelle',  se 
crtit  sauvée,  et,  dans  l'émotion  de*a 
joie,  se  'hâta  d'avenes»  que-  sa.  grée*, 
séese  était  Mute.  Le  Gomisé  d^*akt 
pufcht  fattinforméde'fcejtaveuf  et,< 
le  jour  même»  la  amncesse  inoaret 
sur  iVfcheraud .:  «U*  n^avak  pas 
cote  vingt  qiame»ana  »(!).■ 

li«€>(J«tfr  du)  (  JeesMesJbuft'as)> 
née»  Pari*  dansées  freanares  années 


LUC. 

•  du  XW<  siècle,  eut  wtsnn^-pi^cureur- 
générât  de-  ia  reine  Gatnerine.de  fifë~ 

1  dieiai  m UW. C«st  la. prenussereine 
.qm»mm^.a«tjr  eu  «s  pjtoaareur- 
général,  ainsi.qu'u1  Je.  dit  lunnême, 
page  52,  de,  roumgeci*aprèt  cité. 
Il  était:  auparavant  prodireur.au  Par- 
lement, et  aussi  procureur  du  car* 
dînai  de  Lorraine,  .aacheveque  de 
Reims*  Jean  du  Lue  1  a,*  f ait  impri- 

•  mep.ua  ouvrage  curieu*v  intitulé  : 
PUmtomm  tumvm  apud  Omllos  eu- 
rtsxyilêVjXtf,  Im-œntripud  Caro* 
hmSfpkamtm,  iôôfy  in4».  il  y  a  à 
la-fin,  un,  imdex  eu  français  des.-  an- 
ciens mot*  latin*:  qui  se  tr»nyeaNians 
cep  douée  li ivres  d  arrêts  du  Parsèment, 
et  dont  A  serait  difficile  d'avoir  l'in- 
telligence, sans,  cette  traduction  oit 
exptiûetîeti  <  par  exempte*  «manuen- 
si*.  se**>is*f«ur>  W  clerc,  .du  sang , 
quW  a  depuis*  appelé  et. qu'on  ap- 
pelle .encore^  tnamtejiatf  ^nggfrr  cri- 
mimU;.  Ututjia  st+ta,  h  masse  pa* 
roissielo  on  la  geas^'meese  ;.  jHUali- 
&ut>esu'feti«taUoblr,  eao»  •  ;  *    Z» 

iAJCM  (**iwitt-€einimKi),  ené- 
decttt'  ahemand, >néà  frencfoi^-sur- 
le-eaeinv  le  30  avril  1787,  fut  reçu 
doètene.  en  médeeme.  à.Geettinatie, 
devînt  ensuite  professeur  en  médeci- 
ne à  l'Académie  raeeHe*-<&raiçicaie 
de  Francfort,  {nue  -professeur  de 
tlkérapeatiqne  à  Marfeourç,  et  di- 
reeteur  de  l'Institut  clinique  et  de 
rneepÉcede  la  Faeulté.dfi  eette  ville. 
Il>tnflnm«.le  »  aseLIggi.  Ses  ou- 
vs%es,  qui  traitent  neniay  teus.de 
neyets  eiiatesniimee,  août  {.  h  Qmm- 
dm*n€t4avmtmnm  «*eJe»aiea?  circa 


'»lw;if     "M    >MHM 


.  (1}  Sa  flUej  eof«ueo  bas  âge,  avait  été  en- 
fermée avec  elle  à  la  Conciergerie ,  et  né  fut 
rendue  à  wfamilte  qifapreste  eOttfMieen  : 
->.*»  aaue  pisatana  laalintosK  eHeave. 
par  sa  beauté,  fut  tendrement  ajraee  deKos- 
ciusko,  et  vint  le  Tisiter  en  Suisse  dani  tes 
derniers  temps  de  sa  tie. 


fp*i*.  iùinêHt  autsnessnasiitio- 
raeè-eèee  leUm  mUuhtmp^Ftm^kn, 
iêLU  is>4*«  U.  Mm**vk***m#mii- 
q*m4*r  le  thymus  enesT-^oasme.  et 
casa  Ut  4nim*u*9  Iraucàpit,  lili- 
1M7»  iii^<eihta.).  III*  VeFacit  Au- 
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ca,  Francfort,  1810-1813,  in-4M¥* 
De  £erakri  m  komime  unsU  et  mot*, 
Hcideftbwg,  181»,  in~4*,  V*  Mecker- 
ches  ptynobpccunfdiÊakt  <smr  quel* 
que*  sujets  ejui  omt  wepportàia*e'né~ 
ratfn  (att».)y  Fraocfort y  1814 ,  te* 
4°*  VL  Hemawqmes  anotomiques  sur  les 
dwerticule*  eu  canal  intestinal  etim 
confiées,  du  xhymus. .(  attem.),  Nnrea»» 
bcr§r  1813,  ro4*,  ù&  VU>  Cansidé* 
ratio**  sur  la  mature  de  Loroa* iiing 
a»âma/ (aUen>),  Francfort,  1813»  ia> 
8#*  VID.  AtflMrçu6A  *u*ie  rapport -de 
ïûif anitme animai  avec  les  plaies  ex~> 
ternes,  an  ce  qui  rmaarsle  lemremauité 
et  leur  mortuÛté{uuem.\  Heidêftberg, 
1844,  m**;*  édit.5 Marbotirg,  1819. 
IX*  Quelques  Proposition*  sur  la  doc»' 
tréma  des*sécrétionë  (attem.),  Francfort, 
4*45,  m**».  X.  De  JXspotitbnihusl 
creteleis  inter  v*t*n*iarum  arteriarum 
que  suètttuntiam ,  Marbourg,  1815, 
in>4°.  XI.  Esquisse  4' un  système  <?an- 
threpoèogie  médicale  («lien»»),  Frase» 
fort ,  4B46,  ia-è*.  XIL  De  Antiquité 
shmo  Mo  omnsm  seire  nihil  sèire,  qn&- 
ténus  ad  mediaum  tpectet,  Marbour^, 
1848,  tn-^.  XIII.  De  (kseseeutiuarte- 
n'aram  i*m/i,  Marbourg,  1819,  m-4*. 
XIV.  Plan  d'une  histoire  du  dévelop~ 
peinent  dm  corps  humain  (alkm*), 
Marbourg,  1849,  in-8».   G— r— a. 

liUCA&{Eicnuro),  savant  théolo- 
gien jmghcan,  né  dans  le  comté  de 
Radnor  en  1648,  acheva  ses  études 
à  l'UnWerské  d'frtford.  Il  dirigea, 
pendant  quelque  temp*,  l'école'  fpw- 
tinte  tf  Abergavenary  ;-  ma»  le  talent 
qa'<en  lui  connaissait  pour  la  préthV ( 
cette*  ne  permit  pa+dè  le  kûster  dans 
celte  position.  Il  fut  élu,  en  1688, 
vicaire  deSainfr-Étoenne  ,•  i  Londres, 
et^édteataur  de  &ritn>Oia**  dans 
le  quaitki  deSouthwark.  En  4696, 
il  se  Vit  installé  prébehdier  de  k  ca- 
thédrale de  Westminster.  Ge  fat  en 


cette  même  «nuée  qu'if  perdit  to- 
talement la  vue,  déjà  ftibîe  depuis 
sa:  jeunesse.  Il'  mourut*  en  1715.  Sa 
piété  ne  le  cédait  pAs  à!  son  savoir 
et  à  son  éloquence,  et,  suivant  le 
docteur  Doddridge,  «on  sent,  en  li- 
sant «es  ouvrages,  qu'il  était  supé- 
rieur au  monde  et  entièrement  voué  à 
Dieu.  Ses  pensées  sdnt  excellentes  ; 
son  langage  est  parfois  simple  com- 
me dans  la  conversation  ,  parfois 
grand  et  sublime,  toujours  expressif  » . 
O»  loue  particulièrement  le  Christia- 
nisme pratique  9  in-8* ,  et  fa  Recher- 
che du  bànheur,  %  ro\.  h>$*.  Le  pre- 
mier de  «es  ouvragée  est  fortement 
recommandé  par  sir  Richard  Steéle,' 
dans- le  63*  numéro  du  Guardian.  Les 
autres  écrits  de  Bich.  Lucas  sont:  I.  La 
Morale  de  è" Évangile,  ftl-8°  (traduit  en 
français, Oex,  1740 ,  in-12 ,  4*  érfït.). 
IL  Pensées  chrétiennes'  pour  chaque 
jour  de  la  semaine ,  m-8*.  III.  Guide 
pour  aller  au  ciel.  IV.  Les  Devoirs  dès 
domestiques 9  û>8*.  Y >  Sermons,  5  vol., 
même  format ,  publiés  par  le  fils  de 
l'auteur.  Une  traduction  latine  qu'il  a 
faite  de  Tons  les  Devoirs  de  l'homme 
,  (  The  whole  Duty  of  man  ) ,  a  été  im- 
primée en  4680 ,  in-8*.  L. 

LUCAS  (Jeaw),  poète  latin  du 
XVII*  Siècle,  naquit  a  Paris,  vers 
1650,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  professa  la  rhétorique,  puis 
la*  théologie  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  On  a  de  lui:  L  Actio  oratoris, 
seu  de  aestu  et  voce  lihri  duo ,  Paris, 
1675,  in-l&  Ge  petit  poème  est  es- 
timé :  il  faitparne  des  Poemata  didasca- 
liea,  publiés  par  le  r\  Oudin  et  l'abbé 
d'Olket  (v.  ce  nom,  XXXI,  583)  j  Di  - 
nonart  l'a  aussi  inséré  dans  son  recueil 
intitulé  :  t Éloquence  dit  corps  (2*  édit., 
1761).  IL  Oraiio  de  monupientis  pu- 
bliais latine  inscribendis,  Paris,  1677, 
in-12.  Ce  discours  fut  composé  au 
sujet  de  la  question  agitée  alors  pour 
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savoir  si  1^  iq^xipliQW  placeur  «T 
le,s  inpoument*  public»  dowaat  j*i* 
eu  latin  ou  ^.français*  La  P- Lucas 
s'y  déclare,  pour  la*fongpe  de-Çiee? 
ron  et  de.  Vitale.  £i\  Ctapentiar 
(».  ce  i^om,  yiU,  ii43),  4ug»ct*i*fftt* 
rituel  de  r  Afa^éittie,^.  paf*fer*4eilK 
écrits  pour  la  Z}*/eme,e£aj|rl'£xe*/* 
lençe  de  la  Unf#*JKançaM.  tfaufiee* 
érucUtf  prirent  ,part.  à  la,  discussion^ 
l'infatigable  aW*é;de  ftUroJJes  se  méU 
aussi  de  la  qiwa*U«,  e^puj^rfles 
Considfraïiqni  ,&kf<weuf.fa  i*  Um$m 
française^  contre  Je  P.  liMet  *4H7# 
in-4°,  III.  Le  F.  I^se.ré^paadit.à.se* 
cr,i(J0ues  par  un  j**^tjatin>  dpnt.  J* 
traflnç|tio(aeu  vers  ^ra^i*  Eut  ii*S!é>e« 
dans  le  iJ&n^^ao&ifôd),  «ou*  ce 
titre  :.  Palinodie  contenant  lélo^t^ae 
la  langue  française*  il  a.  dmwéutta* 
édition,  cjes  P^><?$  Pluies  dM  JP,  Va? 
va$s£urt  précédées,  /i'une  notice  sur 
ce  jésuite,,  et  suivies  #ua  *pn*ctile 
grammatical,  4a  mftae  airtemviat*» 
tulfî  :>  QbfCfva,ÛQne$  devi  et  i+$u  fm>-. 
i-umdam  verboru-Wy  Q^C,  Paris*  £$£&, 
in-8°  (wo)r„VAVAW«ja,^LyW,  4S).  . 

LUCAS  (Jfi+aTj^QWV^&iiOfiifi)., 
capitaine  de  vaisseau*  français  ,  na- 
quit àMar enues  (Charenje-I«4ériearl)> 
le.  ^  avjil  $764.  I*  père.jd^LuWi 
qui  estait  huiler,  dirigea,  de.  bamw* 
hçure  ses  gqut*  vers  la  marjne,,  et  H 
n'avait  pas  ençpre,  atteint  .sa quator- 
zième aimée  lorsqu'il  fut  erwoyi  « 
Rochefort  Ç^  y,arrjyaut ,  ,il  fc»Miw*T 
barque,  coinjue,  mousse  sur,la,pr;nn£: 
la  Jtathilde^  qni,  «ftatf,  chargée  de 
l'escorte  des  conyoJMur  le»  qâj£s,  ^u 
mois  de  .mai  .1779»  Lucas  passa,  eu 
qualité  de  picotin.,,  sur  iMernxione^ 
que  çonimancjak;  ,1e,  comte  de  La 
Touche,  et,  j^ur.  san  débat,  U  assista, 
à  k  prise,  de,  deux  corsaires  anglais, 
dont  cette  frégate  s'empara  sur  (es 
côtes  de  il  le -Dieu,  après  un  combat 


dasplot  afàmtmmr  4o 
ment  4e.  Tatarie  H7»9  AHsfautec 
retat  T*mb*  4e  «t.  landaa  à  .h  <9o» 
veto  togUtff  rf»  -,  polar  «  se.  «énnw  ià 
larme*  mwU  aux  égares  du  «om* 
d*£«ic4»e«.,L*e»*  fit  ce**  namreUt 
campagne  ,  comme ,vokmmire  »  et, 
pwirtW  le».  amfti  hait  meéa.aWqllg 
dnm,  41: nsmetn.au  «mmhat  que*  cetts 
amis  fera,  k  4?  awiUWfcMJellt 
de.  l'ajatraLRadmTf,  jataroàtre  «agt* 


«es  ps*age*>pemi*nt 
aatoea*  4»i-  et  1I8Ô,  -et.dani*  .foui 
desquels  Lueat  reçut  .une  .Wetmw 
gt»v«>a*  Jbaas  ^atsafae.  Au  jresaur  4e 
sa  frégate  à  gi*cnefortt  (mai  4788), 
U.  fut  embarqué  sur  la>.  oaavatia  4 
J*w>e-£Umph**  ,.  et  il  passa  ensaile 
sur(k  geharre  X44o«r,  «  aocd  4e  la* 
qiMme  il  fit  naufrage*  lUe  <4e  S* 
Durant  Je*  année*  qui  «Calera* 
de(17S3,à  17*H,  Lucas,  deaamvfta*" 
cessjvement  aide-pilote^   seepod^ 
enfin,  premier  p4ete  ^  lui;  embarquai  » 
dans  ces  divers  ^laeks-i,  «wslacot- 
vette  fe  Fauvette,  [*  fioagam  UJ^ 
r^/ç.,  et  .survie  vaisasan  £Qnimy\À 
bocd  dmcraak  il  fit4piasieurs  osum^ 
gnes^iaiu  la  M^teran4a^auA4le« 
duV^iHetài^nt^omù^aw^i^pa» 
lqnf^-temps  il  jwaytissa^Wfenietia*» . 
d'officier,  à  bord  de  .acs.  bâ^mefl^^ 
quand  il  &t  promu  au  grade  djeas^i- 
&w  (févrkr.  17d2^  4  cette, épaqae» 
il  était  embarqué  ^ur  ,1a.  fk4gala  ^ 
F&b,  qui,  faisais  partie^de  la  »^* 
tion.  4a  ritt^»  et,  il  y.était.  ^wsva» 
l<ps%n'a«  muai  a  wr4  IJ^vi^tte 
lieiftenant  de,,  ^ai*»eaM,:,Aïwè6Maw 
camfftfoede  {>lna,denqNaii«ajméai 
consécutive»  dam  ce*:nMa*>  ptnJaK 

les^mtiaa  J^oa>4'4lV^^«>f>^^ 
lv^reme»ia^.ofaiex^titf>ft.  MWH>r 
mimiff  f:ia.  jRrfiie  . via t,4éewmar  * 
Buest  an.tïWL  Un  officier  mpip#  ac- 
tif aurait  pioaté-de  oettecirconBtaftce 


me 

pour  prendre  du  nspétt  «Jais*  4hh 
lendemain  de  son  débarquement  ^ 
Lacas  pais*  sur  k  vaisseau-  /e  '#es* 
gu?ux->  uni  faisait  partie  4e  1-arutdt 
j»a*aJ£  aux  ovdees  dftJMorawl  de  4^ 
las*  E*  1799  9  il  â*  nomat*  capitaine 
de  frégutey  et  $>imbtfr<unri  eu*  J'Jï* 
domppikàt.  Ce  vaisseau  pwriayti  «il 
attaquflfrgafe;r«ocadre  eay4flftionsiaira 
de*  G«ij<«a4ww«ilref>ritcoiit*^  Porto» 
F^^,  de  lik^Klbe.  B<  4$fl,4t 
faisait  parti*?  sur«e  m^taw^atkuei*, 
de  k  division  aux?  trdm  du-oefttw* 
amiral£inéis9>et  it  «prit  on»  part  gle-> 
rieuse  s»  «eau  coeabut  qlte  cet  officia» 
général  soutint*  k*  $  juillet  18<tt , 
dans,  la  baie  d' Algésiras,  çontpe  l'es* 
Cadre  commandée  par  i'ami*al  San* 
marna*  Au  aaoia  de  septembre  18H3't 
il  firt  promu  au  grade  de  capitaine 
devaisfreau,  etfegut  an»  même  tempe 
fordré  de  se  rendre  de  Brest  au'&et" 
roi^paur  y  prendre  ie  eqmmasde- 
ment  du  JMçutMe*  Au  funeste  eotn-j 
ba*>o^Traf*lga*  (9t  octobre  4^06), 
ce  vaisseau  était  le  troisième  serre* 
file  du  BucÇntpurey  que  taofttak  le 
vice-amiral  Villeneuve.  Au  moment  où> 
Neiecav  manoeuvrait  peur  equfjer  la  li- 
gne française  *.  en-ee  dirigeas*  sur  te 
&énentaw$  à  la  tête  d'une  «pionne  dg 
dottae*ais*ea4ix,  -  h  iV<p4mfe  et  k 
San-Leattdço ,  placés  en  arrière  de  ce 
vaisaeaUv^f&ûAt'âouéleve«t  de  leur 
poste,*  et  -laissaient  un  espace  vide 
entre  l'amiral  ei  le  Redoutable.  Lu- 
cas >  voyant v  le  danger  auquel .  l'é- 
loignement  de  -  sea  deux  matelot* 
derrière  e&posait  le  Mucentautv,  e\ 
jugeante  Tiftu^ajBMtttVoùi  se  ti^eu- 
vait  k  Neptune  âe  prendre  sonposle 
aeeez  à  temps ,  força  de  voites  et. 
vint  -wdacieu^ment  poster  son  vais- 
seau dans  la  hanche  du  vent  du  JBt*r 
cenu&utcuVvc  cette  .habile  manetuvjre* 
il  couvrit  son,  ajourai,!  et  udt  Nel- 
son •  dans  l'imnpssibiiké    d'exécuter 
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•on  projet  fin  ce  moment,  l'ami- 
ràiVilterteuve  faisait  le  signai  de  com- 
mencer le  combat  dès  qu'on  serait  à 
portée.  Aussitôt  iè  Bucefitdure  ,  fe 
AWafeteMr,  ainsi  que  la  Sàntitsfhà 
ftvfcieW,  qui  était  4e  matelot  d'avant 
dePatt^ral'  frayais»,  ouvrirent  leur 
feu  sur  l'amiral  anglais  et  *ui*  les 
«ataaenxquRmàrehatent  à  sa  suite. 
fin  «moka  de  dix  minutes ,  il  lut  dé- 
raftté  de  son  mât  d'artknon;  de  sort 
péfi*mét  de  bune,  Ar  son  grand  ittat 
de  perroquet,  et  il  eut  une  dr  ses* 
vergues  coupée.'Soit  que  ces  avartee- 
faussent  fait  dévier  de  sa  routé  prf-* 
meuve,  soit  tout  atrtre-nwtif ,  liaison' 
cessa  de  gouverner  *ur  k  Bumn- 
taure  ^  pour  porter- droit  sur  Je"AV 
dmttobie.  Mais  Lucas  tint  ferme' aw 
poste  qju'il  était*  veau  prendre.  Niisotf 
voyant  que  ce  vaisseau  né  ptSair  point,1 
laissa  tout  à  coup  venir  au  vent,  et 
tombant  alors,  en  travers,' il  worda 
le- Methutabk  de  long  en  long.  Aussi- 
tôt Lucas  fit  lancer  ses  graptna  d'«> 
bordaajè  à  bord  ètt  Fietory,  et  les 
deux  vaisseaux ,  «ainsi  engagés  ;  se 
tirèrent  à  bout  portant  plusieurs'  vo- 
lées, d'autant  phis  meurtriévea  quW 
eun  boulet  n'était  perdu.  Le  îëd  eon^ 
tinoa  pendant  quelque  temps  dans 
cette  position  »  mais  bientôt  '  l'eqiuV 
^ege  du  Fiekny ,  abandonnant  ■  las 
batterie*,  se  portée»  foule  sur  les  ^H- 
lards,  avec  le  dessein  apparent:  d'abord 
àst  teAedoutabki  Le  càpkame  Lucas , 
pour  prévenir'  cette  manoeuvre,  fait 
aussi  mouler  tout  son  -monde  sur  le 
pont  Alors  une  Vive  fusillade  s'engage, 
entre  les  deux  équipages;  des  grenades 
et  des  obus  à  main,  lancés  des  iw- 
nés  du  HedautMe,  pleuvént  sur  k 
pont  de  l'amiral  angbâa;  bientôt  ses 
gajUards  et  ses  passavants  août  jon«< 
ch^  de  mo<ts^  et  Nelson  lui-mênie, 
frappé  d'une  balle  à  l'épaule  ganebe , 
teinte  blessé  murtettement.  Cet  acei- 
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dent  achève  de  porter  lettossblftè 
bord  du  Ficiory,  et,  un  Boneot) 
ses  gaillards  sont  déserts*  L'équipant 
du  Redoutable  demande  à  grands  «ris 
l'abordage.  Pour  le  faciliter,  Lucas 
donne  ordre  d'amener  la  grande  ver* 
guc,  et  il  en  fak  ainsi  un  pont  qui 
communique  avec  Je  vaisseau  anglais. 
Mais  en  cet  instant,  le  vaisseau  à' 
trois  ponts  le  Téméraire  aborde  le 
Redoutable  du  coté  opposé  au  Vie* 
to*y,  en  lui  envoyant  toute  sa  volet» 
L'effet  en  Ait  terrible  :  près -de  deuà 
cents  hommes  furent  atteints  par  les 
boulets  «u  la  mitraille  t  le  brave  Lu- 
cas reçut*  «usa*  une  blessure;  mais, 
comme  elle  était  peu  grave,  il  n'en 
centiona  pas. moins  de  donner  ses 
ordres*  Le  secours  apporté  si  à  propos 
par  le  Temétwe  tu  Fictory  ranima 
l'ardeur  de  l'équipage  de  ce  vaisseau! 
qui  recommença  le  feu  a veo  une  non» 
veUe  vigueur.:  Pressé  ainsi  entre  deux 
vaisseaux  à  trois  ponts ,  U  Redoutable 
leur  opposait  la  pu»  belle  résistance^ 
lorsqu'un  troisième  vaisseau ,  le  Ton- 
nant, se  plaçant  dans  sa  poupe,  Té* 
arasa  par  ses  bordées  à  bout  portant. 
En-  moin*  d'une  demi^heure,  U  Re* 
deutuble  fut  mis  dans  lé  plus  grand 
délabrement  Le; capitaine  du  Terne* 
r*in,  .le  voyant  dans  cet  état,  le 
bêla  de  se  rendre;  maie  Lucas,  qui 
ne  pouvait  pins  tirer  de  canon ,  ré* 
pondit  4  cette  sommation  par  une 
vive  éueiUade**  Presque  au  même  ins- 
tant,  le  grand  mât  du  Redoutmbh 
tombe  en:  travers  sur  le  Téméraire, 
et  les  deux  mâts  de  hune  de  ce  vais* 
seau,  tombant  en  mémo  temps  sur  la 
poupe  du  Redoutable ,  l'enfoncent  et 
écrasent  plusieurs  hommes.  Pour  com- 
ble de  désastre ,  on  vient  prévenir 
Lueas  que  le  feu  a  pris  à  la  braie'  du 
gouvernail  ;  mais  ce  '  qui  restait  de- 
bout de  l'équipage  parvint  bientôt  à* 
l'éteindre.  Ge  combat  acharné,  d'un* 
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vaisseau  de  sekante-quatome  contre 
(taure  trois  ponts  et  un  de  quatre- 
vingts,  durait  déjà  depuis  plus  de 
doux  heures;  sur  sis:  cent  quarante- 
trois  hommes  dont  se  composait  l'é- 
quipage du  Redoutable,  cinq   cent 
vingt-deux  étaient  hors' 'de  combat, 
dent  trois  cent»  tués,  et  <teus  cent 
%mg*dcgk  grièvement  blessés  :  tous 
les  officiers  et  dix  aspirants  étaient  au 
nombre  de  ces  derniers.  Presque  tous 
les  canons  se  trouvaient  démontés', 
les  deux  côtés  du  vaisseau  étaient 
entièrement  détruite ,  et  les  pompes 
brisées,  il  faMut  enfin  succomber.  Lu- 
cas, ayant  la  certitude  qu'il  ne» livrait 
aux  Anglais  qu'une  carcasse  de  vais-: 
seau  hors  d'état  de  servir,  donna  1 W 
dré  d'amener  le  pavillon;' mate,  «u 
moment  de  l'exécuter,  le  mât  d'arti- 
mon, à  la  corne  duquel  il  flottait, 
tomba  «or  le  pont.  Quelques  heures 
après  qu'il  eut  été  amarmé,  le  Aedcm* 
table  coula  bas.  Lucas ,  coudrait  «  en 
Angleterre,  y  fut  traité  avec  une  dis- 
tînetion  toute  particulière  J  toutefois, 
sa  captivité  ne  rat  pas*  longue,  car, 
ayant  obtenu  «on  renvoi  sur  parole , 
il  revit  la  France  au  mmsdNavriMSÔfr 
Présenté  à  F  empereur,  à  Safett-Gloud, 
le  4  mai  suivant,  il  en  reçut  Faccueil 
le  plus  honorable  :  Napoléon  le  féli- 
cita publiquement  sur  la  bravoure 
qu'il  avait  déployée  au  combat  de 
Trafalgar,  et  lui  remit  de^sa  main  la 
décoration  de  commandant    de  h 
Légion-d'Honneur.  En >]  18§7,  Lucas 
fut  nommé  au  commandement  du 
Régulus,  Ce  vaisseau  misait  partie  de* 
l'armée  Cavale  aux  ordres  *lu  vice-; 
amiral  Allemand  *  réunie  eh  rade  de 
Me  d*Àte,  lorsque,  le  11  avril  1«W, 
elle  fut  attaquée  par  la  flotté  de  Fa- 
mîral  Cdchrane,  composée  dé  douze 
vaisseaux ,  sept  (régates ,  neuf  bricks,' 
six  avisos  et  environ  quarante  autres 
bâtiments ,  dont  la  plupart  étaient  de* 


brafete*  Jm  flajialwt  feu; ni» despve*' 
min»)  vaisseaux  ecarocnés  ;^bi  igïand . 
brôotlafaçaait  4ot  ioséesmfjendiairaej 
de*  édntsdâ  boenbeaet  de<  grenade]»* 
w»t*#raber  m»  m»  baanpid  :  «h*- 
rament  £&  ooupar  seeeâbèesirt  as**» 
tr©  le  perroquet  de .  Jougn*  'sur  le 
rafc^eomroe  ce  brftlot  venait  *ent  ar*4- 
riàre,  Uibt  impossible  de  févitsrv  Le 
feu  m -aananitinimia  bNms&t  dans  le* 
fecs  dn  JVg*lu$;  il  {fagot  te  beaupré 
et  tente  2*  partie  délavant  du  vaés- 
«eau,  L'équipage  travaiUak  à  se  dé- 
barsasser  de  ce  brûlot  avec  une  sa* 
dwr  d'autant  pli»  hérnlqti*,  ntfil 
manotuvrait  somvnne  gréfe  de  bon- 
lets  et  île  projectile*  de-  toute  espèce;, 
laneé*  par  les  brûlots  et  par  les  vais- 
seau*, ennemis,  Snin  ;  après  une1 
dem^heure  des  «tort*  lé»  plus  péni* , 
blas ,  on  é^aft  parvenu  à  le  mettre  an 
lafgef  Httéeil  fattat  alors,  manoeuvrer 
pou*  éviter  cent  qni  ttaançaientdans 
la  mémecktectioii ,  ce  gui  fit  tombe* 
le  Réyuhes  sui»  le  ban*  dit  Js*  Patte*. 
La  mer-  était  basse,  et  bientôt  le 
vaisseau;  ayant  défaufté  de  9  pied*, 
se  coucha  snr  le  côté,- de  manière  à' 
faire  craindre  qu'il  ne  pût  être  relevé» 
Au  flot,  Lucas  manoeuvra  pour  reti- 
rer sort  vaisseau  de  cette  position* 
A  k  réserve  dé  doméé  canons  de  56 
et  «ma**  dé  18 vtont  4e  resté  dé'  k 
batterie  fut  jeté  a  kr  mer;  on  vkta 
l'eati,  et  Fbn  ne  conserva  de  pon- 
dre que  ponr  servir  Tértillerîèv  ÂJdrtî 
on  Vengea  -dés  ancres  et  âé  forte* 
tsonajMi  bientôt  le  vaisseàte  fut  eh  flot,  < 
et*tl  f e^  mis  m  flppàteëfe^e:  il  était 
temps»,  car.  phisieiirS'vsSsâtoite^an^ 
ghtrs  nfant  passons  les  fortsiTOié- 
ron ,  vfftren*  mettre  ie  feu  an*  vais* 
seatr*  échoué»;  comme  te'ifcjfttltffy 
sur  lés  Pattes,  mais  qttit  n'avaient  jpn 
se  rekver  comme'  lui.  €'éta#lè  18,- 
à  dk  heures  du  matttë,  que  le-vais- 
sean  avait  commencé  aéfotter  Hfdefex 
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heures  «près  tnnfe*  il  était  à  la  voUe , 
et  parvenu  à  rentrée  de  la»  rivière  de 
Rochemrtt  mais  n  avant  phis  ni  an- 
cres, m  câbles  4  ni  grelins,  Ltioas  fbt 
famé  de  s'échouer  s«tr  tes  vases  de* 
vant  fbitras.  Ort  était  alors  dans  tes 
grandes  marées,  et  ie  Réguius    se 
trouva  échoué  tellement  haut;  qtr'ft 
faillit  attendre  le*  'grthïde*  ntarée  snt*- 
vante  pour  essayer  de  le  relever.  Ce 
rot  pendant  qun  était  dàifS  cette* po* 
sinon ,  qn  une  flottille'  anglaise,  comV 
posée  de  dans  frégates*  deux  bom^ 
bardes ,  sis  bricks  portant-  cm  'gros* 
ctolbre,  tÈte  gOlfette r  Mtuiué'  de  rosées 
à-  k  Congrève  et  accônrp'àgteée  de 
trois  brûlots,  vint  mouiller,  à  portée 
et  demie  de  cabota ,  derrière  le  Bâyu* 
lus,  qui  ne  pouvait  lui  opposer  que 
les  restes  dé  ton 'atinWier  Lutta 'fit* 
étabnr,  dans  la  enambre  du  fcbrieéir^' 
des  ■  pistes-iurmes  sur  lesfipdènes  btt* 
monta  debx  canons  de  âfr-buft,  qni , 
joints  è  eeux  dé  la*  grande  chambre  et 
dé  la  Sahtte^arbe,  formèrent  trrté 
batterie  de' six  pièces,  âfvèc  laquelle , 
dans  lespace  de  snthenres,^  nra^nvi- 
ronr  cmatre  cent  chiquante  coups ,  qui 
endommagèrent  assez  fortement  plii^ 
sieurs  des'  bâtiments  ennemis.  Quel- 
ques bombes*  tombèrent  à  bord  dn 
Aégulu&iftme  d^leS  traversa  lé  çati- 
lard  d'arrière  V  tout  le  faut  pont,rét 
éclata  dans  la  c^ile  ruti  homnie  fut 
tné ,  et»  cinq  grièvement  blessés:  Lé' 
lendemain ,  Lacas  eut  encore  à*  soute'-' 
rrir  un  combat  qtii  dura  environ'  trois 
heures,  et  dans  lequel  il  eut  tm  boni-  ' 
me  tué  et  qnatne  blessés.  Le  !16,'  les 
vaisseaux  ^ef  huâtes  tmi^restalenrnV 
cour  qui  s'étaient-  échoués,  étaient 
pnrventfs  à  éno*er  en  arrière  »&Rêf*± 
/a»  se  trouva  'sétri  exposé  aanf  attaqua 
de  la  flottiie  ana^aise,  «(ni  «for*  dirt" 
g»a  «snsisos  en^>r«s**»n^'lnL 'Loeé*, 
de  soivcôté,  fis  ses^disposirioris  pour 
lerrepousser»  m  ans»  ponr  fcssnrer 
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le.aai«t  de  son  équipage,  datte  h  cas  qui!;  «ferait*  p«'  aairanfr  à  reafcfce, 

oh  il  ^rvei^ittooé^,^i»d«**M-W  lWr*l^gUa9,peMtffer^désDr- 

vaiftewi.  ?<**&«*  4e  tmp*  fct4«l*<  niatr  sefl<eâarts  e<Unii»ii  'âaaadiù y  at*. 

ieeaem  orageux  peftdaM  to****  cette-  lpca^  da**4i  «MHt(àè»4&«i*  flfc  bas 

journée ,  rfjtie  k*  Aagbte  Aefcèeaa*.  mawfrif  fanaaAi^JM»ià>i-apfrn*§Tj  et' 

ri»  ttttraprftBdre,  et  iLaeae  profite  UaMraavÈtf  rapt  *fe  ^kx&fe**  4es 

de  cette  eapèce  d'anjûrtic*  foiteéa»  seceare -4fB»>  Jfci  étaient*  taiaapeaires  y 

ttoi^r  ntattre  «««  v«nsaet«  àfabft  de»  rearo»  aeaj^aieaiti»,  .'et,  le  £&  avril, 

bouaba*  et  4e  l saeeadie.  JUe^rW  il  rentra  dart* Report,  trkÉ^bafrt, 

t*9pê.4ta*|  devenu  «eiHettr,  la  go*,  am  aeekatetoei*  des  feeJNiaata.  -  Aa 

ti|^ae^«ift%a»Mi)Mil4^pfff  ïetairtf:  met» -de  jfci»  4$L0,  U  raçfct  Perdre 

Gambie^  yu*  èembeasen  derrier+fe  de:te.  reixWèBretft,  peur  yipnanfre 

^^j^u^^t.tipa^QTi^ft  <f«aUlB  ce»**  le  e«aaifeiMaittM«tr  dii-Vjweèeu?  /« 

çopigp  4r  Q9W  Si«  boaobe»  tombe-'  Afafeffj^uâl  eomfcm  jneqrtW»  1^4, 

rejU>hard  „**$*&  beju^eeaaen*  eliea  e^je^eàrfaqwoUr  il  Ht  mè*  à  lai*-: 


éqiatèi^^  e^v  te*ftb^t.  ^  geqpe  4u/  tsaifte,  B  avek  akuw  .  ejnqaawte^*» 

vaitfteaii  fut  exràèj^iaeet  «i  Âdée , .  et  •  aj*  ;  il  4tajfr  d»iu>  totfte  la  *igajeiir  de  : 

la  #4twe  ofcrtefttei*  *adflfcjU[Kftag»e?.  r%^t-#eftMtiaÉt  p«re»«fcnre  rendre 

d*W  i^MW^es  ijanei^t  tuei^et  quatre  v  (Kntfef -eervk^M^ajl je%é,fe»  lW6y 

bt^è^tp  MwçxavZi*  Ja  iptfilke&T  porté  sur  V***  fwmoi**  4ej«w*mre- 

glpi^^  iit  aj«^^  <$i*»e^ti«Jfeft  a^rw*  ;   Hfct*  k*.  &$*&**&,  qpï 

tp%W^  jftir4à ,  iaej*  Ww*.  s^t^ij^ewt  ftya»«  ^aif&hfci  af^efle  ne 

et.d^m^.du .  Tnatin^.  eJUe  vh*  •*«*■.*  f«t  jjgitfe,  â,£tt  '  |pj^^W»-fnii> 

fy*«fer  ,|>^  de  l'Ue  'd^nety  par  la,  q*Ml  afqil  ^apWefliem,  rtrfquj*'  <Le 

}>ffî}ft4felh^r<ldnjy^v$,  e|  de,  cfee$#t  iqu'itie*  <e$nQHWt  aj|e>»t  *t« 

n^ey^,,!  cette  foiavàrjae  pwffejr  «ato^t^i  i*^um  a  ******  WM*okv 

é^^JJt^n^  ^,par:^ei çapore  dfejje-;.  a>^^kfei^9,  >eafl^a#|. -les- 

traj^e^jjvL  par.  ceu^de -c£t^  fcuca*^  tiw#'left,r«£ret%  du-  corf*  eoçer  de 

v4W"i  ^  Vp«*Hw  *"*e  B»  J««  lfcaaJriPfi  '     :  ^Ihnt^h 

AiM^ïe^wmt  wtxmmtçw  lapa*     ;  W>CA^  (  J^^awMli^)**»* 

WptfiWff  i^aA|i4bEff|  da>(^4>i%«ki  t^elie  4*  ;Pai*^i|<#è|e>  epav  fi«^ 

Jf*P,^^op^  ja^flajenp,  une,  psa^Se..  s«M  1>wr  La^U'.n^t^  «te.Bttftp-, 

4^r  ibfiSW  de  ^Kic4v  &>  WY^T  leW^  *  *^  ***  H»  f«»»epira.tajiï 

aipM  ft  i^i^\t*ûis , j%« ^s.  fje  te^Me-  '  ^galefi^H!  Vi^é  ^R^e^j^iamt^, 

^«<iVi*  4i^tU,À  W*  irpleA  ,r,&HPv.  l'^éMe  ii#  l  ^Hûire,«»M»|^lJ^  ^^us 

^«PM  iM uba^itpr4^(  et  Un^keA,  paj^qd^yeg|e^t  à  ^  ^Qftjr^tegWy 

t^d'*fvfe^^W8i  vj£  ^e  t>w),»e^  ï^ee^ftt^^if^^  **&&**&* 

li^s.c^te  <ier|Hèr^  ^ctjoR  ej*^,  ro/e^,  pHWPP^a  pwa^âhe*},..*!  Jf*- 

dwaxkyik  foafa^^^H^Î fe#^««  ci«rie  p««ti»fa^it ^a.^^et &&* 


i»4  ^4ân%iaent  trente  c*4*|*flta<*v.  fafllWI^W  ^  W^M  ^W'^f»1^ 

nff4^4«r^fi^  lei«¥  «*«ii)#lli«  M  e»fp«5|%  ^.  j^eiw^  :  .*  ÉteteayaU 

rej^fUj.iiluoâtwi»^  ^w*.^aiiw«  «  ^b^iae^tr^uer  ;à  ^ya^ce^ea^  de 

c^upj».  |M^5  e||^aia?achittiie|ii«nt  *M  flsM^Oj^kk  4  propre  .l^itdli- 

de  ^»z^ja^$  i«c  nr  ^ul  ye^«e^,  -  feft^4e^^t«W  «ti^^o^i^  que 


Changé  d^  Ee^^çjtr^rm  jkhw.  le 
PiçtiQpwùre  ^d^iftoity  .  naturelle  de 
D^v^JUw*  fa  d'utJes  sarrocr 
ttons  au  travail  cfe  «on  jpsédécesspuc, 
et  4  le  mjt.au  mveau  des  connaissan- 
ces acquits,.  Voulait  ensuite,  appro- 
fondir .  eaoaqe  pVvantaft* .  différente* 
parùjes  ^jm  sçieqoe  de  pjflédileetion, 
il  alla  visiter  jle*  contrées,  voleaiûques 
de  Htal^naru^jdièrement  tf  aptes  et 
la .  Sicile^  d!oi*.  4  rapporta  des  «noc- 
ceaux  trè^préçienx  dg  l'Etna  et,4u 
Vésuve,  ftsY^uu  à  Çacis  eu  1883»  il  y 
concourut  #u  Dktipnnaire  classique 
d'histoire  qaliirelle ,  de  M*  Jtory  4e 
Saint-Vincent.,  Il  mourut,  le  6  février 
182$,  lorsque  çpt  ouvrage  n'en  éta/t 

.  qu'au  .septième  volume,  et  une  notice 
nécrologique  lui.  est»  consacré?  dans 
le  huitième,  Qn  a  publié  un  catalo- 
gue des  i^Vn?f  lonkpoçanjt  /«  biblio- 
thtyu*  de  M.,  Lucas  fils,  .    Z. 

IXCCHESHW  (le  .marquis  Jtë- 
rôme  de)?  né  à  Lacques  dune  feuille 
patricienne*  en  1752,  fut  d'abord  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  parla  le 

.  titre  4ahbé*  Venu  4  Berlin  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Frédé- 
ric II,  jl  fut  présejtfé^çe  prince  par 
Fqntajpty  et  lirf^ui  beaucoup  pour,  son 
savoir^  Nommé  son  bibliothécaire  jet 
son  lecteur*  il  était  a/dmis.  tous  les  jours 
à  £»  table,  et  jouissait  auprès,  4e  lui 
de  la  plus  haute  iaveur..*  J'ai  prouvé 
«,4a«  le  marquis  de  l#cç^esinî14i- 
«  sait,  e«  prince,  v, fia  littérateur  ,fgui 
a  meA  tient,  lieu    de    CesarettL,  du 

i»  merqui*  4^^s^  deQ^^  " 

lUni  doqna,  -er^cpnse^çncç  .toutç  .sa 

,<»afiauce.et  le  consista  sux,sef  ou- 

I^njarfuisj  de  *oa,  côté*  se  €on4*î- 
«ajiravBc  beaucoup»  de  prudence,*  {«t 
U  était  cfcrç^  4e  tout  ce.  qui  était 
affaire  ijju^raîce.  .Sans,  a^ok  éténom- 
^tprésidjent p%J' Académie  de  tHlin, 
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Jl  en  remplissait  tout**  (es  fonctâan*. 
On  co«c<H*  que  c<*»e  ^veur-ex- 
cit* .  l'eArie*  .h**:  Prusaieos  auraient 
désiré.quele  j?oi  ^(choiai«a  hontr 
me  de  sa  nation;  mais  on  sait- .que, 
aur.eeppûM,  il  fut  Htq|o*i* jeu  natie- 
nal»  Qwand  ce*  prince  fut  mort,  le 
JU^KeauHuVquj  aimaittaucoupaesei 
Jjuccbesjui,  jedmqgaa  de-oorapowc  on 
poème  pqur  le*  iunéreiUe* ,  et;  il  -  lai 
^ojpserva  son  <HUplai..U«  ^métefiftÉpas 
d>  Jjucchesini  augjmowtérem  bientôt, 
et  il  réussite  se. faire  employer  dans 
la.  diplomate,  tyfoabeau.,.  qui  était 
.alors  à  Berlin,  a. dit  4a  hit  qu'il  né- 
tait.pas  l'ami,  du  roi,  mais  son  écou- 
teur, et.il  ajoute  :  ».  Avec  de  L'esprit 
«  et  des  connajssaecea,  il  a  une.  de 
«  ces   tourature*  auwmeUes   on  ne 

*  s  accoutumé  pas  *à  mariar  Tamhi- 
«  non(^^ittiiu.Dhisle>ntea^f>on 

*  dans,  le  corps,  dq^matiqii*  .auquel 

*  4  esi  propre,.  Jç  ctei*  cet  Italie*  un 
s  «  4e§  plus  ajdents  .à  •  m?éoofltett,  du 

u  roi  ».  T4^piqo^dttid*ott4e*«oo- 
Unès^pour  être  éditeur  des.  <aa*Mrk8 
de  Frédéric  II,  Lucghesini  demanda 
un  congé  de  aix  moi*  pou?  voyager 
dans  sa  patrie,  ^  ne  sanfanj.  p«^  ajoute 
«  5dipab6au,  qut.aa  çon*io%ft^<w»p«r- 
<*  sonae.Ue4e^P9k  imms^9^é%'û6it 
•k  quitté  (a  Prusse  huit  joui»  a^rès  la 

*  mort,  de  roi,  ave»  cette  utHtjn*ré- 

«  luiâaraierrt  iété  llhea1:  fiè''-tim 
«  ambitionné  qu'une  placé  que  âous 
«  lea.rotede  lat.terFenepeuvclHfii 

*  tooter  fit  me  retiré,  relie  d*ami  de 
">  .freiléric  II.  »*  Envoya  è  V^HMrJe, 
it  s'y.tBauwsi  dai»  W^coB<nfat««fitems 

f»  la  o>iète,  en  ÏWp;  e|*y  çondqi, 
/sit  avec  Ittftttf^&dttf*^  ascita 
«  lei  parti  d*>  tindépiiwdattce -»o»fre  la 
Russie,  et  parviji^  tuatgré  l'influence 
t  de  cette  cour,  à  .CQ«d*w0#  fe  2£  mars 

...    (t)  Sa  figura  était  latte  et.  sm  jnard 
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1790,  un  trahie  d'alliance  entre  la 
Pliasse  et  la  Pofogne{2*).  Voîcîle  por- 
trait fort  ressemblant  dte  ce  diplomate, 
faite  eetté  occasion'  par  le  comte  de 
Ségor  :  «  Lucchesfai,  ministre  du  roi 

*  4e  Profite  à  Varsovie ,  eut  ordre  ée 
«  multiplier  les*  promesses  >  de  noer- 
«•  ririeft  eipéranees/d^enSaminer  les 
-  esprits,  et  11  remplît ;  parfaitement 
«  s*  mission.  Kut  homme  n'était  plus 
»  propre  à  jober  un  pareil  rôle.  Son 
«  activité  ne  perdait  jamais  un  mo- 
«  ment';  âon  ' industrie  né  laissait 
«•  échapper1  aucune  ressourcé  ;    **- 

*  dent  "pour  atteindre  son  but,  prompt 
«  à  saisir  tous  les'  moyens  d'arriver, 
«'  il  réunissait  toutes  les  qualités  du 

*  Courtisait  adroit  ettiu  politique  ha- 
«  bile.  Instruit  sans  pédanterie,  sa 
«  mémoire  rai' fourbissait  autant  de 
«  lait»  utiles  pour  son  travail,  que 
«  'd'anecdote*  agréables  pour  la  socié- 

*  tê.'tioh  intimité  avec  le  grand  Fré- 

*  dértc  foi  avait  fait  acquérir  une 
'«  haute  60tisiéération«  Son  caractère 

«  insmuant  l'introduisait  dam  tous 
«les  partit;  sa  finesse  lui  en  faisait 
«  déoxwVrTr  promptetnent  tout  le  sè- 
•«  ■•  eret,-  et  la  Valeur  active,  cachant  sa 
vjÈÊiÊtoÊxAiKtkm ")  !uî  donnait  l'air  de 
«la  franchise  ï.  {TabUau  hiH. ,  etc.) 
tucebestni  était ;  encore  '  envoyé  de 
Prusse  a  Varsovie Ibrsqu'iîfat  appelé, 


*•**♦> 


i»  «*»*»■ 


i?it»> 


ii    «i 


. .  (8).  L'article  0  <te  ce  traitf  est  la  plus  iw> 
portant,  U  porte  que  ■  si  quelque  puissance 

•  étrangère,  quelle  Qu'elle  soit,  voulait,  a 
;«  is»aifMseiatiii|iiJ*s^i»qii4cna<itteaToa 

«  fe  }e*r  ^etpratatioft,  s'attribuer  le  4tyH 
«  de  de  mêler  des  affaires  intérieures  de  lp  ré- 
«  aaaHqne  4e  Pologne  ocr  de  ses  dépendances, 
«  iiaaaaHiw  tesni»t*  <tef»tlfoe«»»i*T*  aae 
«  ce  soit,  S,  11.  leaoi  f*  Crusse  staaaleiera 
t  d*abord  par  ses  bons  offices  les  plus  efltea- 

•  ees  a*ar  artrênfrles  hostilités  par  rapport 
.,»  aaayaarejttt  p<S-im$  et;  si  sas.  bat» 

t  offices  n'avalent  pas-  leur  effet  et  que  des 
^hostilités  résultassent ,  a  cette  occasion , 
ioatttte  la  POtaga»;  S.  M.  te  roi  de  Prusse, 
«en  reoMHiaitteat  ee  cas  comme  cetof  de 

•  rattiaace,  aostoiera  ia  repftMHnie  selon  la 
«  teneur  de  l'article  4  •• 


LÛÇ 

le  S  juillet  179#,  au  congrès  de  Ret- 
^henbach,  afin  de  ménager,  conjoin- 
tement avec  les  envoyas  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  lapai*  entre  la  furie 
et  l'Autriche.  La  e&rvefitiftri  de  Be> 
chetibach  n'ayant  (ait  que  suspendre 
les  hostilité*  f  un  nouveau  «congre 
s'ouvrit,  îefijanvierlTM,à&i«toWe, 
petite  yiQe  sûr  ia  rive  droite  dq  Da- 
nube. Le  marquis  de  Luèchesnji  t'y 
rendit  en  qualité  de  plénipotentiaire 
de  Prusse.  Bèa  la  seconde  toniérence, 
qui  eut  Heu  le  7  janvier,  il  s'éleva 
entre  les  ministres  autrichiens  et  ot- 
tomans une  dâjftcalté  qui -aurait  eo- 
travé  la  marche  des  négociations,  si 
Lucchesini  nVtait  parvenu  i  Fécarte^. 
Cet  habile  diplomate  prît  part  aux  né- 
gociations qui  amenèrent  le  traité  de 
Szisttfwe,  qu*il  signa  avec 'les  autres 
plénipotentiaires,  le  *  août.  Dans  le 
mois  de  mai  t79i,  il  avait  foit  an 
voyage  à  Vienne  et  retourna  *$«'*- 
towe,  pour  signer  le  traite  de  paix. 
En  jiuin  1792j  il*  retourna'  à  ses  fonc- 
"  tiohs  à  Varsovie,  ou,  les  circonstances 
lé  firent  changer  de  langage,  et  forcè- 
rent sa  cour  à  rompre  le  traite  d'alliance 
qu'il  avait  signé,  il  quitta  cette  ville 
avant  Feutrée  dès  troupe*  piwwenaes 
dans  là  Graride-Pôlogne.  Revenue 
4  Berlin,  il  accompagna  te  roi  dans  son 
expédition  contre  la  France,  et  eut, 
ainsi  queLômbard  etHku^v^us,hat«- 
^  coup  de  part  aux  négociations  et  aux 
arrangements  qui  furent  ceBadûsavec 
Dumouriez  (  v.  ee  nom  ;  LÎHI,  tS7). 
"Dans  le  mois  dé  janvier  17*3,41  fat 
nommé  ministre  da  Prusse  sTVÎfetiae, 
où  il  eut  oemsion  de  rendre!  lf»**« 
Lichtenau  %n  ^service    qof   «fetfta 
be^dctaip  a  la  faf  eor  dont  il  jooiswt 

*  'rt  accompagna  ensuite  le  roi  vers  k 

*  Bhin,  pendant  M  pllis  grande-  partie 
de  la  campagne  de  HW,4  et  s^g**» 
avec  lordBeauchamp,  fef4j*8*, 
au  camp  devant  Mstyettce,  un  traité 
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«  aafanine,  aea oa*x  fila,  et.  les  «me- 

•  ejrontfeaqne»  Gependant  m*  aeap- 
«  Sçonam  datte cette; ville  qn'jl  «'«pesait 
*-nte.  qnelqne  i  neksienT teeréte  efc  eo?i- 
******«■■  nétériu  4e  l'Animne.  On 
«entait  Vinfeenée.  qn»-  Lennfruàir 
»attnit  ecypèHf  chai»  il  éabjnetprU6- 
«<4Îen,iet  4*  pej*^ia  avait  oee  an  x 
*«ne8tneîe*s*  4n«naVdanBk!«  tatnqte 
»4e  Gbacaeenne,  en    il^.Èmm 

•  ThftgMt  était  anr  ses»o*rdea,  Bien 

•  njnc  Lueeneumi  timaignât  le  4enk  de 
«-v4ai»a  son'  voyage  «tes  4e  plu»  4e\eë- 
«  JMrtpftettMe*  e)i  nmersant  Je*  ar-* 
«»na*eé  fanpenàleaV  M  éjn^nw»  Wntne 

•  ffttn  pnaa«nort-4an»  nette  nkrnainii, 

•  et  se  lif  oUféde  ^tané»  tarante 
«par  Tries***!  Yenes*  1*11  lévrier , 
«fe^»»tajtaMé*tY#*ifevJl  s'enpreeaa 
«:  de  virieer  lanttnêejrç  <k  FceaceXal- 
«>  lemsfaM*y»l  il  tfrnqiffne  tentaV 
«♦  IsKsaiJjcnnnanp  *te  effarante  et  d'af- 

•  feetiotu  ee*  présentant  «eajMM  Jten- 


d'alfeutte  ^enMve^t-4e1iœn^e»jtrc 
sa  ennr  et  Hb  <eT4ne^em;3cne 
p*r*  ^  l^iiie^tqttew*  HréAérfc^ 
<^la»i*sv**«l  £a**oenps^n%  !*>-* 

gnjrnnjne  Mwjajjn  per  b  i  nf  ai*  êtes 

lenjmésni  *  m**  *  feriè*  avee lt*oi 

cp*  ne^tarde*  nas  *4e  fejnrnjnrà 

Vienne*  pnW^égwder.  njtffioHMnr- 

leafdem;  nanra  d'An- 
>*t  4eeVt*eaef  en*  |ea  diieaire* 

ci»  l'anjnl*  IIH,  «nr  le.  «hkv  H  ^ 

ignnnnltjfeenjp»  en»  n'a***  oeaeéde 

réfpernntre  4e* gfoéraftnx  4ns  pris- 
santés    a4W**,    tvnêem  annjnlièfn- 

qmit  pe^reMea»  La  k*e*nfat  l'An- 

tmk^  MhkMtWm  Aait  alors  à  aeci 

pin*  \*m4*p$;*âi*  Pilnaee,  «osntne 

te#j«fti»«  >*ieit<  «****wtnit  tant, 

pour  sareâr  «si»  enfin  4a  *>»nle*  «es 

danc  nuiatjaiea,  tenant  Weftftttgffr» 

cbetehnrilanj  fl»  itotliiiwaaneffnli 

en  ^UoeaapaeJW  eM  fréfr  P#»  nasé 

Lucqnej*  aurait  >  p<totapé  l&jnx>jet,4er   «  voyé  d'nnç  |ia*ieft»  taenia  eU'n»  ^s 

sacrifcnr  Vapiae-*  4*  en  .avait'  a**tee»V   «  pin»  ds»iid«  jajdn^tnars  4*  gnn*- 

sa*  gtbttUty  atave»  «ça  T«f4fe  de  ^  «.n4  JM%PW^ f^nt  a¥C€ insteiwe 

ton*  Wttt .  JlUttr.  e*n44a*>  «R  !»**-»  >  «  Je  mini***  JfpÂgém  4e  I  annoncer 

reenkaV  .àkm  M  tWftBW  ie  paré-     «  j*#  4e  m  *1t|«»->  ftttçtail  vea*|ejt 

t<s«er  dW  s  V<*fe«ft  w  ,  It^lk,   *v«e     «  ^f ik».  <ii#4t-il>  ne^awdwfrejtt  «ea 

rnliénit fWPé»  4e  mm<  l'eiceeieo     >  1  gi^tïuéVIeipiyaekmëefa 

d'jppiwrtXt  *l  «^«énA  SeamimneV     «  ****  ammèàH*àm  et  éa  la  bie^- 

déjà  itfe^^.^ipe^l'egMtr»1^  in,  ««    nllin  f  anneau  de  «icnavA  ta 

paix  et4ela'f^efte»c:e«t4Bn^le»«i-     *  htrmr.de ±ei<m*}immtmr\r,té*L m 

cienik onwrag» dea  itf ^o^^  »*^  4—.    «  ientiilj  il. 

papete.  4't^  àqeaew.^ÉM,  •tt-ltVt  f  «  4n«<ft  een 

d'ttjnKi  tftî»  diplnnttitirin»  «Ht-  été 

re>e1«»:eMei|ieinifWeWW  k  cnvkm 

réant  njtte  iW^-  Itof» -/em  nn  «pen- 

VMaei  téein%ne#t  ♦eéqiai»  à,  l'-birtei*»  ^ 

de  «M«e|rit4etiiyi»ie^lw^BNefe 

-iriUnith\  «>#»t  Inmdnlflejwe  *  «  an*  dena  «ette  filk,  et  le  H  habit. 

«ame^oe/ee:  «  ijentenéW  npfc  àndariy»  fia  nkejt* 
Le  mnnmH^ajai4ié^enné^  Bering  «  *»  totJn&  eu  hnàmnam>m 
1  ami  limnniianinjr  nempé  iti)n  tirTiir  Hhr'"  ^  ^e  rené  dan»  le.  sakui 
néfénk ,  eVàsWpiraneiai  jowrg  de  »  «  4« .gMnU  %ut  ^ék, 4kro  cn.nan- 
|JWy  iiwii  |ii,énnmt  ni  rnt  finitra  1     «  <nnntiiaéme ^  en  eénftnanceiniéQ  le 

«fn^nrf  p^olVsvt  *  nmnffiit  «ne.Minfte4nii  et  Cierk*. 


ien|M':4e 
^ne.  tfe  géneaei 
«  Henepeatr  était,  eni  rente,  finur^aè 
gendre»  Bo|epiii,  el^en  ante^d' 
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«  Sot  arrivée  à  flafogoe  avait  déjà     «  pouvait  traiter  a*ei 


« 

M 

« 


On  ne  peovait  sa»  »  ipftL  fat  que*****  de  t'AtUawaju^ 
caajrt  cpw  ta  lattaaaéae  avea  «le  •  à  dtak*  raarari  4a  la»  profo»»  4 
gfeaiaiatt'aliaf  de 


qa*  penéa*  fia- 

«lairtla»    4»   ai,  *na**,  Vécrk : 

fdttéWafc  paaanear  è  »a~     «  hbàt  *  qmk  ******  trmm  *# 

aaparta  U't**4»tkm  et  -aa  «ata>    *  natt»aaBfef wi»  *Wf*  *a*c 


laiipaJa^Haanfa  lappeelteoai  •  aiîé*,»+<DBi  reete,  céciai^M*  »- 

«  «pat  la»  pAcipaux  trai**  de  *a  oaa><  *  gante  pas^  je*  ne  g*i*  cktirgl  *te 

h  fêtent*,  qui  fiit  *è**aftga*>  Loc-  «*  dfaaUBto'  f  iMpiet*»  ■«  ^  patoie 

«  rbraini  *e  pi iiarttii  ooiatae  le  ear-  «  qtf*  je  t»en  lui*  peaJaSdefte»*^ 

«  «ifcaiv  l?adaa*mtevr   dtt    etaakl  «  cpsM*  daft  la  fléau»*  Gaa*e-«ej 


giéaWés^  des*  élt»  vajalft  dtaaîr     «^«rd*j  <*»t*jé  de  m^oakr,  #t  Téa» 


ime>  a*a*atiea>  fru  ajeia»   ë^âie*    «  te*  à'mtmm^*éù6c*Êlfa;*tiB*i# 

appel»  l'éaude  de-    «  net»  en  éedtattes.  &T*»#tttdei4«tt 


«  ce  gwtadhatniae,  et  arta» -eantap  «  fiai  litiaaati,  voea  iafrfciuuray*»* 

-  pane** 9m»,,  Jala^tça»d»d»aon  «.—  pHaiftaiiau^à  Oka*e;  «âft>  fe 

«  dAgaeretn*    ptifwwet  ;-****   la  «<  »c*rié« n'«t  p*V*ea*.  •  Wiafr 

«  fiafcii^ ë fapfikaitom jw qw'iUrait  k'«o*feVNi0e*  w  Luee***M  part* 

*  fek'aaatèt  de  so«  |»atoer  eefe  en  pt»*  Lagjaeê,  bien  peVsaadrf  ^*  y 
«  Cl  fi  la  ■§■  i  ,*e*  à  Bttrga ,  patrie  avak  déjt,'  «**re  fc-PiM**  «rtUto- 
«  pertBr  à<  receaxieffr*  4a**mMto*ie  trièbe,  ma?  c  limant  «  iB%l%eatt,  M 
«  aja^çaîaev  <*  *  **  i^aamjami  *e*e£  qëeletdèti*  piafeaftce***  préparaient 
«  la  JW*i^«a^  iwi^pa^p  fe€pi«tte  a*  partage  da  f Italie.  Il  ëcftair»4kaj 
«  M  «vaÉ  «b  ftpùimÊA  déridé.  Bèrie-  c*te*$  ate  tt*iM«VB«ria%(ja^brtB 
«  parte  s**W**acceéiB*rc«  patata*-  qrfeâtei  pretean,  *e  put  apporta?  «a*. 
«  ge  %É8»ftéqoe,  'erlÀttdfeaiaf  Art"  eau  «betaete  à  mt*m#&{u*Jformr 

*  èoaaàiwp  mmiÈk  de  aanriaatj  hkaeWent U**  reredi** *e»J»<fc 
«  peadtroaes  par. a*  ttoaanw^d^à  23  joàn,,  «t  H  veatil*  jttH>4ft?aft  amV 
«  tarait  paie*  4^9*1  an  4iaiaaajÉM  nktre  da  r«mpeiiaat9  «n»  naae  poar 
Mjioa>  Il  ira^aaiyac  à  U^doMaaai,  déaraMier  U  n<%oct«tiaji  «^  laa 
«  ai  Tiiiaaâ  aaj»  haatia  iisicfinaai  pjakadak  mmmée  p&>  **  <xmt  ***t 
«  tioaa  auLiatai<|»4awBntà  «a^«a>  Wftat^*,  rafafeycimt  <  4»  latièra; 
«  waiiiaaaBs  paamat  -  Baaaparteà  et  btertalt,  aVaja  awaf  ianjud»yl  Jaal> 
u  'a^tayaaatanéaaa^aatttaaBwpaBa-  rar  qoeson  iBaMiic  n'avait  pa^int  eà 
«  aneft  qafik  ipi  rapaëatDta  caaune  Virtiaati«t  da^'éititMÉa^  d»  la  **>  * 
«  kora^^ta» .afe  iHaiala»  à  «ne  oaa>  N«t»<daNerg,  m  faaqtafcV  #  racca> 
«  vqaka^^wa^aaeaiifaamjia^Bi  |atèaat  najaaait^af  ah  umtkmi  if  élu  ■**«£»> 
•«  aalaa  juaqa'à  le  pratac*  a»  mari  bfe  da  ftt  IbalMb  kanà«>9  *  iHnatfHilii 
«  de  M  «Dur,  daaa  Rat**  de  4a  <  son  rappel  ;ntaig  êVBaV*.  la^laireMtea 
«  «Tan»  «i  de  rAfleaiiaîfue,  d'à*  datiaiea  têraaafie^rpàai  liaiaaamj  11 
«  néaatir  U  dâ^i^'iiap^iaky  *de  rdwfatT  cepaialims  bo  paaj  pitMt  ttfd. 
«  induire  l'Aa?uiame  à  aea  Étofe  l^a*.  Qûâtfm  HUMêm  af iÉl?4Mbt,  aawaf^ 
«  dkaiaet,-  aaja,  éa  aaate,  qaak-f«e  à  i»am,wfry  adpiaifa, 
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4è*èrè*?à*  MÉfcim  Ci  {JHwiplilMHiiii  i  "l»ç  maison  de  campagne  entre  êfette 
dn*ri  *  MnUte  >unpli  '4*  ptsmàtr  ~*ill*«rifccqiies;  N'ayant  tpftmfr  for- 
«mmI  ^t>  B  âtttft  ^^r*#^**|ft ,  «me  fereritqtte,  et  Vivait  dé  Fa  vriia- 
4#J|Kq**.éft  ^^raftw^imi^^a-  -V&te  h?  pk*  mesqt&ieV  «  fihsàit  la 
pal€to,<«MMte'Mf  «TlMÉfc,**  delà  -|^Mlë4iiiWt«é^'desgèii^d^léttrêÀ, 
«MMlT'a ^tffeiti ,  «fc^T/eiiit  à  éet  >iM*Hnrti«tit*î  VriertW,  êtaes'occu- 
1M&piMn4tfÉ0fettrtMllMi  dtff  AlgH)  Kolr?  pfilft*  ^Bfèfè  rtftiê  'CM  '  fltIéViitluet  ir-  krioii- 
pfr»  iti^^iièfc|<^^iai#y<i><»flÉttr;  **rt'<à#MA»fr,  W»f9»oct6**«  f82S, 
•fevè»  écarts <  y  umtfmui  *éft  abolir   -  dHrt*  atNqtrt» tfâptyfexie  fbudfbyain- 


r'eltetfNfiHIi  J%rgMiî-    te*  LVJWt'Ujpe  tpViè  a1  p*bHé,,*s'otis  le 
«rte»  *§uitU  tWrfMftiilhlWtte  HfcÉn     toifcdélWnyiiiêYevtintitufch  Ailfe 


d»drte^f«lfettei»'fe  tîêÉ  ddificft  <de  '<***#  t -Jatt  éffati'  4eHa  tvnfeJt- 

itonférv  gftHuâiriqUe  !  it*t«  htasluftc  •'****»*  "x  Ufc***** ,  Fktfena-s  -  51  Val. 

KêWta  àè^ëuritusr,  i*«fii<]fi1l*9k  4tt*6*.'  Ht  -été  «^admf  é» a^inafwl, 

facfeftr#y*htf,KHft  «t  q«Hl  **«Vak  <f4p£g,-  189*,  1  VbL  m^.— Ltrccm- 

'focetasM' (Juhttf  k  ftatrtee 'en  -fWG,  «*i»  ( âtarr) , «ft^re  dtt  fnfrqnfe ;  ti*- 

Jorstjie  4k  guerre  fat  conunenc^e/  et,  rqoft  *à'  Lnbcfiietf  en  lTPW^'flt  ses  'études 

feâfcfMftBbtë,  aptes  là  bfttaftfe  dlena,  *  Modêney  à  lteggib  j  puié  *  Rome , 

iltrtta  à  Wttteiftber^,  rfti  «Éaftfer-  -tf»  ito<*np*it  :«tec:  sttceès'  (fétridée 

{{êftMl  cki  H«[>oléon,  pon*  M  tifre  'JtaMfator;  torfepfll  Art;  en  f*9ft,  **- 

>**  prëpanckttfrde  pafcyet,,péti  ie  pW  a»  Bfrectoiré;  pctaf  j>anmnY  ïa 

*jwlf>  tijpMfe  {"fl*  'ftft^sûUrt  |&f  *te~  géfié-  *petftè  féAdMUnie'  de*  IJtitctjâès  de  fiit* 

fé  VÈèttwW.'  Ges<  Hélix  ptènipotehriâi-  4rasfe>nr  '  des  xrtkrifeft  réptobticaîned.  lie 

*»1&gnèfc&f<*i  H^  -tes  îrtÉSé*  flà*dtt-  pëà  de  *isceè*  de  ieette  «Mhiafdie  le 

f^yopttftl  pfair  TWtw*  niai*  'cette  -fît  renoncer  *  toute  espèce  tle  fôtie'- 

•Un*Jftd»*i  ntant  >ar  été  ratifiée  nloné  pttM^we^/e^le>f>ortèa«iit^^ 

ym**q^dh;m  Mêmes  pléiripoten-  &  yoésfe  ;  les  MMes4ettre%  é*  sèrtofct 

tifeàtjsjtfefrnlton  liront  assigner,  fft  FBiiU-  ~la  -jflilrorugie*,*  seîètvcfe  daAis  fftu^tte1fc 

i*mhi%  «Mtti  nourrie  rt^ventimiqtte  #  s'e^k  vf^  un  ntnrf  européen.  Se» 

WitÉ  ife-Filislê  flt'^UWléf  plWtilJnCT.  «étohn^rgés-,  siir  #8s'^PuJeti'*tïè*;^r*i^lft?, 

M«v«b^  tMftlttsM^e'^fttiM  à  'Loc'-  é»^#¥ettt «« ^tiemtiirétte  169?  'Ifotts* ef- 

^«i,  bMH  'te  WfAÊf^tie  ■  stijét  de-  fe  tètèil»  :  f.  JRbài  ituH  itotdtiutairt  de  & 

-ptliMtfé4  É*!«y  «w^  de  Bonaparte ,  <knjr&>  povèrr^a^.  H.'/ti^htlïtm  <f <#. 

et  d«fbH  VÉr  ée  ies-  OftdHfsàbft1^  {rftts  n&téomie  <&*&  tfff.  JEÇ^û  t  ^ur  thîfibifè 

BMSiVlst  43Kr  ie  liMnJBinlar  sétr  inà)oV  <ftf-  iti/âtte  Kittttie*  >  dltot  h  mtyen 


4<*m;<*  fr  <*  màpto;  y&hétt*.    v^;*  M  m  Xetti^  h  Mtèdti  sur 

coopie  soiM^'IftjsfMetiohè  jtts<m*àlfc    ^tt^im   passager  ctïfbmèrë;  tflf/. 

Mbitsy  ^slWlésflhilWIEht  ffcrètM»  ; :  et     ^ue*.  VT:  Origine- <hi  polfihéisme;  tfe$ 
i  »q  isusiMihi  inMitni  Mit»  * •»«    i»     ^èVvéîr  èè$  ton***  âncieniiércf  mo- 

«•  f%t  *  5  »^Aire  ftrtvarit  fis  IHlctttsr     dans  sa /Vflle  Tiâtîde ,  le  10  ibài  ¥8fi, 

etlf— »j. 


dm-mvÊtèit  1iTfcfi(^:^<e<apftftedii     8qne\  n^  à>ont-de^ Vey lé  en  YK^; 


ï  »MUé  d.  LiuéiOk.  —~^     éoncoftrat ,  pMtat  là  rtrofadot*  ^ 
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Haut.,   entre  autre*,  la  JPetit*,  aieate 
de  Paris,  qiu  finit  *u  4&fruclidfl*Y«t 
le  Bulletin  4e  la  kttémtm*  des  ***** 
ce*  et  dit  *rts*  wh#»,  feuille  qej  néUttt 
dm  sans  mérite,  et  4enu  aires  Ma><ee* 
•es  ioogiM  intaM*ytiqn,,ftit  repaise 
^«a  1§01,  £Vp«*iil  tauaks  -cinq  jaanv. 
Il  '«édigea  aneaite;  le  Messager  des 
.  dames,  et  caetera  a^dewrnal  des 
,  aW*#.  Ce*,  principal)»:  nnnvçestsos*  x 
î.  jfoyv  de  Cat^U**,  Paris,  H8Q<  «»- 
ta.  U*  Pensée?  de  ÂoUût  sur  plusieurs 
points  impérial**,. Paria ,  1780,. m* t& 
VfL  Principes  *^<atot.«w»*«(fu«  ft*f- 
verse/*  Paria»  178»,  *n-4MV.  £eHns 
j£ un  Français  tssr  Je  ré&bliisfim%ntde-la 
religion  £#*ta#ftt?  en  France, Bw**, 
t$04*  jn*r  V.  De  U  nécessité  et  des 
,  moyens,  dedejendxe  les  tapote*  «V  m* 
râa?  eevftçe  fes  oofesamg;  foubJid  sans  te 
no**  4e  ftw^,  Paris,  180^  inr**.  VI. 
£#it*ùjnemeAt  de  /^fyfûa>4*4MfttMt 
smr  le  dogme  et  sur  '«  monde  recueilli 
des^ouvragês  de  Qossvet,  Paris,  1804* 
lÊ(iiv  $  vol.  iav-8%  Une  ckreajtstaoo* 
jtaeei  bicarré*  fit  plus  esjoiieJtre  Lac* 
cbja  lova  ses  traveaff  Mlt^ifairea»  fl  ont 
.ansfejm  ij^M6*emp*t4r«4«tâE* 
;vwsfU  Voltaire  pour  celui  qui  «kyinfcy 
rail  une  énigme  des*,  fe^on,  Gs*  an* 
fot  topriasé' dans  twa  las  jonnuaK, 
avec  beancanp  d'éclat  Tcats  taejegpsi»» 

ùtœ*  çaofa,.ûtefai  question  dans 
toute  la.frànce  que  de  ce.  deaVJForel 
de  danoe?  enfin  kuinéwe  Javcié  de  ce 
sayae>re  in^ejaftrahjk,  il  la  fit  connaîtra 
dans  âne  brochure  (Correspond**** 
des  OEdipes,  au  le  mot  4f  (énigme, 

JL80^>*8#.  de  63  pa*es>  oui  fe.Wr 
4ue  à  )»  $rand  neuibje  d'eronplair 
m.  U  y  poc^e  à  5,347  le  ktfenbre  de* 
lettres  api  lui  furent  écrites  (franc  de 
port),  àxette  occasion-  Oj  ^rfnoava 
je  mat  cpném^f*,  *ur  leçuêj  buuces, 
avait,  rassemblé  un  grand  noaqbre, 
d'antithèse»  et  d'opposition*  forcées; 


et  qot  a'ftalr^  «yen»  aïystiadeqap, 
dga^»»ten#tfjh»àsa»f>(a)gai  aar^es 
€]Halth*ta  «é  4oa  «éto*  qntti  taïaut 

«arda  «pie-  lW^a^  bleaa^.da^MNafet 
f&éeksn*** 


ànhemt  mm  mj*etâ**B$mk** 
Jiea  4e  WsWt  la 


aoiUM^ae  savait  une-  hfdt  »  .pariait 

•  #aty  rgnuatat  /a.  >«»t  4*  iwfâ^  ^ 
.Mas^f^ai  étaâv-iw  a^aviw^^lé- 
jajpane»  Uaoatrq^PirHVà  Vaaw/r  «  l^U 

"..  ,  I£(WK<^iajavKMft^ 
•ùmteur  ef  ^nafmttt;  *  l\aao^rt»|i^ 
«pjift  à,Fle«a^erxe»  lS(Q<Jir  ».§MVé 

.  cjntei9fi^ifi>;  waia  c(a*t  #wf0utG*l- 
lot  q^il  a  eflfoi^,  d  la^taj^amw^y 
La  nlna  x»naidâaaàaa>  aai'iL  ait-  aarfialt 
eatpit*#iitA  MiS  k^Jmqiï\$r%*h 
an  4W4f \  auprès  le*  rtnkmm  *¥* 
^Mûfw  Père*  4*  Ak>$*+w**\t  f&* 

•^J»r  >&&*>  repr^ftnkant  ^'«jav 

Liiai^lttlâ^aiMC.JMÉteui*  «Ia  ^  miifa  tiBÊÊËt 

15«.  Gptte  .ti***  eat^d'npf  gw4e 
rareté,  On  cwumit  enoaet  da  .a«t  ar- 
jtiala  u#o  f>iaee  fra^d.  «Hfofofivïl** 
«rj^a>  d^près  ie  daaai»  a)»  4a  frit** 
ijui  .raf»a'|fl^».  Une  /fj*.  «WnaaV  ^i 

.;  M;COTTE  (la:. 

A  rUi^^     iLi.  o^  K^iaii  ikw^a    ^i  Lit 

^w^ss^s^^^s^K^^s^m^s^^es  ^•^■■■■■■^■■F^vnBBBnapanJaFC^^pnaw  ^w» 

seins  de  sotvper^  qaiié  jjéaxstfàii  ctJ- 
lëge  de  «ije^e,  yjBe.  Ji  prit*  tas  araaaf 
dèa^  ^naaiaaanawaïaïKdÉa--  aaasJM 
de  fa  réVG^otttn^  et  patrtrt  iriW  FÉtt 
des  l^Uow'4ftW  Ç^t^^'^l^ 
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de  commander  le  feu  sur  le»  fcyen»  plusieurs  1W  de*  «Irait»  à  la  recen- 

nafe  rérdlté»  'centre  la*  ccanmftssa»  '  naissance  «te*  Espagne!*,/  pour  «voir 

m  de  kCewrettàn*  nationale.  Cotte'  rendu  nloins  iiianppoitable  la  tyran* 

cottd6to^quieetitpybm»mi  iNMabMm^  nk  de  rem  araptek  il  était  fané 

m^ta^ri^^,  fj^côrttidéFëepwi'*^  d'nbeir.  Il  protégea  SéviUe,  dont  il 


tari*  ten»*  *m  art*  de  faible»**  <m    était  la  epuaeinea*,' centre  le*  fe~ 
dp désanalatane* ,  eafcjeune  olficlar    rem»  de  la  sntànteaque,  aanaarkaf 


fat  eite  a  Chorabéri.  Devenu,  en    églises  qu'on'  ventait  piûer  a*  kapfaV 
ift&y  eotonel  dé  k  êO»  denri*bri~     très  «pion  veekit  immoler.  De 


gade,  il  tervk  en  1TW,  en  Italie,     à  Madrid,  û prêtera*  également ,d* 
«m*  Bonaparte»  et  signfe  le»  èdreases    pnkg*  IThôttal  du  marqnia  delVHk* 


que  le  Directoire  demanda  a  l'année    Francs,  oà  il  «était  loge» 

et*  à  son  chef,  ea>  qui  mi  valu*  lea    eut  occupé  à  Naples  et  en' Baya  j 


baniieè  grâce*  aV*  fKraefasjrt,  qui'  g*e  plueteuro   places,  \  importante»  , 

l'èiipky%rentc*  iTa^  ma*  lui  reft>  où  il   lui   était  facile  de  faire  une 

rtrem  fekfftot  leurs  faveurs,  pour  grande  fortune ,  Lucotte  rentrât  en 

aieir  pris*  à  MarteiBfc,  la  défense  de  Frencecefeme  il  etiéiaiti  sorti,  n'ayant 

quelque*  pertfenne*  tpa'fl   leur  im-r  gnère  dWres  ressource»  que  sea^n» 

partait  de  faire  condamner,  en  pa-  peèntetnents.  €e  général  fit  encore 

ranaant  suivre  las  formes  de  la  jus-'  avise,  beaucoup  de  valeur  la  eampa- 

fea*  Lneetté  fut' désigné  pour  foira  gne  de  1814;  et  il  cemmanda,  dana. 

partie  da  l'expédition  d'Egypte?  nia»  les  premiers  jours  d'avril ,  •  4  torbeuV 

«w^fénemerrl  -denier  *  la  sépara  da1  une  division  de  réserve  qu'il  uaiotùd 

,  etH  fet  force  d'  aborder  en  dana  la  meilleur  ardre.  Ù  fiit  ensuite 

Notante  général  de  brigade,  ife  un  des  généram  qui  allèrent  ©énr 

ttdtftittgu»^  cnlTH,  sous  4e*  or*  leurs  services  au  roi,  à  SfcOnahy  et 

dfet  du  général  Meunier,  chargé  dé  qui  raeooa^pagnarent  ans  Tuileries; 

kdéfenaed'Aneôtie,  asnégée  «par  tes  paaa  il  fut  nommé   Meutcnant  -  gé~ 

Attsfebiensv  le*  Russes  et  les  Tares*  néral.  Le  16,  mara  1815,   il  fot 

*tven«  en*  France  aprè**k  aaptndav  désigné  pour  inareber  contre   Bo- 

tian ,  H  lut  promu  au  eemmandeatait  naparte,  •  et  obargé,  avec  sa  division, 

"rfmakvj  do  •  département  de-  l'Oise,  de  b*.  défense  de  Paris.  Témoin  de  la 

*  la  réstdenee  *fc   Éeanrais,   an  il  défection  de  Tannée,  dana  la  jour- 

épeusala  tille  du  tnarqcik  de  Cet*  née  du  40«ars  vil  refusa  d'obéir,  att 

bah»,  «ai,  s***  péri  sa*  lfebatasjni  général  Mbaatianf,  smi  dterebeit  * 

itoknonnaira*  U  fut  ftt  oafjsman^  tontraloerv  U  aépnva  4e  k  cents* 

dant  â£  la  ÏAtfèn  -  d&onneur,  des  rjirn  H  trmpirr  iipi'il  HnimandaiHj  int 

njicraannm;de,  cet  ordre  y  an<aMft1a>«  les  ramena  même  »<lanm  casaanaa, 

Lors  de  fa  prfee  ne  potsessibîi  êç  Na-  area  k.eacerde  Wnncne.  /Ca«a)st  là 

plas»  k  général  ImxAtt  quitta  la  ser-  snfaV  npprk  te  népaxt  ^du^roiwst.daa 

^cn*4a- ftnnae^eta'snnwbarà  kiéna»  prkees y  aana amen  lai  eèt  laissé  ni 

tune  da  Jhkiéph  fibVia^arte ,  qn'rfièid^  oa^m^nin«trncnnna,Il  niBltmlutpas 

vjfrfeiant&t.  n> Espagne,  aaconservani  diabiseè m  ^mnm^.saa.timiin^^'qni 

française:  Daris  ce.  pays/  où;  if  éfaif  «f  peléonl,  et ^âah^.aaster  dana  l'inéc*> 

*ftli»).ÎA*«*\  aîraifakf  aW  jnnir  4*  ^h  «I*»  ^  finit  ¥**'  aassniurt  un 

quelque  estime,  Lucotte  eut  cependant  cettânaadeaseatè  iPéngnamu  -Aptes 
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le  eecond  vetou*>du  «h,  v*n  UU&r 
Lft09tte  lot  mie  à  .1*  dewttioide*.  e*. 
en  1846+  il  te.aMH|râ%d«Bs.]f  opcf*  • 
rayai  4'«l«^i9aj^*C^^cm  ^ëo^rtl;  • 
ofHUMWiaît  fryfeitwinnnt  ïadl»iw*tten 
tien:  raîljtaH»,  A  s'omapeit  «psi  avca?  j 
qptflquftjtuccèt^ft  petitiftet  «tabès*»*  - 
affte,il»onntileâi.8^tlfidSiàPoit* 
stuvâeoitt,  oàtladtait  natieé.  Le*»**»  « 
rafcbLimttei  était  on  deeadoeinistta- 
teawt  <le  taceeriwie  du  Mat-SefMlL* 
cbs^i|Bf ècnté^d'cntteivavM  la  ceer 
tawwÎHoau-  A&~*bjj 

LINOTTE.  Foy,  Tiluot,  X^Vt, 

feaaaur  de  «TMthànatiqefle»  aie  te  $ 
oefebr*.  4148,  à  Gscbai*,  fut  élevé, 
à  Tocgau,  tel  fat,  pendant  trois  jane,. 
8dcxteire.ila.kt «société  EeonomiqMe 
de  Leipaie)*  Homme    profeearar   de 
ma*Q*4&atiqu£s  à  recel*  wtftipi>ek  de 
Mehiorvil  occupa  cette,  place,  bono- 
ratte.peadaat  M  esta,  et  montât  i. à 
Wiledrat,  le,  12  décembre  1823»  Qn< 
a  de.bav:  L  ComapestBito  de  uttracù*-r 
Mts  màfnetum.  jtmiutêM^m^wnUUaf^ 
WHteatw»,   i7ft9t*  i»4<V  Cet  oa» 
wage>ee  trouve,  *wc  quelques  adcfiv* 
(M  et  corrections»,  treduif  en  ajaW 
nuutd  par  l'auteur^  dan*. le  3"*  et»  du 
Jtfimmbu  Mayaxin  de  1713.  &  ifcat» 
d'u««  nàutmUt  thème  des^oeWlèias» 
Meiase*  («v.  aflesnand),  181A  Ou  bai 
doit»<«îfc  castre,  éps  UaaieaiiiuMu  «Vf  E»~, 
saieW  Fatre^ur4e»^BBctenmhy<k»«^ 
fanjee,  <k  -  lavPbyejaii*  :jde. .  Bfckol-, 
«e»^tet.  divara>mtDioipca  de .  aaathr  . 
matiefties  etde  fetyakpee,  joeere*  de*a 
le*s«4ftneiejide  Gilbert,  ptiadoeieaftBtKt 
ittr^Vafrticfv*  etlat  «amjyedaiiine;  v  &.. 

hbl**J0*Mlamhwmàm  i|idnÉiidiirifc 
faffaikt»  de»  fax  eait  h  ^dey  aoawaeaiaw 
de  Jaaursjagpe  *  .ipn,iétaUie  en.  Ltfr 
lainedejwae  lcjyir\a**le,.FH*t,«*» 
regardée  ni— rîTane-dai  pis»  .f#r 
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Ht  dej*|ri|tf  iUnafoa*  <J#W1?yw- 
me*  Ferry  dôpei)de»t  d*  Jfifcs  ,<k 
/^û(l),  <|sjU  lèû-wpie,  eteijtpav 
tU-ûUd,W^*iU»é^^*ert>dae^ 
Bwgûfpe^  ftare  du  roi  de  Bnnee 
H#iu*He  V  *fch*  de  Fiulois  6e*t  du» 
ieau  en  %«*  directe  de.JiMfÉWrÇer 
p*t(2)»,U  fct  l'a»  de*  téiqpùil  4e  la 
fo^Utoo^de  k  ealèbre  abbaye  $e€J- 
tea**»  Wte.  pri  Kudeft.F',  M* 
BottigifPKt  eji  t(W,  *>,****  ,W 
MOI}*  awec  UUejifcefi  QY  «iwcessear 
d'Eudes,  à  Je  oiwsearalte^.de^i^ûi 
<fe?  DijW»p*a-  le  pajwe  Faacal  IL*  Pac- 
mLae«  deapentl»H»;  ea>  «j*  faeViaV 
/Tmatts ,  «wuajélabW  4e  Jfcm«f*çne  « 
1828;  ieaa  H  »  «eipiear  tde  ^rpkw, 
qui.fîn  ibej&i  par  i4fpèat  veuve  du 
duc  ftftbert  ,li,  ppijr  aJUfr  ?  Par», 
défeodrelea  dfoi^vde  Uk&As  daMir 
Snejrite,  de  Boau^efn^f  1*  4Mtttoiue 
d^.Fra^c^.  —  Luoa*(i^rrx  «>)»6b 
de  Y.w  des  airea  de  Fro^ralW  s'é- 
tablir en  Lotrajoe  pes^aât  Jta  ,sec*«k 
moitié  du  XIU!  siècle, 7. adaeUdf» 
dq^awt./K^déf^W^  elf.tm  IJiaV 
(k^ia^pi^rWuipe^de jb^lawre de  l«r 

dre  de/Qt  d  pcH  le  JKWJU  <*  qïJf* 
çowBtvée  juaqH.»  .jm«  Joujct  .4**  k« 
ioaifta.de,**  fepnile»  —  PHly?*4* 

de  1a  chevalerie .  lorraine^  aiupetta 
d'amut,  yea*  1314,,  la  yJUe,dTjpi- 
nakr-^eror  dea^uaM^.fia, de  fU- 
(ta^^e^ua^Mafia^awàilf ,  fpoeeaie 
d^ j^oqwBic^aTiiéxe-petita  JftWe  dftdev 

Â  Oh  trtnvé  écrit  VlfafteV on '&-<*&*» 


F^fM#,,.^iTaiM.  le»  Dj|T8^.1e8  4pefies» 

(2)  Les  preuves  de  cette,  ftuatioà  te  trou- 
vent fais  4ea  dttoibtats  lif«arl**ei  *Ê* 
mm  iaHi  M  Jaaaeaigiejli  #  haairm^i  dai  ai 
0?i  d*  XYI«  siècle,  àm*  teWtofo**  'ft 
France  et  de  Bourgogne,  t^afts  ^rbrfearrdé* 
pôtt  public*  et  paHlèalia]^ataeâx  des  âieaifw 
ters  sa  a^isawa^jAali  ta^ 

etatua  teA  Yèwttat'  tNa*  tel  a*eet  *âva^'fja^aai 
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Mathieu  I«eJ  de  Bcr&e ,  pria*»* 
de  Souche ,.  et  assiste  à  la  ibneftel»- 
taille  de  Crécy,  aVec  set)  cousin  JSmml 
de  Lorraine  qui  y  perdit  k  vie.  À  son 
retour  en  Lorraine,  il  tronva  l'oubli 
de  cette  fatale  journée  dans  une  bril- 

a    •  ******  L  4 

faute  expédition  contre  le  due  de 
Luxembourg.  —  Jean  I"  de  Lçdkr, 
fils  de  Ferry  H,  obtint,  en  1377,  la 
dignité  de  grand-senéçhal  de  Lorrai- 
ne, qui  passa  dans  la  suite  à  plusieurs 
de  ses  descendants,  fit  en  aon  propre 
nom  la  guerre  aux  ducs  d'Autriche  et 
de  Montbéliard ,  et  fut  chargé ,  par  le 
duc  son.  suzerain ,  de  diverses  négo- 
ciations diplomatiques,  H  partage  ^ 
avec  les  jprince*  <k  Lorraine ,  l'hon- 
neur d'être  regardé  commefopdateur 
oe  l'abbaye  ;de  Clairlieu.  —  Ferry  III 
dq  Lmn^ySW&QT^&I'erry^fe-Grand, 
fils  afcié  à&4ean ,  se  distingua  par  ses 
exploita  Ërij  1423  ,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Metz,  donf  la  commune 
était  depuis,  long-temps  en  démêlés 
avec'  sa  famille  »  et  réduisit  cette  ville 
a  composition  après  la  lutte  mal- 
heureuse de  René  a  Anjou  contre  le 
comte  de  Vaudèmont.  son-  compéti* 
teur  au  duché  de  Lorraine.  Il  lut  en- 
suite  envoyé  en, ambassade  à  la  cour 
de  France  ^  et  mourût  après  avoir  di- 
gnement rempli ,  durant  plusieurs  an- 
nées ,  cette'  charge  importante.  —  Au 
commencement  du  %VT  siècle ,  Ferrjr 
IF  et  Nicolas,  son  frère  t Combattirent 
â  la  suite  de  Louis  XII  dans  les  cam- 
pagnes dVce  prince  en  Italie.  Ferry 
fv*,  devint  genfflhomme  clé  la  c&am» 
ht*'  À*  xm  r  *  ws*»  *  J*  cotir  4jU 
Franc*  -^Eenflfo,  *pd*  //,  fl«  ***> 

cçssivenien^  VuUa  des,  cent  gentïUfcora* 
«es*  de*  U-ekmàre  dr  Vrsmçeir  l*y 
capitaine  à%  cent  arquebusiers  â  che-* 
W*  gpu^ro^ur  4e  Ha^a-Ghaatel»- 
srtWBÉitfctièi^  ob  PtansjB  wr&tténe  et 
<*ambe£tàn  du  duc  Antoine  de  jk>r-j 
raine.  ^-*  «font -/£f,  gr*nd«oiafere  de. 
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rartilletie  de  J<arça*n*vép<>U4#  Barbe, 
çntWtftsae  4*  Luxembourg*  de  *ette 
maison  flui  ados***  ifl****  «iapewwrs 
#  l^Ulenejfoe.  U  et»  e«t  M*rfM*riH, 
co*djwarice ,  pais,  e*  IÔ84,  pripeeaie 
ahbesee  da  grand  chapftrg  impérial 
^  4*^a  d»sfes*ire*>c4rt,  et  A»» 
4e  Lune*  *  premier  ^piitiUma»*  de 
tVcbatafct*  -du  dac  -de  Lorws.  — 
&*  U*  de  J*s«rM#«n  IV,  *t»nàfiimi 
^wJeg-ir-Jo/ip*  ,  fat  le  digne  héritier 
de  ses  vasJMt»  «neéim*  41  *  ootntne 
eux*  dévoua  toac  sfes-çflferts  à  lu  eeuse 
des  .duc»  de  Lorrai»**  <a***t  «antre 
fe  Prasste*  taoê^k  cet***  Ua.yqiann> 
ces  d»  Ne*d-Q*fut  lui  qui,  AWtsfré 
dent  son  eba^ean  de  Ldhy  psy  911 
«oept  d^ri|ée  des:  Stiédoir  9  résisla 
cj«ato<ae  jouta  durant^  el  foiiç»  l't»- 
lwnMàJaretrah^w-^Afof^i*o^(^de 
Ucai»B,  cotiHMie  éous  le  non.  de  U 
Ml*  4«  Imét*)  Ait'  ihaneincssr  4u 
ehapitre  des  Aube*  nM*  de  Pcss». 
sey,  marqtiae  de  Beyott  et  ikme 
dhonnewr sto b reine  Mam-Thés^sA 
iÎMSHne  de  i«uia  XIV*  Tetetejewne 
encore,  kabelW  joignait  à  une  aoV 
miribb  beawté .  lottes  Jetî  sjrleee 
tfe  reprit  U  dw  ^Charles  * V  la  vit 
i  Pooiêey)  et  ^en  ^devint  ép«p44*mt 

$en  en»|inmia<wip ,  ile^tWia1  tout 
pour  r^pddeery  ât  à.  U  Mte  oje- 
farer  lei  n«MiUes,  et  rerfvoyé,  aane 
l«iié  BéanvL  de  Cneancey  prinaijqa 
de  €al»taeToix  ^  dent  H  av^t  été  >*. 
<pM»  i^nwit  pa*si«H»né.  Péntm  et» 

d»  C&sftto  ftiasrvtit  d'acier  a  ebasjw» 
i  rM  «trahi  HsMbne  tmdb  js»*A 
«jlre^uM&ee  |M«r  rtltt  jftme/p  atms|aie 
4^  4a-  jmsMe#di|pnf<aji<»  MespinUti. 
a  inr^meilàt  prié  d^  +m*9*  Ortfce 
Me,  l'uséoa  était  à  i^v^Ue^le  %tc^ 
eoaopiiiv  Vjrsqne  Jet  eêréi  '•  de  ^ascy 
pfévpws»t  fe  dto  ifw  MlHde  todbe^ 
invoqwmt  f  autorité  de  bitteta  signés 
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desft/ifnin  ettkrtiëntoioiile  deTfânr- 
{attlee  qui-aVait  en-  îietr,  soutenait 
avec  fntaeté  fi'edc  était  ta  flanc* 
du  ptineé,  «t  fermait  apparition  'à 
«m  tnaifagé  atee  la  demoiselle'  éTA* 
promet,  /  Furieux  de  cetta  audace, 
mai»  oblige'  d'attendre  la  levée  de 
l'opposition  ,  Charles  IV  tut  beaucoup 
de  poloe  à  obtenir  le  àé&mtaem 
d'IsalwfeV,  qdi  défendait  résolument 
set  droits»  «  Néanmoins*  raconte  dans 
ses  Mémoires  \t  htatquis  de  ©eauvàn 
(«parent  d'Isabelle  )s  té  proeumir^ 
néral  de  Lorraine ,  charge  de  ftnier- 
roger,  l'tfyànt  «tenaces  4e  hÂ  faire 
abattre^»  fête  commet  «ne  faussaire 
et  cfnxùneké  de  lèse-majesté,  elle  te 
rendit  plntât&ifx  forme*  et  à4âf rayeur 
de  sa  mère  $  qo/è*  la  sienne  ^roptffc, 
et  fit' ce  qu'on  voulut.  •  Diagraeiao  en 
Lorraine,  Isabelle  de  taaVe  vint  à  Jâ 
emirniettronee*  Son  esprit  et' ses* at- 
tirât» eaeitèrent  fodtoiratian  dans*  les 
brilatnt*- saien»  de  VewaaiM» , -et  en» 
chaînèrent  à  sa  suite  h»  Mile  des  at*> 
iaanni[>;  h  ilun  4e  VWetone,  le  ohe* 
valier de  Vendôme, 4e  jeoae  de  8évt* 
gné  <#t  k  çrané  roi  luvmême.  Fan* 
dam*déox  années  entières,  k  ijell*  de 
LooWMttBça  l'influenoe  de  M**  de 
Montetpan  /et  ejisotie,  baissas*  :Fen#> 
mm  du  tempe  incertaine  anr  la  ne» 
tmnda  seh  intimité  awe*  Louis  XÎV^ 
sntetkft  dan*  «me  maison  religieuse. 
Bette  éntore  ,  à  soixante— dk  au* 
(ftrngkm  èW  Léttr r  orig.  dfrMtdamefr 
enVfhiit  ses  Jour*  dans  n*  Age  tria? 
a**oeé.  ^oanoerye  sW  por tank  aav 
OBaïlVdu  Loth  a ,  dans  fat  ^èaWtioav 
oWnaMMMle  Fettot.  îM*  de  ftérign* 
naornaUpa»  la  bflte  oVMdt*,  dow 
etiè'pBi»  s*»nn*  flan»*  se*  fetnfe»? 
W»k^ii  »(Msé>i»berjM»a^e  étendes* 

fie** 'qu'elfe  «teploy*  o»  plu*  a^une» 
o/*sos*o.  ••  tJh  hoojmreVrla  «onr,  «n-v 
ovntak-eieà  sa  4M»»  disait  rattrnjow 
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àB#*"  de  Ludfé  :  Madame,'  vous  êtes, 
ma  fof,  plus  bette  que  jamais.— Tout 
'de  bon,  dit-elfe,  j'en  sois  bien  aise, 
"c'est  oit  ridicule  db  faoins.  J*ai  trouvé 
cela  plaisant.  *  ajoute  {*»"  de  Sévi- 
gné' (IWtre  316;  septembre  1077). 
•^—Cha*  lef-Lûuii,  comte  dé XcDRE-fW- 
iohx  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
"bre  deTraftioois  I«%  <dnc*de  Lorraine, 
accompagna  ce  prince,  à  Vienne  lors- 
qu'il fut  porté  sur  le  trône  impérial, 
et ,  en  qualité  dé  parent ,  '  fat  'choisi , 
d'ans  cette'  circonstance  soleitnette, 
pour  Ton  àès  téfttoihê  du  mariage  du 
duc  avecl^tapéiitrice  Majie-Tbérèse. 
Peu  de  temps  après,  François  1er  lui 
confia  la  mission  de  conduire  la  prin- 
cesse de  Lorraine,  sa  soèor,  à  Turin, 
où  elle  épousa  le  roi  de  Sardaigne.  Il 
fit ,  vers  1790,  l'acquisition  du  comté 
ûè  Guise,  et  obtint,  en  JT787,  féree- 
tfon  de  cet  apanage  en'  marquisat  de 
Frolois(3). — Chai  fes-Eouis ,  comte  de 
LtûnÈ-f>o/ot* ,' maré^cnal  des  camps  et 
affilées  de  France ,  fut  député  de  là 
noblesse  de  Lbrrauté  aux  États-Géné- 
raux de  17dd,  s'y  montra  cons* 
tammenj  l'ennemi  des  innovations  et 
signa  les  protestations  du  12  et  du  18 
septembre  1791 ,  {iuis  se  retira  dans 
ses  foyers,  où  il  mourut  quelques 
annééé  après.  —  Spn  frère ,  aussi  ma- 
rëchaï-de-camp  et  commandant  de 
là  légion  royale  d&ns  f  expédition  de 
Corse  sous  les  ordres  de  Marbeuf , 

.-.     •  • .        ...."■:> 

(S)  Ce  fut  tiprs  quç  l«  prQçureur-géiiéial 
ée  la  cour  des  comptés  4e  Lorraine,  appié* 
anadsMv  eoawie  il  te4*  taaVna^ae,  imërat» 
«jiii  aoarTai^i  &#****  'jpntaes  #^Wei 
alques  de  la  maison  4e  F rotois  ée  Ludre  sur 
tu  poss&Êkm  de*  rotêéefram*l1mÊai*> 
qrft  à  an*  4isanatloariaïaanB«»a  «  aanar  •» 
turcBDlj  de  prudence  e^ipuM^atee  à  naa 
époque  si  rapprochée  de  nous  ;  après  artir' 
reconnu  la  vaHditéée  et*  petutes*  ^     " 


^^^^^^^  aA.dadiraat  aaVILja^aatatL 
lias  ku^te,  à  cawwdç  ©sa  ^t^hméft^ 
tuelles,  de  supalet  eo.  enregis^raaV  la  pa- 
ttate  f  tttttf  fer  «Vdtts  do  rot  ef  rewtnrt. 


trwtti,  awe«ftM>li,  dfrk  pàdfiéâtion 
de  ce  pays.  H  fte  se  montra  pas  aussi 
contraire  atfct  principes  de  ki  révoht- 
tion'  que  mm  frète,  «è  mourut  en 
1848;  laissant,  plusieurs  enfanta  ft- 
stto'de  son  mariage  avec  M11*  Dessales 
de  Malpierre,  fille  d'un  aYrière-pethV 
neveu  de  Bertrand  dé  ttodr,  fcrche- 
véÇàe  de  Bordeaux,  élevé,  en  1305, 
a  h  dignité  pontificale  sons  le  nom 
dé  Clément  V  (4).        >    B— v— a. 

LEBWIG  (CoBÉrntw^PrÉDERic), 
Médecin  allemand ,  né  à  Leipzig  en 
1757  (et  non  etr  4734  comme  on-  Fa 
la  écrit),  té  4*<mar,  fût  destiné  des 
st>u Jeune  %e  à  la  mëdeeinte,  par  son 
pèrcT  professeur  de  la  Faculté  dé 
médecine  de  cette  vile.  Il  venait  de 
perdre  «et  instituteur  de  son  enfan- 
ce (1773) ,  cfiatad  Si  commença  ses 
«Stades  académique* t^iie  termina',  en 
4779,  «on  admission  a*r  doctorat.  Il 
ptss»  ensuite  seize  rtiois  en  voyage 
(178fcet  Si  ),  visita  le  sud  de  l'Ai- 
fetagnei  la  Fram^k  Hollande,  l'An- 
gleterre, et  non  content  d'y  ajouter 
àcetju!il  avait -de  science  et  d'expé- 
rience -,  s'y  prôcnra  fa  -  connaissance 
des  .médecins  les  plus:  illustres.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  vil 
confier^  à  titre  extraordinaire ,  les 
chaires  4e  médecine  d'abord  (1782), 
paie  d'histoire  naturelle  (1787),  qu'il 
euiirala  joeojii  en  f80&  Successive- 
ment noftiraé  quatrième,  troisième', 
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(I)  On  peut  coqtttlter,  sur  Jet  familles  le. 
Froids  et  de  Ladre  t  la  Translation  de  là 
•HOéatutUm  eu  marquisat  te  Bayon,  etc.; 
m  {baser  de  «a  mamm*  a+Luârv,  ia*a* 
Naaey,  1705.  —  ttlst.  de  Lorraine,  par  D. 
C*neu  —  NoMaatre*  des  hérauts  à' armes, 
**teft!ivrf),  eiB.  Hoùst  (*065j.—jïkf. 
étftdlictff»  <**«*»«,  par  drax  bèaéaic- 
tins.«-4Maf.  sU**tpq.4e  Mâcon,t*rï>.  de 
St-JoKen.  -i-  |ftM.  cfe  Tournas ,  par  P.  Juè- 

IMbafife.  *  J* Attarde*.  M  Mron  de 
JoartsavauH  ,  4808  :  passtm.—  Mémorial  (t$ 
I*  Notlêêtè,  p*M,  par  M.  Butèraier,  fttt, 


deuxième  pfolfes&eur  tfe  sciences  mé- 
âfcalés  (4789,  1798,  4892),  et  char- 
gé' deux'  fois  des'  fonctions  de  recteur, 
it  atteignît  enfin  là  première  chaire 
en  1890:  lies  travaux  du  professorat 
be  ravalent  point  empêché  de  parti- 
ciper à  ceux  dé  nombreuses  sociétés 
savantes,' nuit  en  Allemagne  qu'à  l'é- 
tranger. La  Société  linrfëenne  le 
compté  au  nombre  de  tes  fondateurs. 
It  mourût  tf  apoplexie*  lé  8  juillet  1828. 
On  a  dé  fuï  ;  I.  tfrie  traduction  en 
allemand  des  QEuvi**  èflofh'er  dé 
Werïhof  sur  ta  fièvre  et  autres  fritinh 
importants  de  ntédèvïnv'prtttmjue,  €d- 
Ipennague,  4TO5,  m^;  (vf^érlhof 
avait  écrit  en  'latin.  )  H.'  Mémoires 
choisi*  sur  fart  vétérinaire,  Leipzig, 

1785,  4  lîvr:  in*8°.  ffl.  De  nombreux 
Progratntnata ,  la*  plupart  remarqua- 
bles, savoir 'i  4*  De  NosogenîàiH  vai- 
cutis  tnmimit,  Leipzig,  4809-49,  m- 
4#,  '8'prbg-;  2*  Séries  Epistotàrum. 
vîrorum  eeieberrhnorujh,  •  prttteriti  sœ± 
<î«tf,  attC.'G.  Jjttàwuf,¥rbf.  med.  Hps*. 
scriptes,  àllem.,  Leipzig,  1851K 4842; 
m-401, 7  prog.  ;  8*  Initiât  Faunàs  sax&- 
nlcrtf,  Leipzig,  4840^44,  fh-*0,*  pr.; 
¥>  De  Attis  ûbstetrïcfa  tri  Atadémia  et 
âii/itdtè  Ityswnsi  irterementit,  Leipz», 
4844,  in4*,  4  setrf;  ^  De  BûHAù  et 
Calathitate  qkiet  in  Sûnita&m  p'ublickm 
et  societatent  est  perpétué  bèUo  redun- 
<fct; Leipzig,  4844-45,  m-0»,  2  prog. 
(  c'est  un  riche  et  magnifique  sujet** 
Ludvrig  le  traite  msei  hattlemefrt  ; 
mais  en  énergie,  en  puiWàisié  d'àr- 
gtimentation ,  en  ^précision  pour  4es 
résultats  fttâltoistsrtistNraes,  Il  Mtod 
encore  à  -  désirer  )f  8»  Aêvers\Ma  ad 
m4dièi*antpubUtAm, l*fyz.\  1 84648'/ 
kh4*, Qpr.; 7*8àxo*i<e  merif* inJÊe* 
dàskutm  puMictm^atï  *n*ù  VWê'aé 
annutn  #848 ,  Leipzig ,  I64#,  *»+*% 
2fWOg.;  ^  ffistorta  irisithniê^eH^ 
kmem  kefttceinarum ,  Hostttek ,  1809' 
4828,  4  prog.  ;  9*  Dtàynoitic*  cki- 
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fÙ°  CataUeim.Utttpmrifi  pkyiica  eftjae- 
die  a,  1809-22?  il*  De  Fenœ  section* 
infeUci,  2  JivM  180040.  IV.  Étude, 
de  la  wtyaxlk  hortkultw ,  rLâpàç4 
1802,  ûvcX  V/tfverSr.ofrôuJ*  et 
brochure*.,,  tel»  que  ;  Dt$  moyens  <U 
crétrdaJU  H»  Èta&  ut}  fond*  pour  la 
«eieigce,  méditai*  w  etc,  .  .  P — or»  t . 
JJJGO  (U  P-BeaaAaa.de),  missipn- 
itatœ,  ainâ  nomma  du  .liait  de  se 
naissance*  était  né  vers  U^fiUiXVl* 
siècle,  dan*  la  Galice.  Ayant  eudHnsse' 
la  pè^le  4e  saint  J>0uunique  ,  il  fut 
envoyé,  par  ses  supérieurs,  dans  l'A- 
mcibomo  i  mmi'imlti  et  86  fonsarra 
loqgtfwip>  aux  pénibles  travaux,  des 
imssions,  il  -sÏQitraiftk,  dp  la  langue 
des  indigène*  du  royaume  de  .©re* 
nade,  et,  pour  en  faciliter  I  étude  à 
ses.  confrère»,  «n  publia  les  règle? 
anus  et  ttom  *  Cmmauitîca  en  ia  #«*- 
$ua  gemerul  del  nuovo  regno*  de  Gra* 
nadect  Uai9€nl+.motcaiWM*drid+ 1J>29, 
in*$V  Cet  ouvrage  est .  très-rare..  Sur 
la  fin;  de,  sa  vie,  le  P.  Bernard  se  re- 
tira, dans  Ja.  maison  de  son  ordre. à 
âantaFé,;  a*  l^vanu-Mengue.  ÇJic.. 
Antonio,  d>na  sa  Jlibffath.  hisp^no* 
attribue;. us  inanpscrit  de  fa 


va 


ÇQttf*#Hm,eaUtqp*tn*sca*    W*-*iS» 

ca^-genetal  du  Parjetueiitde  Paris, 
emfaraaaa  l'état  cnUwaalûiiia  fut  élu* 

^tfmm^*^^9 ^™^U^^^     W  ^"^^^^P"    **1^*^mT*mwmim^*mm^^p^*^mmB^m     *^*^     T^^ ^^  F 

en' 1447,  raseur  de  l'Université»  de- 
vint<doeteuil  et  professeur  en  tfe&lo^ 
gie,  rhsfreina  et  doyen,  de  la  catheV 
di*le^  puis  proviseur  de,  fcrbonne. 
laodai  XI  le  choisit -nour  >^mi  imdea- 
aenr  etl'ei4e^yayuàUnienl>à  fe  peci- 
tannaj'de*  tronbto  witéa-f**  l*,*é- 
voite  des  grands  vassaucde  le.onu- 
ienela,  et  ceinraMlana  lWettnee.e«ta 
lnfcQtn,de>4jttc*rt  d*  tim'.ptbfofa 
Lem  »4  XXV,  i&+'<et«Gme*m> 
UtVt,  ggtyt  Niww^  et»  IWéV  «^ 
que  de  Meaux,>  il  assembla  wrt synedej 


jNEoevra^de  gnends.  affianfaggs  *■  *en 
diocèse,  et  jnqtti«t  1g  ^scgtejpfare 
1500,  dan*  un  Age  avancé.-— J*w 
{«muna*  seigneur  dQnpllç,  <^e  la 
même  fawtUç  ^oe  le  précèdent,  *>«t 
naître  des  .comptes,  quand  H  fut^iu 
pcévôtdes  inarçl)ana>,  eulôdâi.épo* 
que  où  Henri  IV  ^uttak  oon|&e  ,|a  M' 
fjp»  pour  recnuqu^rir  son  spyaiinte. 
J^rsa^e  ce  prince  y|nt  se  pr^eoter 
une  seconde  fois  devant  Paria,  e^  qu'il 
eut  fût  sw,a%iation>  ^a^Çe|u«, 
I^uillier»  de  concert  avec  les  ecbeviiu 
et  les  bourgeois  le»  plus  notables»  85- 
laMid^saTlptttpar  k^feaverDeur  Coisé 
4^  Brissaç,.  qu'on  Rivait  jsg^é  à  la 
«anse  du,  noiti  tomba  à  rânproto^, 
pendant  ,1a,  mai,  sur  la  jpintisQn  es- 
pagnole, et  faedita-aipsif.  au  péril  de 
sa  vie,  r^trée  de  ^nii.IV  ^pia  la 
capitale,  je  22  nuira  1Ô94  (*>  H***1 
rf ,  XX,  llBS^Eq  reconnajsftanr^d'tt» 
ai  grand  service»  le  rpi  cre>  4  iiu 
oVrâauqe  charge  q>  pr^ideJU.  ^  ,1a 
ôbamhre  des>  comptes*. «rr  |^a  raipille 
s>unxiGa,  divisée.^en  pluawra,>raar 
cbes,  et  une  dea  plnV  ancienpes.de 
Paris,  a  iourni  à  jî'Ëglise;e^  à  la  .ssa- 
pitrature.un  grand  non4Mre.de per- 
•efinages  importants.  ..  4, ,  JP-^ai:. 

LUHJJER  -U$<xudierfy  cyoya- 
geor  français»  né  à  Xomcs,  partrt  de 
dette  ville  le. H  janyi^r  I7Q2 ,  sur  Ja 
Lpire^  et,  desoendit  ç&  *wwb  jttiqe'» 
^anfea ,.  d'où  U  ^gna,  mur  leçre,  \& 
rient,  où  il  devait  s  embarquer  pour 
les  Indes^Orieitiaks.  Son'  seul  motif, 
pour  entreprendre, ,  ce, lpflft, voyage, 
èW  dafienmpagner  une  de  jaea  pa* 
rentes  qtfl  allait  rejoihdtesofc  père, 
opelf  de  a^ullier ,  ;çt  det^eur^  » 
Cheairttfiiwgi  wv^Elfe  ^>jb»  sumadWe 
autre  demoiselle.  Le  4:mars  i^J^.pti 
nt.voi^  le.lâ  jni»>»  on  yft.Majhgas- 
eart  la*7vaa  ^esiealla  de  *ens  àV 
îïove,  qui  est in^abité^)  le*  '1  O^'jf^yp- 
te,  une  des  Comores;  le  11 ,  i^jçuan» 
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lapins  iiaportanteda,**  groupe;  ou 
j  rdâçhsv  Le  12  juillet  >  ojï  était  de- 
vant ^ondiebéry.  Après  avoir  pusse 
dix  jours  dans  cette  ville,  on  reprit» 

la  metv  Le  7,  août  ^*»  P**»  #*  •*• 
laser  fit  <en|im  lejiavire  dan*  une.  des 
boucbea  du  Gange ,  et  bientôt  il  at-^ 
teignit  s»  destination.,  LuiUier  avait 
fiw^v  le  proj*$  ^te,  demeurer  quel- 
que* années  4a»s  les.  lottes ,  de-bien, 
étudier  k  pa,y$,  eÇ  dV^ecuejiiir.  des 
renaejgnejsuei»ts.> suffisants, .pour  le. dé-, 
crire  e»  détail  II  voulait  même,  afin 
de  connaître,  par  ses  propres  obsej> 
vanons,  les  *4*oae$,  dwtii  avait  fin* 
tatttiott  de  traiter,  aller,  tout  de  suite 
dans  l'iat|Éï£eur  de?  l'Hiadoustany  en 
Ghme^  91  Jkrtavia,  etv  Perse,  en  un 
saot,  partout  où  il  pouvait  espérer  de 
récolter  des  matériaux  incessants, 
La  guerre ,  qui  venait  d'éclater  enfre 
les  prince*  4e  l'akidaustap,  et  l'aug- 
mentation des  droits  sur  les  jnarc$ian- 
4|se$  le  forcèrent  de  différer  l'exécu- 
tien  de  «ou  desseii). ,  IL  ne  put  trouvai; 
aucun  ^nftttmeut  européen;  ceux  du 
pays  étaient  Je*  seul*  qui  voyageaient, 
Néanmoins  jil  continua ^e  siafcnucr 
de  tant  ç#  qui  fiotéressajt.  Pendant 
qu'il  s  occupait  de   ces.  recherches, 
quelqitun  lui  naontra.de  l'ingratitude, 
«  le  chagrin  que  £eus  m'obligea^  dit7 
«  il,  <le  changer  de  dessein ,  et  de  me 
f  résoudre  enfin,  an  retour.  Quelque 
«  regret  que;  j'eusse  de  partir,  je 
«  ne  pus<  cepet?4ant  obtenir  sur  moir 
vmêine  la  résolution .  de  rester.  * 
Le  ta  jauger  17Q3^  il  sortit  du£an* 
ge;  le  navire  passa  dnrant  Pondi- 
ebéjtf  jLuilUer  y  alla  voir  le,  chevalier 
Aftfujfcj  directeur  de  la  Compagnie, 

Int*  &mtt  >ï&9.«  303)?.  Qt 

inpujjh  .«W»ite  e%Y4»pt  JJi^%ui^ejfc 
le<2*  yai,7en>«^^^^ 
ft^yiwatL  et Luiltier  a'eanjaressa .de  re* 
YOV  -Tour*   Q*>  m  dâ   lui  ;  XouvfWA 
voyage  aux  Qrmdetolnde* ,  *iwe,  J*«4 
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ût*frntcjan,fpopr  fe  «oasmsyw,  dm,/**' 
4ss*jQri«iMMes,  *i  J».  detcripùçti   d* 
jrlu$ieim4l*r>  villes  et  rivières  >  Chis* 
toifie  dpspUwtes  pt  de+a***mux  qu'on* 
^^ou^,' Paris,  1705 ,  Ûi-i3;  ftot- 
tsrdam  *  1726,  in- 18.  —  Malgré 
la  breveté  de  son.  séjour  dans  les*  In* 
des  >  jUuHler  41  tiré  si  bon  parti  des 
mémoires  qu'il  a   eus  à  sa  <bspo$i«- 
tion,  que  son  livrorpen  voluntpeux, 
peut  encore .  être  consulté  -avec  fruit 
parles  personnes  qui  désirent  de  con- 
naître l'état  du  commerce  dansjces 
contrées  lointaine***  commencement 
du  XVIU^  siè«h»  Il  est  le  «^ui  voya- 
geur de  ces  temps-là  qui  o#re  de&rno* 
tk*w  détaxées  sur  net  oi^et  i«eMe*  pa- 
ouissenMxaittfs  et  annoncent  que  l'é- 
crivain était  «n  bonnne'jujjneieux.  Jl 
décrit  |)ien  les  différents  pnys  qu'il  a 
vus,  et  raisonne  sensément  sur  les/ 
sujets  doutai  entretient  ses.  lecteurs; 
il  ne.  fait  pas>  de  digressions,  inutiles, 
et  parle  tonjoursuen  nomme  qui  resr 
pecte  les  ftteeurs  et  la  religion*  L'édi- 
tion imprimée  m  JSeerlanda  a  oon- 
snrvé.  l'approbation  .  du  qeneeur.  royal 
de  FraucB,  •  niais  en  •  lui  donnant  la 
date,  de  1733*  Il  est  s?  propos  de  xe- 
marquer  qu'une  singulière  iPaute  d'im^ 
pression  s'est  glissée  à  la.  page  3  de 
l'édition .  de.  Hosterdami    On  y  <  fait 
dire*  à  Fauteur  qu'il  partit  de  Tours 
en  17^;  il  axaconté  à  la  page  2  que 
l'idée  de  «oyage?  lui  prit  en  octobre 
1701 ,  et  qu'il  la  .mit  à  exécution  au 
mpia .  de  janvier  suivant ,  _ou  en  1702« 
L^  preuve  que  cette, date,  celle .del'é- 
dition  de  Paris  ,  est  la  seule  exacte, 
se  trouve  à  la  page  59*  il  y  estejuesr 
non  ^'Àuren^Ze^  empereur  mpgol, 
comme  vivant  «encore^  et  L'on  voit, 
par  j  l'article  consacré-  à, ce  souverain 

l  Ju% \78Jr.qud,inesiiait  en.  1707. 
UHittoim  d#s  F0ya$tsr\]pr  Rrévost, 

qnijn»  pas  .mit  attention  àcette  parti» 

cularité,,  mdiqae  le  voyage  daJLuillier 
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comme  ay«*fél$  commencé  «fttYtt. 
Nous-mèœe*  somme»  -tombe»  dans 
cette  erreur  à  l'article  Martin  ,•  déjà, 
cité.  Ce  liVf*e  est  terminé,  damie* 
ditioti  de  Pan»;  par  «me  table-  de» 
matières  qui  manque  dans  F  édition* 
de  ïtotterdem ,  ou  elle  cet  remplaeée1 
par  an  opuscule  inondé  r  Ttàté  de* 
maladies  particuéièret  anxtpàys  orient 
taux  et  dam  ta  toute  ^  et  de  tèun  te* 
mèdes^  par  M.  I>.  I&.  F.D.B;  M.  (doo* 
teuren  médecine)»  qui- a?  voyagé  >e* 
séjourné  <tafte  les  principales  viHea 
des  IndeA-Orientates.      -    »    R— s. 

LU  IL  LIER.  ffof*  LmrnxïBty 
LXXI,504. 

,  LOLLIN  (A«*d*b),  né  à  Genève 
en  1085,  étudia  la  théologie  «ou»  Bé- 
nédtct  Pictet  et  Jèàn^àipfeonsé  Tur-* 
rettini,  fcit!  agrégé  au  corps  des"  pas* 
tenrs  de  cette  ville,  et  se  distingua 
par  ses  talent»  pour  la  prédication.  En 
1737,  il  obtint  la  placé  de  professeur 
d'histoire  ecclésiastique:  H  dtâk-feassi 
membre  de  l'Untorsifé  d'Oxford  et 
de  la  Société  dé  Londres  pot»^  te' pro- 
pagation de  ia  roi.  Il  mourut  £n  1796, 
léguant  tous  Ses  livres  à  la  bibliothè- 
que publîque.de  Genève.  Se»  sermons 
ont  été  publie»  sous  ce  titre:  Sermons 
sur  dïàers  textes  de  tÉdtit*rè*&linfe} 
denèVe,  170147,  *  toi/  in-8*.  Le 
premier  volume  est  précédé  d'une 
préface  composée  par  Jacob  "Vernet _J 
pasteur  protestant.  La  prérace  du  se«* 
coud  volume  est  de  Cbi  dte  bubilres; 
littérateur.  —  Jean  LuLuk  ,  probable- 
ment  de'  ta  même  famille  que  Je(fcré* 
cèdent',  était  néàTanirige,  en  Savoie, 
le  20  février  1729.  Il  exerçait  à  Cfeam- 
béri  ia  profession  (Tiroprknetir-Kbrafc 
rè. :  On  a  de  lui  :  ï.  Étrènnèt  hktoti* 
qués  de  Savoie  f  Chambéfi,  1779/EHëi 
ont  été  continuées  par  ionfib  juecfu  a 
l'époque  de  la  révolution.  lii  Hbtice 
Mstorico-topotprapkiqne  sur  fer Artwfe; 
sulffîé  k<FUne  GénZalojiè  rHisoÀÀéè   de 
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U+KiiBHreyklede^ee'rtim,  ei-du 
TàkUteé  vktànoiofique  dés1  efiehaUén* 
dé  fdunoncùtd* ,  Chatnbéri\  1787^ 
iri-SrV  .-:..;..  '    &  '\  -  ■ 

*êjBUStl  dé€kàtoau*ién*  (Jjuïo* 
PafcDÉBie),  agronome  et  ptrbticiste, 

fifr  de  J.*André  LuKfi  («ojCcfe  hotfi, 
XXV,  4M), 'naquit  tOenève/ le*  1^ 
mai -1772,  et  mourut  dans  cette  ttoV 
en  I&40.  tf  était  corrtepondant  dé 
l'Académie  des  Sciences  et  de  la  so*-' 
daté  centrale  wagnctdture  de'ffartice^ 
de  celle  des-  Ocorgophifcs  de1  ffbrei*»* 
ce,  et*membre4  de  kr  Sbctéké  des  àrtr 
de  Genève.  Cm  hii  dottprasieui*  écrits 
suivies  sciences  agricbfcsydont  ie  phm 
célébré  est  induite  ?  lettres  'édites 
dritdlie;  en  M*'**  **19,  à' M: 
CliaHkè  Pictet,  publiée*  en *8i5>?* 

édtt.  aogmentee/<5ei^veetP»ris, 
1820,  iriS#:  *  Il  composa  aussi  dw 
lettres  shr^ragricnkftrè  de  ta  Fra*cey 
qui  furent  insérées,  pour  ra  plupart, 
dans  là  Bibtfothêque  unitierseUe  aA* 
Genève,  puis  réimprimées  eh  48f  7, 
S  vol:  in -12.  ÊhOih ^dtf (A&térft- 
vient  a  laissé  fort  avancé  ml' travail 
important,  dan»  lequel  il  -se  propo- 
sait de  Iber  l'état  oè  re«mdmie 
rurale  est  mrïvée ,  enfUmee3*  datte 
ces  derniers'  temps.  L*agricultAré  ite 
fut  pas  Punique  objet  âe-#es*  inves- 
tigations r  son  esprit  fin  -et- observa  • 
leur  <e  portait1  k  suivre  tés  phases 
multipliées  de  fe- politique  générale 
et  particulière  denotre' Siècle*' Ses  «re- 
lations nombreuses  'avec  les  perse*1* 
nages  qui  y  ont  joué  lés  premiers  rô- 
les-le  secondèrent  merveftkfoseiiient 
à  cet  e^ardi  H  piibfca  à  ce  sujet  «feu* 
écrits  anc^ymee,' dont1  ftm,  ié&'Èef* 
tfes  <fe  '  Sàint*$atotet  (Geoète,  ÎGÊi* 
ïoBlw',  v  pSft"t«"*in*4P^) ,  "empi^eaUft  vté 
tbuèes  lès  b^lnioits  dés  îéroiuristes  ,*lut 
fitune  repiftation.  L'autre  â  conservé 
}ottg-temp*k  vofte  «lo«rV'il  -avrft  vàdkk 
lé  ctMtvrir,  maigre  ^totts1  tés  éHotts  t|rte 


k ^i^i^p^u^a^HPPW *•  ta"*.    %*«**«*  kanre*  * suite  Le  mw- 
GWW*V>MA^>t*iHA*k*ii^iW-    4»i»4e  Valdaflo»*»  >«e  s*  borna  pas 


fc^ttaa*  kjrfdadâa»  fatstitfsaasv  m**ùmë**  an»  1éç6#  irai)  donna 

v*ça*  tarife  à  ******  #****  *•«*  eltoM  lu  mit  m  val***  vffic 

tajM  Mr>àt&%*ilte%***W**4m-  ^w  wm*&  ********  né- 

X^r^.il.e^tann^ai^kMewl^  «WW*.  Dwwi»,«h»v  h «*a*  dfc 

*n44at%  <fe  ChfrfafrjM»*  àe  4*V  JM**»*  •**;*• tels  «*ea*«,  par- 

ç*a*  («maw .  * .4*  opuawd*  ,.  «* ,  V**  «♦  M5  «  **«*  de  don» 

^%Qn.aaOr«^M«le^|le«miM-  «  dfoaina»»W» »  wtM«i*pie», 

H**Jè»t  es*  cmé  ,afow  aéd^f**"  *-de*  «stapapes,  le*,  pfc*  «fi  fet  les 

M»  fiit ,  lfaiste^  s^Ugétiqa»  de  sa  4*» estimé*»*  aussi  4o«NbiM<41  ,e 

*q  «t^fa***  4*  sas  pajtfe.  Q«sAf«es  rép»d«  dam  Vateno*  te,  géni*  das 

ptrmm***mei^^ii  *?***,  a^,  qa**  jw*ra*alew,  7'**it<«é 

g^lpninay.^toit *aeU«fP«it  4*  *•  fetf  wfelte&  II. s'occupa  tuwt  jtisqu'à 

p4éo»,  i»tt* de. «oasfaîaiiifcTiliaatear  sa  tarot ,<  a*i*e>  «étala»  160*,; à 

aiavbes  m  ^4BÎ«iaBW  qai  11a  pa*-  ««nposar  et  à  publier  fins**!*,**, 

lajsjjftfjibsifffrtiilrtr  fawttbjws-  *?ag*  qa*  naua  *aVms  Jafce  «sac***. 

.EU*  4*fttfe#.  4tta*ite**  -:4aBS  Je  à  i^oadétm*  i*?aje  ^Vsfcfre  4a 

Msf»Mfr  *«s»«î  »  lafrtt  nW*M»  ^4i^>  ç^ ^4cia»eé#r«t'aae  de 

*#*§*.*  «  jm**mk*H,  m  f •*•  Wppay  «U  ^agites******  «mnsaiu 

%«..,   .,,  m    »5.   s  ...» mh*Hii*.-  •■■)  «* jwfeerf Ju^^JB^^pafrlflfoa 

.  ^WUWÈS  (4»t  «Mntjno.  V*.  fper  la.  *»**&*<«»*  «t «afèejftfes  \ 

riamJHfr  »*&*>***  M**»*,  «aaj*e  yaJtaotj.lTTaV  p^*  fr***.  ».  «aW 

«fcjSdfcntje  sAJjiÉB  irMinanlys» AHiT»  rtw  ******  de  &«*^Jftea«itW), 

fr>U<  iiiin^e».tfa>,ajMi  <p*r«,  ftm  e*pjie«iée**t  wyr6aantéa|  par  des** 

(planât  fedaÉwr» ^,-fca**»*  «  te^ipaa^  Yak»»,  ,«»,.»««r  iè 

d*H  à,  «aju  |w«âûoikîftQ«-iW^  aa^s>  «art»  de  itaaaiartr^  k  ptetwcr  a>d 

|a»H^r  *s  «htimas  ies^BatBèa,a^a  aii^padkd^^as  Asfwat.  (1^  ajm  «et 

ojp^.^o  ^aMs^tri^.  Triisy#>»  d*pi^.laa  dmaasa  Ésasisma  donf* 

««iTfjW»  è^tV#*|^^  ëtasat  aifcis^fcsIsK  \m  aoaaa^aasjgaW 

«JWS94aWHIi  ».)t*)f««|  ISWJiryii  H»»»  ha>«f«  fiaie^^iéiiali^^tfa^ 

poa^andrt.rwpH^t^  4»  ^AW ^  à  W  ksv^ia«#«a  watmami»  auttJf aW ^aw^ 

m*wh*mmhlm  tm0mt&*b**»*  vif  4**  ***  ***** *^^*4a^faÉ»K 

ps»ia» tb^ay. ITiliiBMt  iUyiit ^  *^  if#»sawA,  «T8»\ --«Mr.,  U»  y 

nnnaaisao»  dis  >»a^^^  4e^^a^>  Ujiya  aitsai^daa^lasai^!  afiifdrf 

cpiséa  s* wuaanhi  Immmmtâipu  <&^$M+*m*+**miià^ 

y  ti <iatl  lu ^U j imf  ll.dajaa  f#é4  mi»,  e^^aM^aiia^Aygerde  J»» 

dM*s||a|a>  Ve^wi JÉtUff  »<i p i»WH  Jinpin  *  flj'Ôrsoût  des  krfcjuès  oa  àes  Vaset  d'ar- 

l«^ia>9^psjaV. jBjiafijiia^sjavtiiaAjr  d#  a|ia-"iH>r^  ••                 «  «  v      .*  ^ 


vm  wtÂ 

otntum.  l/*«tetfr  «Nëft4àét*Mre  -  k*  «%s»  te'  pëtP^tic#ttffe:  êè  «eife  <pi 

etct^ma  *é**fr«M.v  «tftrt Mé  m  tir  mt  :^év ^Hiw  •'^rtr^rt^r  * 

tic»  <te§  ttottibnefec  trtortmrigftfr  ft?H«y  -ffWt  *  itolfc  #Éyîéu"ëë  iifHjo*,"fot- 

«VAif^cnGoiifwts,  m  '  w  nwner  wn  iiimiwv0|jIvwmwmnhc§  uScnBOan 

ies  ÉphêHàhide*  Httèt*ir*i  de Ifem*,  Hfc  iMT^fiilfWi^  ftfc^^ef'gftfttiiBli^ 

de  j**H*m§ .*IV.  LèSênf*  pMÊè»-  <4*  «JMitoiif>*fdlfr  «te*  ***** 

fÊnê'^ÈÊÊHÊééttéê*^ *  Bktwe k  W* 'fi  X*  w>  tbs>: SEt. 'CTëlV^ cnêf ^ tàftdtftifte-  41^  MflR 

**r  ter*»an«rt*<?hf*  âffttq^dgbmttfeflfe  %ft*bai*  cp'ôW  J*a  *Htplof&'  ».  -fi- 

£u<rfr,  *  <%rifegé** ,  »%tgnfcé,  **W^  **lty*fer  4Mmdé*4;  é#  M,  Jdte  * 

Hf4«t  «Me  contiètit  é»  <âé*4l»  su*  Ift  ««?*  d^Mitf*****.;  itf  **fÉMMT4fc 

«éyglliuwr  del'Bflinhtné)  etd«rob*e*>  J#We.  LlfiMtettr  ^Hj«Wi^^i^ 

^^rtm^i^iet  ^tiquité#d*G«tthr^  «wlitë'diB*  <*Tfett  lui»  rtMe'iuSMttittl 

dfcibni  y  fc»  I»  «fef  <«!■ , .'4WB  «le  *JK**fi4  âfn»Éiïi  tWj>«y»v':ft»** 

lu  fllaiMillilÉii  rti     i  «étscé ,  qtri'fat  #y  ^*rt>qde*w*i  dfc  ll<*llle'àè"lNrii> 

ilinitipifl  «fi  j^ticf>~éitf»  ler  éâfafttéf  :àè  «ft*  fo^lkHL^mfart»<^ll»p»^ «<w* 

^éiM^^li^^Atè^  àflrtrf^lt>*  <fe  OfrserMtfofiV  fur  tancienne  positâà 

l'A**  *j»ij*(A,  *<£  y^Aoic#;  1TOT>  «^  <a  <»U*U  I&ti  f  im%sm*k**x 

i*tf>.  lut^rè^  ^«eiève-  nu*  partie  fcMHi  ^^fl'Mftita*II^MII4 

et  lÉwnifofeiqwi^érti  othk*6iM  <rt  ^i^ii^i'€M»dMMM»^^4lf'# 

dent'  lfe»oïteirtiàcw»  *tfcH,'où  ) '^  tt^  tooilÉWÉIli  M<JÉ*r.  «SUT.-  ***#•***<** 


tt|iiti  Court* <fl  é^BÊafêà^èÊpàk    &**  ^nc éirin-a lomlwgt'yi AiiÉHÉ ; 


Ixf  fcMïjn  j  è  jMéuiwliiy  li*  mmêi  *******  *#***** 

kd,è*um#(lril *kha*nfi*gml>  «tri*  W  ^8iMjua<bi 

nonce  que  le  J»rlflcqpal  çiotif  q^a  jTa  W»  |Éi»  «BagnHMUtii^  «i  il  (WWiy 

déterminé  à  entreprendre  cet  ouvrai  **  dwiiWiwii1»  rutnAiUlL  •  l*fw 


de  f  hiitmire.  XV.  Motiàt  sur  te  pointé» 
qoeeepràntiix  reetrtfaati* 


UM 


<k  Vftkar~< 
,  «M  «restée 

.IifJMSUHK  (Wm«^),  orknt*- 
liait  gémms*,  aaqak  à-Ck**,  en  Éeot- 
set  d**»  k  «aaqti  4UWdee»,  ¥wtf 

éa*Mk%  jl  este*  aa-coMégeak  Roi,  dam 
la  viak  ffihWiiacett.-  Dana  k  suite» 
kyaqttil  awt  fawdJatTefnsrtandP  oc*a- 
ifltt  .«'jwilriiufir,  ce  <**%*  kl  cetiftife 
k  r«iitt  d*4c4*ear  éatktt*'  fcnfcnsdeu 
était  k'taiti«BM>vde*  enfattts  de  ton 
pè«%  <il^^é> v«i»fvèI^JobfiLulIl»• 
de^,  qm*^ufcrétid**  dans  l'Inde,  y 
rompâit-tt»  porte  impertaut  *p  sèr~' 
vk».aVk4>»*pegnit  de*  Inde*  À 
l'âge  «fedmta*  «nâ, tan  ITt^MMU 
tkaa/  fcaaalikp  «£k  rejoindre  so*- 
f«ètër«iftk#cm  beaucoup  4e  peine 
à  ItAittunè'  BOtttfcmceiiventtbk 
Pwnrson  début,  ititrtfrbfc^dtace^ 
tér>  kill  4e  Oàkistta/une place  dan* 
i«è^yarfe|ue*^%Miigv.  ftprtifita  dfafte 
pesstiétf^peu^rortne  à  ses  goflts 
powr^étâdier  k  langue  persane,  qui 
ck  teot^MDp«  â  été  parlée  de  préfé- 
rence par  fesmiMtilmans  dé  ?  Inde,  k 
pkifJarlNlfcffgttitf  persane,  et  qui  était 
anaa  4a  ifhcn^  cns  Mnôras  ptibfiqtiés 
an  RMgak.  Le»  prugrèar  de  Lumsden, 
dan*%etfee  *ei&,  ne^tardereltt' pat  à 
porter  ka*»  fruits.  HBri  f»»,  il  ac- 
cwpfcy4  <enfr  frère  i-iCalcutta,  -et 
gi^a^pp»  de  cftki-ci;  qui  fttt 
h****1  élevé  ail  r*nfe  «minent  de 
lum&rté*'  Conseil  suprême,  H"  ob* 
tint**  èJifArt'damTk  Mta&mm'  ftda*- 
lafyk  pinîtipite  cour  de  fer  compa- 
gato'ptffti  le>yfefape»-triftrinc<k>.  Cet 
eaa)datean*kttf  4*  trUdwiit,  é\t  per- 
san ew  flftijsjlÉfe^'TÉ^  fffiMtfv  'qui  devaient 


«fine  produites  devant  k  cour.  Voici 
an  passage  d'une  lettre  dans  laquelle 
lAmaden  vejadak  compte  à  un  de  ses 
aatk  de  k  manière1  dent  §  9  acquittait 
d'une  tadbe  aussi  «agicate,  et  qui 
mestreà*  la  foute  modestie  et  l'esprit 
d*' justice  <knt  il  était  animé  :  «  Je 
traduis  presque  actest  Vite  que  f écris , 
Méirqtt*  Je  *e  pbstffck  qu'une  con- 
natssei*ee<  bernée  de  la-  langue.  H  ne 
fkit^piw  cependant  s'imaginer  que  fe 
^onrernetnent  soit  assez  indlmtreîit 
sur  la  vie  et  k  fortuné  des  citoyens," 
peur  se  6ér  entièrement  à  mon  tra- 
vail. Chaque  pieté  que  je  kl  adresse 
est  revue  |>ar  urt  homme  lettré  du 
paya  *.  Eh  effet,  le  gouvernement  an*- 
glais  a  attaché  à  chaque  administra- 
tion'et  même  à  tout  établissement 
lin  peu  eonsidérabkdfes  hommes  da 
pays,  dont  praskurs  sont  fort  im- 
truite,  et  qui  servent  d'îtoerniftftaircfc 
entre  les  Vainqueurs  et  les  vaincus! 
Ceux  qui  représentent  ks  musulmans 
et  qui  cultivent  k  persan,  ainsi  que 
l'arabe  ,  portent  fc  tilre  de  mous- 
c*f,  mot  arabe  qui  signale  écrivain^ 
rédacteur  r  pour  ceux  qui  professent 
le  bramamstne  et  qui  représentent  k  ' 
popùktion  aborigène,  tm  les*  nomme 
péndtts.  Les  connaissances  de  Lums- 
deh  ne  tardèrent l  pas  à  trouver*  un 
emploi  moine  indigne  de  lui.  Au  mois  ' 
de  février  18&Î,  fe  nfcrquis  de  Wel- 
leéley  fonda,  à  Calcutta,  le  collège  da 
Fortr William ,  destiné  à  renseigne- 
ment des  krigues  orientales  pouV  fes 
jeunes  fjetà  qni  se  vouent  au  service 
de  k  CSotnpagnk,  cfens  les  foncions 
cfrfles.  Le  prefessèur  de  peYsan^lt 
Jehn  Baitik  (r.  ce  nom,LVH,67).  Ail' 
mois  dé  mars  smSrant^fu^sden  ftft* 
nommé' professeur  en  second,  et  cet 
événement  décida  de  son  aveYiir  dans  ' 
l'Inde.  Il  se  voua  aune  étude  approfon-1 
cttede  k  kngue  qu'jl  était  chargé d^eri- ! 
setgner,  et  Jo%mt*à  tiettè  étude  cette  " 


4e  l'arabe,  langue  vqpi  est  vge*r44».  Wt**  ator*  il  dît  ùo  adieu  éternel  à 

comme  sacrée  par  toute*,  les  nafyn*  un  paya  oè  ^ii  jfraaât  jaftjajb  geyriavi c 

muauhuanes,  et  sans,  libelle  it  a*t  gWifi^  et  fit,  jpaft»  peanr  Ç  Enrtape. 

impossible  de.hjap  connaître  le  par*  Ctas*  vtae*qa*ife!  In— iw,  fiavcé 

eau.  Dès  cette  épogue,  l'arabe  et  fa  <k  qjnifjeo  et*  fattcéeias,  mène*  eux 

persan  étaient  enseigné*;  à  Calcutta,  ëtii^  payaient  sait  le  rhai  i  de 

avec  la  ba*>JM*  eévgr*  «pie  l'illustre-  ae  yje.  ba*  4  Write  «  année*  ée<  sdtf 

Silveetre,  de  Jjeey .  avait  coawrenoé  à  séjour  dans  tlnde  avaient  v«  aafiai» 

iptrp4uiof  ,i  Rsais,  et  l'on  y  metta***  b|i>  1 h*Mk  eyril  +*m&  iVife  t*>- 

pron>  leftoltervajione  des  granima**  prêt  tnurajnb  Par  ^  ^e^avéaèt  avi 

siens  indigène*  ajaciem  et  moderne»;:  sert  pas  aaué  éaeaajde  *hés  iat  s*> 

qu  avait  même  déjà  publié  quelque*,  *****,  partirahVwainat  efaea  hâodéa- 

traças  originaux.  Luaiadep  s  <*&&&  tatous,  dafet  ka .  *********  .  4»**f' 

tout  de  suite  dans  cette  voie  et  eu*  J*.  mites .  qrfilt  aaéeut,  .*»<****  paa  de 

gloire    d'en    hâter  le  progrèife  r(fo  najjwptè  atnaer  par  aa^aajaaàa  'Fat» 

mois  de.  novembre  .180$,  il  reçu*  te***» ,  de  |»  nWe,  il  *ia»a^iait 

le  titre  de  professeur  de  persan  et,  ttâfce,  pas  luflprérié  à  s+ jnate  vabter* 

d'arabe.  Ses  occupations  étaient  fort  4  ac>n  retour  en  Europe*,  il  afewttom 

variées  :  indépend^aimexit.de  aesionc*:  biJMiQtbeqtifl,  et  J*e.  laapni  .pàu*  qu'à 

tjpns  de  professeur,  il  tr#vaiiiait  ,à  fo,  a*  crie*  de*  du*********,  l*v<j*ur* 

réfaction,  d'une  gjmmange  persane,  viejte  <piavait:^^ à  a^pa^  awr 

et,  plus  tard*  à  >  rédaction  d'une,  tal  av*it  eu*  M  *wy.»im*)U-tWi* 

^aû>nMU>c  ar4>e^  Il  dirigeait  ttra*  veinât  d>  fu#k*ité..^aa  «ail  a? *pv*- 

pression,  de  divere  ouvrages.  arabes,  et,  (^v  tanl&  dan*  u#pay*>  tejtpfe  de** 

persans,  destiné*  aux  éUyes  du  Fort*  1  u»au^*ia?af**«*tff|Hl^^ 

Witiiani,  et  que  ^rfain*  ,mon*çny* ,  de.  t'activtfe  eu*pp*#n*v  tp*  ftrate 

étalent  charje>  de  publier,  ï}>n  a*.  u«,âan4f»sfr4  la  «ahaw 

tre  çôté^  pendant  un  temps  çofl*dié-  de/ia  v>e  utdienne,  et m raftourtM* 

rable,  il  traduisit  de  langUi*  en  p«> ,  quelque  ardeur  aue  nafnr.^drtpé*:: 

aan  les  ordonnances  de  laÇompa4Uwe;r  rjeqcee  £bimiquea,  <pu  ,J*va*ept :ia» 

il  remplit  les  devoirs,  de  siurâtendan*  cnpé  au  debfyt  de  «4  itan^^to» 

de  , la  Madrease^  ou  ■  colUge  'musul*  t  un  deses  voyais»  U^iMm^P»*»»4 

tnen,  de  Calcul^  £un>,  il  surveilla,  quplajae^fieaipa .V.JPmjbîvA  #vsi|a«t  1» 

la  rédaction  de  la,  Gazctp  du  $<wver*\  occasions  4e  parler  de  oe<  ^ut^ait 

nemçnt.  Des  travaux  si  djrers  et  si  été  pendant  pwfrde  t^ea^e  anâ l'n^ct . 

pénibles  altérèrent  ia  ^anté  de  Luins.-  ^  constant  de. açs  études.  J*ai  »ftV»ajart- 

den.  En  1820,  il  obtint Ja  peronssion,;  on  qudcp^goe^onà  ceajeje^ilevait 

de  veittV  se  rétablir  ,  uatu>:  afa  par  .  or4fa^r€ajaia^  (air  aayhfrvnaa<  &*■'■ 

trie.  Il  serait  volontiers  resté ^  An?.  q|iand  aon; esprit saofauvait  Jeajynf 

gfôtftrr?»  «'il  ay^  pu  y  trower.uft,  d^aositipn  co^iEenaWej,  ,U  JtpjWsjait 

emploi  conforme  à  ses  goûta,  Sev  son,  ancienne  éne|^ieuet)aB> 

vœux  et  6t$  demandes  étant  deweu^,  naifati^,  en  lai  le  ptl^khflHft  ç< 

r^s  stériles %  U  retqurna  dans  Vp&i.v  me^  M»ia*d^  &sb\A,ktym§9tWity 

ej  reprit  ses  fpnçtipne  au.cplléje  du.  at^cpie  ,  4»  ^t«j^-isîwhn#r^  0&  » 

Fort-William  et  k  la.  Madfessé.  Mm  i  aYaH  4e^  ^.9^^)  Asie>  mt#P^ 

une  ajavé  maladie  ne  tarda  pas  à  l'ar-.  de  jtgmja)  ange*  U^^WW^  .4^l»l>" 

réter  de  nouv^u,  dam  ses  utile*  tra-  âm$}9^Jltâlièri^ 


H  «e  WWgçfe  «Jors  à X^ndres,  stfiA 
é&#ijsfàfrlfàfr  1835.  L^ni- 
deç  ayak  plaide  g<ujt  gaur  l'étude 
tb^rique^^Jiûtraitejd^  l^Fao&,  c|*g 

ptyp*  ja  JjtténOure  proprement  <»>• 
Son  attention  reportait  princ$alejnent 
sur  les  ree^e^  j^lô^g^ues  et  les 
questyças  #<Je gçaQHnaire.  .^énéraje^  Il 

ces  aussi  yawjégtcjn'étendiïWr  et  9a 
le  vit  pendre,  un,  vif  intérêt  an*  di- 
verses Jg^ch^&jles  ÀscieDoe».huinai- 
ne>>  Ç'un  gu^cJtère  doux  ^t>  tipûde, 

i^ç^^i&s^t  pj^intfa*n*ent,  ii.jn^e* 
na^  nn  jir  jc^rvjéi  .Hfaift .^teç  ses 
arn^,  til  s'ep^nçhait  volontiers^  fit  „3 
recherchai  de  préférence  .cerçx  qui  ae- 
tai^ot  voués  à  l'étude  des  lettres,  aq~ 
Munmer^/ie*i<jne t&brefc  de  la  société 
de  OuVijtfta^.  qui  fui  n>e«trèrent  ,en 
tpu^,  occasion  bea^rçoiip  d'estime  # 
d'a$eciio».  XunWlen  eut  des  rapports 
de  tau»  le»  jours  avec  les  savants .  de 
l'Inde,  dont  il  éieU  chargé  par  Je  gou- 
veçnen)ent  de  mettre  Iç  sèle  à  con- 
tri^uMô^»,  ei.quil  confulfait  qqfdque- 

fm,9m  m  BW^'tiwwù  Dans 

ton»  ces  n^ggrts^  il  fit  preuve  de  jus- 
tice et  de  loyauté»  11. était  un  patron 
généreux  «pour  les  nionscbys,.  0  ne 
négligeait,  aucune  ocçasiou>  de  faire 
valoir,  leurs  asrwces.  En  cetoui^Jes 
indigène*  professaient  beaucoup  de 
respect  pour  «ou  savoir  et  d«Ua- 
cjiement  pour  sa  personne.  La  grain- 
înaire  jgpsane.tde  Lumsden,  qui 
fortue;dexix?v yolnines  petit  in-folio, 
parut  à  Calcutta,  en  1810,..  squs,  le 
titre:de;  ^j^o»m«r/)/  the  fiers jan 
^*3P.n$/b  cempçiswg  a  portion  of  the 
éléments  n/  arable  inflexion,  togetlier 
Uiit/t  sptm [.observations,  on  the  struc- 
ture of  eith&r  laQguagty  considérée 
with  referenf%.to  thf  principles  of$e~ 
«er«/  &***$*?*<&  ^^bdiquesuf- 

QaajM^t,^.jm|^^l^  que  ,*'«•- 
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vleur  *«*fc -.ito&tpya»  q*e.»tions  /dp 
gn^aniairc  jj&nèfale^  pour  cette  ,par- 
^  il  .<*T»it  ffy  de  frètent*  j**- 
*pçqi*s  a^  traiié  intitulé:  77m*  4«£f- 
$ious  of  Purley,  ,par  Jlprjae-Toojte  (y. 
ce  ppwi»  XX ,  «3  )•  De  plus,  jj  j'&ijt 
^obligé  de  feke  connaître  av$c 
o^ielques  déjtaO^les  p^in^ipes  élefneg- 
taires  de  la  laagpe  ara,bej  p&cjpqs 
compliqués  en  au&in4nie%  j^ai»  _£*** 
lesquels  j3  est  înipnssiblfi  d$  poggr  un 
..peu  k*n W  connaissance,  du  petgtjp. 
..Cou»  ce»  depx^aj^oj^^  ,co^u4s»i>»s 
«eljui  de  l'e^os4  ri^onoé  ,4*fc<àw- 
cm,  la  n««yejilef)€rat]^a.i^  se4i^#- 
guait.de  ceBb  4eK$ua«|a4a9Kff (*k«e 
<.*m*2&},  fi^U»**  dune  l^we 
^ff^able^^s  su|grft<âç}>  Tv'wAf. 
en  se  laissait  aller  à  de»,  di^qui^ii 
qut  ?^ . «wsi  ^^rayeniei^Je 
.ferre,,  ^.^  ^ujçnieni  ohé»  *;#n 

-  sappeUë  les  peraonnes.  aux^elfeaj^. 
,  y^a^s^ssait^nc^l^nenti  «jj- 
^^entdesje%^es  geof  qujw»  génépi 
.  ji'aya.jeqt  pas  bit  d^yide^pi^fe^^ 

-  ^re«i  fit  aa^pels  4  it^  ii)À^ns«We 
,d;iheui(5|uer  4  ^«^fcw^Jtei*^ 
.«ipes-aur  lesquels  re^p^.U  thé»e 

ydu  langage.  £ans  doute,  ^  irff?'jqffm 
dukait  la  gia^a^e^sajpa  on  J^- 
rppe,  o4  poun^aiV  sans  in^n^gj^t, 
l!atue^er  ;  «^s;  l^r^^eji^i^aa 

M.mù>Sf  danj^npn  état  açatue^  te  1&pé 
j^danj^njai  dp  ^m^fwh^iè^^ 
philologie  orientaje;  Malgi^  Ja,|jage 
étendue  qnejes  principes  dé  U>bfl9ie 
arâl^e  tiennent .  dana  h?  JEOTV^aire 
persane,  I'ameuç  ne4^a  &**&&*&*- 

,  nattre  qH^^^^pJbwj^ir^fi^^, 

.  e^flse  déddif  àcon^poserM^to^HJe 
grammaire  arabe.  M  p^enaer;  v^Me 
de.  cette  grammaire,  qui  ^tak  fuyi 

.dans  le  forri^i^ut  in-folio  ^t^j^d^. 
vait  se  eumposer  de  4eax  (oin^^^ 
£ut  à  \CaJcntta,  en  |8i3t;s<^  ^. 

.  ira  ;  A  gr*mtïKu  of  the  m*âf>U  tttyut. 
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jr«  È'*0cor4ty  4o-ta>  principtes  tamjkt 
and  mmkiàiked  in    m*  "xOMè  *4f 
J*biéi  ;  exhibitUf  a«ompUie*ody*f 
tUrnenUry  ÏHfo**ati<mj  teUcteêfîm 
.  tk*  wwh  éf  ttie  m+tt  £ttun&*  gram- 
ntariéns  ;  tog&her,  with  définitions  §f 
4h+ part*  ef  ipctek  and  observations 
oh  thé  ftmettbr  6f  tkt  (a*$u*ge.  Ce 
pietmei  Volume    nfeafèrme-  la   pre- 
MièranM^^rouvn^,>t  M  est 
st>na*eHl  à  «•«ejiie  l 'auteur nomme  ifc 
êjtÊtm  •/  fijflft***,  c'eK^^àla 
parti»  étymc4og4q»e  de  la  langue,  fca 
tyltfiké  était  réwrvéé  pÉMip  lô  dt»*iè- 
lawiroteute,  Ort  ttiit,  d'après  te  titnt, 
<q»a  Lfaritdeii,  dans  <***e  yrammémc 
atfafatv  ed*m*  âtà*   la  g^atnauafre 
fatum  t  y  mit  tfetiné  une  «ttenâttn 
nutffrrtilifire  «ix  question»  qiri  tou- 
ek*»t  *U  ^wffiamafcire générale,  il  srë- 
tail^ie  plus,  attaché  à  mefttre;eti  re- 
lief k*  w*»***  abe*dantes  que  roai- 
,«*«*£**  les jp^mtnairier*  aribes,êttt- 
naémee, '«et'  que  rien  tie  pouvait aup- 
pteer,  &àt   trois   ans  auparavant, 
ttfefeafire  «fe  SÉry  ara*  ftiMé  à  fatis 
mit  fpttÎHàftJr*  -arabe  réfute  d'après 
<M  ^«wleçtitt;  et  «  Lunlsden  n'a- 
^*sat 'paé-e*  e^afessàee-de  eette  p«- 

-  fcijatiâav  Il  *âuse  devait  en  être  àt- 

-  wtoïiLff  f Itat  de  guerre  qui ,  alors, 
^ijeJÉtt  'ie  cenâaént  européen  du 
r  H*»1*****^  Or,  il  éttk  imposable 

topa*  eWi' femme*  aussi  enttnehts 

.  UeitiiiinH  lenjête  Sujet  sans  se rai- 

'■«aafrftr  qÉelqMcfoiW  t  frétait  également 

ftaafrsiaiMn  que  dans  de*    matières 

afUéei  imejpM^u^y,  ils  »e  différassent 

par  as*  é'aafere*  point*  M .  de  Sacy, 

.«Mi ••* desmifam*  édition  de   éa 

IHÉMiriiffî,   a  miit  ■ i  pi  iifîl  TprfflpÏMi 

ijîftW  <<fe  lAtmaAetr;  mais,  en  sonMe, 

>«e*  éirtrage,'  outre'  l'avantage   <Ta- 

*W  portent  if  une  ibis  et  antéirfeu- 

notent  à  latttre,  était  rédigé  arec 

fia*  4t  préefrion,  et  3  a  fini  pér 

trèeei^her.  Vmfe ,  «ami  doute , le  seul 
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motif  qui  eraptoia  Lumsden  de 
mettre  au  jour  le  deuxième  totale 
de*  la  jjraromuire  arafee.  En  181?  > 
M:  €a«n  Y#ung,  fttutenaat  dk- 
rarrterie  au:  aervw»  de  la  compa- 
gnie dm  Inde»,  publia'  à  Calcutta  on 
Volume    iD^8°,  intiurië  :  Ob*erv*tid*s 


'  9*  ihe  opinions  of  tarerai  writers  en 
âÂffrtokt  kùtoriàal  pdlitivàt  â*d  mit* 
phyiicul  <f  uettiçn%  Un^npitre  de  cet 
ouvrage  estait  cohaacrëtf  la  récitation 
tteir  idée*  cnieXurnaden  andt  fokés 
dènà  les  j^ramniaitrea  persane  et  art^t, 
eùr  \k  grammaire  jjésëralè,  netatt- 
metrt  sur  là  valeur  dee  pàrtièfts. 
/En  même  aimée,  Lumide#>j«U  Me 
rdfkuwe  intitulée  :  Â  fc«*rr  fe>  GèW» 

ottiome  questions  of  gênerai  kjrammar, 
brochure  in-H*.  Passons  ata  ouvrages 
originaux  dont  Ikunsden  provoqua  et 

'  même  turvdttla  lWprë»Mon:'Iîsaont 
en  arabe  et  en  persan,'  et  fls'étajeniides- 
"dues  atissi  bien  atrx  hommes  fastnàt» 
du  pays  qu'aux  Européens  *  nul  ven- 
léiént  se  mettre  au  courant  des  srien 
ces  et  des  mstimtions  de»  iodiçè»es. 
En  général,  c'étaient  lai  mtwthys 
qmi  préparaient  be*  puWèalioi^,  et 
Lumaden  n'eut  que  hV  peine  Ae  sdr- 
Ve»er  rimpresàmi.  «  pau-aft  m*e 
que  cette  surveillance  rie?  fut  paatéu- 
Jours  très-active,  surtout  pourlërfi- 
Vres  arabes;  car  phiÉieura  foor- 
mtHènt  de  fentes.  ï^es  ^publications 
peraaneB  sont  :  L  Sélection*  f*r  the 
use  àf  the  studenu  ef  WW   peni*n 

f  class,  •  5  volâmes  grand/  5n-*4%  '  Cm\- 
ctftta,  1809  et  arimfes  s t&Vànteesr  Cha- 
que volume  renferme  un  extrait  de 
dteui  ouvrage*  basiques  êh  la  litté- 
rature persane,  l'on  en  prose  létfau- 
tre  en  vers.  Le  premier  vôtanse  eea- 
tient  une  portion  du  trafté  de^nerak, 
en  firose,  intitulé  :  ÀkhTàc  moAiettr, 
et  du  poèine  de  Vous***  *  Al  Zo- 
le^tha,  pa¥  Bjàur^  le  MÂeiuitee  vo- 
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4wa0r  ua*pQftîoiide  Beh&'dwmch 
«t  do  JK**»de  Saadij  Ie»4roi«ita<|> 
«m?port»QB  4*  (fu^ftoa  «tf.da  £•*■ 
ta»;  {e«^u#fn^ne9'  mue  portion  lde 

^dAbo»!  Fa*A(*.  <*  m*\fQ»ttdk 
êi^ernsfer  •ffaifte^'poèjtte  <k  Niaa«t; 
k  daqaifcm*,  ua&ipottm  du  tente 
d»tt**»k  wtmdé*  ^WJ^jv* 

4*p*èf«*  cb  **yla  *t  M^ljqouivïWèr 
JKàoapon.  Ce  mutJV  <n*..étajt  ,4e  «*T 
timui  donner  im  échinfjftaaj  *kd* 
fcrtrattr*  parwn* ,  .1  J^«*f  «un 
prompt  débit,  on  Ta  reproduit  WNI 
M$g,  irGafcuJta,  par  la,  ftfe  4a  la 
IktaôpcafiM*,  3  iroL  in^V.  *  ;Le 

Sckah-Namek  du  Qtltfri»  ffedejurf, 
•on»  k  tfoee  ^e  Tke  thikmafiÇif  Cal- 
cutta, 1811,  petit  in-folio.  Cette  Hir 
t^4m&.brn&i)^tY<tomU*i  et 
crnWi^qBAfepreirô*  too»r{wy, 
«M0DCY»  XiV  448).  Il  a;  été  -puWié 
*h»  (la***  •  à  Galculuw  urne-  éditai 
«»*q^te.4P  <njàt«e  vêtant*  Jptwfd 
*»*&V  $iar  M,  turner  Jfectjp»  *t  cf 
fiÉnv  ndouM  atfovin»  JeapoMUan* 
juuiianl^ia-jft^^Uj^Ucdkioni  IH.  £n 
4a**al»<fe  ffaajiMaû»e,arab6r ieeitujé : 
Gfvny&wt+lxÊgrùB  fi  ikmmb**}.  roi» 
iertcd  S/Wm  «ariate  .iroffjts»  £akutt*, 
4  F^^.çoknd  m^  PoW  «les 
*f*b*»y  <£'>  9cm  t  h  Va .  ce- 
.e*t$  descoate*,  .en.. vevtt  <et  en  pme, 

a**»*  lg«»  «avn.Le.^ept  J*W^ 
J***9*  avec.  M*  extrait  ni»  cenju*e»r 
âaâre  de  Zoojeeny*  <k<  tout  ea  arabe , 
£«tae**v  ltel,  i  *a*Vçi<aad  m*°. 
4l**iatt<«ee  raUtàw de  *>ya*}*>iB*> 
*ujee~  -4  Jtmmtyfrtm  JaVeii*  £**» 
xi*  40  d^^^Lawitiea^lfiii,  m#*\ 
^ThtBaa^ïmméht»,  frère'do  IV 
etoqai  état  aie*»  Jiaue»- 
:*ei  eer#tef<k  4at£kmpaf>eiak» 
•*}•»<•«  :  n.  •  •&****'  ■*■• 
b  UMA  (FiaaajMo)  r  aotear  du 
tvdaw'dMmatotai*  ,*twt  âé, 


VW  U  fin  du  .XVe  sièfik*  *  Çf*!**, 
Jflotjffhore  k  croyait  de  Pidann^ivftt 
hç:a  donné,  par  c*  motif,  uu  article 
dan*  h  *H&oih<  Sic***,  I,  l«g;  *aic 
JUuna  4ftk*4ne^*4ra*  *o»  fV«fof- 
Jorta  ,  #»  p*6t  ^oH^H^f^  ancien»  nom 
de  Napies,  çaf  cette  yiUo  esfcajrçhèj* 

p*t«k;;  Dkciple  de  Pierre  GfarHja 
af.de' Pfett^WiiBOOf^  dea*  ha? 

Ùiet,hfMua|iiate%Ji  0ajuac§a4oti§».âa 
-fje  *vWl»>*4es:k*Mir«i  nourut 
#i  IAÇO.hOu&c,  wwcueil  de  rer»4a- 
É^tfM  *%W*f  A**W*eïJ»a|èj|^ 

dfl*«n^ua  Muife  *0oatkiti  ip#(tfcî-»o»  jwgw 
«atdW  <^  **tilt  0  n&eèt$*r%  €at.f|bidH 
liW»  m-40  de  4M  fcuIL  L^iaw  a 
iataVé  data'te  dkMoanail*  un  ajiaaji 
ai«Bd  nonbrrde  piéceè  de  vor«v4aiit 
de  lui  ^vo-d'autiiea  poète*  eeatàjnfO' 
raîns,  teb-  <foa  Tanfitto^Dra^bwietto, 
eiev  <&ï  sac#ant  Apottblo  <5et*> ,  e4at 
cc-qm-itead  aqyiwrd'hm  ton  qnffeafe 
p^éciemv  et  'k  fait  raibeivfeer  dm 
aaaateam  (voy.T  la*#»fci.  dèlttUqum- 
»adeFèntatiitt,I9ia>).  W— *, 
,  XUMSMAfra  •  (i^ -Gakànw  r 

Ha***),  •  savent  AHeiiawdy  né  y*  te  44 
ddceaabre  17OT  >  à  «aKtH%ot,  adliit 
Ivid  priaciBtdeaiowl  à4a-  pbikoapiwc» 
bea  qu'il  memèfàete?pLh  Unémwe 
mmmh»*  q«jmdy.«al  lMTfdJdatta 
rtufih  y^tfairtao-^prmaidp  oomtarde 
iÉasdenbava;  et  «heu.  «aw  dame  JEM* 
la*  foawaiocK  de  'préeepteui:  partwai^ 
ftier/Umpoaiibilké  de  «o  «o«sli«ire 
fdusiang-tacaamà  kcooecripaiaa^î 
paaalt  avr  k»  âtata  dé  lajconfiMiM- 
aionato  JaVfe  «nusr«uriafÇrai^#, 
le  «ao(fa%iâ^da  ajHttfl^oe>  «ëjoiir  *p 
iêiâ.ii»yiwartaiort^  nai«fe  cafif 
Ua^k  y  ni  aiMii  p  >  dfr  :i^afH»Wqp  411e 
réigkltinaii»  la  ataaie^  liimwnina 
fom  <gêH**u>  ya|a%  «a^%«a>9 
to,  <M^  «cfiéMaat^^w'Bwi'- 
taw  .riiii^aaij  IMmUim- 
dauaod  étai>li^e«^oV>i^- 
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les  jeunes  nobles,  qu'il 
I.  Ifo'eatas'perfaiô»,  Lâtoe* 
tnenn,  au  bout  de  deux  ans  {181 1)* 

pasfe  Jn*^******  de4a  Tille  dé  We*« 
tnar,  cpjî  <fifif  Hfonls  éunt 'cÎHrf  litu-d'na 
cerclédu  gouVernetneut  deRigtu  il  vfr- 

nak  dY****^*»*"  «»P*rie«ri 
ntatit  tfarait  pas  prie  «rire  pauseer 
4m  dë*a  ptate,  quatM*  Éofre  d'us* 
chafteneti  waoftts  hauteat  pin*  taerat 
titfe  à  Çûiattiftien  («r  Pruastf  -orie** 
tate)Vet'pe4]t«ét»«'»eua»»le  pexà  dfc 
goU  40'tt  avait  poa*  4»  au***  depuis 
qu'il li  voyait  «Vprés*  lui  iraatJMst 
rerde  içpèwuK  tecujenwfi"  a\t  J'drile*» 
raagfte.lttai  obtint?  nonaanaquesaue 
ûlSÊitàd;  laotorkatiort ,  «  il  *  m* 
en  devoir  «ftn  ppdôter;  Mftlbeureuee* 
meut  pour  lui;*  «'éfait  au  aaeiaeue  ofc 
ceWttencYitfr  grand*  |p»erru'delUie* 
sie<Lê*f*assîent,  Wèstafalseaajeae., 
faisanrfarae  des  alfifesJe  Mapoiéon., 
et  un  çro*  cotpé  ^tecèai  de  la  gran>- 
de-artoëe  thanoeuvraient  consreies 
provinces*  Musées;  !  Lanamen»  *ta« 
repaussil  de  testes  parts  dès  «qu'il 
deaaandaft  patène;  Au»4  yeux,   des 
Français  j  que  sijn^aaJtaa^  passeport 
ruése?  wojus'que  rien;  et,  peur  las 
Busses, •  qaf^Éuwt-ce  que  LuneuMrfin? 
un  WeStpheaeo,  un  emettû  .qui  -et 
tendait  c%èi  leurs  eae*aiuuile*  feue- 
sfens*  tt  faftet *  donc  «pul  ceste*  « 
Russie,  rongeant  son  fasu^  *eau 
chak*:  à  ^hmibkinea,  puisqu'il  a'«y 
pouvait  arriver^,  «t  .sans  aMi*->a 
Wdasar,   oèua    aaara.:-a«ast^ 
nottnné  à  sa  placer  Ib  lut  font  jfcsa*» 
rettx  de  tteuvarV  en  aèssnfiaatu  aa 
fin  de  la  crise,  ùa»  aaasaaWpuagep* 
teur  dans  tft*e<  nausan  paitfoiulfe:, 
puis  éètt*  nomèié'  usais»  à  EUttiu* 
cne£tt»o  de  mtdê  aoiauae  ;  Walaaer. 
Enfin  (année  4é**  iaaown*  la  cfce> 
nén  de  1a  faussa  t  la  caeâréde  s3ue*> 
binheri  étant  toajettfuaanattte»  étala 
i 'occuper.  H"  y  trouvait,  malgré  est 


soins  a  donner  à-  sa  classe,  da  tetefn 
pour  ajouter  à  sa  propre  imnucaoh-, 
et  il  étudiait  surtout  nàsKàrtf  evecuh 
aile  partiêutier,  kaaqù'il  ftrt  préma- 
turément fraf^  par  tatûort,  tèSÉ 
janvier  18fi7,  ne  comptant  eboore  *jie 
tream-nflaf  ans.  Qn  a  de  lui  :  un  ira- 
tiftfuic&w  pour  f  Odyssée  <rffrmèT*, 
*  édfe,  48*3 ,  S%  18fi7  ;  «U  Vkéé* 

ct#t*n  ^taMftpttoft  <&»£*#*«  d*  Àt 


W*rf,t*M. 

•ts.  -••  . 

'•  MJK>T  (Fmnçois  et  Hio«rf|, 
célèbres  luthiers:  Voy.  STFASJfV^iAtJfe, 
XUV^  d%  uofe4.-    - 

m.- 

orateur  et  bouûue  d'État  «ilflart^  dé- 
aata  ^pàr  faire  fortune  dans  te  cem- 
sbert»  à  Londres ,*é  par  être fagri» 
da  l'tk  d€  Grenade  (une  lfes^ies> 
It  a#aît  de  la  dexulrité  5  unè^oc^^âSsa 
fei*a,^beaucoop  etbaMiide  îmMk 
ras.  Il  se  crut  appela  jouer'an  fttsJNl 
rôle  dans  le  gaiwamanaa».  i'Iatâsrt 
da  raldanuau  Sawfcr%e  ffîW),  jT*t 
dlu  député  do  k  Chambre  des  '&** 
OMmas^par  la  Citées  JLoudres,  *'âhé 
auquel  bientôt  il  Joigfnt  edui  d^àlo^- 
mafro^i  quartier  deSittinçsgatel  liteau 
bvérda  kr  législanire,  LusKnçttvn  ^* 
sauvent  la  parole  dan^les  3*fasaln'i> 
et  fiafaeuve  de  corniaiesanees  v*rfà» 
es  psâcises,  •  comûne  de-^esleise's 
aaKpriaMar^d'âdiresàe  à  lè^oauVe/^s- 
pandant  il  ne  panant  pointa  fhftv 
portanee  dont  il  se  ijrxrfaii  dî£fna»« 
il  ti'ac^Bkvea  e^hanige  de  sas  votei 
ot  desa  *mm#  n&**é}<jmM'fl** 
mumdtmm.  ayant  rangné  les  ftiac» 
tkmdaUeman  en  47*t  etta  caa# 
datunt  è  l'élection  générale  de  18u»>  & 
^da^taaxe^vaaaaar  les  fpaéàl  ^ 
vice-pré^ideat  de>la  cainpagme  aV^ 


tiHerieude  tre^sea^  d'une  des  divi- 
sions de  Londres ,  de  vice-président 
<Je  diverses  corporations  ou  associa* 
tions  de  bienfaisance,  de  directeur  de 
l'administration  contre  les  incendies. 
!J  mourut  le  11  septembre  1813,  âgé 
oe  soixantefïix-sept  ans.  On  lui*  doit 
un  ouxtage  d'économie  politique; 
c  est  V Impossibilité  de  séparer  les  in- 
térêts de  ï agriculture  de  ceux  du 
commerce, ,  Londres,  1808,  in-8*._  Cet 
écrit,  rédigé  d'un  point  de  vue  élevé 
^conciliateur,  est  l'œuvre  d'un  nom* 
me  je  bien  et  d'expérience;  il  est  dans 
les  idée$  de  la  science  actuelle,  et  U 
a  pu  contribuer  à  les  faire  avancer 
en  les  popularisant.       •    P-7OT. 

LUSIGJV  AS  (le  marquis  de)  fut  le 
dernier  de  cette  illustre  famille  déjà» 
célèbre  au  temps  des  croisades  (voy. 
Gdi,  XIX,  49,  et  Lusigïc*îi,XXV,444). 
Né  en  1753 ,  il  entra  fort  jeune  daua 
la  carrière  des  armes ,  et  parvint  ra- 
pidement, par  les  avantages  de  ta 
naissance,  au  grade  de  colonel.  Nom- 
me député  de  la  noblesse  de  Paris 
aux  États  -  Généraux,  il  fat  l'un  des 
premiers  de  son  ordre  k  se  réunir 
au,  tierfc4fcat  II  commandait,  en  octo- 
ferejlÇp,  le  régiment  de  Flandre  qui 
vint  à  Versailles,  et  sur  lequel  la  cour 
semblait  .compter,  mais  que  je  paît* 
riyomdonnaire-pajvint  bientôt  à  ga- 
gner. Le  colonel  contribua  beaucoup 
i  cette-  défectieq,  et  4*n  le  vit  eut* 
brader  assez  chaudement  la  caisse 
révolutionnaire,  ce  qui  le  mk  fort 
tpa|,faK  l'eqprit  de  s<>n  ojdrev  sans 
lui  donner  beaucoup  de  crédit  daji* 
le  tiers-étoç  Dès  iox*,  saisi  de  çrafrtte^ 
il  ***&*  k  sortir  de  France ,  et,  {dus 
pvévo$aat  que .  bjeo  d'autre*  ,  il 
vendit  sqs  propriétés  et  emp©f  u  en 
Allemagne,  «te  fortes  sommes  qu'il 
fit,  très^a^anJs^ilisemeni  vakiiMrtir  ia 
plaça  4e  Hambourg ,  *ù  il  séjourna 
tag-femps.  Ç#st  ja  qtrtl  se  trouva, 
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souvent  avec  Rivsrol ,  qui  s'amusait 
beaucoup  de  son  pen  d'esprit,  ej/pii 
avaitainsi  parodié  pour  lui  deux  v#rs 
de  Voltaire  :-...■        .   .  ^    - 

I>u»(gfa»i  dans  Bwnbourg  flaira  j*  çatrftra» 

Et  JàiaHs  de  Paris  ne  verra  U  barrière. 

■  .  • 

Bvvaroi  se  trompait;  ■car*,  dès,,  que 
Bonaparte  fut  le  maître  de  la  France 
en  1800.  Luaignaa  se  bâta  d';y  retour- 
ner,' et  de  lui  demander  une  plape,  au 
Sénat,  qui  mi  fut  refusée.  Oblige  de 
vivre  dans  la  retraite,  ^  augmenta  en- 
core, sa  fbrtiioe*  que  déjà  H  avait  dou- 
blée ,  par  l'agiotage,  en.  Allemagne. 
Quand  les.  Bourbons  revinrent,  en 
1814,  le  marquis  de  Lusignan  se  Jiâta 
également  de  leur  demander  la  pai- 
rie; mais  il  n'en  obtint  pas  plus  qu  au- 
près de  Bonaparte,  et  mourut,  en 
1815, dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité. Quoique  dépourvu  de  tout  sa- 
voir et  de  .^oute  espèce. de  talent ,  il 
avait  pris  fantaisie  à.fiet  Homme.,  en 
1777,  Àe  visita?  Voltaire  à  Ferney.  Au 
nom  de  Lusignan  ,.  le  poète  s'empres- 
sa d'aller  à  aa  rencontre,  »  Ah  !  Mon- 

•  sieur,  lui  dit-il»  que  je  suis  heu- 
«  rem  d'embras*Br  le  ç^jadf  2aï- 
«  re  V  Vous  arriver  à  propos  :  ce  soir, 
«  à  mon  .théfeçe  ,  je  jouerai  Zust- 

*  gnan..*»  A  tout  cet  empressement , 
le  marqui»  répondit  à  peinp,,  et  Vol- 
taire *it»bkntot  ^  qui  H  avait  affaire, 
tusigwan  pafsa  n^nmofos  deux  iours 
à  Femqc,  et  il  disait  encore  t  Jong- 
tempa  après  cfAte.entrVv^ie  h  qufl  n  a- 
vait  pas  ^sousen^rjalfçonversation 
avec  Voltate*  •<*., 3«£  1  on  croyait 
sans  peine,  r-U*  auirq,  W*<$*  $* 
Lç*ta««? ,  -4e  la  même  famille  9/  pais 
d'un»;  braucbc  éloignée ,  né  'dans  le 
Béara,  «u  1760,  servit  $ fbôrd  en 
France,  et  pom  fort  jeune  en  Autri- 
che,.où  il  entra  comme  officier  dans 
le  i^mwnt  de  Bentfcr.  Il  estait  fieute- 
iwa^calopel  e»  1792,  et  faisait  par- 
ti* du  corps  d'smnfe  de  CJerfay  t,  lors. 
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qu'il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Reims,  puis  à'ïtocroy,  où  il  obtînt 
son  échangé,  tlèntré  dans  son  régi- 
ment, il  fut  employé,  en  1796,  k' 
l'armée'  cFïtalie,  où  il  se  distingua 
par  son  courage  et  son  habileté.  A 
la  bataille  dé  Rivoli,  il  fut  cHargé , 
avec  un  faible  corps,  de  tourner  la 
position  de  l'armée  française ,  et  par- 
vint en  effet,  après  un  long  détour,  a 
se  placer  sur  ses  derrières;  niais  bien- 
tôt ,  entouré  lui-même  par  des  forcés 
supérieures,  il  essaya  vainement  de 
se  foire  jour Tépéeà  la  main,  perdît 
beaucoup  de  monde  et  fut  obligé  de' 
se  rendre.  Échangé  presque  aussitôt, 
il  se  distingua  encore  dans  plusieurs 
occasions,  et  parvint  au  gradé  dé' 
fefd-seugmeistèr.  Ayant  épousé  une 
riche  héritière ,3 se' fhca  en  Autriche, 
où  il  jouit  longtemps  d'une 'belle  et 
honorable  existence.  —  Le  chevalier 
de  LtsiGWAN?  officier  vendéen,  ayant 
été  fait  *  prisonnier ,'  fiit  conduit  a 
Nantes,  et  condamnera  mort,  en  no- 
vembre 1795,  par  une  commission 
militaire. —  Un  autre  Lusignan,  qui 
se  disait  dé  la  même  famille,  fut  gé- 
néral  de  la  république  et  combattit 
les  vendéens  en  17931  On  Fe  croit 
mort  depuis  lohg-lempé. '""  MP — d  j. 

EUSSÀtf  ^RWekeiit  de),  âibùs^: 
tier  françaw  ?;  était  ne*,  en  lffltf,  V 
Parîs^  ouï!  paraît  ^ùe' sa  fomiflêstè-, 
nait  un  rang  honorable.  Il  nous  ap- 
prend que,  <fes  FSge  de  sept  ans,  ïl1 
eut  toujours  une  passion  violente  pour* 
les  voyages ,  et  que  'bientôt  certaine 
humeur,  qu'il  nose  appeler' tnartialë; 
lui'  fit'  désirer  ârdèmmérit  cfe  Yôîr? 
quelque  siège   ou  quelque  Imtattïe. 
Le  Ji'asard  tui  ayant  fait:   rencontrer1 
un  pffeeïer  qu'à  connaïsVait*un*  peu,1 
il  l'accompagna  Vu  siège  de  Cbnde*, 
en    1 676.  Une  seconde  tehfàti vë  "  Fut 
moins  heureu  se  •/  Il  *  était  ■  entré  cadef 
dans  le  régiment  de  la  marine;  mais' 
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il  tomba  entre  les  mains  d'un  capi- 
taine qui  avait  dés  adressés  merveil- 
leuses pour*  tirer  de  Fàrgèiit  dés  enfanté 
dé  famille.'  «  Ainsi,  ajoute-t-il,  dé  cette 
campagne ,  que  j'espérais  fëîre  a\i 
service  du  roi,' je  n'en  fis  que  leï 
Frais,  Mon  père  donna  plus  qu'il  ne' 
fallait  éï  que  je  ne  valais  pour  me 
dégager,  et  me  remit  en  pleine  H- 
bertë  de  prendre  parti.'  »  ït  assista 
ensuite,  avec  un  officier  des  gardes- 
françaises  au  siège  dé  SaimSGhislain,' 
dans  le  Hainaut.  À  peiné'  de  retour 
dans  sa  famille,  LusSan  s'empressa 
^accepter  la  proposition'  de  s  embar- 
quer pour  Saint-Domingue J'ôù  il  3e^ 
vait  trouver  de  la  protection  et  des 
amis,  en  cas  de  besoin.  Le  5  mars 
1 679 ,  il  s'embarqua  à  Dieppe.  Arrive 
à  sa  destination,  il  passe'  trois  ans, 
non  à  voir  le  pays ,  mais  avec  lia 
homme  qui  le  traite  si  mal,  que, 
pour  échapper  à  ses  cruautés ,  if  s'a-' 
dresse  au  gouverneur.  H  est  adiius 
chez  ce  dernier  ;  il  y  demeure  six  mefc." 
Cependant  il  avait  emprunté  déTar- 
geht?  et ,  comme  il  ne  recevait  de  ses 
parente  ni  lettres,  "ni  fôndi,  qubiéfuU 
leur  eût  écrit  fréquemment^!  subira 
que  sa  correspondance  aValè  été  inter- 
ceptée: Dans  cette  extrémité,  là  pensW 
lui  vînt  Ôe  se  joindre  aux  «bustiers,  et 
de  satisfaire  son  inclination  pour  lès 
voyages  ,  en'  allant  en  course  avec 
eiix.  durent  de  GrafF,  au^uet'il  s« 
présenta  (vtyïïÂtKEB%  LM/Sffr)* 
le  reçut  dans  sa  troupe,  il  partit  dtf 
Pètft-Gokvele  22  novétifferi  IWfc;  *tF 
smV  il  passa  sur  iirt  autre  tarife*.  Ê# 
1  **  mars  de  Yànûéé  suivante" ,  âpres 
avoir  fait  diverses  prises, tes«É»éuws 

eh  rançonnèrent  #au*res,  près  dtf 
gbtfé  (FtMa ,  ou  fa  Wrieft'y  &*? 
tréraité  méridionale  de  là  met  des  ân*- 
tîUeè:  tons  étaient  oVacttido*  à  terVe, 
au  nombre  de  deux  «eml  séixante1 
quatre  ;  guidée  par  deux  chefs  iadieû» 
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et  une  quarantaine  de  leurs  gens ,  il*, 
ee  mirent  en  route  pour  la  cote  du 
Grand-Océan,  ils  souffrirent  beaucoup  ' 
dans  cette  marche,  et  y  perdirent  du( 
momie,  D'autres  bandes  de  flibus- 
tiers, tant  français  qu'anglais,  firent. 
le  toéme  trajet  EnfiV^ueJque^-uns  ar- 
rivèrent^ après  avoir  traversé  le  d'é- 
troit de  Magellan.  Les  Anglais ,  qui 
parvinrent  les  premiers  près  de  Pana- 
ma, y  avaient  amené  des  prises  espa- 
gnoles ;  ils  les  cédèrent  de  bonne  gra- 
ce  aux  Français  et  à  ceux  de  leur,  na- 
tion qui  y  étant  venus  par  terre  r  n'en 
avaient  point  Ainsi ,  ifs  se  Couvèrent 
environ  onze  cents  hommes  sur  dix 
bâtiments ,  la  plupart  très-petits  y  tous' 
assez  mal'  armés .  sans  vivres  et  sans 
munitions ,  mais  résolus  à  tout  tenter, 
pour  s'équiper  aux  dépens  des  Espa- 
gnols ,  et  surtout  à  demeurer  toujours 
unis.  «  Il  est  vrai,  *  observe  Cbar- 
levoix  (yoy.  ce  nom,  VIII,  229),  de  gui 
noua  erajpruntqqs  ces  détails*  «  <prïh. 
u  gardèrent  mal  cette  résolution.  » 
Bientôt  ils  osèrent,  j>our  leur  coup 
d'essai,,  tenter,  de  se  rendre  maîtres 
de  la  jlotfe  $a  ?éroû ,  attendue  inces- 
samment à  Panama  ;  mais ,  t  pendant 
qu'ils  se  divertissaient  dans  les  petites 
îles  voisines  Je  cette  ville,  la  flotte  pas- 
sa, bans. qu'ils  s'en  aperçussent ,  y  dé- 
posa $£s, trésors,,  y  augmenta  ses  équn 
page*,  y  mit  des  soldats  x  vint  cner- 
ç^ex  lc$  flibustiers,  leur  coula  un  na- 
vijnç  àfond|e/i^idominacea  plusieurs 
autres,  et  cependant  ne  leur  tua  que 
de^.  gommes,  fellf  rentra  ensuite  ^ 
Panama^  et  les  flibustiers  allèrent  sç 
r^i*er,ilUe.d5  ^iian-o^ue- 
bip, ^quatre-yipgts  lieues  a l'ouest  de 
c^tte  y^fi.  Le»,  vivres ,  çommehçaut  à 
à,  leur  manquer,  )Js  envoyèrent  troja 
cej^.bomraes,  dans  o'eux  canots^jen, 
chercher  à.  Pueblp.-ftye.vo,  bourga^j 
éloigna  dp  0>  Heues  Je  Sanr4uan, 
On  ny  trouya,  rien;  tout  le  moude 
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ayait  dfcamjpé.  Un*  barque,  chargée 
de  soieries,  qu'ils  prirent  chemin  fai- . 
sant,  les  deUomraagea  un  peu  /de  ce 
eontre-temps  ;  mais*  la  discorde  s  étant 
mise  entre  les  Français  et  les  Aillais,  , 
ceux-ci,  qui  étaient  les  plu«  nombreux» 
profitèrent  de  ce*  avantage  pour  ae  ren- 
dre maîtres  de  tout ,,  et  commirent 
partout  des  impiétés  dont  leurs  com- 
pagnons avaient  horreur  ;  enfin. ils  se 
remirent,  le  9  juillet  1685,  reprirent 
les  bâtiments  qu'ils  avaient  donnés 
aux  autres,  et  ne  leur  /en  laissèrent 
que  deux  avec  un  canot.  Les  Fran- 
çais, restés  .au  nombre  de  deux, 
cent  trente,  creusaient  des  pirogues 
dans  des  troncs  de  grop  arbres,  e}  pas- 
saient le  tem.ps  à  chasser  et  à  pécher, 
en  attendant  l'apparition  de  quelque 
navire  à  capturer,  lorsque,  le27,,le« 
Anglais  leur  expédièrent  un  émissaire 
pour  leur  proposer  de  se  réunir  de 
nouveau»  afin  d attaquer  Santiago, 
ville  du  continent.  Treize  Français 
seulement  acceptèrent  cette  offre;  les 
autres  firent  des  excursions  sur  lea  ter- 
ritoires espagnols;  elles  ne  leur  fu- 
rent pai  très-profitables.  Sur  ces  et*- 
trefaites,  ils  perdirent  quelque*  hom- 
mes par  divers,  accidents.  Le  $  oct#* 
bre,  ils  se  mirent  en  route  pour  aller. 
pilletlBealejp^  bourg  dupuatcjnaU, 
dans  la  prqvince.de  Nicaragua,  lia  ap* 
prirent  en  débarquant,  le  ^  que  bf 
Anglais  les  avaient;  devancé**  et'  de. 
plus  Vêtaient  e/nparés  de  Léon,  ville 
située  và  l'est  sur  le  Jac  de  Nicaragua» 
AIoïs  les  Fwç^  coururent  k  pay*^ 
firent  beaucoup  4»  ma)  aux  Espagnols, 
sans  tirer'  grand  profit  4e  leurspeiaes, 
perdir«U  dp.  mon^e ,  et,  je  9  avril 
1Q86 ,  se  trouvèrent  prr,ès  de  Gartago, 
dans  la  province  (le  Çqstarica  ,\*2Q% 
ils,  retournèrent  àrla .  çb\ei  d$  ÇraqoY, 
Qcéan  f  pr^de  J^eparso.  Ils,  étaient 
disposes  à,  se  porter  sip  Gran^a, 
ville  an  bord  du  nç  de  Nicaragua, 
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quasd  41s  tirent  *rriv«r  uies  navires 
monté»  Jfor  des  Anglais  qui  s'étaient 
sépare*  d'eu*  ranimée  précédente.  Les 
Français  firent  d'abord  semblant   de  ' 
vouloir  s  emparer'  de  leurs  bâtiments,*' 
pour  les  punir  4e  leur  déloyauté,' puis' 
ils  leur  dirent ..-  *«•  îïôos  sommes  plus 
«honnêtes  gens  que*  vous,  car  nous* 
«  ne  'voulons-  pa*  tirer  avantage  de* 
«  la  supériorité  déitotre  nombre  £our 
«  nous  .venger,  et 'nous  vous  remet-, 
«  ton»  ce  dont  nous  sommes  en  pos- 
«  session  depuitf  quelques  heures  h.' 
Cette  modérationet  l'avis  qu'ils  avaient 
eu  du  projet  des  Français,  détermine* 
reùt  les  Anglais  à  les  prier  de  leur  per* 
mettre  de  se  joindre  à  eux  ;  ils  étalent 
en  tout  cent  seize.  Le  nombre  total 
efea  &l*istiers  qui  ^débarquèrent  se 
montait  à   iroh  cent  qnaranle-cmq. 
L'atidâriéuse  entreprise  réussit;  mais 
les  flibustiers  ne  trouvèrent  que  peu 
de*  marchandises  '  à   Oranada.  Dans 
feurtfépk,  ils  mirent  le  feU  k  la  ville, 
et  en  sortirent  '  le  15  mai,  emmenant 
avec  eux  nn  canon  et  quatre  plerrier*; 
qrtî  leur  servirent  à  disperser  les  ÏÏ8- 
pagnbfe  rassemblés  pour  les  empêcher 
d#gf*gnerle4  c^esdu  GraùoVOceari.  Le 
2S/ife  atteignirent  ïtealejo,  aprfcêàvou* 
laissé  en  idiêmm  kwr  canon qtfftsen-* 
douèrent.   Ils  *~  soutinrent   différents 
combats ,  avant  de  se  rembarquer,  Hë 
i$  joie  i  -pont  Panama.  Depuis  quel*. 
qiies  jour*}  W. Français  et  ie£:  ân> 
gtfris  fi*satentbâàîle4  part.rcepeti^ 
rhmf  ees  dernfers  Viireut  survis1  par 
pfusfouf s  des  antres  r  nVse  réunirent 
de  nouveau  -près  de  Panama  ;  une  acte*' 
sion  eut  encore  lien  *  pùiy  -une  nou** 
veîlè  réunion ,  au  mois  de  mal  ïjfô^ 
pour  attaquer  Guayaquï,  Sur  la,  côte 
dti  Pérouv  IÀ  prise  aV  cette  ville  pro- 
duisit 1,500,600  francs  qurrurèibt  par- 
tagé»; ensuite 'tm  se  sépara*  taissah 
et  une  partie, de  se£tx>nTpagntm&fi- 
renktofte  au  fiôrcTj  prirent 'réànîan- 


tépec,  sur.  la  cote  dé  Mexique,  et 
poussèrent 'jusque  Aeapolco,  qui  est 
plus  au  nord.  Revenus  à  Mapata,  port 
qui  est  au,  nord  de  J\èalejo,  ils  déli- 
bérèrent sur  la'  routequ  ris  prendraient 
pour  retourner  â  la  mer1  des  Antilles. 
Il  fut  convenu  «de  '  s'avancer  jdsqu'à 
Nàeva^Segbvia ,'  viUe  voisine  de  la 
source  d'une  rivière'  qui  a  sort   em- 
bouchuretfon*  fa' mer  ^  où  ils   vou- 
laient descendre.  Ib  formèrent  quatre 
compagnies,  chacune  de  sdixante«-dix 
boni  mes,  et  jdrerent  «fdbéerver  des 
règlements  sévères,  pour  le  maintien 
ctiibon  ordre  et  de  la  securiiâ.  Le  2 
janvier  1688,  après  avoir  fait  leurs 
prières  et  coulé  à  fond  leurs  pirogues, 
de  crainte  que 4es  Espagnols  n'en  pro- 
fitassent Uscommencèrelit  leur  mar- 
che; te  tS,  Ms  étaient  à  Rueva-Seço- 
via.  Presque  tous  'les  jours,  il  fallait 
combattre  des  troupes  supérieures;  en 
nombre  :  un  soir,  dans  un  de$te*  eh- 
touré  de  hauteurs,  star'  lesquelles  les 
Espagnols  étaient  retranchés ,  et  d**u 
ils  envoyaient  des  détachement*  pour 
reconnaître  la  position,  des  flibustiers, 
ceux-ci  cherchèrent  en  vain  comment 
ils  se  tireraient  d'un  pas  si  dangereux  ; 
chacun  se  regardait  sans  rien'  dire. 
ÀlorçLûssan  leur  proposa  délaisser 
quatre-vingts  hommes  pour  garder 
les  -malades ,  puis  de  gagner  par  der- 
rière les  inoritagnes,  et  de  fondre  sur 
Fénném;.'  Cet  avi*> i-e|eff  oyihord 
cornme  chinrérique,  fat  adopté  ijacnd 
ohYedt  regarda  dé;pfas.prèsr  lés  *re- 
ûnuichèments  des  Espagnols,  tfn  hom- 
me, envoyé  i  la  découverte',*  revint 
ayant  U  nuit,  et  mara^lalro^qull 
fallait  tenir.  A  la  faveur  àSm  broufl- 
lard,  les  retranchements  rorent  forcés 
et  lès  Espagnols  mis"  en  ^bite.  Les 
vainqueurs  chantèrent  un  te  Zfettm. 
Parvenus  sur  les1  boÏFds  "àV  i'Yara,  les 
tôtàstiers.  1a  *  descendirent   sur   les 
mâuvàisesrenfba,mitioni  eh  usage  dans. 
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l*pa$»j  et;  fc  frforafar,  laissa*  aper- 
çue avec  plaisir  Jtf  cap'©i*acie8^-t)io< 
aè/nord *d*t  otobetfttare  detoriviè^f 
re.le  I  t,hri  et  ses  ewnpagntma  ttton-1 
tlt^nt^Br-uriloftgr©  anglais,  qui,  te- 
6atf#,'abetda  IStpès,  petit  bour#de 

Stôlt&Dniàsgue,'  vcJtsh»*)»<taît-GdaJ' 
m  Afosi'«et«fiBtn^;i]fke«xpéâitioftdk 
laquelle  Vufeaare:  a  dit:  «  ta  retraite 

*  des  dût  mille  Wees  sera»  Coujatftu» 

*  pbfer  célèbre,  ma^  n'est  ^r4tt»pa» 
r  #àbte  - .  Le*  ffibustar»,  batuetéVpaf' 
les*  Espagnols*  taartWetït,  fu*  de* 
détours,  i'eepaee^de-'trois -cent*  'iieuesy 
quoiqu'il  n Y  en  ai*,  ert  droite  Jigne^ 
que  quatre-rjrtgt*,  de  la  «6fe  où  «foi 
étaient  à  cette  où'  lié  voulaient  «vrâter» 
Leseait  «  p«fcëë"3^9Writfe/  «tu  V+yto<}0 
fofck  Utméréu  SédûOèc  l*sjtibt*sà*r# 
defAfnérifues  Pari*,  4686,  «t-l*v 
Mfc,  i*W  et  470»,  in-i&  Un  avis 
iuiprimé  «au-TOrso^du  titre  de  cette 
édition ,  annonce*  que-  g*  livrerwme 
le  tBotsièflie' volume  de  la  netwttte 
éatnon  de  Fjg&s*tr«  «W  fl&mtie* 
(^.  GBxnrtBw*,XXXlv  S&S):  fcassaà 
à" dstfdid  «on  ouvrage  'à- «Seignelay  y 
tnusistre*  derla-rmwoe^ieqaei  avait 
bien  venta  Fag*éer  ,4fri  ite'eneutteni» 
certificat,  ségîpé  par  Guesy,  ajourer* 
«eor  de  j^&l»  Tortue**  de  la  eôtè 
•*  •  &ÙRtt4HAuknvue  y  attestant  qucy 
dans  *es  oaayagaea^  tanà^secLai** 
rent-ife  Graff -qu'aee©  :  le*  rilibnetiera, 
hussaUf  a  àoàoé  étf^mmmtje  -son 
oe*rt#e<et  de  *o»  ^Otte»pièe*pvé» 
ctdentetf  le«tre4ftTtfe  par  GtoutyàiLu* 
be^^trea^itwçéHBwd  <at  fejaarine* 
^dta«^;«9»raÉpendiinc^i|piiwM 
WMtedé^fitt'iM»!!  irnuiit  àOtovtfteaiMb 
butant  «  €>*t  ^pourquoi,  ajauto4-i*J 

*  /«  cvb  eW  je*ate  deuaev-paa  îuan* 

*  qoeru¥^ur*lattaajr.  aida;  dé  soti 
*-*%teur  du  h«n*«ni  an«\.a?ae'desH 

*  eeift  suante  dsvsesnaaBiasadgs  «psi 

*  «iertt  eofrie^d*  eès pàya-là  flactdea 
«  frclfcswi  ^ai'piienaulLSy  den*^*»* 
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»**eu» parferai  peint,  (luîecnjril  aura 
«  FlMrtrâeŒh  de  voua-  cri  aWre  Une 
«*éxae*e  "et  ftdèie  t-eiariou,.  émtt  la 
^  seul  qui  en  ait  fait  un  jèfciraai  »,&> 
6n  *me  autre  lettre  dn  même  Gttssy 
est  atUt'sufo  ait  père  du  jeune  uoya- 
g^til'  peurroi  'erfprfcner  sa*  joie  de 
llieuteuse  «rrivôe  de  ce  dernier.  -Le 
récit  deRateneau  de  Luesan,  bien 
cjtte  difftrt  et  eipbroaftlé',  contient  des 
detât*  'cttfieux  sur  les  paya  dont  ii  est 
queriiwt,  'sur  leurs  prodaetioa»  et  eur 
lès  HMeurs  des  feebitaiiis  indigènes. 
Ces  'derniers  accueillaient  rfMUjomt  les 
rVdnçatà  très-aruksrfeinenr.  tibarle- 
*ei»,  <joi  Fa  extrait  pour  raconter  là 
eâèbré  «entreprise  de*  flibustiers,  a 
queknféfbis  crôrfendules  âdts*  A  «on- 
<ri&m  êé  nkfier  que  les  nom  de  Berne 
éùttt  parfois  étrafigeâsent  défigkrés 
par*  itateneriti  de  Lussatu       -E— s,. 

LUTHIER  (Nfomjw),aj9ckû  gre- 
nadier ào  régiment  du  roi ,  passa  de- 
pt»*^alÔfi*  régiment,  fat  frit* jiri- 
zmmetéé  guerre  À  Vrèhres,  W  t9  dé^ 
ee tabre «1798 ,  «t  remrayé  feuit  jours 
aptiès  ^ar-  l'ennemi,  sans  éefeaage. 
DevenUpks.ta^dcaiHÉn^y.  au  ba- 
faïllatt  dé  jto&osme,  ai  Paris»  it  fui 
eondarahéà  mort  le  10  «wH  rfappès 
k  dëdUratioB  tinanân^dn  jUi^tpïQt- 
tâutipi'il  était  caoTaiwudayoiiv, le 
M  murs  I7tfâ|  aborda  ua  i#mp> 
é^tnaien^àtuio^ieto/il  ajtjiitdaaj»ioiM 
JièLétmient  républicains  ^t'ikvvm&t 
ums\  dîne?  et  qa*.  çem^<iN|fBi|J**4r 
patoéu'U/sila  e«  «valer^  «fie^fLutbier 
tëpliqua  qu'il  erv'a^ait- uujb  ^iast>» 
imrV  qa'aîk  -etak  parfir  jw«  »ai^)Ut 
ravait  beau  pëye^  i^ue  Je  nain^aaatt- 
paàÉ  jauMe-an  FfSuc8>  q*wi  «fi. laNaît 
hi^  et  uifr'il  ref^Kulimtvhiaatai»  Leaé- 
eébu»  deiiutbssr  e»t-fo*  W  ti 
a^t  1  WôV  •  •  -  -%»\ 

l&TTWUBÏth  (ilamu),  dessus 
taures  fmvejn^en  ^jjsjièi^s^iwî,  «ar. 
a^U  à^uUa^wrs^UU^nfl  Awritsâit 
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loi  fit  afaetioWner  l'éttide  4e  Injuria* 
prudence,  à  tamehVees  parente  le. 
dsetinaient.  II  eommeaea  pat  faire 
des  dessins  en  crayon  ;  mais,  royal» 
le  tiMcès  eja'eirtenejt  la  geevureen, 
monstre  noire,  dont  le.  procédé  était 
encore  ui»  secret. en  Angleterre  ,  ,u\ 
entreprit  de- Je  découvrir.  Après  un, 
gwfcd.— héW  d  gâtais»  il,  réunit ,  et 
une  do  eee  planches,  représentant  «s* 
t»Wfe  fimme  qui  tenj08e  nne^  cfr*»t» 
deJJ*',  *«*  steaaceup  de  vogue*  Jl 
ignorait  cepnndint  encore  le  nouveau 
procéda.  Ven  fiomer ,  avec  lequel  tfc 
»  était  lié,  le  loi  enseigna ,  et  députe 
oe  mènent,  il  {pave  une  suite  assez» 
comoidércfete  de  portraits,  dont  kt 
incitient  est  «dot  nui  porte  fe  nom 
de  Piptr  the  Pointer  »  in&L.ll  avait 
aussi -pour  ami  intime  Becnet»  evjee 
lequel  il  neonvent  tra*a9le£n  eoi*» 


LUX  (Adam))  ne*  eux  environ*  de 
Meyence,  on  17*6,  rivait  a  Kosthetnt, 
prè*<le<  cette  ville,  avec  sa  femme  et 
•et  cumuls,  sur  se  terre,  qu'ij  cnbi- 
vafe,  *eneno£ëRur  les  lettre*  ni  l'étude 
eV  no»'  écrivains  psmoee^biqucs»  Il 
était  docteur*  en  philosophie  de  I'Cuh 
vereité  de  Mayenee.  Le  ;  révatatiou 
française,  ctoi  avait  excité  quelques 
sytwpKiiâetf  en  >  Alieewigne ,  surtout 
an*  tafflis  ém  Rni» ,  trouve  dan*  le 
jeune  Adam.  Lux-  un  de  ses  plue 
fervehti  aétatesjra.  Son  pays  ayante 
sons  ImÉuence  de  née  armées.»*  eé* 
nievgné  le  détêr  de  se  veunitr  à  kt 
FVanetf,  4*k  rut  éhi  tnentnur  d'i 
Cowunio*  qui  prit  la,  qnaiim 
rhéuo  aetinosrique.  HoneeédeL 
fiante  de  iras  concitoyens  *  et  char* 
gé,  avec  Patocei  et  Fors  ter*  ifts-dn» 
célènre  voyageur  (voy.  Fonsnai  i  XV  i 
28»),  de  porter  à  ita&la  «len**de 
de  ia  TéonW  de  eoa»  pays  an.  uéteey 
il  1  GDtiftt  KuNtnent}  eeeente  on  eeu> 
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dente*  et  cUo  te  de^r#^^Wi 
Caroontien  rateuale,  M  31  W*- 
1793,  itarf  d'une  ta»  ■  to#  *i 

seueiWe* «ta*  fgtprofwj^neat.sf-. 
fl%é  du  spectacle  que  lui  preeantait, 
h>  capitale;  de  le  Erauce  k  VabeoiipaN^ 
Ment»  traduit  an  tr&unei^mtaiw^ 
neire,  y  avait  ^  t^fujué)  e*,  de  là,, 
portée*  triomphe  par> ta  canaille  fié- 
rece,  dont  fte^U'inatipteur  eU'idoJe, 
jusquedan»  jkftmvenliqu nationale,  à, 
laquelle  un  pe&iiemfere  iï&t&m** 
parisiens  l'avaient  ftià  ^époque  de», 
masjacm  de,  septembre,  eu  mifeu. 
de  1  effroi  général*  L'attentat,  flu  41 
mai,  exécuté  contre  les  .Girondins» 
avait  assuré  le  triomphe,  dé*  Jionupes, 
violente  et  -  san^uimuiçee;  -  tous  les. 
principes  de  liberté  dtaiei*  wMn 
tousses  droits  étaient  nrtxminjs,  Ln^ 
à  cet  aspect  inattendu,  ne.put  retenir 
lWiçiittion  dantsen  aine  ardente^ 
généreuse:  il. publia  une.  brochure, 
mntulee:  Avis  mux.  citoyens  fra*ç*ih 
p*ï  Jdmm  Lux,  député  €Jftm9rdw*V$ 

de  Maymt*  ife*V  13  jwUlet  1Î3}. 
Cette  production  énergique  était  ,m 
acte  cowBffeu»;  elletne  .servit  qu'à  la 
dés%ner  pks  pajliculièrpmeat  à  U 
haine  des  maraiiites,  qui  ne  lui  pftjr- 
donnèrent  nestb  flétrir  ket^temlMn 
seura,  de  deeoâlerieur*  coapUce«,ct 
de  téineignnr  son  #  etéme  à  «es  fff- 
«  nérenx  dé^meence  de  U  réimuii- 
•-  que  «nf  eene  ls^nom  de  Roi^îriw* 
-Oirc«dàns«t(koeté(ire|^«^<n|»s- 

«  uniment  lutfci  pour  h  Ubert4,«*. 
Adam  Lut  ne  borne  pee  le  les  IM- 
niieatatiDi»  sk  son  eenqaon.  €h#T- 
iottev  de  Oowky^  evefelit  pcfenu* 
la.  guerre  pvne,  estait  ^vouskr^ 
atnit  peê^nesdé  Jnenat»^  W  JMJ^ 
Wt,  le  jour  ineaee  ou  parait  U 
bmehore  xmn«  .noue  ^tnos*  <k  par- 
ler. Le  ceièfare  iiérome  .te  «S^* 
tée  le  15,. 4  lace^U  vil^aset»? M». 
Lux,  «qui  k  vit  monter  à  I  eek^ffid 
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i-ayonmeee^de  èeeufté  et  non?  mntn»> 
bettrde  sérénité  *t  de  inedestJe;*hu; 
à  peina  freatré-ehez  km)  qn'iè^cans%aa  ' 
sur  :ce4tpn9jBte  tàottme  <  4»  no*  èW 
vmce»eeepe«1*q*es,  se*  éâÊntfmàû^ 
entière»  dane  un  toit  onqaeM  donna  < 
le  iéanpRI  titi»4»  <î*«rAM*f^a)wfo^H 

in-êVIl  bps***  s*  19  junte,  01  le 
signa  airish  »^rf*m  \fcsuty  v**rj*nfiMH*  > 
ptffer'-  finiesarat  par*ce»>  motet*  Je* 
«*  chtrreaaài  'M  fe  régna  Mb  ist  douée 
»  Uweilë^  inttB^crtnjiitiifr  i  oppression  * 
«  dû  iiierfeeet  deh^veTta,  le-trotn* 
«  fan^deil'ijniorMce  et  dri  crime...  U 
«•  ne  'me  reste  «phav  qae.  deux  «espéV 
«  ranges  ;  eu  de  mourir  sw<cet>écna»> 
«  mad  honoraMey  on  de  concourir  à* 
«  faire  dispavalliii  *too  ineusanges:,' 
«  afin  que  vcrtrtî  tyrannie  'finisse  arec' 
«  i'eftrear,  et  qu'au  même  «lieu  de  ■** 
«  mdrt,  Chariot»*'  Corday  '  oit  une 
«  statue  !atec  cette  inscription t  Peu* 
« ynthàe  yu*  nYntt*  l  «Ces  deux  bn» 
coures  ont  été,  «un%essd»maii7isV 
renies 'et  réimprimées  à  Strasbourg 
(m-uV-  de  <4#'  p*fjcs%  par  les  seins' 
de  G.  Wedddnd,  officier  de  santé, 
uni^éaWone'pforoee  de  7  pages,»  dit, 
en  parlant  de<  Lm^  «t  Citoyen  ver*' 
«  ttwox,  bon»  mari,  bon  pèwe,  le  con- 
«*  sert  et  terni J  de  ses  voisin,*  il  jouis* 
«  sait  de>  tatjnfe  de  ton*  cenx  qui/ 
»  avarient  le1  honneur  de  le  ceiwanre. 
«°il  Sfraft  peu  déwmmerce  avec  les 

•  eJtsJdtetfj  et  ta  fck*uf*>  des  anciens' 

•  cheminait  le»  heures  de 'loisir  que' 
»  M  'lanwalént  la  culture   4e  set 

•  et****  et  PentaMfot)  de  m  petite* 
-  ratante*»,  (jaclques  )o*rs  wprê*  »le 
91  matf,  désespérant  de  la  cause  a< 

'laqneffe  il  s'éftnt  voné  tout  entier,  le 
jeune  Mayeftçais  formaté  projet  d'al* 
1er  ne  poignarder  kh  bâfre  de  la* 
Cotrtentien,  aprè»  avoir  adressé  à  la 
Movitaghenne-sévère  apostsupbe;  Pe- 
thioit  et  «oadeC  kiifireni  sentir  tutu- 
tilité  d'une  telle  action,  qui  n'irait 
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guere><é»*a  nobespiesre,  niBsUanoVi 
Varetmr,  ni  Gonffean  ei  lama  nsV 
faërtnts; -Épris  de  J*-Jt  ftonaasau,  t*S 
aurait  venin,  être»  ittoonié  à  Brtnoaseï  • 
vole,  àpen  d)edi0tan^>datensneasl> 
d*  oeJ'phnV>#epne.  Accaaé^d'avoirv 
outre  la  pnbfaatîonde  ses  inroehtnnst  * 
signées;  lait  aliéner  de*  placards, 
anonymes  contre'  les  anuenra  du  M> 
mai,  Adam  Lux,  que  la>*  Roland  «*?*  • 
pelait  *ttfll  excellent  homme,  ne  tarda' 
gnère  à  périr  sens  kluKdMdubour^ 
reau.  Traduit  au1  tribunal  révolution*  * 
nuire,  peu  <k  jours  après  l'exéaunioa' 
des  Crtrendfera,  >tt  y-  Ait  condamné  à* 
morf,^et  fut  exercé  le  4  novembstr 
1799.  Dès  lenç-temps  préparée  «ne» 
fin  tragique  et  prochaine,  mtitjaé  dw 
spectacle  «flreux  ut»  pîésentait  akarot 
la  France,  et  cruellesiient  drfttnnméi 
de  ses  phitoeophiques  iHuskun^  Adaïnr. 
Lu*  ne  "ftit  point  ému  de  son  injansti 
condamnation;  il  se  borna  à  dire  à , 
ses  juges?  «  Je  vais  donc  enfin  éftre- 
«  fibre.  *ft  j'ai  mérité  la  naeet,  cennctr 
«  pastiu  mmeu  des  Pnsmtis  qne  jet 
»  devais  la  tronvcr  »,  Leinaiaae  castor 
rage  qui  l'avait  toojonre  inspiré  ne? 
l'abandonna  '  pas  à  ses*  dernière  .nto** 
monts.  '  •    B'<  'a«^s. 

LUXfiMBOlIAG  (Biomocm  de)»/ 
archevêque  de  Trèvee,  émit  i*st»del'il~  • 
lustre  éunnHe  de  ce  nom.  fioné  dîtm> 
esprit  supérieur,  d'un  savoir  étendu^ 
c^nne  fisjore  màfe  et  d'une  nrsvasjif  » 
éprouvée  dans  ses  exemeet  ausaqaniksf 
se  livraient  les  seigneurs  deeendeje»  nV 
terminai  ses  études  anm  écoles  de 
Paris  ^  lorsque  tee  chejsaineedaléV 
gttse  de^revea,  dont  il  était  ii<ià|jmnri^ 
prévôt,  jetèrent  les  yenxeur  hû  pour 
l'élever  au  tréne  arcsn^épiaeopai,  v»ft^ 
cent  depuis  la*  mort  de  slàvthar;  ar»~ 
véeleSS  noviembrn  13Ô7.  Thaidovrin 
de  Luxembourg  n'avait  enoare  que 
vmgt4ikm ans,' mais  an  tenait  *  ne 
point  confier  aux 
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d'un  néUtard  un  «cepU*  dent  la  *h~ 
gnisé  poevait  é^  jwwneUemeat  eom- 
*  pirooâtepA^les^i^ollM'd'tûieJiedrr, 
geowie  turbulente',  et  avec  btqnehV 
Dietfoer avait  é*£  contraint  d*  transe 
gen  Û'siUenr*  en  prenant  :un  chef 
dans  la  maison  de  Lnaeialbonflg»  ^t 
clergé  tHverois  devenait  le  protège -de 
cette  puissatte  fairiilk,  qui  était  à  1% 
vente  de s'asseoir  sur  l©  trône  des  Gé- 
sass,  pari  élection  à  l'einj>ire  de  Henri 
de'Liikenihetii'g»  frère  de  Baudotdav 
Ge  dernier  n'eut  pas  plutôt  appris  q«e 
le  pape  et  les  cardinaux  appiand»- 
saientau  choix  des  chanoines  de  Trê- 
ves, qu  H  se  rendît  à  Poitiers,  où  Clé- 
ment V  le  fit  prêtre,  puis  archevêque, 
k  11  mars  1308.  La  n^me  aWe, 
jour  de  la  Pentecôte ,  .  Baudouin  -  fit 
son  entrée  solennelle  à  Trêves,  et  re- 
çut le  serment' de  ndéfcté  des  vassaux 
de  l'archevêché.  Mais  quand  11  voulut 
exigeéde  la  bourgeoisie  des  promesse» 
tf  obéissance  exclusive,  elle  s'insurgea* 
et  €  falhit  tonte  la  prudence  de  Vêle-, 
ran  de  Lnxcfiibc*ir$  freine  du  prélat , 
poar  calmer  F  agitation  des  esprits. 
Henri^  devenu  empereur,,  «aïs  lenorn 
de  >  Henri  VU,  appela  son  frère  «dans 
son  conseil  privé,  parcourut  aveu  lui 
les  principales  vllés  tTlSHetnegne,  le 
consulta  sur  toutes  les  grandes-  affaire* 
de  nSurope,  kn  confia  les  jnantoro 
h?»  plus  déucates,  et  lut  accorda,  en 
tueur,  divers  privilèges  -qui accru- 
vent  la  richesse  de  son  Église  et  la 
^répondéraÉce  politique  de»  archet êr 
qnes  éê  trêves.  Baudouin  venait  de 
négocier  le*  tn*riage*du  prince  Je  an  de 
Lunembearg  avec  l'héritier*  de  Ven- 
castas,  roi  de- Bohême  v  et  de  convo- 
quer il  Trêves  «n  synode  provincial, 
ponrresaédier  au»  abus  qui  seecan- 
nvsttaïent , .  et  étendre  la  ^ur&hction 
éptscopale,  lorsqu'il  annonça^  'par- 
d'fensnenaes  préparatifs,  l'intention 
rfatstisksptgherslamiVil  cir  (lafcc,  on 
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ce  inenanan c? >dèvah>fayer de>*flr  vie 
la  tkan^coniunno  ds^l  il  tiaife  csav 
dve  sa- tête*  LVuiehovétjut  d© frètes, 
tnenantà-ae  énttenn  febe*  rempë der 
etrfav^sot^et-aTte^arês  thawie yu 
rendit  U  Ûahnar,  >fttasjf» itanriW, 
erttdaré^Wrrttnbre'inBin  danaUss 
et  de  prtSls^,  psàtaçean  avec  lin  k 
commandement  «opràne  dei'afaée, 
et4  franchit  la»  Alpes  anjnQsnmcnce» 
ment  ifef  atrteaanfr  dtf  f  IIGuA-teant 
trap  long  de^  snrrtfe  nmaVutin  âaas 
tantes  les*  expédkkei*  qtril  «ut  à  n»> 
gur  contre  les  Milanais  les  3tossssn&, 
les  Florentins  et  antres  ^peuples  aux- 
quels les.  vues  de  Henri  TOI ?  pavanent 
osnbrage.il  déployables  ita4ents*d4m 
grand  capitaine,  et  iMaMmldiqntaifflit 
h  réputation  de  ^ravonre^  héréditaire 
dans  sa  famine.  Jl  y  avait  deux  ans  et 
demi  que  i  empereur  guerroyait  «n 
Italie,  lorsque  Jsaudonni  en.  parut  ie 
9  «tors,  sur  «m  vtàaseaa  génoti  ajask 
contât  dans  la^eenlenni^io^ 
q>ù  il  «e.  rendit  a  Tstast,  le  i&nw. 
Le  peuplé  et  le"  clergé  lnt4mnt*ua* 
réception  >de»  pte  beUee,  «ar  les 
troubles,,  qiri  *  arasent  jatnunroaléi 
pendant  son absence,  awenfeésaasn? 
tré  aux  d.«rx  port*  la  i^éeossrtéd^e 
main  ferme  q*n  4fnt  ht  basante  égale 
entre  eux»  Bendonfo  Atfsn  uû  .île  dés- 
ordre autant  qu'il  le  pnt,  et  s^acapa 
de  Fernrof  des  renforts,  que  iréda- 
maitht  posinon  critique  de  Henri  W« 
Ii  allait  péru>  à  len*  tête,  qnend.il 
appritfemortinopineede  sosifrérS, 

empoisonné,  «eW  toiitenppeuinjr* 
par  qndomwsfain^^^n^Bsaxiiirin 
hri-même  *it?;  p«Wié  un  «crHipettr 
disculper  te  P.  Bewifipshn  de.Maatr 
Politien  de  l'attentat  «knt  Vaecassit 
l'Eui-ope,  L'héritage  dnne  conaaniie 
amena  Jnientetswr  la  ncanc^danitfBii- 
sants  otaayétianii'a  ,4^ssn  dei«atnsre 
et  ¥téàér*4*fmkte>€hm*  awaif 
un  -patli  snomhrév^,  «Hais 


me  iiniii   flwmfrffH  "•"  fnt  VT    àwM«4î#^»»W 

*  &?*».&%£  .4c  .iiiiisMMIi^*W 


iioé8f|U lu wAMliMrànbcÉMM^T6iiQBr6  a  <Ée'  'LJueiNMliit*  ^  ■  ÉfnHNtaflftatt  wl 

q^AnVèVé^dtewi^çknTftus^  «qg.  ptipe,  fcè  <lé  <ft*  flfc'litf  tfttfWli»  **- 

'drabni^contlre' lee  W94kr£év  vro  paye  de  Weâse  èfËetiiariHe,  ilQen^fetf  '<S8wetMte 

miwIÉ^'M  rlNra^é)  ctetSèiHifiatEliy  lrednn  à^Honfc,'  fut*  te*NHa\  flf^HRNttt 

eu  Mué/  de<  M****!*,  «le.  v  **-  *****}  **  d^kacnc,»  ta' 


ifdfèfe  'atidfltâfetiae'>et'  toa}tfd*#  MfcëA-    cèaftitfti  de  ffièlÉKj6te%  MME*  taoflftaUh 
faliit'pKràe*r*fefe  ftaér    qtnV  aptt*a%ît<  *»dttfi*i< 


lès  cliftbâ WJLf '  Baàdbilih  raftftMKMF  jtofc-    'due  de  son  br^lH  fc'iiiEy'flNPftpMNitt!s 


tuât  y  à  •pcM*  ^hé  «^éâtem  était-  fetft  deftfa*  ftft^  *!«*»**&**, 

'Iflv* tfeïitttUiféY  (jtfiTnmâiV ëfr'cofftltiMft»  'HfoifcÇea 'KÂI  dMpfcAtMnfe  dvtOejpJMfte 

tÀ^lué  âctt^eY  dé'eerte  '^[nte  te'sdkpire  ~arleHiAifde|  re^AH '•ak'pMMsflpH&JWlIwf, 

^scbpàîâlkait 'changé  j  4h*e  tés  -  fnf  dftfcrlT  *éftftMeëH  èk  *  i«}  i*uIl 

fteiiftv  &$  *e 'prélat,'  *»  ^  #al*e  ttAlfemagfrë, **f  teaetÉbteqwMygfcfià 

'  CttriMfMHuêflt  WTc.  Il  avait'  ttfcHfliiiiftile  tancé  âHfeée  *  potH*  'llMKMfnlI^Nni 

teaV  IftftaeYrfè  pér  1*»  :ai«é*et'le  ^ti^riê^.ChftlWlMa iMfcaaUjkt 

tWt  dfc  h  fcrW,  <jjt/à  ^éW  retétor  'ea  fa^âielai^pal^tieal^ 

JWtjdië,  •  ietnperâr  Lob&y  tffrrt  fe  dorferW  et^échftttif»  pivUégUï  le 

■parti  iftfiyblfesâif  dé  jour  en  frat,  confirai*  <dtftto   fe  mÊgské  4M»- 

d*I*ftV  ft*<^tt*iricat!6n    papale*,  dhaficefier  j/'ët,  pon>  ilfr'tft**ifl«fa 

4t  i|eé  ;  dftfi^cfteS  ^bjpi^Sëei  rjre»  iH  liante  tik&akmriJtift+tétHmMs 

ib  fcâtidotthVpô«*   le  retenir  dans  <Hinfcafe',  arrétt  flfef  ifetrtmaft  j*ftfr- 

eot* aMfencé." Hbitoetrlemei* frttorifir-  'dfeVèqtfeHë *rè^>*$mmrt**pt* 

iàà  ton*  les  anciens  prMIégës  de  son  rnier    (Mus  'toutes-  fte»lMÉ4lNttittt8 

fcndfc  Vf  élever  de*  forteifese*  à  mains  *fe  prit  dé*  ipntetféV'  Ta**  di  tfMtt- 


Mnpu^t^ë'tè^lMi^âUifti-  «atiébuiii ,  •tfoht  la 

qoe*  «Ni  4i*cese,  dotinaie  droit  de  buste  fbttait  àV*  ënVH  *o*«W<*|s 

lldtt^Jbte,  datts  létale*  imrfeYiafeV,  ^prb^dè'la  ^èAeèfi^.  ^r^p«^ 

tîntes  fcojeté'ife  Sàydonirt/tai  tê-  ^tielqtlbs  afmée^,  «vV*ttf  **ttto  Un 

«I, te^emiWrîf  tr^feilehi^ctrfrïir-  coîidjateor,  s^rètîMé ^«fttWliU^t 

'  {f£nl  ^  witèw  (ii  f ♦w^ès  hûipëii^tix ,'  le  nâYw?  titi'  rholiitàWTt!  w  dHVlRiÉÂ'nii- 

mit  m  pm&%%\on  de  plb«l»rt  eKâ.  rue  nôti  * WttJ  dé  TWVeik,  ëttpIMMrit, 

*^àtiX,<ktw-i^cdrwi**rA^,ettf?n  1e  1 1rllft  de  sa'vfe,  pHrt  *fe*^^'»iiM- 

c^aiVM^haiiœl^r'd^Gtttd^etAi  àèk  téTîgiéi*  4p* -de  *fc&l«^«èki- 

r^yBtitfle  d'Ails.  CèpendàÀttirf bref  Hqiies.  W  àrtraif;to«He,  lr#«6ViliiMpe 

du 'p^  changea  bientôt  t^3i>6hnés  ^53;  <m»èu«ë<#N^d»tW»^nÉc 

Ajpçriffoftt  de  tetàohtàert  Méàr  la  bdiirgeëltfe  ^«k  rtMtntfpjuMfaai^ , 

A  loafe t  fl  écrîrità tè  deffïiér;*  t %  ékigeftWte 'à  ^bf^*^11, ! 


t 


nftù  f*W,  qtt*âf  riMfts  de1  éc  lettre  ^i  que  rart>itrair*e(Tafc*lrtffes^ 

'oppofîtîoti  directe  Jayeè  fa  >our  de  ^fln^ie  4«  janvier  iwU9  é*rm*r 

Fome,  Htevoyatt'o^!^Jdes«^éHà.  vlde  fe   càmpi^,'  «HA 

- 1^  mitre  hil?  M  ît  cbntrfbiiâ,  U*  H  HMiAé/  ètr'hièterW*!', 

feurCftarîe»  ÏT^ :  prfnce  dé  k  iriatetm  pleY'qm  avaift  JH/ttflft  ipii^rtfrts 


un 

de  son  despotisme.  &>*  témbeau 
e^natoeneece  dan*  técfeQmrdeie  ea- 
tbedrafe  de  Trêves,  etf tfttoite  y  qui 
ne  doit  poâa»  oiiMier  le  ttoa»  «tes 
hommes  supérieur»  à  léttr  attelé, 
n'oubliera  pe»  Bàadoom  de  Umsa*- 
bontg.  fl  s'était  Occupé,  etau  lis 
courte  loisirs  que  kritaevaiaK  le*  af- 
faires épiseéfaks^et  poBtiqaé»*.  d'un 
rtefteii  en  9  States  ifcVfbj.  ,■  ditisé 
en*  ferres;  etcoteprfniHttÔut  ocr^fld 
pow^iittH^ewer  i'Égltee  de  Trtorw, 
taU  que  tiHér,  «kfcrteê  accordées  par 
k»«cnfieréttr$  et  têt  {nroès,  lettrés  de 
e*uverauis ,  contrats dé  donation»  «u 
Rechanges,  rtojitoktkipâ  dcspoeses 
sien*  de  laj^evé^bé,  a*aut  et  pen- 
due* son  asanirtiitration,  etc.  A  eji 
.  fit  «aire  trots  copiée,  fune  destinée  an 
treser  4M  1  e£Ueë  ntetropouuune,  •  i  au- 
tre acfttni  du  palais  archWpwcDpal , 
et  iftie  trâsiètne  qu'il  àVait  toujours 
avvc  lai  dans  se»  voyagea.  Protecteur 
de «Hiieénqu*  «occupait  avec  succès 
de  science  on  4e  littérature,  ce  pfélat 
accepta  la  dédicace  cVpsaitteurs  ou- 
vrages, au  «ombre  desquels  nous  d- 
torons  XMréfé  de  ftJftieà*  de  Trê- 
ves, par  Cunon  ;  la  Prérogative  de  fÉ- 
jMéedt  Trêves,  par  Pierre  'de  Lutra, 
rprënaontréf  les  Droits  de  ta  tréhstation 
de  t Empire  romain ,  par  Ludolf  de 
Baborg,  ouvrage»  deaièurés  manus- 
crit*; et  wa^amMaMeinttttt  perdus.  Il 
existe  «ne  vie'  d*  Varchetéspe  £an- 
ébufa  de  Luxembourg,  imprimeedans 
.les  JftecrJfoseWde  Batae ,  et  dans  le 
iota.  ïV,  pag'  737,  de  la  ebUecnati 
elas  pp»  fteartoime  *t  Durand.  GeMe 
histoire,  écrite,  par  an  anonyme,  est 
«kéé  avec  éloge  par  Haajliaajni  dans 
•an  HùfoiriJé  Tfwvéi,  oà  l'on  tfoa- 
«ve  (  «ara.  I»r  pdg«  -3*«)  beaunoea) 
4t  dlptomos  et  de  lettres  qui  âjeutfant 
•  die  atdcJsur  da* wiwenlf  k aem% qniont 
e*é  fetornis  par  le  me^inya*.  coq- 
tetoporaîn  du  Bantteuia.  - 


LU* 

'•a***  jfta),  de*  de-  Jfrnanlai^éta»  le 
yatfrtil»  da  eoittsétaèds^anj..  Lamas, 
KX*  f  -4$è.y -Hé  .le  4  daatnahre 
téWj  ##it  d'afcord-coriieta»  da**ies 
-tsMs^ajeiajres;  fit  la  fcsanpaeaie'  de 
iitt\enAltamAgfieya<«ele<prineede 
«onde,  e*  se  trouta,  «a*  <en%ee  de 
ttÉlUrom,  de  toanbfwetdeJfranc- 
kenda^  puis  à  caftai  de  Jdoa»,  eà  il 
Ait-  bfesstï  II  se.  dUafrajua  encore 
'  par  aa ^valeur  a^<ombatàe >L«us*,  à 
cotai  éfeToapte,  et  enfin  4  Menam- 
dèf  à  (iiariafat  «t-dam  ^aêjrenqj 
d'antre»  ortsaioaa.  tt  reean 5«atfarà 
einq  bleaainrea  éw—  a».«aeaa»jaaar> 
devint  brinBdiér,  paie  fenàtaèamndes 
cWaftl%w  sur  la  daaaaaiaar  de 
éon  père,  gota^oy^i  iaaani'..saii(iaaa1 
de*ôrtnp  à  4attWéade  glrtiaVi,  en 
tlOSt,  Û  ae  trouvaràiai  a)s«âbétsdt'ili- 
mèçue  et  d^càeren.  AyaWipàsaé  en 
Alsace,  an  t7a^  4  aat  ddaaeM  t^cajr 
eacorter  aaii^aWoi  dar^i  ai  aaan  ^n- 
dan,'  ce  qu^sl  fitaj^hinnaiBanaji; 
inab à een  retenr,  a^t-e^réncafr. 
tréparun corps  Ae <\t ratoft  utèauBc, 
tt  reçut  un  cattp  de  a^statabdané  les 
renw,  dant  «V  lanamit  daa>t 
api^tt7*^a»tobwtW*/>  _ 
ans  (Wc#i^&ia>*e^Êcum>\  dnstda>>, 
petit-ftls  dufrétédBnt;  Est  .sTabatd 
connn  $6m  la  neao  aie  dajr  dadiont» 
fort,  p«is  tins  e*a«i  4*  daè  ak  Ciai- 
^reuse.  Mbotatié  eoaà>Wae ^da  a jaafa- 
rie  tua  réaiaieiH  d»  aan  'aWaa^sèent 
ampaayd  hYemutoêaWài* 
xii^étMMa^u^ék  à  \Baaatgiaii 

à  h  téîa  das  nasajuaa^  netratirnaatà 
-ftâyae  et  dans^ia  iaaai  aâi  lataaiaj. 


sné  aaan  instéiiad  dt^aaaapy^i  ^t 
envafÉ  a>*  Farinée  du .  ^haa^  aaaa  ^ 

tpaàs,  saawfie 
11 
à 


ntaréchtdd» 


»— ïiv       aeanèaàJatoaetlaJ  da^réaitaaajt  et 
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enlea  cieftiKXïM^dtL^fB^  Au 
riëye  dp  Jt>f  ap  gaona»  ft  ftpfHin 
vipaureiiteipentv  un  ,e<*>a  ffinejpi 
qui  .mit  £dt  uiwjortîe^fpuç  fttJt- 
que*,  et  fi*  fi*.  UarteuaflHnï»»! 
kl«jmy»47ia  La  pej*  *nu|cuu- 
ctue,  il  rétama  en  Fiance^*  énufrf 
noluuel-  général,  des  -dragona,*  en 
1354  «mpio^  à  refîné*  4VMlMt> 
çne  <les lu  reprie*  dej  tasti||tit*.jl 
prit  part  à^nvuertaille.  d'rfaefejnbecJi , 
ptna  à  c*Ue*fe  OwU . AtM^^)e 
10.  uefofcre;  1748,  ,d*n*j  *<*  tin** 
pn-4«»ioi»M  Mtf^rkw^il  l*ur  **- 
attja  .  ajn*>  j>€fcucuu*>,  de>..veJ«MV,  et 
doe^aartanea  aa^awttahal  4*  &»- 
^M  U  teeèwir.  G*  %t  4M*iÇtte 
teém«oA  qu'il  jd^irt^^JMly- 

Dte^^iajW'fa  Jn»  jtàw.;Ai»ut 
aoQtnejeVife  oatnaneiuUr  ttiKeurpa**-. 
niur^àl  ra^t^aflej^atdfe  *  iït- 
st^fyïwé&sKtftmv  &p&  ïfiSkim 

▼  éuaW  reMenVu*^a^e?iaH  ^^WPMvej»  #puuT  •Wn^^^r^^'m^Pr^V^ 

w— ;nVwt«»'i»piÉ>lrv4»*  y  «rçmrtit 

v*  C^o4MiMr4k4ii#feB^>r^t?4i» 
lntk^abHtf  nUaUMb  s»;Ut>le.a«u-4e 

j*afrfed;i«*t^  :4un|  ujeiitefeaWf- 
eufcnja  puîaTÀ*inn«i  tart^i'il  Jfet 

*a*iB*a£eai  tTftfti  aVtowtri  i  nilir  Ftafr 

^r^nn^fliP^Un*^  «annal     e>>^ru*ea^a*.^^^ejj^f  v*  "^^^F  ^^^^J^J_ 

(Mnnïan*,  fir  A  nutten]fce^T,«ufai- 

aan*j*ta#da«tèu>  tardée**!*  i^ii  ae 
uauniteu^cnnéU*  fc*U'ej*ohre,  pi 
paataauj  ^HÉI:à.lWià^^i«t 


.la>i*fj««** 

%#î  MfcUl;  il  WilfBt 


u^»w«» 

tiqua*-  fWfterii 


ritlalnua^nncèu  utruUn*a|fcMa>iU'' 
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uafart*  •*  46  bipuuure,  il  &{*** 
4n/toj|aeflf<uVatft  4ni<Wne<tecaent  de 
JM*»*  «  5*  tm,  fut  aftxlé  nu 
$£>*«>  nnia  ftrjé  r  eeunuendent  de  la Lé- 
graujrf'Hpeaieuiv  Il  u*uejit  en  1808, 
Jaugent  .à*  tttfeJH*  unique  une  jnrttne 
«mfjAtabJk  —  PauLAndté^harUi , 
dw  <k/i*w«  *  deChcvr*uae,  fi)s 
IMiqM4»  prfc^4ep% wiqui*^  17^3. 
Juin*  iljffligH  d»aaa*p«ruj  a  n  accepta 
ejauw.  4et HWimlnw  gnon  lut  ;*ffrit 
WWil>  |(»^ljHWN«Jl  ènjtôal,  fut 
^tt*e1*eM  de+fujnf&pur  k  ra;  Je 
4  juin  t81fc.  #t  nfc*ate>  eWnrdtts 
eftdun^.UiUPflri**»  «3-  —  S«n 
nunuee  y  ueu  .  aiajmej&ne,  •  vdot  ^  Hat 
dm* eu»peiaii  de  liftap^ratetce J^é- 
<uhu*v«n  1807.  Bonaparte^  j^mt 
.  ttmfel'Mtaeitet,  en  \a  Oitee  ^ual^, 
ak  mte^' ^Teya^im,  |tfia#n«itorà 
Gee^pîèftjn^eBeeiIlla  hiardiewe^eré- 
pondot  «ej'A  n'y  *Ye*r  jaeaaii  «u  de 
:pAtiee  4aj*;.ee  hwûie*  <3eHÉ  noUe 
«épenaaie  fif  «»ikiv«"t*e*4  *  Tp^, 
fAwè  Cae^yipè  f^emwriit  e*l8tS. 
fT**9  daaan  aiaiatéuajHf ,  le  duc  de 

bmwi  eeuadv  (vnMetenr^MiiM  <^ 
aifs  *  e/Ma>poVe*ie  laMa^e  aféc 

iLUlËiUWi  (  de  i*),9r»>:  «m^ 

IaYGOMÈ^<Jeei»^J4àW 

aiae%  oanyi»>  jefci»  itf  nawt4c)y  aulmr 

4a^kwiennirouyra^C3  ^etûueV*  Jn^- 

■qniaéé^elejteple»  e^mdwmiefji  4e 

£•»»*  en  ,Qwrrtr,  v*  la  ft*  <itf*7«, 

t dîme:  iamllle  aoci^me  et^^oucfa- 

««f.i  Swa^ra^d^ère,  ûmni^ne  A- 

fi^hi^r  «mîi  figuré  parmi  iea^n^s 

mfci»  p antiinti  4«  BaeJfe,  4nna:  kf 

fueraaêlqtoe  en,  n^nàîil  e*t>t  enn- 

«lanir  «aH|r«  JevGenonTTBt  aont^e  Jn 

twmm,  Urfnftv«it  4etj  imÛ**  ejpi 

wuaaeinnnat  èéénneardea  alinéa.  4- 

-piwespak^^aene^i  sa  première :ndn- 

cauni««lanà  ie'inéww  pitmiiiik»  Ly» 
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comède  partit  pour  Home,  où  tt  sui-    le  ramenèrent  en  tarse,  dans  le  sein 
vît  utilement  tes  cours  de  TUniVei'-     «hésï  famille,  au  milîeu  de  ses  côm- 
site.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  vînçt-     patriote*  qW,  dans1' les  malheureuses' 
quatrième  année,- lorsque  ,  indigné     drcoitëtances  tle*  cette  époque,  trou- 
dés  atteintes  que  la  philosophie   du     vèretft  eniuîtin  gûidtf  édaiifé,  Un  ci- 
XVIII*  siècle  portait  à  la  M  de  ses     tôfeft  dèVodè*  aux  vérftàbtes  intérêts' 
pères,  il  publia  un  Essai  sur  la  reli-u    dé  ion  pa^s^fcriîiant'fês-cènt-jottrs,  il 
gion,   qui  lui  valut   les  éloge*  ^eV    rê&>uWfà  dSictiVi  té  et  êe  'dévouement 
grands  dignitaire»  de  lÉgJise,  et  *es     pour  ^è  iiiîBntieti  de  Ta'  tranôùiilite 
encouragements  dé  là  part  des  Kt«-     dan^  ;lk  '  province  ^"Habitait,   et 
rateurs  romanis  les  plus  éntânéttt*.     apréV  le  ¥ètab1is&hi'ent? du 'goù Vern>- 
Kerénu  dans  sa  patrie,  eu  1795%  il  y     mtttft  de»  Bbitfbbn^il  eût'  lé  courage 
exerça  les  fonctions  honorables  de*    âe combattre' les  caloimiiés !  que' qûêl- 
la  magistrature  avec  autant' de  zélé     ques  "n^ilv&llatîts   efforçaient v  flfSc- 
qtre  de  succès,,  et  il  ne  quitta  le  pays'    créditer  sut  f  espfhVde  ïa  majoVînicîes 
que  pour  se  rendre  à  Paris,  on  il  pu~v   llatikmti  ddîa  Corsé/  qu'on  rêpré- 
blia,  sous  le  nom  dé  Lfé&mèda,  qu'B     sortait  cdmme  hostile  à'  lif 'France', 
avait  adopté,    un    Vvyujt  en  Corse,     I^uscûfe 'o^'lt  pubnVà  cette* oecâ- 
Paiis,  2  vol.  m-é0,  production,  sans-    sien,  ayant  \xtàr  *itrè  l' Delta  spïtito 
contredit,  fort  iïrtéressante'par  lé'  va-     pïtbbttèo *tfer  -Càrsi  terto  il  re  e'  là1  nà- 
rfeté  aW  fetts-  et  par  dés  considéra-4     *fi»tr  frafitmë;  Bastia,'  1M5,V  f  vol. 
tions  historiïraes  et  politiques  qu'elle     ii*6#,  ajout*  àinr  tftVes  qui  lui' àvàienV 
renferme.  Appelé  à  Naplès'par  lé  mi-     déjà*  vain  les*  tbuaflj£és  des  étrangers' 
nistré  Sahcetr,  ert  1808,  pour  y  exev-     et*lar  reconnaissance  de  ses"  compa- 
cer  ki  fwcàtBi4et4if^«ui^iéral     tf4»te*:rttmohrnt  le  fS  juillet  ijfô*, 
de  1»  police,  il  Vecqeritta  -de '.cette-'   à*  Sptdktticato\  dans  fes*  bras"  dé  soir 
tâcî^q  avec  Mne.s^gateiqi  £  Jaquette,   digne  lrftre,  Airlgbi;èanjénWlStJff  con- 
on  rend*  p*ltiœ>  Geit  *  <&*e.  «por    seiHer  à  la  eftur'rtfyâfe  «e  ft&tfe: 
que -cju'Ajmghi,  pewr s*  Agraire*  de»  t  -  t.    •        *>G^irV.  ■*  '  '  " 

soins  qn^ad^ea;}  l'exercice  de  éoû  em-  *  L  YWCH  (Jbaw),  né  à  t?alway|  en  * 
pioi,  se  kvsa  à  de  fnx>fcmde*  recitet  *  >  IrlaWe ,  dlms  \èé  premières  ànnéel  dû  ' 
ch«s  sur  Vbwtoire  de  Naplé*,  «t  paï-  xfaf  siéeté,  «forte*  tWJs^ancJeiiiiè  fe- 
vu#,  £»  l£»  d^uu^si.â  faué  jouir  fc".  iifttkquip^fefclaM 
public,  d'un  tcavail  hMtofsufiii*  qm  a*  que,  et  qul'toortafr'dà'ns  Torfgiift  Te 
été  fobjet  dès éloges  les prasftattturs ;  n^mdeiU'aetojnWdev*  ektls%a'vHTtf 
et l^^^.mériuW  ÎCei  ouvrage  <*t  *  nftta*e  *' s*'4N»lmft  #la*eihH-iéW»  85- 
intîtafe:  A^^»  xtaruw  »«ife  tlbo^  i  clësiatftiqué:  PauÉMif  te  tkruMeV  db* 
zwni  çivili  è  jKtlitiche  dcl  regtip  Hï  iêki  y  il  dcdap^oWva  leir^me^n'fes 
&^têr$i*&&t  $  vp(  in^0'.,  ÉcKÎt.  virfètites'  «dof te%s  ^à*»  sdlV  patent 
at«c  A%a^ce,«t  piéoisioB^  ce  kw«  W«her  f>fncit ,  ^t,  fh  1647,  se  itnt^tt 
est  encore '.Cpnsulje; de  nos  joui sdân*  .  opposition  av^t1  'lë'^nc^ÂiAnnclhi,* 
la  4>a4*^ W^^^^^t  .^Ulat^s^  ia,  qui  9e  tttouvllit  »à»«altray.'  H  devint 
vivacité  #e«prit  icbt  s#n  «uteor Seft la  pen^  apiè»  •anihldîAére  de^rOàYfir'A 
parfcitè  c9pnai^aan4ce  qg'iî  avait  des  \  la  lprfai  àeWl+tAf  pUi-  ! alnnee  dn 
événements  qui  impriment  un  caiiac*»  •  Patinent,  en  l#ttlrrieari  l^rtVîh  se 
tèr«,«i  ^kfn^uVy^if.AJ^ftWi^  t^  w^  retW^n  FrattWVWu'lt^ùW^^ous'îe 
beau  r<yjf,avifne«i^»«k).sa«cve«  €16-1814     noto  d'if«<A?.\S^  AlUkhiofègu^'  1°  tai» 
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brochure   intitulée  :    4Htninoiogia , 
sive  veridica  responsfp  ad  invectivant, 
mendaciis,  fallaciis,  caiumniis  et  îm- 
postons  fartai*,  in,  plurimos  antistites 
procercs,  et  omnis  ordinis  Hibemosy 
AVR.  f.  B.  F.  C   Comgregationi  de 
propagande,  fide ,    A.   D.  1659,  ex- 
hibitam*  1664,   in-4°.   ft  SuppU- 
mentum  Alithinologiœ  quod  partes  in- 
vective in  Hibemos  eusse,  in  Alithino- 
logia  non  oppugnata  evertit9  1667; 
in-4°.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  a  acquis 
le  plus  de  réputation,  est  celui  qu'il 
fit  paraître  sou*  le  nom  supposé  de 
Grmtianus  Lucius,  et  qui  a  pour  titre: 
9°  Cambrensis  E  versus,  fieupofius  Sis- 
toricajidet,  in  rebut  Hibernieis,  Giraldo 
Cambrensi  abrogata.  In  quo,  plerasque 
justi  historioi  dotes  desijeruri,  pleros-. 
que  nœvos  inesse    ostendit  Gratimnus 
Lucius  Hibermus;  qui  etiam.aliquoM 
re*  memorabiles  Hibernions  veteris  et 
npvœ  nxemoriœ  pastim  è  re  nata  huiç, 
operi   instruit^  Impress. ,  An,  .166^2, 
in-folio.  U  relève, ,  .avec .  beaucoup,  4» 
sagacité,  dans  cet  ouvrage,  les  erreurs, 
et  les.  mensonges,  de  Gerald  Barry,  ou 
Cambrputis,  en  ce  qui  concerne  l'Jr.r 
lande.  On  lui  doit  aussi  :  4°  PU  AntU- 
titis  Jhon.  sive  de  Vita  et; morte  rev. 
Z>.    Francisci    Kerovani,    Ailadensis 
EpUcopi,jkfaclovii,  1668,  in-8°»  Lyncb 
devint  éréque    titulaire    de   Killala 
pe«  4e  twiiw*  M  mort,  dopt 
no»  uavons  pu  trouver  la  date.  Ses 
ouvrages  sont  cités  comme  autorités 
par  Uagard,  dans  son  histoire  dAn- 
g  le  terre.  — «  Lykox  {Jean)+  frère  du 
bisaïeul  du  comte  de  Lynch,,   dont 
l'article  suit, .  naquît  à  .  Çalway  vers. 
1608,  et  lut  égaWent  obligé  de 
s  expatrier  pour  éviter  les   persécu- 
tions contre  les  catholiques.  Il  était 
alors  archevêque  de  Tujm  et  primat 
de  Çonnacie  en  friande;  il  devint  plus  . 
tard  aumônier  d^oiuieur  de .  Char» 
les  II,  roi  d'Espagne,  et  premier  au- 
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monier  de  Jacques  II ,  roi  d'Angle- 
terre. Lynch  mourut  à  taris,  à  l'âge  de 
105  ans,  et  fut  inhumé  dans  fégtise 
de  Saint-Paul  le  31  octobre  1713. 
L'auteur  de  YAlmanach  de  la  Vieil- 
lesse,  pu  Notice  de  tous  ceux  qui 
ont  vécu  cent  ans  et  plus,  Paris, 
1761 4  in- 18,. lui  a  consacré  un  ar 

JLYNCH  (  Jbah:Baptiste,  comte 
de),,  issu  de  la  même  famille  que  les 
précédents  (!),  et  d'une  branche  éga- 
lement catholique,  dont  le  chef  s,e 
réfugia  en  France  après  la  révolution 
qui.  renversa  Jacques  II  du  trôné,  na- 
quit à  Bordeaux,  le  3  juin  1749. /Son 
grand-pére  ayant  perdu  ses  biens  par 
suite  de  cette  révolution,  vint  s'éta- 
hlir  dans  la  capitale  de  la  Guienne,  et 
s'y  maria  avec  une  Française.  Tho- 
mas de  Lynch,  père  du  sujet  de  cet 
article  j  ayant  épousé  une  riche  hé- 
ritière, renonça  définitivement,  après 
la  bataille  de  Cùlloden,  à  l'espoir  de 


•il)  James  Hatdm^,  «ambre  *» l'Ané- 
mie rayait  d'Itiao^e  et  foes-comnissaixe  de» 
archives  publiques ,  affirme ,  dans  ion  Hih 
totre  ât  ta  villa  et  eu  comté  4*  Gai**** 
DatMia,  MM,  que  U  faati<]«  4e  Lynch  e*t 
l'une  de*  p4a*  SncicnMS  et  qu'elle  fat  la  plat 
poissante  du  comté  de  Gafcray  jusqu'au  miliai 
du  dix-septième  siècle.  Sajvantcet  tjÉtorta, 
Commune  la  Pain,  veau  en  Mande  e»  lun» 
avec  sir  Hua*  de  Lacy,  eu  reçut  la  barouia 
de  afacherydernan.  Cest  de  son  fils  Nicobs 
eue  descend  la  tortille  Lynch,  établie  a  Ge)- 
vay,  «à  ses  membres  p—llàtril  laptiad» 
pale  autorité  pendant  h»  X Y*.  XYIf  et  XW 
siècles.  D'autres  autorités  citées  par  fiaaaV 
maitt  donnent  anx  Lynch  nne  origine  Saunera. 
L'aaèé  Mac-Ôwgbegan,  qui  a  jmUié  S  Fan», 
en  fW*\  une  Histoire  de  V Mande  and*»* 
et  moéernet  s'étend  beanconp  snr  la  umflie 
de  fcyaien  •  et  fournit  a  Son  sofat  i  peu  p* 
leamemet  repsilsjnfnnnf  que  ijsiaaman.  B 
existe  au  collège  de  la  Trinité»  à  Dublin,  nn 
très-ancien  plan  de  la  ville  da  Galway,  en  I* 
pfeiset  demi  déluge sur  ep«€di«éearf«> 
hajsjty>lans  la- macs* duquel  mKmnaïque. 
entre  antres  armoiries  ,.  celles'  des  diveftts 
branches  de  la  fanuHe'  de  Lynch  avec  ce  *** 
tiqtie*    • 

me  Lypchaaornnl  iea»prima  afetsripae  estai, 
MvenaêatuTeansMMseçcedoniM 
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rentrer  «fans  lu  patrie  de  ses  ancêtres. 
It  demanda  et  obtint  de»  lettres  de 
naturalisation  et  des  lettres  dr  te* 
connaissance  dé  noblesse  d'ancienne 
extraction ,  et  fit  entrer  son  fils  dans 
la  magistrature.  En  f  771 ,  te'jenne 
Lynch  fbt  reçu  conseiller  an  Parle- 
ment de  Bordeaux,  et  exile*  avec 
lui  la  même  innée.  Le  "Parlement 
ayant  été  rétabli ,'eir  1775,  Lynch 
reprit  ses  anciennes  fonctions  ;  il 
épousa ,  peu  de  temps  -après ,  la  fiHe 
de  M.  Le  Berthon,  premier  président 
de  cette  cour  souveraine,  et  y  de- 
vint' ensuite  lui-même  président  aux 
enquêtes.  En  1788  i  H  fit'  de  vains 
efforts  pour  déterminer  le  Parlement, 
alors  exilé  à  Libourne,  à  enregistrer 
les  premières  et  secondes'  lettres  de 
jussion ,  relatives  à  FétabEssement  des 
assemblées  provinciales ,  et  continua 
d'exercer  les  fonctions  de* fa  magis- 
trature jusque  l'époque  des  États-gé- 
néraux. \t  vint  alors  à  Paris  avec  son 
beatHpère,  iuH  des  députés  ne  la * ho* 
Messe  dé  Guietme!  Lés  opmfons  qûfô 
manifestèrent  en  laveur  de  là  royauté 
et  de  ForcW  les  firent*  proscrire  par 
lés  teneurs  du  temps  et  enfermer 
successivement  dans  trois  prisons  d& 
férentes  ;  on  séquestra  m$me  les  biens 
de  M*  del^Bds.commesâ  eut  ésni» 
gré.  La  droté  de  Robespierre  lui  ren- 
dit à  la  fois  sa  liberté  et  ses  biens,  et 
il.  ae  sretira^danft  le  département  dé  lm 
Gironde.  Ses  compatriotes  voulaient 
Je  présenter  pomme  jcandidat  au  con- 
*M<èe*  Cinq  Csnte,  mais  il  refusa,  et 
accepta  seulement  la  position  demehr7 
bre  du  6}»ieil-g<çaérfl^  qu'il  occupait 
encore  «n  1808,  lorsqu'il  fut  nommé 
maire  de  Bordeaux.  Peu  après,  lW|>ô- 
léon,  qui  désirait  attacher  à  son  gou- 
vernement lont  les  membres  de  Tan* 
cietine  magistrature,  lui  donna  ïe  titré 
de  comte  comme  makia  d'an»  haussa, 
ville,  ainsi  que  la  croix.de  la  Léçtoà- 
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d'Honneur,  sans  que'Lyrich  eût  solli- 
cité ces  deux  distinctions.  A'fmé,  'es- 
timé de  tous  lés  habitants  de  la  ville 
dont  TadminiÉtration  ltii  avait  été 
confiée  et  à  laquelle  il  consacrait  tous 
ses  instants,  Lynch'  conserva' un  prô- 
-fbnd  attachement  à  la  famille  des 
Bourbons.  Ces  souvenirs  se  féveillè1- 
rént  avec  plus  de  vivacité ,  quand  il 
crut  voir  que  les  foutes  multipliées  du 
gouvernement  impérial  pourraient 
amener  sa  chute.  Pour  s'assurer  de 
îétat  vrai  des  affaires,  il  se  rendit  à 
Paris,  au  mois  de  novembre  1W8*, 
avec  tâ.  Maydîeu  \  membre  dû  con- 
seil municipal.  Les  conférences  qull 
eut  dans  la  capitale  avec  quelques 
royalistes  et,  â  son  retour  i  Bor- 
deaux, avec  M.  Taffard  de  Sairit-Gér'- 
main,  auquel  Louis  XVÏII  àvaît  con- 
fié d'amples  pouvoirs  ,  ainsi  '  que 
f  opinion  iru'il  avait  conçue  dés  dis- 
positions favorables  de  ta  grande  ma- 
jorité des  habitants  de  fa  capitale  dé 
la  Guienne,  lé  fortifièrent  dans  ses1  es- 
pérances et  Te  déterminèrent  à  profiter 
des  premières  circonstances  favorâ^ 
blés  qui  se  présenteraient.  Aussi,  dèi 
que  les  troupes  anglaises  eurent  pé- 
nétré en  France ,'  et  qu'un  détache- 
ment de  l'armée  du  général  Welling- 
ton se  fut  dirigé  sur  Bordeaux,  sous 
lès  ordres  du  maréchal  Beresford, 
Lynch  et'  les  autres  royalistes,  qui 
sentaient  parfaitement  qu'il  ïmporûfflt 
au  succès  dé  la  cause  d'amener  une 
résolution  décisive  avant  le  10  mars, 
ternie  fixé  par  les*  souverains  alliés 
•pour  l'acceptation  des  préliminaires 
de  paix  proposés  au  congrès  de  t^ha* 
tlpon,  résolurent  de  se  prononcer  hau- 
tement. '  Lynch  comprenait  tout  ce 
qu'une  première  démarche  pouvait 
avoir  d'avantageux  où  de  nuisible  a* 
la  cause  du  loi  ,  suivant  le  plus; 
ou  moins  de  succès  dont  elle  serait 
suivie.  Il  agit  avec*  beaucoup  de  pru- 
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dence,  en  préférant  que  l'explosion 
fût  faite  hors  de  la  Tille,,  et  que  ie- 
bonnement,   en   y  entrant  avec,  la 
troupe  fidèle  et  les  anglais*  leur  ser- 
vît da^uriKaire.  il  pria  donc  le  comte 
Maxime  de  puységur,  Tua  de  ses  ad- 
joirits.,^et  qui  avait  toute  sa  confiance, 
4e  demeurer  à  l'H^tel-de-Villft  pour 
«n .  imposer  au  besoin  r  et  il  alla  lui- 
même  au  devant  du  générât  anglais» 
accompagnét de  MM.  de  ttondenard, 
dé  Tauzja,  et  de  ses  ao^^ints  ;  ces  4er  - 
niers  n'étaient  cependant  pas  dan*  la 
confidence  de  M-,  de  Lynch.  A  l'appro*- 
cjhe  du  maréchal  Beresfard,  k  maire 
de  .Cordeaux,  détachant  son  écharpe 
tricolore  et  la  jetant  au  loin ,  prit  une 
écHarpe  Planche  et  invita  le  générai 
anglsus,  au  pri;  de  vint  (*  rçi,  à  entrer 
comme  allié,  et  nx>n  comme,  vainqueur, 
dans  une  ville  française  qui  venait  de 
reconnaître  son  souverain  légitime.  Il 
détermina  ainsi  par  jine  dangereuse, 
mais  honorable  initiative,  le  mouve- 
ment de  royalisme,  dont  l'influence 
seconda  si  bien  la  chute  de  Napoléon 
et  le  t  rétablissement  des  Bombons, 
Quoique  d'un  caractère  doux  et  dnn 
âgé  avancé,   tynch  montra  ensuite 
une  extrême  fermeté  dans.ia  situation 
critique  où  sa,  démarche  et  celle,  des 
royalistes  venaient  de  placer  Cordeaux, 
dont  un.  traité,  possible,  encore  à  cette, 
époque,  entre  les  alliés  et;  Napoléon, 
aurait  causé  la  ruine*  il  ne  faut  ,pa$ 
{Tailleurs  se  le  dissimuler/  et  la  pu- 
Elicatio»,  dp   la  correspondance!,  du 
^ucjife.^ellipgtçn  (g)  a  confirmé  ce 
^ulon^yai^è]^  Jes  souverains  étran- , 
gerayi  aVajem  aucunement  songe,,  en! 
p|épétiânt  eri.  Franee?  au  rétablisse- 
ment des  Bourbon^  flt„cW  jplntpt 
avec  répugnance  «pie  la  plupart  d  eu- 

'»  .'  •■  .*    >  -.-:  .i : — .  .  ,   \.   '    • 

'  (3)  Tbedispatcbesof  field-marahal  the  duke 
of  Wellington  dnrlng  hi$  varibéfs  caniinrftçn* 
In  Mia  j'Bsnttiarft,  Portugal,  dpalay  tfceiow 
countrie»  and  France,  etc.,  Umdon,  1858. 
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trçeuf  se  sont  vuaoon^im>à  Lesouf- 
fcir  jat  à  y  oontribuer  Àn$r^t$j»eBt. 
Cest.donc  à,  tort  que  lçç$am  fài~ 
vainjs  ont  soutenu,  que  jes  Bourgs 
ont,  é*éj  imposera,  fe*  tyan$e.par  les 
baïonnettes  frangeras,,  ;:04ïnt..jeur8 
.parnfan*  on^^eulameu^mis  adroite- 
ment À.  profe  la  présente.  Quo^^quil 
en.Sfiit,  Lynpb  $utiè*%  le  12,jnara, 
une  pix><frmetkui  devenue  femeu&e., 
dans  laquelle,  on.  remarquait,  ces,  paSf- 
sages  c  «  .jCe, Aeat  pas;  p#ur  assujettir 
»«..  nos  .  contrées. . , à  f -une  t  d'ontination 

•  étrangère  que  Jes  Anglais,  wUft  %• 

•  pajnols  et  les  Poitugpi^apjjarai^- 
»  sent-  ils  se  pont  ?é*ni&.  dans  le  y?k 
«  rdvcnmmadlautriStn^ 

•  pour  d^trnireje  fl^au  ^dîê^^ nation* 
•;.etle  remplacer  .par»  un  .monarque, 

•  pins  du  peuple-  P«  n^st  juêiae  que 

•  par, lui*<ra&  nous  pouvons,  anajsff 
«le.j^ssfntimantjd'uae  nation^  vojsj- 
«  nef.coptre,laqjieUe.<|npu«.^  laAçésje 
«,  despotisme  j  le  #Ius  perfiiie.  »,  JÇt 
plus  loin,  .on  lisait,  goç  Ief,Boutf- 
bous,  étaient,  conduis  *  paj  ..leuts 
n  généreux  i  allié» ,  (3) .  *. .  J*n  jps^, 
cette  praclama4onf,,^pi.ell^/^ùtou 
çu  elle  »e  fût  .pas ,  approuvée  ^ar.lf 
général,  en  .chef  a>  troupes  44Hn$À- 

(S)  Cette  proclamation  tut  à' peine 'connue 
de  tard  Wtrifogmi  v  4irli  soMMà»  Mt  ld,  «es 
leur*  au  d*it  ^A^g^aj^ne^  pouffe  plaindre 
des  termes  dans  lesquels ,  elle  était  ooocoe.». 
f  Je  ne  me  refuserai  pas  à  ce  <}à*bVif  pi<sda- 
ne  lé  rafv  «Mis  je  prié  Vi  JuifL  dentanntrf 
su.  mmaent  .sptuelj.^x.pren*»  nuç^t 
quelconque...  J'avoue  que  si  je  n'éûis  pas 
porte  I  celte  Aécfâlon  par  tnesde^dlrseffveif 
les  s^urOains  étn»|e«tajtf»aft  ièMBSflSst» 
je  te  serais  ^r^f^ci*av^^^.^^rt 
dé  Bordeaux  du  12,  faite,  je  t'espère,  sans 
le  cOftsèRfetnetit de V,  A.R. ,' c^Wnë^We  Fa 
4té4*nm*ai9ir  <^.)««Mttiss^nai«**sti«i- 
resC^ra,  Il  a'est.pAS.yrai  qu|  le^n^l^j^s 
Espagnols  et  les  Pd'rtugajs  se  soient  réunis 
daw  te  midi  dt  td  *r*ac*  posf ,  ktc'i  fl:i%st 
DS*v»ai«  eje*4^»Jife»û*q*»..V*. 4, .&,,«'* 
pas  donné  son  (Consentement  à  cet^e  prpcla- 
mâtfon ,  parce  qoe  c'est  contraire  I  totlt  ce 
as»  ?j5st  en'niènfiÉHf'MewsiifvaiNMM  «s* 
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res,  ne  produisit  pas  moins  l'effet  que 
Lynch  et  le*  royatfete*én*ttehéttentv 
Le'tfnc  d'Angotriétae  fit  le  même  jçur 
son  entrée  darw  1»  vite;  il  y  fat  reçu 
avec  nn  enthousiasmé  q\ri  seniMak 
presque  ëmVersel,  et  Fon  proclama 
solennellement  Louis  XVflf  comnfe 
initie  France.  "Quelques*  Jours,  après, 
la  ndtrfcUe  AV  l'entrée  dé*  alliés  dans 
la*5  capitale;  et  Ai  Concours  unartime 
des  souverains  en  faveur* 'des  Béur- 
bons,  ayant  été  connue  j  •  Lyiich  se 
rendft  âr  Paris,  où  il  fut  "ëcenen'fr  de 
te' manière  la  pras'tiattèuse  par  toute 
là  fortifie' royale  j  et  le  roi  le  «©«ma 
^tiffcrote'  de  le  Letyott-d'Honiieur. 
AW  roo?s  de  mare  1815,  ii  se  trouvait 
à'Bbrdeàtri,  frtfprês  de  la  duchesse 
d'ÂrigdidéYhe;  dont  il  seconda  le- zèle 
héroïque,  autant  que  te  permettaient 
lès-  eir  constances;  Lorsque  rat  re- 
connu que  toute  résistanceétait  im- 
pbssihle,  la  princesse  se  rendit  à 
Pouillàc,  dû  Lyneh^  qnt  lavait  pré- 
cédée, etft'le  d»ulourewt  hoTmeur  de 
Itt'pfecer  lut-ttïéttie  sur  le  bateau  qui 
devait  'la  conduire  «n  sloop  de  guerre 
anglais  fc  Wattitrer,  sur  lequel  eMe 
arriva  en  Espagne.  Quant  an  maire 
oV&orÀerfutf,  il  «'eihearqtitf'au/ssi 
à*1  tnèmé  endroit  et  passa  en  Angle- 
terre, où"'  tt  Testa  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 48^5,' époque  de  la  seconde  chiite 
de  Najsokton  ,*  qui ,  dès  sa  -  rentrée 
en'  ïVànce,  avait  annoncé  qu'il  paY- 
donnait  k  tous ,  en  exceptant  cepen- 
dant, p»rhliTt»4iàf)ttaHttlde1loftieaag, 
ceux  qu'il  quéthlah  dé  ses'  phts*  grands 
ennemis,  le  èoatte  de  Lynch  et  Lamé. 
Adttite  'lé  n  septembre  à  faudfence 
du  roi ,  à  W  tète  d'une  o^putttfom  du 
collège  dtééforal  oV  la  GirWe,  ce 
prince*  lut*  m^'cëtinàWre  s*><nbmfet> 
tion  à  la  patrie  dans  les  teVntes  les 
plus  gracie**  \u*  Jaime  à  annoncer 
«  leé  récompense*  que  mérite'  une 
*  conduite  telle  que  la  votre,  dit-il  au 
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«  comte  de  Lynch,  et' c'est  ce  bjui 
«  m\â  fait  différer  jusqu'à  ce  jour 
«  votre  nomination  à  la  Chambre  des 
«  Pairs,  afin  de  pouvoir  vous  le  dire 
«moi-même  ».  Depuis  cette  époque, 
Lynch,  à  qui  ses  fonctions  de  pair  ne 
permettaient  pas  de  cumuler  ceftes 
dé  maire,  en  conserva  néanmoins  le 
titre  honoraire,  par  autorisation  du 
rot;  f>ouV  perpétuer  le  souvenir- du 
courage  qu  il  avait  montré  dans  cette 
place,' en  181*.  Après'  la  révolution 
de  1890,  ne  voulant  pas'  désespérer 
de  son  pays ,'  et  pensant  pouvoir  lui 
être  encore  utile,  il  ne  crut  pas  devoir 
Goutter- sa  démission,  mais  il  ne  siégea 
point  à  la  Chambre^),  et  se  retira  dons 
sa  terre  de  Dauzac  en  Médoc,  près 
Bordeaux,  on  il  est  mort  le  15  août 
1*855,  à  Toge  de  86  ans,  ne  fatesant 
point  d'enfant,  quoique  marié  deux 
ibis  :  la  première  à  M11*  Le  Berthon, 
dont  il  "n  eut  qu'une  filte:  qu'il  perdit, 
et  ta  seconde  à  M**  la  comtesse  de 
Perdiguier;  chanoinesse,  fiHe  d'un  an- 
cien colonel,  et  descendant,  du  coté 
maternel,  de- l'illustre  maison  irlan- 
daise de  Blake  (&),  à  laquelle  la  sienne 
était  alliée.  Outre  plusieurs  discours 
prononcés  à  la  Chambre  des  Pairs  et 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimes, 
Lynch1*  publié:  I.  CforreqpsWaittf*  re- 
iatitr'e  <r*x  4uéaenie**$rftii  ont  en  lieu  à 
Bbirdtetuky  éam  te  monde  »*al*t81>t, 
avetfeettè  épigraphe*  JiïbS  die*  notunda 
iajriilôy  Bot:,  Bbrdeaun,  af*t  t&ik 
If.  Simple  vteu}  Bordeaux,  juûviiSl, 
èàn^Tiont  hauteur,  dfeh^tequetil  con- 


\l     MlJ*i'l|>n  '<       »**     '  !|»     £',' 


■  «w  m 


fm  »■»'  m 


(*0  Ii/y  rendit;  cependant ,  nwjs  unique- 
ment pour  assister  au  jugement, des  ministres 
de  Charles*,  en  faveur  éesquel»  ilvetft. 
«  (5>:DcfHre4tti4ài«sim  AmmeUge*  pee- 
*Wd,que,  saivwufc  traitftio j  ,  cette  tatitye 
descendrait  tfÀp-Lakç,  nm  des  chevaliers'  Hé 
ta  îaMe4ltttide  dtr  roi  -Arllntes  eU  *  ajWMfe 
4m,p**a»t  le  rè8n«4ff  4eAfUI«a^4ne|pJNNe 
de  la  famille  fllake  accompagna  Stron*bow  ; 
et»  après  plusieurs  exploits* ,  se  m  bâtir  nh 
château  a  Ménjo,  pttelit  4*  Gilway. 
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seiUe  au  roi  Louis^Rhihppe  de  eéder 
le  trône  au  petit-fils  4e  Charles  X* 
HK  Quelques  considérations  politiques 
faisant  suite  au  Simple  vœu,  par  le 
même  auteur,  Pari»,  1833.  «  Louis- 
«  Philippe,  qui  a  donné  ce  grand 
<t  exemple  (celui  d'accepter,  provisoi- 
u  '  rement  le*  rêne*  de  l'État,  après  les 
«  trois  journées),  donnerait,  dit  Lynch 
«  dans  cette  brochure,  par  une  gêné* 
•  reuse  abdication,  celui  d'un  désin- 
■  téreasemeqt  si  sublime,  qu  il  enûn- 
«  poserait  à  cette  multitude  de  pré*- 
«  tentions,  qui  depuis  quarante  ans 
« .  désolent  la  France.  »  Lynch,  n'ayant 
ni  enfant?  ni  neveux ,  avait  obtenu  du 
roi,  en.  1828 ,  l'autorisation  de  faire 
passer  la  substitution  de  sa  pairie  sur 
la  tête  du  comte  de  Calvimont,  son  cou* 
sin maternel,  avec  l'adjonction  de  son 
nom  et  de  ses  armes;  mais  l'abolition 
de  l'hérédité  de  la  pairie,  après  la  ré- 
volution; de  1830,  en  empêcha  l'effet. 
-^Ltbgb  (Thomas* Michel,  chevalier 
de),  frère,  cadet  du  précédent,  sei  vit 
d'abord  dans  les  chevau-légers  de 
la  maison  du  roi,  sous  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  jusqu'à 
son  licenciement.  Il  se  retira  alors  à 
la  campagne,  pour  s'y  livrer  a  l'agri- 
culture et  à  l'étude  des  belles-lettre». 
&  dut  abandonner  momentanément 
ces  paisibles  occupations  pour  céder 
ao*Tteu  de  je*  compatriotes,  qui  re- 
lurent y  etf  1796 ,  député  au  conseil 
èoé.  fGmq-Ceota,  H  j,  vo^k  toujours 
a$$C:Ut  parti  royaliste»  et  fut  exclu 
du  Co^Lè^Matié  à  |a  suite  du  18 
fructidor.  Fatigué  du  despotisme  qui 
pésair  sut  la  France,  if  passa  à  Lon- 
dres,-où  il. -résida  jusqu'au  moment 
tlê- la  restauration*  il-  eut  désigné,  en 
J&tï»  avec  le  duc .  Àè  Lorges,  pour 
précéder  Louis  XVJU  a  Bordeaux; 
tft&ft,  ce  voyagé  n'ayant  pas  en  iieu, 
It  chevalier  de  Lynch  retourna  à  ses 
anciennes  occupations,  «qu'il  n'a  plus 
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quittées  depuis  cette  époque.  Il  est 
mort  4  Bordeaux  le  13  août  1840, 
sans  laisser  d'enfants  de  .ton  mariage 
avec  MUe  Jjfcvie*»  d'une  fcunilk  an- 
glaiae  -catholique.  Ce  fut  le  frère  de 
cette. dernière,  eapitaine  de.  vaisseau 
da  <la>mame  royal» d'Angleterre,  qui, 
par.  sa  présence  d'esprit,  empêcha  la 
flotte  franc  ai*  d'être  incendiée  à  Na- 
varrin,  service  qui  lui  valut  la  dis- 
tinction extraordinaire  de  ta  croix  de 
&aint~Leins.  Z. , 

LYNCH  (bu*»*  de),  de  la  même 
famille  que  les  preee>lents,  mais  de 
la  branche  des  Lynch^ydicaa,  qui 
n, a¥ak  pas  quitté  ^Irlande,  naquit  à 
Londres,  k  7  juin.  17S&  Comme 
toute  carrière  lui  était  fermée  dans  sa 
patrie»  .parce  qu'il  professait  la  reli- 
gion oatboUque,  ses  parents  l'envoyè- 
rent de  bonne  heure,  en  France  ,.et  il 
ht  se*, études  à  fiari^  au  collège  de 
Loujade  Grand.  Elles  furent  interrom- 
pue* es  1770,  par  la  guerre  dans 
l'Inde ,  où,  quoiqu'il  n«ût  encore  que 
quinze  ans,  il  fut  emmené  par  un  de 
ses.  oncles  maternels,  colonel, oo«' 
mandant  du  regimen&de  Cjare .  Lynch 
y,  obtint  -une  sousriieujenance.  il  fit 
les  campemies.de  1771  à  1775,  et 
ensuite  toute  la  guerre  de&k  États- 
lirais.  Mais,  avant  do  rejoindre  l'ai> 
osée:  dp  général  de  Bochambeau , 
il  avait  fait  partie  de  l'expédition 
soua  les  ordres  du  comte  d'£staing. 
Ce  ait  alors,  et  au  siège  de  Savaanah 
qu'il  se  distingua  par  l'action  si  valea- 
reuse  ainsi  racontée  par  le  comte,  de 
Srfgui?  *  p  M.  dlËstaifig,  dans  le-  mo- 
.«.metit ..le  plus  ccitique  de  cette: san- 
*■  gfcnte  affaire,  étant  à  la  tête  delà 
r,  colonne  de  droite,  çfratge  Lynch 
.*  de  porter  u&  rordr#  trés-urfeut 
.m  à .  la  troisième,  colonne,  celle  de 
«  gauche.  Les  colonnes  se  trou- 
«  vaient  alors  à  portée  de  mitraille 
«  des   retranchements   ennemis;  de 
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«  part  et  dWn  on  faisait  un  feu 
»  terrible.  Lynch ,  au  lieu  de  passer 

*  par  le  centre  ou  la  queue  des  ce- 
u  luîmes »  s'avance  froidement  «u  uh- 
»  lieu  de  cette  grêle  de  balles,  de  bou- 
«  ljfcts^  de  mitraille  que  les   Français 

*  et  les  Anglais  se  lançaient  mutuel- 
»  lement.  En  *ain  M,  d'Esteing  et 
«  ceux  qui  l'esrtaarent ,  lui  crient 
«  ele  prendre  une  autre  direction,  il 
«continue  su  route;  exécute  son  or* 

*  dre  et  revient  par  le  même  chemin , 

*  c'est-à-dire  sous  une  voûte  de  Jeu, 
«  où  fou  «voyait  à  tout  moment  qu'il 
«  allait  tomber  en  pièces. — Morbleu! 
«  lui  dit  le  général ,  en  le  voyant  ar- 
«  river  sam  et  sauf,  il  faut  que  vous 
«  ayet  le  diable  au  corps.  Eh  l  pour- 
«  quoi  aveï-vous  prie  ce  chemin ,  où 
«  vous   deviex  mille   fois  périr?  *— 
«  Parce  que  c'était  le  plus  court ,  ré- 
•r  pondit  Lynch.  Après   ce   peu  de 
«  mots,  il  alla,  tout  aussi  froidement, 
••  se  mêler  *«  groupe  le  plus  ardent 
«  de  «eux  qui  monteraient  à  l'a*- 
«  saut  (t)  ».  En  quittant  les  États- 
Unis,  Lynch  fit  la  campagne  de  178$, 
'au  Mexique,  et  revint  à  Parte,  où  il  rat 
-nommé  colonel  au-  2*  régiment  de 
•  Wslau-et  reçut  la  croit  de  feint-Louis. 
Lorsqu'il  n  était  pas  sous  les  drapeaux, 
■il  passait  sa  Vie  dans  la  plus  haute 
société  de  la  capitale ,  où  le  faisaient 
rechercher  sa  conduite  toujours  par- 
faite, se*  moeurs  douces  et  pures ,  la 
franchise,  et  nous  dirons  presque  la 
bouheuue  de  son  caractère,  peut-être 
même  aussi  la  beauté  de  son  exté- 
rieur, car  il  était,  sons  tous  les  rap- 
ports,* un  des  officiers  les  pras  remar- 
tptàbles  de  l'armée.  Lors  de  la  rérohv 
'tlon,  vsescempagnôns  d'armes  d'Amé- 
rique èe  trouvant  à  la  télé  des  affai- 
res, il;  continué   son  service.  Cette 

»^M— — »^-A^w  ta       *>J  ■  ■  ■  i  ■■  i     ■.     ■  ■- té  m   m 

.  (1)  JtètuoireSj  Souvenirs  et  oqecdptes  te 
M.  le  comtèk  de  Sègnr,  tome  Ier,  page  ft60, 
Parte,  1887. 


conduite  fut  d'autant  plus  naturelle 
en -lui,  que -les  coutumes  nationales 
conservent  toujours  un  grand  ascen- 
dant sur  non»-;  qu'il  voyait  l'Angleterre 
heureuse  et  florissante  sous  un  gouver- 
nement à  chambres  législatives,  et  que 
ses  brevets,  d'ailleurs ,  étaient  toujours 
signes  par  le  roi*  Nommé  maréchal* 
de-camp,  le  7  février  1792,  il  passa, 
bientôt  après,  lieutenant-général,  et  se 
trouva  en  cette  qualité  à  Yalmy.  La 
résistance  de»  divisions  Lynch  et  de 
Valence,  fut  tout  le  mérite  de  cette  af- 
faire; mais  il  est  d'autant  pins  grand, 
que,  cinq  jours  auparavant,  le  15 
septembre,  la  simple  apparition  de 
quinze  cents  hussards  avait  occasion- 
né une  telle  déroute  dans  l'armée, 
que  des  corps  entiers  avaient  lui,  en 
divers  sens,  jusqu'à  Rhétel, Cbâlons, 
Vkry,  etc.  (2).  La  révolution  ne  pou- 
vait cependant  s'accommoder  long- 
temps des  principes  et  de  la  droi- 
ture dé  Lynch;  il  fut  suspendu  le 
20  septembre  1793,  jour  anniver- 
saire de  ce  succès,  et  incarcéré, 
comme  officier  de  l'ancien  régime ,  à 
Dijon,  qu'il  traversait  pour  se  rendre 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie. 
Sorti  de  prison  quelques  mois  après 
le  9  thermidor ,  il  fut  rappelé  à  l'ac- 
tivité le  10  juin  179&  Mai»  ses  lettres 
de  service;  qu'il  eût  acceptée*  dans 
toute  autre  armée ,  étaient  pour  la 
Vendée,  où  se  faisait  encore  une 
guerre  impie  qui  répugnait  a  sa  con- 
science; aussi  ne  rejoignit-il  point, 
et,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  treute- 
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(2)  Lettre  4a  général  DwmHulea.aa  féaér 
rat  B|ron  (du  38  septembre  1792) ,  et  note  y 
relative.  {Tableau  politique  dé  l* Europe,  ou 
Bèc+de  toatorique  6e  17»  à  17tf,  aar  le 
comte  4e  Ségur,  tome  II ,  p.  87.)  Cette  mène 
lettre,  qui  porte  texiuellemeut  :  «  j'ai  beau- 
•  coup  tu  les  deux  fils  de  H.  d'Orléans  ces 
«  jourstci  *  Chartres  a  couché  hier  chez  moi, 
m  et  est  parti,  ce  matin  pour  Paris  ■  ,  ne  les 
mentionne  ni  l'un  ni  l'autre  au  sujet  de  la 
bataille. 
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huit  t  ans ,  il . .  préféra  .  j$»  ,  retraite  , 
cette,  inor  t  militaire  'des  officiers , 
comme  l'a  jus  te  ment  qualifiée,  a  la 
Chambre  des  Pairs  ,  un  de  ses,  com- 
patriotes, dpnt  Ja  jeune  et  bril- 
lante carrière  se  trouva  également 
fermée  avapt  l'âge.  Lors  de  la  créa- 
tion du  corps  des  inspecteurs  aux  re- 
vues, en  1800,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-divisionnaire; et,  quelque  dis- 
semblables que  fussent  ees,  nouvelles 
fonctions  à  toute  sa  vie  antérieure,,  il 
y  apporta , ,  pendant  quinze  ans,  l'ap- 
plication/ et  l'exactitude,  qui  l'avaient 
toujours  distingué.  Une  des  premières 
pensées  de  Bonaparte,  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  fut  d'ordonner  son  renvoi, 
comme  parent  de  l'ancien  maire  de 
Bordeaux»  Mais  la  restauration  avait 
dès4e(rs,  même  dans  ses  conseils,  des 
fonctionnaires, si  peu  dévoués  et  fidè- 
les, que  le  ministre  de  la  guerre  de 
Louis* .X VIII  avait  pris  les  devants, 
et  .que  le  général  Lynch  avait  été 
de v  nouveau  mis  à  k  retraite  ^  le  1" 
lévrier  1815,  sans  qu'il  l'eût  deman- 
dée*, et*  quoique'  ses  longs  et  bons 
services  *  son  âge  au-dessous  de  la 
soixantaine,  et  son  .nom  surtout, 
eussent  dû  le  mettre  à  L'abri  de  cette 
injustice.  Sa  pension  9>  fixée,  pendant 
l'a$ui}p^oii/fut^ddio€i*6,  et  il  n'a- 
vait pu  faire  que  ©ViaiJ>lesjéconoV 
îhies,  pendant: son  inspectorat*  parce 
que ,  paitâjté  de^ce  sentiment  de  l'an- 
cien wgimevque  les  appointements 
jie  ««fit 'pas  uniquement  donnés  pour 
solder  fejserviee,  mais  aussi  pour  re- 
lever l'emploi,  sa  vie  avait  toujours 
éttf 'etftf érnètnent'  honorable.  Ceux  qui 
jWf  connu  à  Tours  où  il  a  été  long- 
temps, placé,  se  rappellent  que,  outre 
ta'-fl^riteV  civiles  et  militaires  de  là 
division. et.  de  la  ville,  il  avait  sou- 
vent-à  sa  table  les  personnages  les 
plu? 'distingués.'  Hori  revenu  se  trouva 
donc  très-borné  ;  cependant,  comme 
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il,  avait  toujours  ou  beandeup  d'ordre, 
et  <|ne  sos  goûts  étaienkslmples,  il  s'y 
résigna,  et  la  seule  demandewpitl  ait 
fermée  depuis*  a  été  celle  d'une  pen- 
sion sui;  Pondre  de  Saint4*>uis.,  -qu'il 
n  obtint  pas,  parée  .qu'on  exigeait 
pou*  .cela  up  cerufioa*  d'indigaMe. 
La  révolution  de  1830  le, trouva  aussi 
désintéresse]  ;  et,  uuoique:  k  part*}u'il 
avait  eue  à  la  bataille  -de  Vafeiry, 
tant  vantée  alors,  eût  pu  lui  faciliter 
l'accès  de  bien  de*  .grâces >  il  n'en»' sol- 
licita aucune.  Il  Je* ambitionnait,  au 
reste,,  doutant  inoins  à  ottte  époque , 
que:  nos  bouleversomedts  pnutjcmes 
lui  prouvaient  le  nean*des  ebosès:  Wm- 
poreUes.  8©n  ■  esprit .  naturellement 
sage  et  réfléchi  ne  .les  avnit  jajpajsd'aiï- 
leurs. estimées  autan*  que.  le  commun 
des  hommes,  w  toujours  \\  avait 
conservé  un  grand  fonds?  ,de  .religion. 
Si,  .dans  les  camps  et  durant  nos 
tourmentes,  U*on  awit  forcément  né- 
gligé, les  .plus  importantes  pratiques, 
depuis  sa  retraite,  il  en  reconnut 
bientôt  la  nécessité  par  les  conseils 
dune  de  ses  parentes  devenue*  pour 
ainsi  :  :  dire,  son.  apôtre..  Pendant  sa 
longue  vie,  il  u'ayajt  jamais  lu,de  ro^ 
m#n }  (es,  grands  poètes  français  et  an- 
glais., le,*  historiens  et  les  voyagours 
de  l'une  e*  de  l!au^ejwtiqn,  avaient 
presque  seuls,  occupa.  ]bou(i,oss.joi^ 
sir.s;*U#ft6e  recréait  plus  alors  qu'a- 
vec ^neille,  et^  Bourdaloue ,  *  :  ** , 
dans  les  ^erniè^es  années  de  sa  *ie  ç, 

il  avait,  même  abandonné  h  wemw; 
aussi  $a\  mort  ftH-eJJe^u,4*ms  les.  ca- 
r avères  de  celle, du  juste.  ftf  la,  vue 
venir,  ^a«s  son  asse?  longue  majad*^ 
Lu  4  août  J841 ,  âge' .  de  \  ,<$*aue- 
vingt-trois  ans.  Avec  lui»  et  ..par.  la 
perte  des  deux  frères  dont  les,  arUoles 
précèdent ,  se  trouve  ,  çteinte ,  eu 
France ,  cette  famille  honorable,  dont 
le  nom  n'y  est  plus  porté  que  par  les 
veuves  du  comte  et  du  chevalier  de 
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Lytiéïi,  tandis  qu'elle  subsiste  encore 
<ààM  lé  cotrit£dc tfalway.  t.': 

■  L»¥CW  (GBénoÊ-^A^çoié),  naviga- 
teur attglftis,naqaftle3&janvièrlï93, 
&  Chlchester  en  Susse*.  Il  eut  à  peine 
atféftft  Page  »  de  trente  ans ,  que  •  son 
nom  fiit  inscrit  sur  Fes  regfetivs  de  la 
mrfrifie»;  et  à  l'dpoqne'de  la  pair,  en 
1W5,'il  était  parvenu  au  gradé  de 
lieutenant  de  vaisseau.  En  août  1816, 
il  *ftlt  employé  sur  l'esrJadfe  envoyée 
contre  Alger  et  commandée'  par  lord 
Exiflonth  (to.ce  nom,  LXIIÎ,  472).  Le 
vaisseau  frflbion ,  sur  lequel  il  était 
embarqué ,  ayant  ensuite   abordé  à 
Mahe,  Lyon  y  fit  la  connaissance  dé 
sort  compatriote  J.  Ritcbie ,  qui  arri- 
va d'Angleterre  au  mois  de  septembre 
18t6,  ayant  le  dessein  de  pénétrer 
dtmé  Fintërietir  de  l'Afrique  par  la 
▼oie>  du  noVd.  Uw  officier  de  la  ma* 
rfeie  royale,  avee  lequel  Ritcbie  de- 
vait Voyager;  en' rut  empêché  par  les 
circonstances.  Ritcbie ,  exprimant  un 
jour  combien  il' était  peiné  et  contra- 
rié detieqtte  le  compagnon  sur  lequel 
if  avait  compté  n'eut  pas  pu  remplir  sa 
promesse ,  Lyon  staffiritpour  le  rempla- 
cer. Cette  proposition  fut  acceptée  avec 
empressement,  et  Ritchie  se  hâta  dé 
dtnaaiider,  au  commandant  en  chef 
dee  farces  navales  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans*  là  Méditerranée,  la  permis- 
star»,  pour  LtOn>  de  quitter  l  Albion, 
Cette  reqoétefut  expédiée  à  l'amirau- 
té j  en  'Angleterre;  En  attendant  la 
réponse*,  Ritcbie  partit  pour  Tripoli 
awe&  ri  n*  charpentier1  anglais  (»oy.Rrr- 
cm*,»  XXMVIII ,  198).  Lyon  profita  de 
la-  prolongation  de  son  séjour  à  Malte, 
poan*  -étudier  l'arabe  et  se  préparer 
à  l'entreprise  projetée;    Le    19  no- 
vetr/breyles  papiers  attendus  furent 
reçus  :  et,  le  21,  Lyon  s'embarqua  sur 
un    navire  qdi"  entra  'le  25  dans  le 
port  deTripôlL  Ritchie  était  encore 
dans  cette  ville.  Les  particularités  de 


LYO 


m 


son  voyagé  jusqu'au  moment  de,. sa 
mort  ont  été  racontées  dans  l'article 
précité;  mais  le  savant  auteur  qui  J-e 
écrit  a  été  induit  on  erreur  par.  des 
renseignements    peu    exacts   sur    le 
montant  de  la  somme  accordée  par 
le  gouvernement  britannique,  et  dont 
Lyon   reçut  lavis  aussitôt  après  les 
ftiriérailles  de  Ritchie.  Elle  était,  non 
pas  de   vingt    mille  livres,  eterling 
{500,000  fr.),mais  seulement  de  deux 
mille  \  50,000  fr.)  pour  la  totalité  de 
l'expédition;  et,  une   bonne  partie 
étant   déjà  dépensée,  ce  qui  en.  res- 
tait ne  suffisait  pas  pour   continuer 
à  parcourir  l'Afrique.*  Lyon  se.  décida 
donc,  à  son  regret  extrême,   à  re- 
tourner  vers  la  Méditerranée.,  Tou- 
tefois il  fit ,  avec  l'agrément  du  sultan 
du  Feézan,  deux  excursions  dans; ce 
pays ,  l'une  vers  Test,  à  Zonelie,  deojt 
la  population  se  fait  remarquer,  parla 
blancheur  de  sont  teint;  l'autre  attr 
delà  d'un  désert,  à.  Gatroun*  et  au-- 
delà de  Tegherry,  «dans    le  jod.*  La 
maladie  de  Relford,  charpentier  qui 
l'accompagnait,  l'empêcha  de,  pous? 
ser  ses  courses  plus  loin»  Le  16  jan- 
vier 18^0,  il  rentra  dans  Mourzouk. 
Le  19  février,  il  prit* de  nouveau  con- 
gé du  sultan,  auquel  il  reprocha  sa 
mauvaise  foi.   Le  lendemain  T  il   fit 
route    vers   le  nord,    et  euivij,  au- 
delà  de  Boudjem ,  une  direction  plus 
à  Test  que  celle  qu'il  avait  tenue  eq 
venant.  Le  25  mars,  il  était  de  retour 
à  Tripoli;  le  19  mai ,  il  s'éloigna  de 
cette  ville  avec  Belford,  et  dix  jours 
après  ils   entrèrent  dan»  le  lazaret 
de  Livourne.  Le  29  juin,  ils.  sache* 
minèrent  par  terre,  vers  Jeur  patrie , 
et,  le  29  juillet,  revirent  .Londres. 
Lyon  rendit  compte  au  ministre  du 
résultat  de  son  expédition,  en  lui  re- 
mettant les  papiers  de  Ritchie.  En  dé- 
cembre, le  capitaine  Smyth,  chargé 
par  le  gouvernement  britannique  de 
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compléter  k  relèvement  delà  côte  de 
la*  Méditerranée  entre  Tripoli  et  l'E- 
gypte, demanda  qu'en  lui  adjoignit 
pour  oe  travail  Lyon,  dont  il  vantait, 
avec  raison,  k  zélé,  le  talent ,  et  sur- 
tout la  connaissance  intime  du  carac- 
tère des  Maures.  Mais  le  ministère 
avait  d'autres  vues  sur  Lyon.  On  lui 
donna  bientôt  le  commandement  de 
la  bombarde  tffécla,  qui  devait,  de 
concert  avec  U  Fuiy,  sous  les  ordres 
an  capitaine  Parry,  chercher  à  pas*- 
ser,  par  le  nord  r  de  la  mer  de  Hud* 
son  à  la  mer  Boréale,  dans  laquelle  ee 
dernier  s'était  avancé  asses  loin  vers 
k  sud.  Le  S  mai  1821 ,  l'expédition 
fit  voile  vers  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise. Cette  rude  campagne  dura  deux 
ans:  Les  deux  bâtiments  entrèrent,  k 
12  juillet,  dans  k  mer  de  Hudson. 
Après  avoir  reconnu  les  îles  vues  par 
Ifyfot,  par*  Button  (voy.  Buttov,  VI, 
482)  et  par  Fox  (XV,  397),  ils  s'en» 
foncèrent,  k  31  août,  dans  k  détroit 
de  Middktenet  dans  la  baie  Repuise; 
Ces  deux  bras*  de  mer  étaient  obs* 
trués  par  des  glaces  qui  entravaient 
sans  cesse  la  marche  des  navires.  Le 
5  septembre ,  un  décout rit  plus  loin 
la  baie  de  Lyon.  Le  8  octobre ,  on  fut 
obligé  de  s'arrêter  -auprès  de  l'île 
Winter,  «tuée  à  l'est,  et-d'y  passer 
k  long  biver  de  ces  contrées/  On  ne 
put  naviguer  de  nouveau  que  le  1" 
juillet  1822.  On  marcha  vers  k  nord, 
avec  des  peme9  infinies ,  en  longeant 
ks  cotes  de  l'Amérique  continentale. 
Le  5)6,  on*  se  trouva  devant  une  ou- 
verture déjà  reconnue  à  l'aide  des  Es» 
kimaux ,  <tt  par  quelques  personnes 
des  équipages.  On  «.'était  assuré  que 
ce  détroit  conduisait,  à  l'ouest  ,<  vers 
une  mer  prise  alors1  par  les  glaces  :  il 
est  coupé  par  le  7#""  degré  de'  lati- 
tude boréale.  Une  presqu'îte  du  con- 
tinent atteint  à  69  degrés  10  minutes. 
Les  Anglais  hivernèrent  une  seconde 
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fois  au  milieu  des  glaces,  dans  une 
bak  au  sud  du  détroit.  En  tfttt,  ils 
essayèrent  vainement,  au  retour  do 
printemps,  de  traverser  k  prssquffe; 
des  montagnes  hautes,  escarpées  et 
couvertes  de  neige,  s'opposèrent  à 
kur  tentative.  Les  glaçons  ne  leur 
laissèrent  le  passage  libre  par  mer 
que  k  9  août.  |k  profilèrent  de  eatte 
oireonstance  pour  regagner  l'Angle- 
terre, et,  le  21  août,  kissèreut  tomber 
l'ancre  dan»  k  Tamise.  L'habikté  dé- 
ployée par  Lyon  dans  cette  expédi- 
tion lui  fit  donner,  en  1804 ,  k  com- 
mandement de  4a  bombarde  k  G*- 
per.  Il  mit  à  la  voile  le  16  juin,  et 
entra,  le  6  août, 'dans, k  merdeHud- 
soâ.  Les  glaces  kii  firent  courir  de 
grands  dangers  ;  cependant  il  s'avau* 
ça ,  k  long  de  k  côte  occidentale  > 
dans  le  détroit  nommé  Sir  Tho** 
Baès  Wetcome  ;  mais  il  ne  put  Re- 
passer les  69  degrés  3ô  minutes  de 
ktitude.  Le  l'r  septembre,  l'épaisseur 
des  brumes  et  k  peu  de  profondeur 
de  l'eau  le  jetèrent  dans  un  péril  et* 
trême.  Dans  la  nuit  du  43  au  13,  ua 
ouragan  menaça  de  l'engloutir-  au 
milieu  des  glaces.  L'impossibilité  de 
tenir  plus  long-temps  k  mer  dam 
ces  parages  affreux*  sur  unnavkeqni 
menaçait  de  s'ouvrir,  le  décida ,  k  90, 
à  reprendre  k  chemin  de  rAngkterre  : 
le  13  novembre,  il  attérit  à  plymeuth. 
Déjà  il  avait  été  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  si  bien  mérité 
par  ses  service»  cominuek.  Une  dis- 
tinction d'un  autre  genre  lui  lut  ac- 
cordée  en  jmh  1825  :  Fuoivenaté 
d'Oxford  Jui  conféra  k  titre  de  doc- 
teur honoraire  ès«4ois.  Trois  mon 
après ,  il  épousa  miss  Lucie*Lautte , 
fille  cadette  de  krd  Edouard  flto» 
GeraW  et  de  la  célèbre  Pamék  <wr. 
Fitz45éïmu),  LXiY,  174).  On  auraituu 
croire  que  ce  nouveau  lien  retiendrait 
Lvon  en  Angleterre  ;  if  n'en  fut  pas 
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sm*\-  Des  Anglais  qui  avaient  .formé 
une    compagnie  pour,  l'exploitation 
des  mine*  de  Reai-del-Monte  et  de 
Bolanos,  fi  tuées  dans  le  Mexique,  lui 
proposent  daller   dan*   ce  pays* 
comme  un,  de*  commissaires  de  leur 
association.  Sa  femme,  décidée  à.k 
suivre,  quitta  l'Angleterre  avec  lui  le 
8  janvier  1826.  Mai»,  aa,boutde  quel- 
que* jour»,  on  lut  obligé  de  la  ramer 
ner.  au  port  ;  elle  souffrait  trop  du 
mal  de  mer  pour  continuer  la  traver- 
sée. Lyon  débarqua,  k  10  mars,  à 
Tampico ,  visita  les  mines  qu'il  devait 
inspecter,   ainsi   que   plusieurs   des 
principales  villes  du  Mexique*;  et,  de 
Teru-Çruz ,  se/dirigea- ,  le  4  décembre» 
vers  New- York ,  qu'il  atteignit  k  23. 
Dès  le  lendemain,  il  s'éloigna  de  cette 
ville  sur  un  paquebot  qui ,  k  12  janvier 
1827,  fut  jeté  par.  un  ouragan  et  brisé 
sur  ksecueil*  voisins  de  HolyheadVà 
la  oôte  occidentale  de  1  île  d|Angleeea, 
dans  le  canal  Saint-George,  entre  I'Ah- 
gkterre  e£  l'Irlande.  Lyon  perdit  tous 
«es  effets  dans  ce  naufrage ,  et  ne  put 
oauver  qu'au  péril  de  sa  vie  les  dépeV 
febes  du  gouvernement  Quatre  jouit; 
plu» tard,  il  recouvra  son  journal, 
ainai  que  ses  dessins  et  les  papiers  de 
1*  Compagnie  des  Mines,  Ce  désastre 
fat  4'avairt-courear  de  l'annonce  d'un 
coup  terribk  qui  l'avait  frappé  jpen- 
daait  son  absence..  Sa  femme  était 
aparté  depuis  quatre  mais.  Il  cher- 
chait à  se  consoler  dans  k  retraite, 
quaad '  les  intéressés   aux*  mi&es  de 
r^aaérique  méridionale  jetèrent  les 
yeu*  sur  lui.  II  s'acquitta. de  cette 
jraurôk  mission  aussi  bien  que  k 
lui  •.  permirent  des   infirmités  ,    ré- 
8t§h**  de  ses  fatigues  continues.  L'af*» 
iaibliaaement  de  sa  vue  k  détermina  , 
en  1832,  à  feire  voMe  de.  Buenos- 
Ayre*>  afin  de  consulter  en  Europe 
le&tçe&s  de  l'art.  Il  ne  lui  jetait  pal  ré- 
servé de  revoir,  sa  patrie.  Le  11  oo 
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tobre. ,  succombante  à  sas    mau* , 
il  mourut,  sur  k  navire  qui  k  portait 
en  >Angkterre.  Lyon  a  publié  divers 
ouvrages,  tous  en.  Anglais  :  nous  eu 
traduirons  les*itre>en  les  éoumerant  : 
\.  Relation  iEun  vogag*  f<**t  fan*  VA- 
fritfuç  septentrionale +  pendent  les  <*»- 
wfes.4818,  1819  et  1820  ,  aceompa* 
gne'e  de  notice*  géographiques  sur  'le 
Soudan  et  sur  le  cours  </u  Jiïiger,  Lon- 
dres 1821,  hv4Q,  cartes,  et  figures  co-' 
losjées.  Le  titre  annonce  ,que  Lyon 
avait;  été  k  •  compagnon  de  Ritchip, 
mort  durant  k  voyage.  Cet.  infortuné 
ne  laissa  que  des  papiers  sans  ordre , 
un  journal  imparfait  et  quelques  let- 
tres. Lyon  conserva  soigneusement  k 
tout  ;  il  exprima  sa  surprise  de  n'avoir 
trouvé  que  si  peu  de  chose,  car,  bien 
que  k  défunt,  par  seaàttaqueaTékérées 
de  maladie,  eût  été  souvent  empêché 
d'écrire,  cependant  il  devait  avoir  tenu 
un  journal  régulier  et  confié  ses  ob- 
servations* à  des*  notes.  La  relation 
peut  donc   être   considérée   comme 
étant  uniquement  due  au  travail  de 
Lyon;  eik  lui  fait  honneur.  Elle  offre 
d'abord   des   remarques   judicieuses 
eui*  le  pays-  de  Tripoli,  ses  habitants 
et  son  gouvernement;  ensuite  4e  récit 
d'une  excursion  au  jnontGharian ,  au 
canton  qui  en  est^voisia,  où  se  trou- 
vent de*  ruines  romaine©;  enfin  à  ce- 
lui de   Reuiolid,  qui  est  séparé  du 
précédent  par  un  désert  La  descrip- 
tion ~d»  Fezzàn-  nous   fait  connaître 
cette  contrée  ,  sur  kqueUe  noua  n  a~ 
vions  que  les  témoignages!  des  histo- 
riens arabes»  Maintenant,  nous  avorté 
eelui  d'un  observateur   habile,  véri* 
dique ,  sensé.  Il  s'attache  à  .racontar 
avec  simplicité  ce  qui  »  frappé  sua 
attention*  U  a  vu  beaucoup  de  Choses 
nouvelles;  il  nous  les  •  communique 
avec  «me  candeur  qui  a  un  grand 
mérite.  Que  de  faite  curieux 'il  nous 
apprend   sur  des  peuplades  dont  k 
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nom  seul  était  parvenu  jusqu'à  nous! 
Les  seize  '  planchée  qui  ornent  l'ou- 
vragé ont  toutes  été  dessinées,  d'a- 
près nature;  par  Lyon  ;  elles  représen- 
tent des  monument*;  des  *costumes, 
des  caravanes  pu  marche.  Cellés-cr,  et 
surtout  celle  qui  montre  le  moment 
où  Je  vent  chaud  et  étouffant  souffle 
sur  les  infortunés  qui  traversent  le 
désert,  causent  un  sentiment  doulou- 
reux. La  vérafeité  de  Lyon  a  été  attes- 
tée par*f)enhatn  et  Clapperton,  qui, 
après  lui,  visiteront  le  Fezsan  quand 
ils  effectuèrent  Jew  mémorable  voyar 
ge ,  au  lac  Tchad  (  voyez  Clapphb- 
ton,  LX1,  86  ;  Derauj*  LXH,  329). 
A  l'article  jRitchie  déjà  cité,  on 
a  .parlé  de.  L'abrégé  .  du  voyage  de 
Lyon,  qui  a  été  publié  eu  français* 
II»  Journal  particulier  de J.-F.  fyon^ 
capitaine  du  vaisseau  de  S.  M.  Si 
l'Hécla,  dumtnt  le  récent  voyage  de 
défottvertes  s+usJes  ordres  du  capitaine 
Jfaryi  Londres^  1324.,  in-8%  cartes  et 
figures.  Ge  livre  est  dédié,  par  un  sen- 
timent délicat  d'affection  et  de-  recon- 
naissance, à  Pair  y.  Le  manuscrit  avait 
été,  suivant  l'iisageusitéen*  pareil  cas, 
etwoyéàFamirabtp  :  cjuaradon  Je  rendk 
à  iairteni'4  on  lui  recommanda  forte- 
ment 4e  le  |wbker,  et  l'on  eut  raison. 
Rarry  était  du  même  avis, «parce  qu'il 
n'avaét  pas  pu  insérer  dans  «a.  relation 
*fficiefle  «ne  foulp  de  remarqués  en- 
rieuses  sur  les  ^Eékimauxj  ce  »  pénale 
étrange.  >  que  d'antres  navigateurs 
avaient  su  en  passant ,  niais  avec,  le- 
quel nos  deux  navigateurs-  vécurent 
familièrement  pendant  près  de  deux 
^ns-,  et  qu'ils  purent  étudier  à  fond* 
Aussi  les  renseignements  que  le  liswe 
de  Lyon  contient  sur  les  habitants -des 
contrées,  boréales  de  l'Amérique,  nous 
initient  à  la  vie  intime  de  ces  sauva» 
ges,  cliez  lesquels  on  retrouve  tou- 
jours, maigre  leurs  habitudes  glissiè- 
res, le  caractère  spécial  qui  distingue 
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l'homme  d'avec  la  brute.  \\VÊelation 
sufcclncte  -d'une  tentative  infructueuse 
faite  en  1824 ,  pour  atteindre  a  la  baie 
Bèpuhepar  le  bras  de  met  nommé  Sîf 
Thomas  Roweis  (sic)  Wetcômc ,  Lon- 
dres ,  182S,  in-8*,  cartes»  et  figures. 
On  a  vu,  par  le  récit  de  H  vie  de 
Lyon ,  que  ce  second' voyagé  à  la  mer 
de  Hudson  ne  'peut  pas  avoir  autant 
dmtéréi  que  le  premier.  Toutefois, 
on  le  lit  avec  plaisir  à  cause  du  talent 
avec  lequel  le  narrateur  saft  entre- 
tenir Ses  lecteurs  dé  tout  ce  qui  lui 
arrive.  Sèsfàtîgttes  furent  grandes1  do- 
rant cette  expédition  i  il  s'en  tira  aussi 
heureusement  quïl  était  permis  de 
l'espérer,  après  la  position  épouvanta- 
ble dans  laqùèlfe  il  s'était  trouvé.  Les 
figures'de  ces  deux  relations* sont  des- 
sinées par  Lyon;  elles  offrent  clés 
vues  de  positions  de  mer  prises  en 
tout  ou  en  partie  par  lès  glaces;  de» 
Bskimaux  et  leurs  costumes  singu- 
liers ,  leurs  occupations ,  leurs  «Hver-. 
tiesements.  On  frissonne  d'éflfroîen  re- 
gardant la  planche  qui  représente  la 
position  critique  dtf  vaisseau  de  Lyon 
le  1er  septembre  t82*:  IV.  fowiiàl 
aVùii  voyage  et  d'un  séjour  dans  tarè- 
fïubHque  dû  Maxûfue  pendnittf. année 
1-826,  avec  des  détaUs  sur  famines  de 
ce  pays-,  Londres,  1828,  ih-«^.  Mal- 
gré Je  grand  nombre  de  livrés  ^ultifife 
sur  le  Mexique  depuis  que,  |>ar  PêHet 
des  événements  ,•  ce  -pays  est  ouvert 
aux  étrangers*  on  consulte  avêc'ftnît 
celui  de  Lyon.  eèitoyageirts  diféH  du 
talent  d'dbçerver  et  de  narrer,*  Vâ*ls- 
tait  toujours  quiconque  cherche,  dans 
ses  lectures ,  Fhwtructwn  •  et  fàmuse- 
raent  H  publia  séparément ,  etf  deux 
livraisons,  dix  -dessiné  ïîthogtapnîès  : 
citait  tout  ce  qui  restait  après  tonW 
frage-  dont  il  rut-  la  Victime  &sbn  re- 
tour. •  (   E— -»► 

L  Y  VOIS  (Ciuau*  de),  uéàTarfe, 
en  1801,  dune  famille  originaire  de 
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Bretagne,  était  jils  d'un  ancien  Ven- 
déen., dçvçmi  officier  de  l'empire, 
puis  nommé,  par  Louis  XVIII,  gentil- 
homme de,  la  ci^ambre*  Après  avpk* 
fait  se»  études  dans  les  institutions 
Fauchon  et  Liautard,  il  entra  à  l'é- 
cole  Polytechnique,  d'où  il  passa,  en 
1823,  à  l'école  ^application  de  Metz, 
et  se  fit  recevoir  officier  d'artillerie, 
préférant  1?  carrière  militaire  à  la  pai- 
sible; charge  dq  son  père  à,  la  cour, 
don*  on Jui  offrait. la  survivance  qui) 
refusa,.  Au  siège  <}  Apvers ,  il  était  ca- 
pitaine d  état-tnajor.  Désigné  parmi 
ceu&qttj  devaient  ouvrir  la  tranchée, 
il  assjsta  *  pendant-  vingt-quatre  heu- 
res, ÇQnsecuUve^9  à  1^  misa  en 'train, 
des  opérations.  Quelques  jours  après, 
dans  mie  surprise  faite  par  les  Hol- 
landais, il  rallia  les  soldats  en  désor- 
dre, chassa  les  ennemis,  les  poursui- 
vit, et  prit  de  ses  propres  mains, 
sous  le  feu  du  fort,  un  sergent  hol- 
landais haut  de  plus  de  six  pieds.  Cet 
apte  rde,  vigueur  fot  porté  à  l'ordre  du 
jour  de  i'armée^  il  parut  d'autant  plus 
çemarquaj^ey  que  Lyvois  était  lui- 
même,  d'une  taille  fort  au-dessous  de; 
la  médiocre.  Il  se  distingua  encore 
dans  plusieurs  -occasions,  et,  au,  re- 
tour; de  l'expédition,  reçut  à  Douai, 
dans,  une.  revue,  la  croix  d'honneur 
o^Ja  main  du  .'roi.  Lyvois,  ennemi 
<Jurep9s5  était  parti  pour  Alger,  afin 
4ç  prendre  part  aux  expéditions  con- 
tre les  habitants  de  l'At|as.  Son  ca^ 
raçtère,  aventureux  eût  sans  doute 
trouvé  de  nombreuses  occasions  de 
se  /signaler;  niais  un  péril  nouveau  et 
é&an^er  ^présenta  devant  lui  i  un 
aitfe.fle  deyogement  s'offrait  à  accom- 
plie .  Lyvois,  ne  put  résister.  Dans 
la  {emhle  tempête,  qui  o*e>o)a  toute  la 
cote.d'^feique,  au  cqnu^enjpeinçnt  de, 
février.  1835  fc  je  vent,  par  sa  vioJ^ncp,  ; 

mancpia  d'enlever  et  de  jeter  à  la  mer 
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un  officier-général;  il  mit  en  un- im- 
minent péril  même  les!navires  -qui 
s'étaient  réfugiés:  dans  le  port  d'Alger. 
Depuis  plusieurs  jour*/ la  côte  était 
couverte  de* débris  y.  et  le  rawtvaié 
temps-  continuait  de  régner,  lorsque!, 
le  il  février,  un  trois-roâte  russe;  7a 
Fénus,  de  Bionberg,  vint  s'&houer 
sur  les  rochers^eacaipés  sitnés  au  bas 
de  l'hôpital  4e  Gai-aune:. il  avait  à  m 
droite  le  brick  français  ie  Cygne  f 
stationnaire  du  port*  et  à  gauenè 
le  troife-mâts  belge  te  Ibtnlste.  La  po- 
pulation .  d'Alger  était  dur  le  rivage , 
«'efforçant  de  porter  secoues  ài'équt* 
page  de  la  Fénus  ;  mais  la  mW  se 
déchaînait  avec  tant  de  fureur,  que5 
toutes  les  tentatives  fattei  pouf  établir 
une  communication  entre  la  terre  et 
le  trois-mâts  échoué  étaient  demeu- 
rées infructueuses.  Cependant  le  temps 
•  s'écoulait,  la  brise  forçait  encore,  et 
la  position  des  naufragés  devenait  à  cha- 
que instant  plus  désespérée.  Alors  se  pré- 
senta un  jeune  officier  cf  anhjfoie  doué 
de  l'esprit  Le  plus,  actif ,  du  courage  le 
pIus:résolu  et  d'une  générosité  dé  ooçUr 
qui  l'avait  déjà  exposé  a'g£ns#  d'un 
péril:  c'était.  Lyvois.  Se  fiant  ;à  une 
adresser  déjà  éprouvée,  et  à  une  ^rigueur 
peu  çomoQunp  ,  U  se  fait  attaj4$r.;par 
uneçorde ,  descend  pav  Ja  fen&r*  de 
rh$f4tal;  et,  uicmiDbaut  des,  fltfts, 
aborde,  le.  tioisrm^tVjbeJge;  de  lâ^  il. 
gagne  à  la  nage>  avec  te  piu*  grand, 
bonheur,  le n^ire,  russe,  at lui  porte 
le  bout  d'une  corde  qui  çtabBt  une 

communication  entreies  dm»  W«*- 
roent*.  Cependant,  à  bord  de.  fo  Vé-. 

mis,,  on  hésitait,  à  ae  fionfter  à  ce- 
moyen  xje, salut,  qui:,  *ti  définitive, 
sauva  les  toajifrâgpa,  Lyvbis/  pour 
4onner  l'exemple  s'accroche  au  cor* 
dage,  et,  porté  par  bu  Jarot  des  poi- 
gnets; 6'avfence  vers*  (#  Mobuste.  \\ 
était,  a  moitié,  reiite,  quand  une  va*- 
gue.  énorme  soulève  Je  Jtobuste  et  le 
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pausée*  vew  fa  fVntftî.  Le  généreux  of- 
ficier c«t  plttnçé  dàm  fes  flots;  une 
seconde  %va|pte  surrient, le  Iaweesor 
un  rocher*  et  Fenglouifc  mum  retour. 
La  mer  garda  sa  proie.  L*  population 
dlAlger  et  4*rnrte  lurent  frappée*  de 
consternation  à  ta  vue  de  -cet  évéW» 
mert-ibnest*;  et,  pour 'perpétuer  le 
souvenir  de  ce  dévouement  «m*  le 
théâtre  même  où  il  avaft  brûlé,  «lie 
sawcription  fut  aussitôt  comblée 
afin  «l'élever  tin  •monument  a  la 
mémoire  de  Lyvbk.  H  est  placé  è 
Feimàiûtë  :  du  môle  de  la  Santé  y 
presfcfue  en  regard'  *hi  rocher  où 
Iv  brava  Lyv»fe  trouva  la  mort. 
Construit  avec  des  pierres  apportées 
de  Toulon  \<ûû  une  douzaine  de  pied» 
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de  hauteur.  'Quatre  èamms  provenant 
de  k  Ctaaubah ,  forment  une  aitbple 
et  dignèf  décoration  pour  l 'officier 
d'artillerie  q«iî  avak  échappé  an;  fi* 
de  la  citadelle  d'Anvers,  lie  cénota- 
pbe  perte* quatre  plaques  de  mar- 
bre ;  sur  celle  de  devant ,  on1  fit  cette 
inscription  :  al  ta  btétntnre  de  Cherté* 
de  Z)ri*>i>,  capitaine  tfartitUA&y  nicrt 
à%&*tos,  victiràe  de' ion  dévouement, 
dans  U  tempêté  du  il  Jfrrier  t§9$. 
Deux  couronnes ,  l'une  de  laurier  ^au- 
tre de  chêne,  sont  sculptée» enteMef 
sur  les  deux  pkqtf  es  triangulaires  sa* 
pëYieures*,  et  sur  celle  de  derrière 
sont  inscrites  ces  honorables  parafes* 
Ehpé  par  Vurtoé*  et  ter  pophtati&i 
i'Alecr.  Z; 
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ircicu)?,s*vant  allemand,  né  lé  96  fé- 
vrier 1T66,  àtCrottendorF,  aux  énvi^ 
itos  de  ï&lbefstatf  où  son  père  était 
pasteur,  acheva  ses  études  a1*unrrer- 
sft$4*  HàNè,'y  prit  te  titre  de  docteur 
en  lTOfr;  et  fttt  remarqué  par  diveï- 
ses  lectures  qtt'H  fit,  les  unes  '  sur  là 
logique, la  métaphysique,  le  droitdesf 
gens  et  sur  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  théorfque,%s  autres  iur 
les*  sciences  mathématiques,  sur  la 
rhétorique,  sur  l'esthétique.  Son  style 
clfirtr,  satnëltoode ,;  Futilité  réelle  qu*H 
y  àvak  à  tirer  dé  ses  leçons  ié  firent 
goûter.  M'Mwt  à  titre  extraordinaire 
la  chaire  de  philosophie  en  1791,  et 
en  1798,  il  parvint  au  «Mariât.  îl'Së 
trouvait  protecteur  de  l'université  au 
moment-  de  tfiivnsion  des  provinces • 
pm&sieMesVpar  ks  Français  *en  1806; 
c'est  lui  qui  porta  k  parole  devant 
Napoléon  pour  solMciteV  le  maintien 


de  l'institution  scientifique  à  laquelle 
il  appartenait.  Ce  vcèti  né  Ait  point 
accompli,  et  bientôt  rétablissement  du 
royaume  de  Westphakeen  recula  in- 
définiment k  solution.  Maass  pissa 
k  plus  grande  partie  de  cet  intervalle 
dans  sa  patrie.  Les  événements  politi- 
ques, en  détruisant  l'éphémère  souve- 
rameté  dé  Jérôme  et  en  rendant 
flatte  àia  Prusse,  ressuscitèrent  l'uni- 
versité de  flallerqui  înéuie  prit  u» 
nouvel  accroissement  par  l'adjonction 
de  celle  de  "Wittehberg.  Maass  fut  peur 
k  secondé  fois  chargé  du- protectorat  de 
décembre  1816  à  juillet  1817,  et  foii 
eut  encore  recours  à'  lui  deux  ans  de 
suite,  1821-1823,  au  moment  où  oV 
graves  suspicions  politiques  compro- 
mettaient jusqu'à  £  existence  dé  ruai* 
versîté.  Se* mesures  ;  combinées  avec 
les  vues  et  le  veeu  de  Fâétôrïtf, 
prévinrent  ce  '  malheur  %  mais  les 
esprits'  ardents  n'en  trouvèrent  paé 
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moins*  redire  à  «on  administration, 
et  l'accusèrent  de  servilité  à  l'égard 
dftgoujreiuejnent,  d'absolutisme,  àj'/é- 
çard  de  ceux  qu'il  avait  à  protéger. 
La  réeiiteV  c  «at  qu'il  sauva  l'établisse- 
méat  .dans  une  crise  tcéstdangereuae; 
et  qu  il  n'eût  p*a>ét£  donné  à  tous  d'en 
faire,  autant.  Il  survécu*  peu  à  cette 
dernière  période  d'administration;  sa 
santé,  avait  toujours  été  délicate,  et  les 
fat****,  ka  inquiétudes  auxquelles 
IWaitaçsnjetti  le  protectorat  de  1822, 
la, perte  dune  sœur  unique  avaient 
achevé  de  l'accabler*  Jl  succomba  Le 
23  décembre  1823,  amèrement  re- 
gretté -de  nombre  d'élèves  et  des 
notâmes,  judicieux.  Depuis  un  an  qu'il 
étak  redevenu  simple  professeur,  on 
commençait  à  bn  rendre  justice.  Le 
{mwernement  n'avait  point  attendu  ce 
temps'  pour  reeennaftre  son  mérite  : 
de»  1816>  il  avait  été  décoré  de  la 
croix  de  fer.  On-  a  de  lui  :  I.  Lettres  sur 
^indépendance  dé  la  raison  pure, 
Halle,  1788.  II*  Pela-ressemblance  de 
la  meraée' chrétienne  et  de  la  momie 
des.  philosophe*  modernes  ,  Leipzig  , 
17Ô1.  ULEs$ai  sur  V imagination,  Haie, 
179Ô,  Ved,  Halle  et  Leipaig,  1797. 
W*  Principes  fondamentaux  de  lalogi* 
qùer  Malle,  1793  (4me  état,  augmentée, 
1828).  Vv  Des  droits  et  des  devoirs,  et 
notamment  des  devoirs  civils  r  Halle , 
1794<VL  Éléments  des  mathématiques 
pures*  Halle,  1796.  VH.  Éléments  de 
rhétorique  universelle  et  de  rhétorique, 
pure, vRaJl*>  1798  (2»"  édit,  181*)/ 
VJH.  JStta»  théorique, et  pratique  sur  les 

patsvï^  JteUe.  tWS  et  1807,  2  v. 
IX,  fondement  du  droit  naturel^  Leip* 
zig,;£8Q9.  X.  Çssai  sur  des  sentiments  ¥ 
HaJQLs  et  Leipai^,  1812.  XL  Compté - 
mené.  4e*  Symnynw*  allemands  tfJE- 
berhard ^Si&wterwusè^  Wearter  z.. 
Ergpnfo.  dL  Bberjbaedscben  Syn.^.^-v.y: 
181éVlcât*m  Manuel  pour  lu  corn- . 
paraison  et  le  juste-  emploi  des  syno* 
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nymes,  avec  extraits  des  Synonyme* 
d'Eberhard  et  du  Complément .  de 
Afaass,  1823.  XHL  &vers-artkiea>  les 
uns  dan»  le  Magasin  philo*.  d'Eber- 
bard  (1°  Eclaircissements  sur.  lesle^ 
très,  sur  l'indépendance  de-  la  raison, 
\  3,  p.  340,  et  IV;  %>  sur  r  esthétique 
traacendante  r  1789;  3°  de  la  base 
principale  des  jugements  synthétiques 
sur  la  théorie  de  la  certitude  snàihé* 
matique,  et  additions,  1791,  etc.);  le* 
antres-dans  les  Nachtrage  %um  suher 
(1793),  dans  l'Encyclopédie  d'Ends 
et  de  Gruber,  etc.  XIV.  Tableaux  de 
famUle>  HaHe,  1813  et  14,  4  ▼.  (ano- 
nymes). €e  sont  des  nouvelles  ou  petit» 
romans ,  qu'il  avait  d'abord  donnée 
séparément.  XV.  De  nouvelles  édition* 
de  la  logique  de  Wyttenbach,  qu'il  fit 
introduire  en  Allemagne*  et  à  Jaquette 
il  ajoute  des  remarques  précieuse*» 

MABIL  ou  plutôt  MABiLLB^ 
(Pnmw-Lotns),  professeur  d'éioquen* 
ce  et  de  droit  naturel  à  l'uni versité  4k? 
Padoue ,  naquit  à  Paris  le  31  aeèr 
1752.  Son  père,  ancien  ofôeter^  té- 
tait lié  d'amitié  avec  l'abbé  Piovimy 
attaché  à  l'ambassade  vénitienne  ,  et, 
dans  le  mois  d'oet  17S7,  il  le  survit 
en  Italie  avec  toute  sa  famittev  fi  attai 
se  fixer  à  Cologiia ,  près  de  IFéreney 
qui  était  la  patrie  de  san  aim.Lejau» 
nie  Mabîile  y  resta  jusquîà  Taa*  de 
onze  jus,  époque  à  laquelle  il  fut  en^ 
v/>yé^au  collège  de  Monta^mana^rqui 
jouissait  d'une  certaine  réJébtstéjgrsV 
ce  à  l'habile  direction  de  l'abbé  Guer- 
ra.  De  la,  Habille passai Pndonepour 
f aère  son  droit,  et,  bie»,qs*èl  avoue: 
dan*  ses  Mémoires  toute  l'averaioo 
que  lui  inspirait  le  «ode  dejnatùnejavi 
il  n'enfui  .pe*.  inouïs*,  au  bout  de 
quatre  ans.,  reçu  docteur  in  utroqm 
jut*.  Il  se  rendit  même  à  Venta*  poiir ' 
s'initier,  dan*  le  bureau  d'un  Atocat, 
aux  secrets  de  la  procédure,  et  y  resta 
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trois  ans.  Cependant  il  fréquentait  de  acbiùnistralkm  ay«m  éto  réforaaMà^a 

préfeVenceun  safari  littéraire  où'  se  fin 4?  1805 vil  fat  appelé» la  «haû* 

réôoiséaît  tout  ce'  quïl  y  âr^tàVe-  d^oquencebtin&etitalleaiïeià^ilrti* 

irise*  de  savânUet  d'écrivains.  C  est  là  versifié'  àp  .  Padooe  ?  op  il  ofetiait ,  dès 

surtout  qu'il  Acquit,  par  de  «fréquents  son. début,  fefèWçiauuif rcfloàwnée. 

discours ,  té  talent  qu'il  déploya  plus  ^orsqne  JNapoUau '  se  Si  oouéoAnar 


tard  dans  ies  chaires'  d'éloquence l  et  noi  d'Italie, à  iftUàri,AIa-tylle<'s'*/  rendit 

de  droit.  Revenu  à  Cologne  en  1776 ,  en    qualité  .  d'éiectaur  ,  .0t  .irapHt 

il.y  <éate»aa  sa  profession  et  épousa  une.  bientôt  une-  noweuV«ttSS|ofii  folies 

ridie  héritière  < Catherine  *  Zignoli),  ville*  d'Italie  avaient,  ,étd  wKéanè 

dont  les  bian&  tîtaient  mal  cultivés»»  Cet*  envoyer  des  :  repréeenatenSs  .  à  .ftyriti 

te -circonstance  W5  inspira  le  goût  de*  il  >fnt  fcun    de» .  deuk  .que  Gadoue 

^gritultorë  :>  il  étudia  Varron,  Cblii-  choisit.  G  était  pour  lui  Mine,  oooaajon 

làette,  et  fitiblièr. successivement  £lu-  de  ^revoir  sa  première  paujk  «tide 

sfenrs  opfcséttte*  srir différents  âujet»  parler  sa   langue:  matern-elfe^  «qui 

d'.agroQoœie.  Cependant  il  était. de*  a,vait  toujours  lu&vëâtwec^amiiftji;* 

Tenu  £ere  d'nœ  nombreuse  familla*  Il  je  lia  »  à  £ai?&*  avec,  «les ipkutMfc* 

et  ce  fut  pour  loi . donner,  une  éduca*  meux  littératenrs>dp  l'époque;-».**  os** 

tftd  '  convenable  qu'il  transporta  son  tracta  .uns  si&roite  amiftiâaipcisft*»* 

dfaricàe  a  fiadone.  Il  avait  aleraquan  ièbre  abbé  Maury^^jbine.noauiaw» 

raii&an&iLorsqtte  la  révolution  écla-  passer  j«n.  .jour  saja»,ae^oifc,#ifqqHi 

ta  ,  Habitte  ,   qui  jusque-là  n  était  temhpe  1DQ6,  sa  mâsbib  fut,**flsiJ« 


p^i«{^  Aila. Vie.' privée; fut  nôtn-  née,  et  il  alla  reprendnt^a  .ehaù*.ii 

mé  jwmkhre  de  la; première,  municH  Eadoue,  oùol  fu*  ea  wutr*ktve*£.detf 

pflité  de  Piftdoiifi ,  pois  du  gbu*erne~  fonctions  d'inspecteur  dela/padMe-l* 

nient  Wnnial.  Ori  le  chargea  en  même  décret  duâi  janvier  t809«9a^t**4» 

tanpdde  ta  réorganisation  de  I\ini--.  fe'rédans  les  lycées  ^oute^les  chaires' 

xetoàéyjet  °**  h"  .a-ïnl  1* chaire  de;  d'éloquence ,  4^.*c^a.f»uc:J>labile^ 

Uttér^d*»e-|pfeoqwD,et  latmél,  ^  était»  à  ('université  de  Padona ,  .une  ctoÉr* 

«avintte!  depâiè  "fci  moi't  de  Sibfliate.y  de  droit  public,  où  il  ne  pj*Je*sa  pm> 

lattis  1  ont  la-  knodestie  de  la  refusera  Ipngnteinpe,  can,  à  fe  &*  dfe  ifeite  niév. 

ejfefoetir  dn  célèbre  -Çesacotti.  Après*  me  année*  on,i'euiaVjt»>  à  Ailla»,  «è-tit-- 

U  U&&  de  €taq>o^rano.t  Mabille^  me  archiviste  du  Sénat.  -Cette  place . 

refetsai  clans  la  vie  parée..  En  1801,  uS  lui  laissait)  tout  le-  temps-  de.  se*  h wéri 

quitta .  Paddite»  ;  pour  Vérone  t  xpù  t  se .  à  ses  études  favori  tés.  ':  il  put  achever . 

tiwpvantaurJaîï^e  divgtade  lAj%e„  ou  contmnetf  plusieurs  de  sô*-ew*a-1 

étài^  parlé  traité*  de  i^névillBrre6^  ges,  et  prendre  mie  part  fort 'active 

té«:o^àal|i^àéiA^p«îœ•aKrivé,  Mabille-  au  journal  t/  foliyrifa.;  Quand  «te» 

fut  »  pwnteé  sécrétante  i^de  ,  ia  .{ire.  événement»  eurent  ameHéy  eu- 4 #44,  •. 

mière    arkaiiapefli^é  ;   fmis\  quelque*  la  ^dissoi-nsion.  dn  rayaun*^ T«tttaU*i 

tenifM  après  w  la  chânitic«'  decom-w  Mabille,  resté  «ans  «n^loi^  vàmàt  s- 

rawé*  ttfl^tte-  '  viue  le  .okpisk  i.poar/  PasWue  ;  mais ,  dès  i  ranoépoeûitoaaie-, 

la^représentar  &k.£aiisuk{i dell^yon^.  il .&k  nonuBév'  pnofes%&ur  jMvnsoôr* 

cfè^iH^is8ak.d»i»û»ns$knea*ia  rd£u*;  d'éloqoewéè  latma  et  katienne^à  Fo- 

bb»»t<si»î«enH^  A'sojiîretiniii,   H  t«4?v  niv^^iifé)X*^uvewwement>aiàtri^ 

setrétaif0«én<M  dé  tmdnittiistratiwi -  obligé  4urt  ^«t>,  p«  .14 ixJWHWde 

déporteinemidê  de  l'Adigel  Mais  cette  ♦  Mabille,  à  «^  nend»f»l8al  diah^^  se< 
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vengeait ,  par  cette  restriction ,  de  la 
laveur  dont  il  Avait  joui  pendant  la 
domination  française.  Toutefois ,  ce 
fut  Habille  que  1  université  de  Padoue 
chargeade  prononcer  l'oraison  funèbre 
de  l'impératrice  d'Autriche ,  Marie- 
Louise  d'Esté,  morte  en  1816.  Nommé, 
trois  ans  après,  professeur  de  droit  na- 
turel ym«je toujours  provisoire,  Mabille 
enseigna  avec  éclat,  jusqu'en  mai  1825, 
époque  £  laquelle  il  obtint  une  re- 
traite et  nue  pension  honorable  ;  il 
ae  retira  à  Noventa,  petit  bourg  près 
de  Padoue,  où,  malgré  se*  infirmités, 
il  entreprit  de  nouveaux  ouvrages. 
C'est  à  Noventa  qu'il  perdit  son  épou- 
se et  qu'il  essuya  une  première  atta- 
que d'apoplexie;  aussi  ce  séjour  lui 
devint  odieux ,  et  il  rentra  à  Padoue 
pour  se  faire  soigner.  A  peine  rétabli, 
il  ae  remit  à  l'étude  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais ,  et  eut  la  bizarre 
idée  de  mettre  en  vers  libres,  la  Cal- 
Upœdia  de  Claude  Qiûllet,  qu'il  en- 
richit de  beaucoup  de  notes.  Mabille 
préparait  une  seconde  édition  de  la 
traduction  des  Lettres  de  Cieéron,  qu'il 
avait  publiée  long-temps  auparavant, 
et  traduisait  les  deux  livres  dç  Pline 
aur  l'agriculture ,  lorsqu'un  coup  d'a- 
poplexie l'enleva ,  le  26  février  1836 , 
à  l'âge  de,  près  .de  84  ans.  Il  a  laissé 
la  réputation  d'homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  vaste  érudition;  la 
vivacité  de  ses  réparties  et  la  finesse 
de  ses  bons  mots  le  faisaient  surtout 
rechercher.  Ses  principaux  ouvrages 
originaux  sont  :  1.  Istfru^ione  ai  colli- 
twtori  délia  eanapa  nazionale,  Padoue, 
1785,  in-8°.'  II.  Mezzi  per  diffondere 
tmivillici  le  migliori  istruzioni  agra- 
rie^  ibkL  III.  Piano  di  direzione,  dis- 
ciplina ed,  economia  délie  pubbliche 
scuole  elementari  di  Padova,  1797,  in- 
8°..  IV»  Teûrica  detP  arte  dei  giardini, 
Baesano,  1801,  in-8°.  V.  Dell*  émula- 
zùrne  e  deïV  influent*  délia  poesia  sui 
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costumi  délie  nazioni ,  Brescia,  1804, 
in-8°.  VI.  Dell'  ufjizio  dei  Jettera* 
n/tlle  grandi  politiche  mutazioniy  Pa» 
doue ,  1806,  in-fol.  VU.  Délia  gra- 
titudine  dei  letterati  verso  i  gçverni 
benefattoriy  Padoue,  1807,  iu-fbiipet 
in-4°.  VBU.  Discorso  pronunciato  neU' 
inaugurazione  dei  busto  di  JVapoleont, 
Padoue  ,1808,  m-8?.  IX.  Lettere  stel- 
linjane,  Milan,  181 1,  in-8%  et  Padoue, 
1832,  2  vol,  in-8°i  livre  excellent, 
dans  lequel  Mabille  a  résumé  les  cours 
de  philosophie  de  l'abbé  Stellini*  dont 
iL  avait   suivi  les  leçons  à  Padoue. 

X.  Dell*  utilità  délie  amené  lettere 
nella  solitudine,  Padoue,  1816,  in-8°. 

XI.  In  che  pub  peccare  tarte  dei  dire, 
Padoue,  1817,  in-8°.  XII. Memoriçtte 
ai  miei  figli,  Noventa,  1827,  in-8p. 
Mabille  a  publié  un  grand  nombre  de 
traductions  fort  estimées  :  nous  ne 
citerons  que  les  plus  importantes/  I. 
Le  due  lettere  di  Sallustio  a  Ç.-G. 
Cesare,  Brescia-?  1805,  in-4°  et  in-j8°. 
Cette  édition  de  Bettoni  est.  vraiment 
magnifique  ;  il  y  h  quelques  exem- 
plaires en  parchemin.  II.  Tito-Livio, 
Brescia,  1800-1818,  et  Turin,  1833, 
39  vol.  in-8°.  III.  Lettere  di  Cicérone , 
Padoue,  1821,  13  vol.  in-8°.  Mabille 
a  laissé  deux  importantes  collections  : 
I.  Mabiliana,  2  vol.  in-fol.  H.  Varia 
sçlva,  6  vol.  in-fol.  Ses  ouvrages 
inédits  sont  :  1°  des  Mémoires;  2°  la 
traduction  de  la  vie  d'AgricoIa,' par 
Tacite  ;  3°  une  traduction  d'Horace  ; 
4°  de  Phèdre;  5°  de  Claude  Quillet. 

A— Y. 

MABLLM  (l'abbé  Loris) ,  né  en 
1770,  à  Savigliano,  en  Piémont,*  de 
parents  pauvres,  étudia  à  Turin,  dans 
le  collège  des  Provinces,  où  la  douceur 
de  son  caractère,  jointe  à  une  piété 
précoce ,  lui  valut  le  surnom  de  pe- 
tit saint  Louis  de  Gonzague.  Ayant 
gagné,  au  concours,  une  bourse  dans 
le  même  collège,  il  embrassa  l'état 
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ecclésiastique,  et  fut  reçu,  en  avril 
1792,  docteur  en  théologie.  Il  était 
désigné  répétiteur   de    cette  faculté 
pour  Tannée  suivante;  mais  l'inva- 
sion de  la   Savoie  et  de  Nice,    par 
les    années    françaises,    obligea  le 
gouvernement  sarde  à  fermer  le  col- 
lège des  Provinces,  ainsi  que  l'Uni* 
versité,  dont  les  étudiants  inspiraient 
quelque  inquiétude.  Mablini  se  serak 
trouvé  dépourvu  de  toute  ressource, 
si  son  protecteur,  l'abbé  Pavesio,  alors 
sous-bibliothéeairc  de  l'Université,  ne 
lui  eût  fait  obtenir  la  place  d'assistant 
dans  la  même  bibliothèque.  Telle  était 
l'estime  qu'il  avait  inspirée  aux  hom- 
mes de  tous  les  partis,  que  lors  de 
l'occupation  française,  au  milieu  des 
destitutions  qui  atteignirent  tous  ses 
collègues,  il  fut  seul  maintenu  dans 
son  emploi.  Quand  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie   fut  transféré  à  Casai, 
Tévêque  Villaret  (y.  ce  nom,  XLVIII, 
515),  le  choisit  pour  secrétaire  et  l'em- 
mena à  Paris,  où  Napoléon  nomma 
ce  prélat  chancelier  de  l'Université, 
et  Mablitii  professeur  de  grec  à  l'É- 
cole Normale.  Il  y  enseignait  depuis 
quatre  ans  avec  la  plus*  grande  dis- 
tinction, lorsque  l'ordonnancé  royale 
du  4  juin  1814  l'exclut  de  sa  chaire 
comme  étranger.  Obligé  de  se  res- 
treindre à  renseignement  privé,  Ma- 
blini se  présenta  à  l'institution   diri- 
gée par  M.  Massin,  qui  accueillit  avec 
empressement   le    savant  helléniste. 
Cependant,  on  ne  tarda  pas  à  voir 
combien  l'École  Normale  avait  perdu 
par  la  retraite  de  Mablini,  et  l'on  se 
hâta  de  l'y  rappeler.  La  dissolution 
de  cette  école  l'enveloppa  dans  une 
nouvelle  disgrâce ,  que  l'on  crut  tem- 
pérer en  le  nommant  à  la  modeste 
place  de  conservateur-adjoint  de  la 
bibliothèque  de  l'Université  ;  mais  de 
telles  fonctions  ne  convenaient  guère 
à  un  liomuic  ne  pour  l'enseignement. 
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et   dont   la  science'  et  te  talent  res- 
taient ainsi  enfouis  et  sans  emploi. 
Lorsque  la  révolution  de  1899  rou- 
vrit les  portes   de  CÉeele  Normale , 
Mablini  accepta    avec  joie  la  place 
de  maître  de  conférences,  et  conti- 
nua d'y  enseigner  avec  la  même  ar- 
deur  qu'à  l'époque  où  il  professait 
sous  l'empire.  C'était  '  bien  le  profes- 
seur le  plus  aimable,  le  plus  zélé,  le 
plus  dévoué  à  la  science ,  et  surtout 
le  phis  affectueux  pour  ta  jeunesse.  H 
possédait  au  plus  haut  degré  le  goût 
et  le  sentiment  des  beaux-arts  et  par- 
ticulièrement de  la  sculpture  et  de  la 
musique;  il  en  parlait  avec  un  en- 
thousiasme de  jeune  homme,  et  dans 
ses  leçons ,  il  se  laissait  aller  volon- 
tiers à  des  digressions  que  ses  élèves 
se  plaisaient  à  provoquer,  et  qui  les 
intéressaient  vivement.  On   lui  doit 
d'avoir  fait  refleurir  en  France  l'étude 
de  la  langue  grecque  et  d'avoir  formé 
nos  meilleurs  professeurs.  Le  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  les  devoirs  de  ses 
doubles  fonctions  dérangea  tellement 
sa  santé,  que  ses  amis,  le  voyant  dépérir 
de  jour  en  jour,  l'engagèrent  à  pren- 
dre du  repos  et  à  s'éloigner  quelque 
temps  de  Paris;  mais  il  leur  répondit 
que  ses  occupations  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  donner  des  vacances. 
L'abbé  Mablini  est  mort  subitement 
le  16  août  1834.  Il  n'a  laissé  que  des 
manuscrits  ;  mais  nous  espérons  qu'ils 
seront  bientôt  publiés. 

A — y  et  G — g — y. 
MAC  AIRE,  métropolitain  de  l'É- 
glise russe,  mourut  à  Moscou  en  1563, 
après  un  long  et  pénible  épiscopat, 
sous  le  règne  sanglant  du  cfcar  Ifran 
IV.  Ce  prélat  fit  traduire  en  langue 
russe  la  Vie  des  saints  grecs,  à  laquelle 
il  ajouta  celle  des  saints  russes.  Il  pré- 
sida à  la  rédaction  des  annales  con- 
nues sous  le  nom  de  $tepnia~knigay 
livres  des  dtyrés.  On  y  trouve  ttiis- 
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teire  de  Russie*  depuis  la  fondation 
de  f empire,    par  Rtuàk,  jusqu'en 
15&9*  ■  Il  contribua  beaucoup  à  iin- 
trednction  de  b  première  imprimerie, 
qui  fut  établie  à  Moscou.  Le  czar 
Iwaa  IH  avait  attiré  prêt  de  lui  un 
imprimeur  de  Lubeck  appelé  Barthé- 
lémy. Eu  1547,  Iwaa  IV  fit  rechercher 
dee  artistes  en  Allemagne,  et,  à  leur 
arrivée,  il  fit  construire  (1883)  une 
maison  pour  l'imprimerie,  qu'il  plaça 
sous  la  direction  d'un  diacre  appelé 
FéodorofF,  et  ôSm  astre  savant  russe, 
qui  publièrent  (1564»)  les  Actes  et  le.i 
Spkres  des  apfcrês.  Ce  livre  y  le  plus 
ancien  qui  ait  été  imprimé  en -russe, 
est  remarquable  par  la  finesse  du  pa- 
pier et  la  beauté  des  caractères.  Ma- 
eaire  donna  sa.  bénédiction  au  czar, 
es  Je  félicitant  pour  la  bonne  œuvre 
qu'il  protégeait*  Mais  après  la  mort 
du  métropolitain,   Féodoroff  n'ayant 
plus  l'appui  de  son  puissant  protec- 
teur, fut  déclaré  hérétique.  Pour  é- 
ebapper  à  se»  persécuteurs,  il  se  re- 
tira en  Iitbuanie    avec  soi*  associé. 
Feodorotf  se  rendit  à  Ostrog,  où  il 
fonda  une  imprimerie.  Il  y  fit  paraî- 
tre   la    première   version    russe   de 
I  Ancien  Testament  (1581),  collation- 
née  «ir  le  texte  grec  qui  lui  avait  été 
envoyé  par  Jérémie,  patriarche  de 
Gonstananople.  Quant  à*  l'imprimerie 
de  Moscou,  Iwan  la  fit  transférer  à 
la  Stobode  Alexandrowsky,  >  couvent 
où  ce  prince  faisait  sa  résidence'  en 
été.  G— y. 

MAC  CARTHY  (l'abbé  Nico- 
usToifB  de),  naquit  à  Dublin,  le  19 
mai  1?69.  Le  comte  Justin,  son  père, 
unique  héritier  des  biens'  comme  du 
nom  de  sa  famille,  l'une  de»  plus  an- 
.«siennes  de  l'Irlande,  était  venu  cher- 
cher sur  le  sol  français  la  liberté  de 
conscience  et  le  ^  paisible  exercice  de 
bt<religio»  catholique,  refusé  à  sa  pa- 
trie par  le  despotisme  del'Angleterre. 
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Agé  de  quatre  ans,  Nicolas  suivit  son 
père   à  Toulouse,   lorsqu'il  alla  s'y 
fixer.  Bientôt  il  commença  ses  études 
à  Paris,  au  collège  du  Plessis,  et  les 
acheva  sous  le  professeur  Binet,  tra- 
ducteur d'Horace.  Après  avoir  terminé 
sa  rhétorique,  où  il  remporta  le  prix 
d'honneur,  il  suivit  le  cours  de  phi- 
losophie et  celui  d'hébreu  au  collège 
de  France.  Résolu  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique ,  il  avait,  à  l'âge  de  14 
ans,  reçu  la  tonsure  au  séminaire  de 
8t-Magloiïe>  et  dès-lors  il  portait  le 
nom  d'abbé  de  Lévignac  (nom  d'une 
terre  que  son  père  avait  achetée  aux 
environs  de  Bordeaux).  Les  hautes  es- 
pérances que  faisait  concevoir  le  pieux 
jeune  homme,  fixèrent  les  regards  de 
M.  de  Dillon,  son  parent,  archevêque 
de  Narbonneet  présidant  l'assemblée 
du  clergé  de  France.  Le  prélat  se  fit 
une  gloire  de  le  présenter  au  cotps 
épiscopal.  Mac  Carthy  suivait  le  cours 
de  théologie  en  Sorbonne,  lorsque  les 
orales  de  la  révolution  le  rejetèrent 
au  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  pour  lui 
le  temps  des  fortes  études.  Le  eabinet 
de  son  père,  digne  d'un  souverain,  com- 
me l'a  dit  un  bibliographe,  lui  offrait 
toutes  les  ressources  de  l'érudition,  et 
mettait  entre  ses  mains  tous»  les  tré- 
sors de  l'antiquité.  On  a  dit  souvent 
que  l'abbé  de  Mac  Carthy  avait  pensé 
très-tard  à  embrasser  le  sacerdoce; 
c'est  une  erreur  :  toutefois,  un  cruel 
obstacle  s'opposa  long-temps  à  ses 
desseins.  Pendant  un  hiver  rigoureux, 
il  porta  lui-même  une  pesante  .charge 
de  bois  à  une  pauvre  femme  abari 
donnée  dans  un  grenier,  et  qu'il  se- 
courait de  ses  aumônes..  Les  efforts 
qu'il  fit  pour  soutenir  ce  fardeau,  peu 
proportionné  à  ses  forces,  détermi- 
nèrent une  faiblesse  de  reins^dont  il 
souffrit  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  vers  la 
fin  de  181  â  que  Mac  Carthy  résolut, 
après  bien  des  perplexités,  d'entrer 
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au  séminaire;  il  fut  ordonné  prêtre 
le  19  jmn  1814.  Nourri  de  l'Ecriture 
et  de*  Pères  de  l'Église  ;  initié  à  ton* 
les  secrets  de  l'éloquence  profane,  iï 
débuta  par  dos  œstructioiis  dans  les 
communauté»  religieuses*  et  parut 
ensuite  dans  les  principales  chaires 
de  Toulouse,  où  il  donna  des  confé- 
rences snr  la  religion*.  Peu  de  temps 
après,  il  jeta  ses  regards  ver*  la  so- 
ciété des  jésuites,  et  ne  craignit  pas.de 
renoncer  à  une-  position  brttUn  te  dans 
le  monde,  à  tout,  oe  ,qui  pouvait  le 
rattacher  au  siècle  et  à  «ne  famjlle 
tendrement  aimée,  pour  suivre  «e  qui 
lut  semblait  la  volonté  du  ciel.  Une 
rois  qu'il  fat  décidé,  sa  résolution  de- 
vint irrévocable.  Vainement,  Louis 
XV fil,  qui  voulait  honorer  en  lui  la 
vertu,  le  talent  et  la  naissance,  lui  of- 
frit, en  1IB17,  l'évéché  de  Moutaufcan  ; 
l'éclat  de  la  mtoe  n'éblouit  point  Mac 
Carthy;  et  l'offre  royale,  qu'il  refasa 
avec  une  noble  humilité,, loin  do  le  dé- 
tourner de  son  dessein,  ne  lit  qu'en 
hâter  l'exécution.  Après  avoir  passé 
par  les  deux  années  d'épreuves  que 
demande  la  société,  il  émit  1^  vœux 
simples,*  le  .7  février  1820,  et  lut  ad- 
mis à  la  profession  sojbanelle,  le  15 
février  1828.  Fendant  les  15  années 
qui  s'écoulèrent,  depuis  son  entrée  en 
refagvon  jusque  sa  mort,  il  parutlcons- 
tamment  dans  les  chaires  des  princi- 
pales villes  de  France.  Il  remplit  deux 
stations  aux  Tuileries  »  celle  4e  l'A- 
vent,  en  1819,  et  oelle  du  Coéne, 
en  1826.  Fan»,  Bordeaux  Marseille, 
Toulouse,  Strasbourg,  Amiens,  Va- 
lenoe,  Avignon,  finies,  l'entendirent 
tour-à-tour,  et  partout  son  éloquence 
laissa  de  vives  et  durables  .  impres- 
sions. A  Strasbourg  et  à  Genève,  il 
émut -le  protestantisme  lui  r  même. 
Lyon  se.  son  viendra  longKtemps.de 
cette  parole  majestueuse  et  puissante, 
qui  attirait  dans  la  primatiale  de  St- 
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Jean  un  si  grand  concours  «fanai* 
tours.  La  révolution  de  juillet  vint  ou- 
vrir devant  lui  tui&aeawalle  carrière, 
mais  ce  .guand  événement  neïéton- 
na    pas;  comme .  tant  4jiutre*  es- 
pria  sages,  il  avait  prévu,  l'issue  delà 
terrible  lutte  ,qni  brisa  le  trône  et  jeta 
Charles  X  sur  Je  chemin  de  ïexiUftac 
Carthy  se  retirât  dans  la  Savoie,'  où 
l'appelaient  de  doux  souvenirs;  de 
là,  à  se  rendit  à  Rome,  par  ordre  de 
ses  ■supérieurs.  Le  ciel  de  l'Italie  de- 
vint funeste  à  une  santé  déjà  faible; 
il  iut  envoyé  à  Tinwv  passa  par  Cham- 
héry,  puis  par  Annecy,  .pour  le  ca- 
rême de  1833.. Il  annonçakdès4ors 
a  ses  «mis  que  ce  serait  sa  dernière 
station,  ce  qui  fut  vrai*  «Dès  qu'il  l'eut 
terminée ,  >U. éprouva  les  atteintes  de 
la  maladie  qui  l'emporta  le.  3  mai 
1833.  Sa  mort  iut,  comme  sa  vie, 
digne  d'un  .vertueux  et  bon  prêtre.  On 
devra  toujours  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage, qu'il  pratiqua  les  vérités  éter- 
nelles qu'il-  «annonçait  aux  autres*  Ses 
dépouilles  mortelles  reposent  dans  l'é- 
glise d'Annecy.  Les  héritiers- do  P. 
Mac  Carthy  et  ses  confrères  en  reli- 
gion se  «ont  entendus,  pour  donner 
ses  Sermons, au  public 4  et  ils  ont  été 
imprimés,  en  3  voL.ûv4ifr  et  in-12, 
Lyon  et  .Paria,  1834.. Malgré  ce  mille* 
sime,  il  n'ont  réellement  paru. qu'au 
mois  de  février.  1835.  J-e  Journal 
de   la,   librairie  jn'a  mentionné  que 
,1'éduwn  in-12.  On  a  publié  en  1836, 
à  Lyon , ,  un    4*    volume   inférieur 
-aux    précédents*    Le   premier    vo- 
lume est  précédé  .d'une.  •  excellente 
Jtfotict.  historique  $wr  b  P.  dç'.Mac 
Carthy.  Quoiqu'elle,  ne  porte  pas  de 
nom   d'auteur,  nous  savons  .quelle 
est  d'un  jeune  jésuite,  lyonnais,  M. 
l'abbé  Déplace..  Voici  comment  le  bio- 
graphe a>  jugé  Je  talent  de.  l'orateur  .- 

•  fJoe*  composition   hrillaate^  sans 

•  cesser  d'être  solide;  la  jeunesse  et 
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la  nouveauté  des  plans  et  des  divi- 
sions ;  l'enchaînement  naturel  des 
pensées,  et  le  progrès  toujours  crois- 
sant des  preuve»;  l'heureuse  appli- 
cation de  f  Écriture-Sainte;  des  a- 
perçus  nouveaux  «dans  des  sujets 
qui  semblaient  épuisés;  une  séveV 
rite  de  goût  qui  ne  lui  permit  ja- 
mais l'affectation,  l'enflure  ou  la 
déclamation;  le  talent  de  saisir,  dans 
chaque  matière,  ce  qu'il  y  a  d'idées 
saillantes,  sensibles  en  quelque 
sorte,  et  qui  se  laissent  comme 
toucher  par  la  multitude;  l'art  de 
se  mettre  en  rapport  avec  les  pas- 
sions et  les  préjugé*  du  jour,  pour 
les  combattre;  une  manière  origi- 
nale de  présenter  les  vérités  de  la 
foi  suivant  les  besoins  du  siècle , 
sans  faire  aucune  concession  à  son 
esprit;  de  s'emparer  des  événe- 
ments publics  pour  en  faire  sortir 
une  preuve  de  la  religion,  et  de 
mêler,  dans  les  démonstrations, 
l'histoire  à  la  logique  et  les  faits  au 
raisonnement  :  tels  sont  comme  les 
traits  principaux  qui  semblent  ca- 
ractériser son  éloquence.  L'action 
de  l'orateur  répondait  au  mérite  de 
la  compqsition.  Tout  concourait,  en 
lui,  à  captiver  l'auditoire  :  une  belle 
taille,  des  traits  réguliers,  où  la  no- 
blesse s'alliait  à  la  douceur;  un  re- 
gard- animé,  une  voix  grave,  et  qui 
se  pliait  sans  effort  à  l'expression 
des  mouvements  divers;  un  geste 
frappant  de  naturel  et  de  dignité  ; 
nue  liberté  et  une. élévation  dans  les 
manières,  que  donne  seul  l'usage 
<Je  la  haute  société;  dans  le  main* 
tien,  je  ne  sais  quelle  majesté  impo- 
sante, qui  annonçait  d'abord  le  mi- 
nistre de  Dieu  ;  et,  dans  tout  le  dé- 
bit, un  mélange  d'abandon  et  de 
grandeur,  d'onction  et  d'autorité, 
qui  donnait  comme  «ne  puissance 
irrésistible  à  sa  parole.  «  Voilà  par» 
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fartement  formulée  l'impression  qu  a 
produite  sur  nous  la  lecture  des  Ser* 
morts  de  Mac  Carthy.  Ils  ont  été  traduits 
en  italien,  à  Plaisance.  Pendant  que  cet 
orateur  prêchait  à  Strasbourg,  en 
1821,  il  parut  une  brochure  sous  ce 
titre  :  Lettre  k  M.  l'abbé  de  Mac  Car» 
thy,  par  un  chrétien  éuangéliaue, 
L  auteur,  sous  le  voile  d'une  hypo- 
crite modération,  dénature  les  dis- 
cours du  P.  de  Mac  Carthy.  Pour  ré- 
pondre plus  facilement  à  ses  raisons, 
il  l'aGCuse  d'intolérance,- lui  reproche 
de  troubler  la  paix  des  familles,  et 
finit  par  l'engager  charitablement  à 
s'élever  à  la  hauteur  de  V Alsace..  Un 
écrivain  catholique  a  vengé  l'orateur 
et  fait  justice  du  pamphlet,  dans  une 
brochure  intitulée  :  Réflexions  amica- 
les d'un  chrétien  catholique,  adressées 
à  M.  l'abbé  de  Mac  Carthy  (voy.  Y  Ami 
de  la  religion,  n°  722).  La  France  lit- 
téraire, de  M.  Quérard,  mentionne  un 
écrit  intitulé  :  Rapports  politiques  de 
tOrdre  de  Malte  avec  la  France^  par 
Mac  Carthy-Levignac,  1790,  in«4°. 
Nous  avons  vu  que  notre  auteur  por- 
ta le  nom  d'abbé  de  Levignac;  cet 
ouvrage  pourrait  donc  lui  appartenir. 

G^-l-— T. 
MAC-CARTHY  (  Jeak)  ,  né  en 
France,  d'une  famille  irlandaise  au* 
tre  que  celle  du  précédent ,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  de»  ar- 
mes >  et,  après  avoir  fait  la  plus 
grande  partie  des  guerres  de  la  révo- 
lution ,  parvint  au  grade  de  chef  de 
bataillon;  S' étant  trouvé  compris  dans 
les  réformes  qui  furent  la  conséquen- 
ce du  licenciement  de  181 5 ,  il  se  li- 
vra au  commerce  de  la  librairie  dans 
la  capitale,  fut  ensuite  instituteur , 
et  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie; pu»  il  remplit,  par  intérim,  les 
fonctions  de  chef  de  la  section  de 
statistique  au  dépôt  de  la  guerre.  Il 
mourut  dans  cet  emploi  le  30  no- 
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vembre  1835.  S'étant  surtout  adonné 
à  l'étude  de  la  géographie,  Mac-Car- 
thy  avait  publié  sur  cette  matière 
beaucoup  d'écrits,  qui,  bien  que  pour 
la  plupart,  compilés,  traduits  de  l'an- 
glais ,  et  puisés  à  différentes  sources , 
sont  considérés  comme  utiles  dans 
renseignement  :  I.  Choix  de  Voyages 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  ou 
Précis  des  Voyages  les  plus  intéres- 
sants, par  mer  et  par  terre,  depuis 
Vannée  1806  jusqu'à  ce  jour,  Paris, 
1822,  10  vol.  in-8°,  avec  fig.  et  car- 
tes. H.  Nouveau  Dictionnaire  géogra- 
phique universel,  rédigé  sur  un  plan 
entièrement  neuf,  etc.,  Paris,  1824, 
2  parties  en  1  gros  vol.  in-8°  III.  Dic- 
tionnaire universel  de  g éopraphie phy- 
sique ,  politique,  historique  et  com- 
merciale, etc.,  Paris,  1827  et  années 
suiv.,  2  gros  vol.  in-8*.  IV.  Traité 
élémentaire  complet  de  géographie 
astronomique,  physique,  politique, 
statistique  et  commerciale,  etc.,  Paris, 
1833,  1  fort  vol.  in-8°.  Mac-Carthy 
est  encore  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions de  l'anglais ,  entre  autres  : 
1°  Là  vallée  heureuse,  d'après  John- 
son, 1817;  2°  Histoire  de  la  càmpa- 
pagne  de  1799  en  Hollande;  3°  Précis 
de  l'histoire  politique  et  militaire  de 
V Europe  ;  4°  Voyages  en  Chine,  a 
Tripoli,  dans  la  régence  a" Alger.  En 
1829,  il  avait  entrepris  un  Nouveau 
choix  de  Voyages  modernes  dans  les 
différentes  parties  du  globe ,  qui  de- 
vait être  composé  de  25  vol.  in- 12  , 
ou  de  100  vol.  in-18;  mais  il  n'en 
a  paru  que  quelques-uns.  Mac-Car- 
thy avait  revu  les  Éléments  de  ta 
langue  anglaise,  de  Sîret,  et  il  a 
donné  une  édition  d'un  Nouveau 
Cours  de  langue  anglaise,  2  vol.  in-12. 

Z. 
MACCHIETT1  (Jérôme),  pein- 
tre, surnommé  dei  Crocifissajo ,  na- 
quit à  Florence,  vers  1541,   et  fut 
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élève  dcRidolfb  del  Chîrlandajo.  Après 
avoir,  durant  six  ans,  aidé  Vasari 
dans  ses  travaux  au  palais  vieux  des 
grands-ducs  de  Toscane,  ou  lui- 
même  peîgm't  avec  distinction  Médée 
et  les  filles  de  Pélias ,  il  se  rendit  à 
Rome  pour  perfectionner  les  grandes 
dispositions  que  la  nature  lui  avait 
données.  Pendant  deux  ans  d'étu- 
des assidues ,  il  exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  surtout  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  genre  pour  lequel 
il  avait  le  plus  rare  talent;  puis  il 
revint  à  Florence  ,  où  ses  ouvrages , 
quoique  peu  nombreux,  lui  méritèrent 
les  suffrage^  de  tous  lès  connaisseurs. 
Parmi  ceux  qui  obtinrent  le  plus  de 
succès,  on  distingue  une  Adoration 
des  Mages,  dans  l'église  cfè  Saint- 
Laurent  ,  et  un  Martyre  de  saint 
Laurent,  à  Sainte-Marie-Nouvelle, 
dont  Lomazzo  fait  le  plus  grand  éloge. 
Borghini  lui-même,  si  porté  à  la  cri- 
tique', après  eh  avoir  loué  la  beauté, 
l'expression  et  toutes  les  autres  parties, 
y  trouve  à  peine  quelque  chose  à  re- 
prendre. Ce  tableau,  peint  avec  la 
plus  grande  délicatesse,  est  certaine- 
ment un  des  plus  beaux  de  cette 
église.  Macchietti,  appelé  en  Espagne, 
fut  employé  à  quelques  travaux. 
Reveuu  en  Italie ,  il  s'arrêta  à  Na- 
ples ,  où  il  fit  les  tableaux  de  la  Sa- 
maritaine, de  t incrédulité  de  saint 
Thomas,  et  àe  Saint  Michel  vainqueur 
du  Démon.  A  Bénèvent,  il  exécuta 
plusieurs  ouvrages  que  quelques  histo- 
riens mettent  au-dessus  de  ceux  même 
qu'il  avait  peints  dans  son  pays.  Bal- 
dinucci,  qui  en  parle  avec  les  plus 
grands  éloges ,  ajoute  que  la  plupart 
ont  péri  dans  le  tremblement  de  terre 
qui  eut  lieu  de  son  temps,  les  5, 6  et  7 
juin  1668,  et  qui  renversa  la  ma- 
jeure partie  de  Bénèvent.  De  cette 
dernière  ville,  Macchietti  retourna 
à  Naples,  où  il  peignit  4m  Baptême 
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de  Jésus-Christ,  qui,  depuis,  a  été 
transporté  à  Messine,  dans  l'église  des 
Florentins.  Enfin  il  exécuta  quelques 
tableaux  de  batailles  dans  une  des  salles 
du  palais  Albani,  à  San-Giovani,  près 
d'Urbin.  P— s. 

MACCIO  ou  MAÇCILS  (Paul), 
littérateur,  né  vers  1570,  à  Modéne  , 
fit  ses  études  à  l'Académie  de  Bologne, 
où  il  remplit  ensuite,  avec  beaucoup 
de  succès,  la  chaire  de  littérature  la- 
tine. Cet  emploi  lui  fournit  l'occasion 
de  prononcer  un   grand  nombre  de 
discours  d'apparat ,  et  de  composer 
des  pièces  de  vers  sur  tous  les  événe- 
ments de  quelque  importance;  mais, 
comme  l'on  sait,  il  est  très-rare  que 
ces  sortes  d'ouvrages  méritent  de  sur- 
vivre à  la  circonstance  qui  les  a  fait 
naître.  Maccio  fut  le  fondateur  de  l'A- 
cadémie 4es  indefessi  de  Bologne ,  et 
mourut  en  cette  ville,  vers  1640.  Dans 
la  Bibliotheca  mçdenese,   III,    103, 
Tirabosscbi  donne  la  liste  de  dix-huit 
opuscules  de  Maccio,    en    avouant 
qu'il  peut  lui  en  être  échappé  quel- 
ques-uns. On  se  contentera  de  citer  : 
I.  La    Griselda  del  Boccaccio,   tragi- 
comediamtrale,  Bologne,  1620,  in- 12. 
Cette  pièce  est  en  prose.  II.  Emble- 
mata  moraiia  acre  incisa   et  versibus 
italicis  explicata,  ibid.,  1628,   in -4°; 
volume  rare  et.  recherché,    surtout 
pour  les  gravures.  JI1.  Italici  belli 
motus  y    liber   primus    annum     16^5 
continensy  ibid-,  1636,  in- 12.  W — s. 
MAÇÇJO  (Sébastien),   poète  et 
philologue ,  était  né  vers  le  milieu  du 
XVIe  siècle ,  k  Casteldurante,  dans  le 
duché  dUrbin.  Ses  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine  furent  si 
rapides,  qu'il  eut  bienjtôt    surpassé 
tous  ses  maftres.  A  vingt-cinq  ans,  il 
reçut,  à  l'Académie  de  Macéra  ta,  le 
laurier  doctoral  dans  les  quatre,  facul- 
tés de  philosophie ,  de  jurisprudence , 
de  littérature  et  de  théologie.  Depuis, 
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sa   réputation   l'ayant  fait    appeler, 
comme  professeur,  dans  les  principa- 
les villes  de  la  Toscane  et  des  États 
de  l'Église, il  profita  de  cette  circon- 
stance favorable  pour   en  relever  les 
inscriptions  antiques,  dont  il  avait  for- 
mé ,  dit-on,  un  recueil  tçès-précieux 
(  voy.  Reinesius,  Inscription,  syntagm., 
part.  3).»  Doué  d'uue  ardeur  infatiga- 
ble ,  il  ne  dérobait  au  travail  que  le 
temps  strict  pour  réparer  ses  forces , 
et ,  si  l'on  en  croit  un  de  ses  panégy- 
ristes (1),  il  écrivait  avec  une  telle  as- 
siduité, que  la  plume  avait  laissé  sur 
ses  doigts  une  trace  assez  profonde. 
C'était  un  grand  ^admirateur  de  Juste 
Lipse  (2).  Le  bruit  de  sa  mort  s'étant 
répandu,  Maccio,  profondément  af- 
fligé, s'empressa  de  lui  faire  célébrer 
un  service  auquel  il  invita  tous  les  sa- 
vants et  les  littérateurs  ;  mais,  en  sor- 
tant de  la  cérémonie ,  il  eut  le  plaisir 
d'apprendre  que  Lipse  ne  s'était  ja- 
mais, mieux  porté  (voy.  la  Lettre  de 
Racciari  à    Velser,  dans   la  Sylloge 
e/wto/ar.,deBurmann,II,  J86).  Mac- 
cio  mourut  à  Pesaro,   vers  1615  ,  à 
l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Ni  ses 
nombreux  ouvrages ,  ni  les  éloges  qui 
lui  ont  été  prodigués  par  ses  contem- 
porains n'ont  pu  préserver  son  nom  de 
l'oubli,  parce  que  son  immense  éru- 
dition n'était,  pour  ainsi  dire,   que 
verbale.  Cet  homme,  si  savant,  man- 
quait dégoût   et  de  jugement,   et, 
comme  il  eut  la  prétention  de  culti- 
ver toutes  les  sciences,  il  ne  s'est  dis- 
tingué dans  aucune.  On  cite  de  lui  : 
hSoteridos,  seu  de  redemptionis  huma- 


(1) .  Bossi,  dans  la  Pinacotheca. 

(î)  La  Sylloge  epistolar.  de  Burraann  con- 
tient une  letlre  de  Maccio  a  Juste  Lipse,  II , 
168,  datée  de  Pesaro  ,  le  6  juin  1604 ,  dans 
laquelle  il  lui  parle  de  son  poème  AeSoter,  et 
de  quelques  autres  ouvrages  qu'il  se  propo- 
sait de  lui  envoyer.  La  réponse  de  Lipse  se 
trouve  dans  son  Recueil  de  lettres  :  c'est  la 
W«  de  la  5«  centurie. 
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nœ  mysteno  libri  XII  t  Florence, 
1601 ,  in-4°.  Il  crut  devoir  donner*  à 
ce  poème  le  nom  grec  Sater  (sauveur) 
pour  ne  pas  dérober  ai  Vida  son  titre 
après  lui  avoir  pria  son  sujet.  Cest 
sans  doute  cet  ouvrage  que  le  Dic- 
tionnaire universel  indftpie  sous  le 
titre  de  Poème  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  Rome,  1605,  h**4*  (a).  Beau* 
vais  se  trompe  en  annonçant  que  ce 
poème  est  en  italien.  II.  De  bello  As- 
drubalis)  Venise,  1613,  in-4<*.  fil.  De 
Historià  libri  très,  ibscl.,  1613,  m~4«, 
ouvragé  futile  et  superficiel  (voy. 
Struveî,  BibU  histor.  litter.,  1493). 
On  trouve  quelquefois  à  la  suite  :  TV. 
De  Historià  liviana;  c  est  un  éloge  de 
Tke-Live  ;  et  V.  In  Virgilium.  Dans 
cet  opuscule,  le  but  de  l'auteur  est  de 
démontrer  que  Virgile  ,  le  phis  grand 
poète  de  son  siècle,  en  fut  aussi 
T  homme  le  plus  saVant.  VI.  De  porta 
Pisaurensi,  Venise,  1613,  wi-4°.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
la  Fie  deMaccio,  en  latin,  par  Pierre 
Gibelli,  biographe  plus  obscur  encore 
que  6on  héros ,  et  son  éloge  dans  la 
Pinacotheca  de  J.-Nic.  Erytrœus  (Ros- 
si),  p.  277.  >¥•*-*♦ 

MACCIUCCA.  V.  VARGAs,Xf^H, 
503, 504. 

MACCLUER  (Jea*)v  navigateur 
anglais ,  était  parvenu ,  par  ses  servi- 
ces*, au  grade  de  capitaine  de  vais* 
seau  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Cette  association  avait  à  d'acquitter 
d'une  dette  sacrée  envers  le  roi  d'une 
petite  fie  du  Grand-Océan  (voyez 
Abba-Thtille,  LVf,  3).  En  1783,  ce 
chef  "  avait  recueilli  des  Anglais  é- 
chappés  att  naufrage  -  du  paquebot 
l'Antélopè.  Nous  avons  dit,  à  F  article 
Henri   Wilson  (L,   608),  que  cette 

(3)  Cette  édition  de  Rome ,  1005,  est  citée 
dans  quelques  anciens  catalogues  \  mais  elle 
n'est  que  la  seconde,  et  peut-être  même  ne 
doit-elle  son  existence  qu'au  changement  de 
frontispice. 
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obligation  fut  remplie  en  1790.  Au 
commencement  de  cette  année,  la 
Compagnie  envoya*  des  ordres  à  la 
présidence  de  Bombay,  pou'r  expé* 
dier  des  navires  aux  âes  Pehou.  Aus- 
sitôt la  Panthère  et  VEndeavour  fu- 
rent armés.  Le' commandement  fut 
donné  à  Maorïuer  :  il  avait  sous  ses 
ordres  Wedgeltorough  et  Whïte,  an* 
ciens  officiers  de  Wilson.  Proctor 
était  capitaine  de  CEndeavour.  Les 
présents  envoyés  à  Abba-Thidle  con- 
sistaient en  bestiaux  et  oiseaux  do- 
mestiques, en  instrumente  d'agricul- 
ture et  outils  de  différents  genres ,  en 
armes.  C'étaient  les  plus  convenables 
aux  besoins  des  insulaires.  On  partit 
de  Bombay  au  mois  d'août  ;  la  tra- 
versée fut  très-heureuse.  Ou  laissa 
tomber  l'ancre  dans  un  très^bon  port 
d'une  fié  (Je l'Archipel,  afin  d'éviter  le 
récif  de  corail  qui  environne  le»  Pe- 
Hou  à  l'ouest.  Bientôt  trois  pirogues 
accostèrent  la  Panthère;  plusieurs  in- 
sulaires reconnurent  Whîte  et  lui  té- 
moignèrent leur  joie  de  le  revoir» 
Wedgeborough  reçut  un  accueil  non 
moins  amical.  Us  demandèrent  des 
nouvelles  de  Iibou,  que  le 'roi  son 
père  avait  confié  à  Wilson  ,  et  mani- 
festèrent une  douleur  calme  en  ap* 
prenant  sa  mort  Abba-Thulle  em- 
brassa affectueusement  les  compa- 
gnons de  Afrikon.  Bon  visage,  rayon* 
fiant  de  satisfaction,  de  vint  tranquille 
et  morne  quand  il  fut  instruit  que  son 
fils  n'était  plus,  tl  exprima  sa  dou- 
leur de  la  manière  la  plus  touehan-» 
te,  interrompant  son  discours  par 
des  intervalles  de  silence,  et  mêlant  à 
ses  regrets  des  réflexions  pleines  de 
sens  et  de  témoignages  d'intérêt  pour 
les  Anglais.  «'Je  n'ai  jamais  douté, 
»  dit-il,  des  bons  sentiments  du  capi* 
*  taine  et  dé  ses  compagnons; j'étais 
v  fermement  persuadé*  qu'ils  auraient 
»  de  l'amitié  pour  mon  fils,  et  qu'il» 
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r  en  prendraient  le  plus  grand  soin. 

•  •'  Leur  retour  me  prouve  que  je  ne 

•  me  suis  pas  trompé.  Après  leur' 

•  départ,  je  commençai  à  compter 

*  les  lunes  'qui  passaient,  en  déftûv 
»  sant,  à  chaque  nouvelle  lune,  un 

*  nœud  à  une  cordelette  que  j'avais 

•  préparée  à  cet  effet.'  Lorsque  j'eus 
»  défait  le  dernier,  je  désespérai  de 
»  jamais  revoir  mon  fils  ni  '  les  An- 

•  glais.  Je  fis  enterrer  la  cordelette, 

*  supposant  que  le  bâtiment  eofts» 
ê  trait  par  les  Anglais  à  Ouroutaag  ,- 

*  n'avait  pas!  4té  assez  solide  pour  les 

*  transportera  la  Chine.  D'ailleurs,  il» 
*■  étaient  partis  avant  la  lune  favo- 
»  Me.  »  Le  roi  fut  reçu  à  bord  de  «s 
Panthère  avec  lés  égards  qui  lui  étaient 
dos  ,  et  manifesta  une  vive  émotion 
lorsque  Macchier  lui  eut  adressé  les 
remercimente  de  la  Compagnie,  et 
kri  eut  montré  les  dons  qu'elle  te 
priait  d'accepter.  L'étoimement  des 
insulaires ,  à  la  vue  de  tous  ces  ob- 
jets, égala  leur  contentement.  Apfès 
uw  assez  long  séjour  àOnroulong,  Mac- 
chier fit  -voile  pour  Canton,  laissant 
aux  lies  Pebou  Procter,  afin  de  don*- 
ner  aux  habitants  les  instructions  net 
eeasaires  pour  se  servir  des  ustensiles 
et -des  outils,  et  de  faire  unereooiw 
naissance  complète  de  l'Archipel* 
Quelques  insulaires  des  deux  sexes 
demandèrent  à  Maocluer-  à  sembar* 
«puer  avec  lui  r  il  y  consentit  Au  mois 
de  juin  179t ,  il  revint  avec  eux.  Peu* 
dant  son  -absence ,  la  meMleune  intet* 
ligettee  avait  régné  entre  les  Pelouan* 
et- leurs  hôtes,  qui  leur  avaient  fourni 
des  secours  centré  des  ennemis»  Mac» 
etaer  ayant 'quitté  momentanément 
ces  fies*  pour  explorer  nue  partie  de 
lacôle  septentrionale  de  la  nouvelle 
Guinée,  y  reparut  au  commencement 
de  1798,  «fin  de.  mettre  à  exécution 
un  projet  qu'il  méditait  depuis  ldn$» 
temps  y  et  qui  causa  une  surprise  gé» 
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nérele.  La  relation  du  naufrage  de 
ÏAniétop*  avait  représenté  sous  des 
couleurs  si  favorables  le  caractère, 
les  mœurs  et  les-  habitudes  des  Pe- 
leuans,  que  l'admiration  conçue  pont 
ces  insulaires  allait  jusqu'à  1  enthou- 
siasme. Maceluer,  :  déjà -fortement  in- 
cliné pour  eux,  lut  au  -comble  de  la 
joie  en  apprenant  sa  nomination  -arit 
commandement  de  la  Ptnéhère.  8es 
visites  successives  à  Goroura  le  con- 
firmèrent dans  se»  sentiments.  Il  réso- 
lut fermement  de  fixer  «on  séjour  dans 
cette  fie;  il  résigna  ses  fonctions  en- 
tre les  mains  de  son  lieutenant ,  en 
annonçant  le  parti  qu'il  avait  pris. 
On  ne  le  concevait  pas  de  la  part 
d'un  homme  très  -  instruit  et  très- 
oonstdéré.  «Si,  dit-il  dans  une  lettre 
»  qu'il  écrivit  à  la  *  Compagnie   des 

*  Indes  pour  l'informer  de  ton  des* 
»  sein ,  on  pense  à  ma  position  et  au 

*  rang  que  je  tiens  dans  le  monde, 

*  on  regardera  ma  démarche  comme 
»  un   acte  de  folie,   comme  f effet 

*  d'un  caprice;  mai* que  Ton  me  ju- 
»  gérait  mal  !  c  est  un  projet  conçu  et 
«  mûri  depuis  longtemps;  j'ai  tout 
»  préparé  en  conséquence  dans  les 
»  différents  ports  où  j'ai  touché ,  et  je 
»  me  suis  pourvu  de  tout  ce  qui 
»  pouvait  m' être  nécessaire  dans  mon 
»  nouvel  asile.  Mon  amour  pour  ma 

*  patrie  ma  seul  guidé  dans  ma  dé* 
«•  termination.  J'espère  que  je1  lui  9e- 
»  rai  -utile,,  ainsi  qu'au  monde  en 

*  général,  en  éclairant  l'esprit  de 
»  ces  bons  insulaires.  S*  mon  projet 

*  échoue,  la  société  n'aura  à  regret- 

*  ter  que  la  perte'  d'un  individu  qui  a 

*  eu  pour  but  le  bonheur  de  ses 
»  semblables.  »  LaPnntkère  s'éloigna 
bientôt.  Abba-Thulle  combla  Mac- 
cler  de  marques  de  distinction  ;  il 
voulut  même  lui  conserver  un  pou- 
voir que  cet  Européen  eut  la  sagesse 
de  "refuser,  se  contentant  d'un  petit 
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terrain  qu'il  cultiva.  Il  pouvait  ainsi, 
par  sou  exemple,  donner  au*  insu- 
laire* le  goût  d'un  travail  suivi.  Leur, 
affection  et  leurs  égards  ne  lui  man- 
quèrent, jamais.  Quant,  à  lui  *  la  vie 
uniforme  qu'il  menait  au  milieu  d'un, 
peuple  simple,  ae  pouvait  lui  conve- 
nir long-temps;  son. esprit  était  trop* 
vif,  trop  actif;  il  ne  trouva  pas  aux 
îles  Peliou  le  bonheur  qu'il  avait  r£- 
vé;il  avait  cru  qu'il  l'y  rencontrerait 
plutôt  que   dans  une   société  plus 
nombreuse,  plus  civilisée,  plus  cor- 
rompue; il  s'était  abusé.  L'ennui,  le 
plus  cruel  ennemi  de  l'homme  ca- 
pable de  réfléchir,  le  désabusa..  Après 
quinze  mois  passés  elles  les  Pelouans, 
parmi   lesquels  il  avait  eu  la  ferme- 
disposition  de  finir  ses  jours  en  paix, 
il  les  quitta  en  1794.  Il  s'embarqua 
dans  une  grande  pirogue ,  avec  trois 
Malais  et  deux  Pelouans.  Son  projet 
était  d'aller  à  Ternate ,  la  plus  sep- 
tentrionale de*  Moluques,  afin  d'y 
apprendre  des  nouvelles  d'Europe, 
Le  mauvais  temps  qu'il  éprouva,  au 
sud  de  l'archipel  des  Peliou, lui  fit 
préférer  de  prendre  la  route  de  la 
Chine.  Il  revint  donc  à  Coroura,  y 
embarqua  une  provision  de  cocos, 
et  y  en  dix  jours ,  fut  en  vue  des  îles 
BacbL  Comme .  personne ,  dans  son 
équipage ,  ne  savait  la  langue  des  in- 
sulaires ,  il  n'alla  pas  à  terre.  Malgré 
les  coups  de  vents,  il  arriva  san*  ac- 
cident à  Macao.  Son  apparition  sou- 
daine surprit  beaucoup  ses.,  compa- 
triotes. Ces  détails  sont  contenus  dans 
une  lettre  de  cette  ville,  en  date  du 
«14  juin.  Maccluer  y  acheta  un  petit 
bâtiment,  retourna  aux  Peliou,  em- 
barqua sa  femme  et  son  fils  oé  à  Co- 
roura ,  ainsi  que  plusieurs  insulaires 
des  deux  sexes  qui  étaient  ses  domes- 
tiques. Après   avoir  dit  adieu  pour 
toujours   aux  Pelouans,  il  fit   voile 
pour  Bombay.   Dans   la    traversée, 
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ayant  relâché  à  Bencoulen-,  sur  la  côte 
occidentale  de  Sumatra ,  il  y  rencon- 
tra deux,  vaisseaux  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  y  fit  monter  plusieurs. 
Pelouans,  entre  autres  six  femmes* 
et  alla  ensuite,  avec  les  autres ,  au. 
Bengale.  Api]è«  un.  certain  séjour  dans 
ce  pays,  il  en  partit,  et  depuis,  on  n'a. 
plus. entendu  parler  4e  lui  ni  de  per- 
sonne de  spn  équipage.  Lorsque  l'on 
apprit  à  Bombay    son    départ  du 
Bengale,  et   qu'après,  un  lapa   de 
temps  considérable  on  ne  put,  rien 
découvrir  sur  son  compte ,  -on  pré* 
suma.  qu'il  avait  péri  en  mer  avec. 
tons  ceux  qui  l'accompagnaient.  Le 
sort  des  Pelouans.  qu'il  avait  envoyés 
à  Bombay  était  bien  triste: sans  cesse 
ils  soupiraient  après  leur  patrie.  Le 
gouvernement  compatit  à  leurs  pei- 
nes :  il  avait  trop  d'obligations  à  leurs 
compatriotes  pour  ne  pas  les  leur 
rendre.  Un  navire  les  ramena  donc  à 
Coroura.  A  son  retour,  le  capitaine 
raconta  .que  le    vieux  Abba-Thulle 
était  mort;  que  son  successeur,  Raa- 
Kouk,  avait  été  tué  dans  une  sédi- 
tion. La  royauté  .avait  ensuite  été  dis- 
putée à  Arra-Kjouker,  par  àes  mem- 
bres de  sa  famille;  mais  il  était  venu 
à  bout  des  factieux,  adoré  de  ses  su- 
jets, et  toujours  attaché  aux  Anglais. 
Ces  particularités  sur  les  voyages  de 
Maccluer  sont  tirées  d'une ,  relation 
publiée  en  anglais,  en  1803,  par 
Hoçkin,  et  traduite  en  allemand  dam 
le  Recueil  de  voyages  commencé  par 
Forster  et   Sprengel,  .et.  continué 
par  d'autres»  L'auteur  de  cet  article 
en  adonné  un  extrait  dans  .son  4k*fyé 
des  voyais  moderne*.  Maccluer  était 
un  habile  hydrographe»  Alex.  Dalrynv 
pie  a  insère  plusieurs  de  ses  mémoi- 
res et  de  ses  cartes  dans  les  recueils 
qu'il  a  publiés  (voy,  DAiaYisteE,  X., 
451),  et  Horshurgh(y.cenoaa,  LXVJI, 
314), .  le  citeavec  éloge.         £ — s. 
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MAC0ONAljB'(fatf),  ingénieur 
anglais,  naquit  €114789,  à  Ringsbo- 
rongh.  Son  père  était  un  petit  taird 
écossais,  et  sa  mère  la  célèbre  Flora 
Bfâcdonald,  si  connue  par  la  part  dé- 
cisive qu  ette  eut  à  l'évasion  du  prince 
Charles-Edouard  en  1746.  Ce  couple, 
toujours  fidèle  à  la  cause  du  jaeobi- 
tisme,  finit  par  prendre  la  résolution 
de  s'expatrier  en  Amérique  pour  y 
réparer  sa  fortune  délabrée ,  tandis 
que  leur  fils  s'engageait  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
et  passait  dans' cette  contrée.  Il  S'y 
fit  remarquer  comme  un  des  meil- 
leurs officiers  de  génie  que  possédât 
l'armée  britannique  en  ce  pays;  et,  en- 
core assez*  jeune'  il  prit  rang  parmi  les 
savants  (1784,  95,  96),  par  une  suite 
de  belles  expériences  pour  la  détermi- 
nation des  pôles  magnétiques  et  sur 
les  variations  de  l'aiguille  aux  Indes, 
à  Bencoulen ,  à  Sumatra  ,  à  Sahite- 
H^lène.  Il  était  alors  capitaine  du 
génie  au  Bengale.  Vers  1890,  il  re- 
vint en  Angleterre ,  et  y  fut  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  royal 
cf  Alpan*Pine,  et  commandant  de  l'ar- 
tillerie a  Edimbourg.  Devenu  ensuite 
ingénieur  en  chef  du  fort  Swedbo- 
rough,  il  fut  employé  quelque  temps 
en  Islande.  Sa  mort  eut  lieu  le  16 
août  1831 ,  à  Exeter,  on  il  résidait  de- 
puis une  quinzaine  d'aimées.  On  a  de 
hii  :  Traité  sur  les  communications 
par  voies  télégraphiques ,  par  terre  et 
par  tnér,  tant  civiles  que  militaires, 
Londres,  1808,  in*$*.  Cet  ouvrage , 
un  des  plus  importants  qui  aient  été 
publiés  Sur  la  matière,  est  remar- 
quable par  le  nouveau  système  qu'il 
y  propose.  *■—  Dictionnaire  télégra- 
phique* (Londres,  1816),  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  cinquante 
Belle  mots,  groupes  de  mots  ou 
phrases  entières.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes-Orientales  lui 
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dftMftèrerit  4Gfr  liv.  st.  (10,000  f.) 
pour  la  publication  de  ce  grand  tra- 
vail. Les  détails  et  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  les  variations 
de  l'aiguille  magnétique  sont  con- 
signés dans  les  Transactions  phi- 
hsophiquvs  de  là  Société  royale  de 
Londres  et  dans  le  Gentlentans, 
Magazine ,  sous  forme  de  lettres. 
On  trouve  encore  de  lui  dans  ce 
recueil ,  grand  nombre  d'articles  , 
les  uns  relatifs  aux  sciences  phy- 
siques ,  tels  que  :  Sur  t Immensité 
de  l'Univers  (XCV,  i,  $90);  Sûr  lès 
Théories  de  la  terre  (XCVH,  ii,  107); 
Sur  ^accroissement  du  règne  animal 
et  du  règne  végétal,  et  sur  celui  du 
froid  aux  environs  des  nuages  (XCVli, 
ii,  596);  Description  d'un  jet  d'eau  re- 
marquaMe  près  de  Ftle  du  prince 
Edouard  (XCVI,  ii,  882)  ;  Expériences 
-sur  le  pain  (XCV,  ii,  120)  J  les  autres 
tenant  de  près  à  l'économie  politique  : 
De  la  falsification  des  billets  de  ban- 
que (LXXXVIU,  ii,  409);  De  la  por- 
tion de  la  dette  publique ,  dite  dette 
fondée  (XCI,  i,  216)  ;  De  la  détresse  des 
classes  mnufacturières  et  laborieuses 
(C,  i,  106);  quelques-uns  sur  des  sujets 
divers  :  Sur  Ossian  ,  50  ex.  (  C.  ii, 
220)  ;  Sur  la  langue  celtique  (XClV, 
ii,  12,  XCVin  ,  892)  ;  Sur  Bonaparte 
(XCfî,  ii,  196,  XCIH,  i ,  91,  XCIX,  i, 
III;  l'auteur  s'y  montre  fort  opposée  ce 
redoutable  ennemi  de  FAngleterre); 
Sur  le  tunnel  de  la  Tamise  (C.  i, 
202);  Sur  la  science  télégraphique, 
(LXXXVI ,  ii  ,  517,  XCV,  ii,  122,  i, 
315-318),  etc.  H  a  donné  de  plus 
quelques  ouvrages  techniques  sur 
l'art  militaire ,  savoir  :  1.  Manuel  de 
V officier,  ou  Instructions  du  général 
Wimpfen  à  son  fils  (Expiensed  offi- 
cier), Londres,  1804.  II  et III.  Des 
traductions  des  Règles  pour  V exercice 
de  la  manœuvre  de  l'infanterie  fran- 
çaise données  le  1er  août  1791 ,   avec 
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notes  sur  les  différences  de  la  tactkfcEe 
française  et  du  système  prussien , 
1803,  in-12 ,  et  deé  Manœuvres  de 
l'infanterie  française  ,  du  chevalier 
Buteil,  1812,  in-12.  Enfin  on  doit  au 
lieutenant  -  colonel  Macdonald  nn 
Traité  des  principes  qui  constituent 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  du 
violoncelle  ,    Londres  ,    1811, 

P— ot. 
MACDONALD  (Étie^e-Jacqct»- 
Joseph),  maréchal  de  France,  fut  un 
des  militaires  les  plus  distingués  de 
notre  époque.  Issu  dune  famille  écos- 
sais* établie  depuis  long-temps  en 
France  ,  il  naquit  à  Sedan,  patrie  de 
Turenne,lel7  novembre  1765. Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  il  entra 
comme  cadet  dans  la  légion  de  Maille- 
bois,  destinée  à  seconder  le  parti  révo- 
lutionnaire en  Hollande ,  mais  dont 
l'inâuence  fut  si  facilement  neutrali- 
sée p&rjl'intervention  prussienne,  puis 
comme  sous-lieutenant  dans-  le  régi- 
ment irlandais  de  Dillon,  au  service 
de  France,  où  il  se  trouvait  lorsque 
la  révolution  éclata;  quoique  ce  corps 
eut  émigré  tout  entier ,  ,  Macdonald 
ne  quitta ,  point  la  France ,  non  qu'il 
tînt  au  parti  révolutionnaire ,  mais 
parce  que  M.  Jacob,  dont  il  aimait  la 
fille,  avait  embrassé  cette  cause  (1). 
Dans  la  première  campagne  de  cette 
guerre,  qui  devait  être  si  longue , 
Macdonald  fut  employé  à  Tétat-ma- 
jor_de  Beurnon  ville,  puisa  celui  de 
Dumouriez.  La  valeur  qu'il  déploya 
à  Jemmapes.  le  fit  nommer  colonel 


(1)  Le  roi  Charles  X  ayant  demandé  à  Mac- 
donald, au  temps  de  la  restauration,  com- 
ment il  se  faisait  que,  servant  dans  le  régi- 
ment de  Dillon,  qui  avait  émigré  tout  entiar, 
il  était  resté  en  France,  te  maréchal  répon- 
dit :  9  Sire,  c'est  parce  que  j'étais  amoureux; 
«  et  Je  m'en  applaudis  beaucoup  »  puisque 
«  c'est  à  cela  que  je  dois  l'honneur  d'être  à 
«  table  à  côté  de  V.  M.;  car,  si  j'avais  émigré, 
•  j'aurais  probablement  vécu  dans  ia  misère, 
«  et  J'y  serai»  encore  ■, 
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de  l'ancien  régiment  de  Picardie,  et 
il  commanda  cette  troupe  dans  la  pre- 
mière invasion  de  la  Belgique.  Il  se 
suivit  -pas  Dumomàez  dans  sa  défec- 
tion ,  bien  qu'il  lui  soit  refeté  toujours 
fort  attaché*  et  fut  nommé ,  aussitôt 
a£rès,  généra!  de  brigade»  Employé 
en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nord, 
sons  Pichegru  ;  if  se  signala  aux  com- 
bats de  Werwiek ,  -de  Menin,  de  Go- 
mines  et  de  Gourtnri ,  où  cette  armée 
obtint  de  grands  succès.  Il  concourut 
ensuite  à  la  poursuite  des  Anglais  jus- 
qu'en Hollande ,  et,  lors  de  l'invasion 
de  ce  pays ,  il  ee-distouçua  encore  à 
l'aile  droite  de  l'année  du  Nord,  et 
passa  le  Wahal  sur  la  glace  ;  sous  le 
canon  de  Nimègue.  Nommé  alors  gé- 
néral de  division,  il  remonta  jusqu'à 
Cologne,  passa  à  l'armée  du  Bhm, 
puis  à  celle  d'Italie ,  ofr  Bondparte  ve- 
nait d'apparaître.  Arrivé  fitua  tard, 
Macdonald  n'eut  point  de  part  aux 
premiers  événements  de  ceftte  campa- 
gne glorieuse  de  1797;  mais,  en  1798, 
il  concourût  à  l'invasion  de  Home  et 
des  États  de  l'Église,  sous  Maseétla 
et  Berthier.  Chargé  de  réprimer  les 
insurrections  qui  éclatèrent  Sur  défé- 
rents points,  notamment  à  Frosktone, 
il  y  déploya  une  grandêr^oeux1,  et  fit 
passer  au  fil  de  i'épée  tous  ceux  qui 
furent  pris  les  armes  à  la  main.  Mac- 
donald faisait  encore  partie  de  l'armée 
de  Rome,  lorsque  les  Napolitains,  au 
nombre  de  quatre-vingt  miHéy  Jbndi* 
rent  sur  cette  armée  à  peine  composée 
de  2&  mille  soldats^  que  Champlonnet 
commandait  en  chef.  Obligé  d'éva- 
cuer Borne  avec  sa  division,  Macdo- 
nald se  retira  surOtricoti,  où  Mack, 
l'ayant  suivi ,  essuya  un  écbec  et  prit 
honteusement  la  fuite  avec  des  force» 
trois  fois  plus  nombreuses  (voy.  Mac*  , 
ci -après).  Bientôt  rentré  dans  Bofene, 
Macdonald -y  rétablit  la  nouvelle  ré- 
publique, et  poursuivit  les  JSapoli- 
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tains  jusque  sous  les  murs  de  Capoue, 
dent  il  voulut  s'empâter,  mai»  d'où  il 
fut  repoussé  avec  quelque  perte.  Re- 
venu-à  la  charge,  il  finit  par  s'en  ren- 
dre maître.  .Alors  commença  à  se  ma- 
nifester entre  le  général  en;  chef  et 
lui  une  mésintelligence  qui  finit  par 
la  retraite  de  Championne t,  lequel  fut 
arrête  et  livré  à  un  conseil  de  guerre 
qui  cependant  ne  le  jugea  pas  (yoy. 
Championne*,  VJfl ,  27)*  Macdonald 
lui  succéda  aussitôt  dans  le  comman- 
dement, et  malgré  la   difficulté  des 
circonstances ,  malgré  le  soulèvement 
de  b  presque  universalité  «des  habi- 
tant* -et  surtout  des  laxzaroni,  il  par* 
vint  à  soumettre- tout  le  royaume  et  à 
se  rendre  complètement  maître  de  la 
capitale ,  qu'il  gouverna  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  de  prudence.  Son 
ordre  du  jour  du  4  mars  1799  fait  as- 
sez  connaître  les  dangers  qui  l'envi- 
ronnaient efles  moyens  qu'il  employa 
pour  s\Bri  garantir»  Après  avoir  dit, 
suivant  le  langage  oblige  de  l'époque, 
que  des  agents  de  V Angleterre  et  des 
prêtres  fanatiques    ourdissaient   des 
trames  contre  la  république ,  il  or- 
donna que  toute  ville  ou  village  qui 
lèverait  l'étendard   de,   l'insurrection 
fût  réduit  par   la   force ,  soumis    à 
d'énormes  contributions  et  traité  mi- 
litairement;, que  les  prêtres  ^religieux 
et  curés  fussent  personnellement  res- 
ponsables de  la  rébellion;  que  tout 
individu  pris  les  armes  à  la  main  fût 
fusillé  à  l'instant  même  et  sans  pro- 
cès;  que  quiconque- dénoncerait  ou 
ferait  saisir  un  émigré  français  ou  un 
agent  du  roi  de  Naples  recevrait  une 
forte  récompense;  qu'en  cas  d'alarme, 
il  était  défendu,  sous,  peine  de  mort,  de 
sonner  les  cloches ,  de  répandre  de 
fausses  nouvelles.  Le  général  de.  la  repu  * 
btique  protestait  toutefois  de  son  atta- 
chement à jla  religion,  et. promettait  sa 
protection  aux  ministres  et  aux  magis» 
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trats  paisibles.  Cinq  jours  après,  infor- 
mé que  le  roi  Ferdinand  devait  revenir 
sur  le  continent,  il  publia  une  procla- 
mation virulente  contre  ce  prince ,  et 
ne  craignit  pas  d'exciter  à  la  rébel- 
lion ses  sujets  et  ses  propres  soldats. 
C'était,  au  reste,  ainsi  que. les  homr 
mes  les  •  plus  modérés  en  agissaient 
alors.  Quand  l'ordre  fut  rétabli  , 
Macdonald  se  montra  véritablement 
généreux.  De  concert  avec  le  com- 
missaire Abrial ,  qui  n'était  pas  non 
plus  un  homme  cruel ,  il  diminua  le 
poids  des  contributions  et  fit  grâce  à 
quelques  habitants ,  entre  autres  à 
ceux  de  la  petite  ville  de  Soren- 
to,  patrie  du  Tasse,  qui  avait  pris 
part  au  soulèvement  ,  et  qui,  en 
conséquence,  devait  être  détruite. 
Pendant  ce  temps.,  une  troisième 
coalition  s'était  formée:  les  Autri- 
chiens^ appuyés  par  les  Russes,  leurs 
nouveaux  alliés,  venaient  d'envahir 
l'Italie,  orientale,  et  les  Français  ne 
pouvaient  plus  rester  au  fond  de  la 
péninsule.  Ayant  réuni  ses  forces  à  la 
hâte,  Macdonald  se  dirigea  sur  Ro- 
me,  et  il  était  déjà  parvenu  en,  Tos- 
cane, près  de  se  joindre  à  l'armeeque 
commandait  Moreau,  lorsqu  en  Fran- 
ce on  le  disait  cerné  et  forcé  de  capi- 
tuler. Cette  réunion,  toutefois y  pré- 
sentait de  grands  obstacles,  et  dès 
que  Suwarow  fut  averti ,  il  se  hâta 
d'accourir  avec  toutes  ses  forces  pour 
l'empêcher.  Ce  fut  aux  bords  de  la 
Trébia,  aux.  lieux  mêmes  où  Aimibal 
avait  vaincu  les  Romains , .  que  les 
deux  armées  se  rencontrèrent.  «  Là ,  » 
dit  M.  de  Ségur  avec  une  éloquence 
que  nous  lui  demandons  la  permis- 
sion d'emprunter ,  *  pendant,  trois 
«  jours  d'une  triple. bataille,  la  plus 
k  acharnée,  de  nos  annales,  vingt-huit 
*  mille  «Français  contre,  cinquante 
«  raille;  Russes  tinrent  le  ^fortune  en 
<«  balance ,  et  donnèrent  vainement  â 
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Moreau  le  temps  4e  h  litre  pen- 
cher pour  la  France.  Là  victoire  en- 
fin reste  a  SnWarow,  mais  m  san- 
glante, que,  dans  son  étonnement, 
le  rade  Mosko  vite  s'écrie  *.  Encore  un 
semblable  succès\  et  nous   aurons 
perdu  la  péninsule  !  Cependant  Mac- 
donald *  été  trompé  dans  son  at- 
tente ;  son  armée  est  épuisée ,  il  est 
blessé  lui-même,  et  quand  il  faut 
qu'il  recule,  le  torrent,  grossi  der- 
rière lui,  s'oppose  à  sa  retraite*  Der- 
rière ce  torrent  *  d'autres  ennemis 
l'attendent.  Autour  de  lui ,  les  cou- 
rages s'étonnent  ;  mais  lui,  calme 
et  serein ,  les  relève  :  Pour  des  gens 
de  ca*ur,  dit-il ,  rien1  n'est  impossi- 
ble! Alors,  se  retournant,  il  arrête 
encore  les  efforts  des  Busses,  pro- 
tège le  passage  de  ses  débris,  et  au- 
delà,  rencontrant   les  Autrichiens 
sur  une  étroite  chaussée,  seule  voie 
de  salut  qui  lui  reste,  il  crie  à  ceux 
(des  siens  dont  il  veut  prendre  la 
tête,  de  lui  foire  place.  En  ce  mo- 
ment,  une   décharge   à   mitraille 
*  renverse  la   moitié  du  rang  qu'il 
vient  commander,  et  ceux  qui  sont 
cestée  debout,  montrantla  brèche,  lui 
répondent  héroïquement  :  Passez , 
général  y  voilh   de   la    place  !   Ce 
fut  par  c0tte  trouée  sanglante  qu'il 
s'élança ,    qu'il    entraîna    sa    co*? 
tonne,  et  «ouvrit  jusqu'à  la  rivière 
de  -Gènes  la  plus  glorieuse  des  re* 
«•  traites.  «  Nous  ignorons  pour  quelle 
intrigue,  après  de  si  honoraires  opé- 
rations, Macdonald  perdit  le  com- 
mandement de  cette  armée.   Ce  qui 
est  sur ,  c'est  qu'il  fut  aussitôt  rap- 
pelé, et  que,  peu  de  mois  après,  il 
commandait  à  Versailles,  lorsque  Bo- 
naparte vint  à  Sain>Cl0ud,  dans  la 
fangeuse  Journée  du  18  brumaire ,  et 
s'empara  de  tous  les  pouvoirs.  1}  est 
probable  que,  si  Macdonald  ne  fut  pas 
un  des  chefs  de  la  conspiration,  il 


était  du  moins  4m*  le  secret  ctgu'il  ne 
fit  rien  pour  s'efronsgr  à  so.n  succès , , 
puisque  le  vainqueur  du  Directoire 
raccueiHit  fort  bien  le  lendemain  de 
son  triomphe.  Qndqne  temps  après  la 
bataille  de  Marengo,  il  fut  enyojfSeu 
Suisse,   d'où  il  parvint,  après  une 
campagne  très-pémble,  à  repousser 
les  Autrichiens  jusque  dans  le  pays 
des  Grisons.  On  pensa  avec  assea  de 
vraisemblance  alors  que  ce  fut  par 
une  disgrâce  dont  la  ganse  est  restée 
ignorée  que  le  premier,  consul  l'en- 
voya, comme  minîatre  piémpoten* 
ttaire -,  en  Danemark.  Il  y  resta-  trois 
ans ,  et  ne  revint  qu'au  moment  où 
Bonaparte  fut  près  de  se  faire  empe- 
reur. On  se  rappelle  qu'à  cette  épo- 
que éclata  la  conspiration  4e  Georges 
et  de  Pichegru ,  où  se  trouvait  com- 
promis Moreau.  Macdonald  n'aban- 
donna pas  son  ami  dans, une  circons- 
tance aussi  délicate,  et  il  ne  craignit 
point  de  prendre  hautement  sa  dé- 
fense, ce  que  ne  lui  pardonna  pas 
Bonaparte.  C'est  à  cause  de  cela ,  sans 
doute,  qu'on  ne  vit  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  maréchaux  de  l'^empire  qui 
forent  alors  créés.  Il  se retiua  modes- 
tement à  la  campagne,  et  y  vécut  pai- 
siblement jusqu'à  ce  que  les  folles  en- 
treprises du  nouvel  empereur  l'ayant 
mis  en  même  temps  aux  prises  avec 
^Espagne  et  l'Autriche,  il  se  vit  en* 
fin  obfcgé  d'employer  tant   d'habi- 
les généraux  que  de  petites  passions 
lui  avaient   fait   éconduire.   Il  offrit 
alors  à  Macdonald  le  commandement 
d'une  division  en  Italie ,  où  le  prince 
Eugène  venait  d'essuyer  quelques  é- 
checs.  Cette  division  forma  l'aile  droi- 
te de  l'année  qui  passa  fôsom»  dans' 
les  journées  des  14  et  16  avril  1809., 
chassa  les  Autrichiens  de  la  position 
de  Gorki ,  frit  onae canons  avec  berna- 
coup  d'af^iwiwoamement*,  concou- 
rut à  la  victoire  4e  B*ab,  et,  par 
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sqfa  4e  ce  succès,  se  réuni*  agus  les 
murs  4e  Vienne  à  la  grande  armée , 
que  .Napoléon  commandait  eu  per- 
sonne. Macdonald  combattit  ainsi  à 
Wagram,  où  il  eut  la  plus  grande  part 
à  la  victoire  en  enfonçant,  avec  4*u* 
divisions ,  le  centre  de  L'armée  autri- 
chienne >  couvert  par  deux  cents  piè- 
ces de  canon.  Quelque  peu  disposé 
que  f^jt  Bonaparte  à  lui  rendre  justi- 
ce, il  parla  de  cette  attaque  avec  beau- 
coup d'admiration  dans  son  bulletin , 
et  nomma  Macdonald  maréchal  d'en*- 
pire  sur  le  champ  de  bataille ,  en  lui 
disant:  «  A  présent,  c'est  entre  nous 
«  à  la  vie  et  à  la  mort  ».  On  a  re- 
marque que  c'est  le  seul  maréchal 
qu'il  ait  nommé  de  cette  manière. 
Eeu  de  temps  après ,  il  le  créa  duc 
de  .Tarante.  Macdonald  commanda 
à  Grate  après  la  bataille  de  Wa- 
gram ,  et  il  maintint  dans  son  ar- 
mée une  discipline  si  sévère,  qu'à  son 
départ  les  États  le. prièrent  d'accepter 
on  présent  de  200,000  fr.  qu'il  refu- 
sa. Il  ne  voulut  pas  non  plus  accepter 
on  écrin  d'une  grande  valeur,  que 
des  députés  lui  apportaient  comme 
présent  de  noces  pour  une  de  ses 
filles.  C'est  à  ces  députés  qu'il  ni  une 
réponse  qui  rappelle  celle  de  Tu- 
renne,  dans  une  circonstance  analo- 
gue: *Si  vous  croyez  me  devoir  quel- 
«  que  chose ,  je  vous  donne  un  moyen 
«  de  vous  acquitter,  par  les  soins  que 
«  vous  prendrez  de  trois  eents  mala- 
•  des  que  je  laisse  dans  votre  ville  •. 
En  avril  1810,  il  fut  envoyé  en  Cata- 
logne pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  d'Augereau , 
récemment  tombé  dans  la  disgrâce  de 
Bonaparte.  Le  maréchal  Macdonald 
rëtablit  encore  merveilleusement  l'or- 
dre dans  cette  contrée,  qui  venait 
d'aire  livrée  aux  plus  odieuses  con- 
cussions (  voyez  Duoksme  ,  LXHI , 
91);  il  s'empara  de  Figuières,  par 
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capitulation,   le  17  s*fe  1811,  et 

laissa,,  l'année  suivante,  ce  comman- 
dement au  général  Deeaen.  Bans  la 
trop  fameuse  campagne  de  Russie, en 
1812,  le  maréchal  Macdonald  eut  le 
commandement  du  dixième  corps, 
dont  les  Prussiens  Elisaient  partie.  Il 
passa  le  Niémen  à  Tilsitt,  le  24  juin, 
s'empara  de  Dunabonrg  dont  les  for- 
tifications avaient  coûté  à  la  Russie  ûe$ 
travaux  et  des  sommes  considérables, 
et  occupa  la  ligne  de  Riga.  Après  avoir, 
pendant  près  d'un  mois»  livré  sous 
les  murs  de  cette  ville  de  sanglants 
combats ,  le  dixième  corps  fut  obligé 
de  faire  sa  retraite,  par  suite  des  dé- 
sastres de  Moscou.  Abandonné,  le 
13  déc.  1812,  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  par  le  corps  prussien  d'York, 
il  soutint  néanmoins,  avec  la  plus 
grande  vigueur,  les  attaques  des  Rus- 
ses qui  le  suivaient  de  très-près,  et 
il  ne  fut  entamé  sur  aucun  point  dans 
tpute  sa  retraite  jusque  sur  l'Oder.  Il 
commanda  aussi  un  corps  d'armée 
dans  la  campagne  de  Saie,  en  1813, 
et  il  eut  l'avantage  de  battre,  le  29 
avril,  à  Mersebourg,  les  mêmes 
Prussiens  du  corps  d'York,  qui  l'a- 
vaient abandonné,  sur  le  Niémen.  Le 
2  mai ,  à  Lutzen ,  il  attaqua  la  ré- 
serve de  l'ennemi,  et  la  dispersa  après 
une  forte  résistance.  Il  se  hâte  de 
passer  la  Sprée,  et  contribua  au  succès 
de  la  bataille  de  Bautzen.  Bonaparte 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  qu'il  fit  entrer  en 
Silésie ,  mais  qui  fut  obligé  de  se  reti- 
rer, à  travers  un  pays  très-difficile  et 
presque  entièrement  inondé ,  après  Ja 
fameuse  amure  de  la  Kalzbach*  Le  duc 
de  Tarente  combattit  avec  acharne? 
ment  aux  sanglantes  journées  d^Leip- 
zig,  les  18  et  20  ©et,  1813.  Obligé  ifc 
céder  comme  les  autres  ?orps,  il  fut 
chaîné  de  lamission  difficile,  après  la 
défection  des  Saxons ,  de  mire  évacuer 
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les  bagages  qui  encombraient  la  ville, 
et  d'assurer  la  retraite  de  l'aimée.  Le 
pont  de  Leipzig  ayant  été  coupé,  par 
ordre  de  l'empereur,  comme  en  ne 
peut  en  douter  aujourd'hui,  Macdo» 
nald  se  jeta  tout  armé  dans  l'Elster, 
et  le  passa  à  la  nage.  Le  prince  polo» 
nais  Foniatowski,  chargé  comme  lui 
de  couvrir  la  retraite,  s'y  précipita 
également  et  périt  dans  les  flots.  Plus 
heureux,  le  duc  de  Tarënte  vint  re- 
joindre les  débris  de  son  corps- d'ar- 
mée, et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la4>a» 
taille  de  Hanau  (v.  Wkbde  ,  '  au  Supp*}, 
Apres  cette  désastreuse  retraite,1  il  fut 
envoyé  à  Cologne  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée;  mais  il  ne  put 
rassembler  «que  très-peu  de  monde,  et 
se  vit  obligé  de  -quitter  la  ligne  du 
Rhin ,  que  les  alliés  ne  tardèrent  pas 
à  traverser.  Rejeté  dans  l'intérieur  de 
l'ancienne  France ,  il  continua  de  for* 
mer  ta  gauche-  de-  l'armée.  Dans  la 
glorieuse  et  courte  campagne  de  1814, 
il  eut  part  aux  plus  belles  opérations, 
et  soutint  à  plusieurs  reprises  ,aveede 
faibles  débris  auxquels   les  bulletins 
donnaient  encore  le  nom  de  corps  d'ar- 
mée, tous  les  efforts  de  BHicher.  Ce  fut 
sur  la  Marne,  et  principalement  à  Nafi- 
gis,  le  17  février,  qu'eurent  lieu  ses  ex- 
ploits les  phis  remarquables.  Lorsque 
les  alliés  marchèrent  sur  Paris ,  Maedo- 
nald   avait  suivi  le  mouvement  de 
l'empereur,  et  il  se  trouva  avec-  lui  à 
Fontainebleau,  dans   le  moment  de 
son  abdication»  Le   rôle  honorable 
qu'il  joua  dans  cette  occasion  est  con- 
nu de  tout  le  monde,  et  Bonaparte  lui 
a  rendu  sur  cela  une  complète  justice. 
Nommé,  avec  Ney  et  Caulaaoconrt, 
son  commissaire  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre,    Macdonald  insista 
beaucoup  pour,  obtenir  la  régence  en 
faveur  de  Marie-Louifie  et  de  son  fils. 
N.'ayant  pas  réussi,  il  revint  à  Fontai- 
nebleau ,  où  Bonaparte  Itii ,  témoigna 


une  v*«e  roeonnaissaiice.  <  Je  nés»* 
«  pais  assez  riche  ;  4h>il,  pourrez 
«  compenser  vos- «teniensemce&  Je 
«  vois  maintenant  comme  on  mevait 
«  trompé  sur  votre  compte;  je  vois 
«  aussi  les  desseins  de  ceint  qui  m'a* 
«  valent  prévenu  contre  vous;  mais 
«  puisque  je  ne  -pois  Voue  réoampen» 
«  eer  comme  je'  le  voudrais,  je  veto* 
<•  au(mom*  qaWsouv*m>puistoveii0 
«•'rappeler  que  je  n'ai  pe*>otwiîé  ce 
«  que  vous  «vêt-fait  potirraoi.  »••  Bt 
il  envoya  chercher  un  «abre'que^lai 
avait  autrefois  donné  Menrad-Bey-  en 
Egypte,  et  qu'il  avait  porté  à  la  ba- 
taille de  Mont-Tkabor*  »  Voilà,  dit- 
«  il,  en  le  lui  présentant,  une  réeeav 

•  pense  qui,  je  crois*  vous  fera  plat» 
M  sir, —  Si  jamais  j'ai  uii  <fih,  vépot* 
«  dit  le  maréchal  v  ce  sera  ison-put» 
«  bel  néritage;  je.  le  $andenai  toute 
«  «aa  vie.  •—  Donneanmoi  la  m*in*«  » 
s'écria.  Napoléon  j»  et  <  s'étanfc  jotas 
dans  les  bras  l'un  de  Feutre,  uV ne 
se  quittèrent  que  les  larmeeaus  yeuxt 
Te)le  fiit  leur  dernière,  entrevue»  Le 
lendemain  i  MacdonaWv  qui  avait  été 
invité  par  Napoléon  .lui  *  marne  à 
se  soumettre  au-  nouveau  gouverna» 
ment,  lui  envoya  > son  adhésion  en 
ces  termes  *  «  Maintenant  «pis  je 
«  suis  dégagé  de.  mon,  ètaoir,eamaai 

•  l'empereur  Napoléon ,  j'ai  l'honneur 

«  de  vous  atmoarw  {au  gouverne* 

«  •  ment  provisoire  •)  que  j'adhère  al  me 

••»  réunie  au  vœu  national  ri  qui,  *ap- 

•  pelle  an  trane  de  France  la  dynesûs 
^des  Bourbons  »*  Le  fi  mai  tnil  fat 
nommé  membre  du-  conseil  de  le 
guecre,  chevalier  de  Saint-Louis,  se 
3  juin ,  £ft  pair  de  France  1*4.  A  peine 
le  <roi  était  établi  r  qu'il  s'éleva  de*  in- 
certitudes sur  lavalidhé  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés»  Macdonaid  «vit 
le  présage  des  plus  grands  malheur» 
dans  la  direction*  qu'on  voulut  faire 
prendre  4  l'opinion  sur  «ne  matière 
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aussi  délicate,  et,  le  3  déc.  1814)  à  dttite  de.  la  part  des  soldats,  désira 

la  suite  d'un  discours  qm  èjnt  pour  être  témoin  lui-même  d'une  seconde 

objet  de  tranquillise^  Tes  acquéreurs  épreuve;  nais  cette  épreuve,  n  eut  pas 

de  ces  biens  et  de  secourir  eu  même  plus  de  succès  :  les  officiera  et  les  seî- 

temps  les  familles   que*  leur  fidélité  dàts  continuèrent  de  garder  Jfl  silence 

aux  principes  de  la  monarchie  avait  en  présence  du  prince. et  du  maré- 

réduites  à  la  situation  la  phis  déplora*  cfaaL  Cependant  celui-ci  voulut  enço- 

ble ,.  il  propesa-  de  créer,  au  profit  des  re  faire  de  nouveaux  efforts  9  et,  après 

émigrés ,  pour  12  millions  de,  rentes  le  départ  de  Monsieur.,  il  réaohft  d'at- 

annuelles,, lesquelles  seraient  répar-  tendre.  {'vévéne meut.  Condjtfsftnc  lui- 

ties  entre  eux  en  proportion  de  leurs  même  deux  bataillons  vers  les' pouls 

droits  et  de  leurs  besoins.  Cette  pro-  du  Rhône ,  il  leur  fit  prendre,  position 

position  fut  reçue  «vëc  la  plus  grande  derrières  des  barricades  qu'on,  ayait 

faveur  par.  tous  ks  homme*  justes,  et  élevées  à  la  bâte.  Cette  troupe  obéit 

etie,  environna  son  auteur  d'autant  en  silence;  mais  des  hussards ,  du  4* 

plus  -  de  ^considération;  auprès  de  tocs  régiment ,  qui  formaient  l?iMt-garàe 

les  partis?  qu'il  était  parfaitement  dés-  ae<  Bonaparte,  ayant,  marche'  droit 

intéressé  dans  la  .question,   n'ayant  au*  barricades  en  criant  %  fàve  ÇEm- 

feit  aucune  perte  de  ce  ^enre  et  n'ayant  pereuri  les  troupe»  du  mavétehal  rép#- 

m^ouru  à  aucune  ^wliatiofi.  Macdo-  tèrent  ces  cris  et  se  confondirent  avec 

»ald^>r%posa  en  même  temps  de  rem-  .  les  hussards.  Les  barricades,  forent  à 

,  placer,  par  *me  mesure  à  peu  près  l'instant  détruites,  et  la  voix  du  ma- 

semblable ,  les  dotations  qui  avaient  .  réchal  n étant  plus  entendue,  il  fut 

été-  accordées  à  des-  militaires  par  Je  (  contraint  de  se  retirer.  Les  hussard» 

gouvernement  impérial ,  et  que  tes  .  te  suivirent  et  voulurent  s'emparer  de 

événements  de  la  guerre  leurraient  sa  personne;  mai*, guidés. par  uusen- 

fitit  ,perdre<  Rien  n'était  plus  capable  .  timent  d'honneur  fort  naturel,  les  dra- 

.  alora.de  satisfaire*  tous  les  intérêts  et  gons  entourèrent  leur  général  et  exi- 

.  do  ^appriocher  tous  les,  partis.  Cepen-  .  gèrent  des  hussards  qu'ils  ne  l'empé*- 

,  dant  -cette  notée  pensée  n'eut  aucun  ,  chassent  pas  de  s'éloigne^.  Lg  duc,  de 

.  résultat,,  ejt  bisntôt  de  nouveau*  ^vé"  Tartufe, se  rendit  en  toute  hâte,  à  jPa- 

pementp}  qiu  peut-être  n'auraient  pas  .  ris*  et  il  rat  chargé  par  Je  roi  de  com- 

euvHeu  si  la  (proposition  du  maréchal  mander,  sous  les  ordres  du  duc.  de 

eût  été  atjoptée,  ^en^irefjt  impossible  Berjij  L'armée  qui  se  fynnait  sous  les 

l'exécution  de  çejteau  p^$,jLorsque  iitfire  die  ^capitale.  ïto 

Boijiajpa^te  revint  de  ftie  d'Elbe,,,  en  devaient  composer  cette  armj^eselais- 

naors  J815  >  Ie  4uc,  de  f  aren^e  «n^é-  sèrent  aussi  entraîner  dans  la  défection 

sita  pas  à  sa  joindre  aux  anus  du  prin-  générale,  dès  que  Bonaparte  s'appro- 

ce  auquel  il  avart  prêté  serment,  A  la  d»/I^  maréchal  Macdonajd  retourna 

gu^aauèrei  nouvelle  du.  débarquement^  .  a^or*  auprès  durai,  et  il  partit  avec 

Û  e^  0rdre,de  se,,  rendre à,  Lyon,  où  * $a<  Majesté  flan*  la  nuit  ^d»  19  au  90 

il  arriva  k  $  mars  »  et , trouva  Mon-  mars*  ïl  accompagna  ce- prince  dans 

snm,  comte  4' Artois^  qui  Venait  de  .  toute  sa  retraite  jusqu'à  Meotn,;et  re* 

passer  la  garnison^  en  revue,  et  q/n  .  vint  à  Paris,  où  ilsrerasa.œ»statament 

était  resté  détespére  p^rle  morue  si»*  <jb  servir  Bonaçarte-,  if,  de  foire  par- 

fenw  jfestroinoef»  Le.munéchal,  ne  tiède  sa  ÇharaEre  des  Pairs,  ce  qui 

payant  c<i^reudre  u^  fat  alors-  pour  celui-ci  un  -des  refus 
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les  plus  pénibles  qu'il  eût  éprouvés. 
Rentré  dans  k  «lasse  des  simples 
particuliers,  Macdoiiald  fit  réguliè- 
rement son  semée ,  comme  simple 
grenadier,  date  kf  garde  nationale ,  et 
partit  sous  cet  unifotiiie  devant  le  rof,  le 
lendemain  de  son  retour  aux  Tuileries. 
L'armée  française  venait  de  se  retirer 
au*d«là  de  ht  Loire,  par  truite  de  la 
capitulation,  après  la  seconde  ehtrée 
des  alliés  è  Paris  :  le  duc  de  Tarente 
rat  chargé  du  'Commandement  de 
cette  armée,  dont  il  dut  opérer  le  fi- 
ceneiement.  Il  s'acquitta  avec  le  phis 
grand  «accès' de  cette  difficile  mission. 
Cette  'affilée,  dont  on  avait  tarit  de 
raisons  de  redouter  le  mécontente- 
ment, obéit  en  silence  à  la  voix  d'un 
de  ses  plus  illustres  chefs.  Apres  la 
première  restauration ,  la  place  de 
gran*-chanceîier  dé  la  Légion-cPHon- 
tieur,  qu'occupait  sous  Bonaparte 
M.  de  Lacépède,  avait  été  donnée 
à  fàn&efc  archevêque  de  Malincs 
(yoy.  PaAbT,  au  Supp.).  Le  gouverne- 
ment'reeomiut  que  la  direction  d'un 
ordre  beaucoup  pfus  mfâtàire  que  ci- 
vil ne 'pouvait  être  convenablement 
attribuée  à  un  ecclésiastique  ;il1a  con- 
fia an  maréchal  Macdôriald,  qui  fut 
nomrilé  èrtdd-cbancèlièr  te  ffr  jan- 
vier 4BÎ6,  et'  en  même  temps  gôti- 
verneur  delà  21'  division  militaire,  où 
il  avait  des  possessions  i  et  le  8*  mai , 
même/ atàiée ,  commandeur'  cfe  Saînt- 
Lotris.  H  était  encore  un  des  quatre 
maréchaux  de  Fi-aïicechâi^s,  au  châ- 
teau dès  ftlileriés,  âix  commandement 
de  fa  garde  royale  de  service,  tt'fit  à 
la  Chambre  des  Pairs;  tè  24  février 
18f  8,  ata  4l6m'  de  fa  commission  doht 
Il  était  membre,  un  rapport  sur  fe  'pih- 
jet  de"  foi"  relatif  au  recrutement  de 
farinée.  Aptes  avoir  établi  que  le  ser- 
vie© péranTOèl  étihf  devenu 'bttfgatbi- 
ré  chez  toutes  ibs  nations  de  ÏEûrope, 
excepté  l'Angleterre,  if  s'éleva  avec 
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Force  contre  le  système  des  enrôle- 
ments volontaires,  et  attaqua,  comme 
une  '  violation  de  la  foi  putfTiqne ,'fa 
disposition  par  laquelle  lès  hommes 
mariés,  même  ceux  qui  avaient  été 
libérés  par.un  congé,  seraient  encore 
obligés  de  servir.  \\  proposa  ensuite 
de  borner  les  droits  de  l'ancienneté', 
pour  l'avancement,'  au  grade  de  capi- 
taine. En  1823,  une  ordonnance  roya- 
le autorisa  la  transmission  de  son  rang 
et  titre  de  pair  au  marquis  de  Hoche- 
Dragon  ;  son  gendre.  Mais  cette  or- 
donnance resta  sans  éSet;  car, 'déses- 
péré de  né  pas  avoir  ^héritier  mille, 
et  quôibue  âgé 'de  58  ans,  Il  se  rema- 
ria, en  182*  V  à  M*de  ,Bburgoin£, 
ainsi  qu'on  va  le  voit*  cH-aprés.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  prit  que  péta 'de  part 
aux  aftafres  publiques  ;  sa  Santé  s'affat- 
bhssàit  /et  il  succomba,  lé* 24  sept 
4940,  dans  sa  maison  de  campagne 'à 
Courcetlèa  (Loiret),  fcïdus  ternlmerona 
cette  notice  de  Illustré  maréchal  par 
les  derniers  traits  du  portrait  qu'en  a 

''  trace"  M.  AeSégur  dans  la  séance  dé  la 
Chambre  â^i  ftrirs  du  15  janv.  1811. 
«  11  était  dé  ceux  dont  les  dehors  héb- 
reux sont  d'une  âme  pure  *et  géné- 
reuse la  digne  et  fittèfè  image.^ienén 
itrî  ne  dissimulait:  Son  aitte  ressortit 
dans  tous  les  traits  dé  sa  noble  figttfb, 

'  elle  s'annonçait  4  tous'  lés  yeux  'daha 
toutes  le*  habitudes  de  sa  personne. 

'  8a  "  BieViVeuTânce  dans  le  'charme  de 
son  àcérièil;  là  vive  et  trôpj  Inqtfî&e 
tendresse' de  Son  rc&uf  pour  les  sie%s 
danslardeur  expressive  4e  fes  reparus 

netde  ses' caressés;  là  spirituelle  et  par- 
fois malicieuse  ^aî/é  de  son  esprîf  daSis 
là  finesse  d'un  sourire  bfésoHie'^aBi- 

*  tuel,*et?  Vil  ek^ërmisd'e  s%xprmifer 
âiriOëtévà'tfonV  ta  loyauté''  la  droi- 
ture dé  ses  sentiments  dt  soh  ihèbràh- 
Table  et  audacieuse  vàîéùr'  dans  sa 
nôbtè  et' haute1  dimanche,  Maris  son 
port  de  t#té  re Wàf qiJaMèmetlt  etevié , 


MAC. 

dons  (a  fermeté  mâle  et  souvent  prête 
à  devenir  fière  de  «on  regard  franc , 
calme  et  assuré.  »  On  doit  remarquer 
que  M.  de  Ségur,  qui  en  parlait  ainsi, 
avait  été  son  aide-de-camp.  C'est  le 
même  officier  qui  a  publié  une  Lettre 
sur  la  campagne  du  général  Maedo» 
nald  dans  tés  Grisons  en  1800  etl801, 
in-8#,  1802.  Châteauneuf  a  consacré 
un  article  à  ce  maréchal  dans  son  Cor- 
nélius nepot  français*  Le  duc  de  Ta- 
rante avait  été  marié  trois  fois  :  1°  à 
M11*  Jacob,  dont  il  eut  deux  filles;  l'aî- 
née rot  mariée  à  SHvestre  Régnier, 
cric  de  Massa  ;  la  cadette  à  Al- 
phonse, comte  de  Perregaux;  2°  à 
M1U  de  Monmolon,  veuve  du  général 
Joubert,  tué  à  la  bataille  deNovi,  en 
juillet  1799,  et  dont  la  mère  avait  eu 
pour  second  mari  le  marquis  de  Sé- 
monville  ;  il  n'en  eut  qu'une  fille,  ma- 
riée au  marquis  de  Roche-Dragon  ; 
3°  à  M"*  de  Bourgoing,  fille  de  la' 
surintendante  de  la  maison  royale  de 
Saint-Denis;  et  veuve  du  baron  de 
Bourgoing,  ancien  ambassadeur.  Il 
en  eut  deux  enfant*  :  un  fils,  nommé 
Alexandre,  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, en  Octobre  1824,  par  le  roi 
Charles  X  et  par  Madame  la  dau- 
phine,  et  qui  a  hérité  du  titre  de  duc 
de  Tarente  (  il  est  maintenant  élève  à 
l'école  de  Saint-Gyr),  et  une  fille 
morte  en  bas-âge.  M — d  j. 

MAGDON ALD ,  né  à  Pescara, 
ville  forte  des  Abruzzes ,  au  royaume 
de  Naples ,  d  une  noble  famine  écos- 
saise ,  qui  avait  quitté  sa  patrie  pour 
suivre  les  Stuarts  dans  leur  exil,  et 
que  nous  croyons  une  branche  de 
celle  du  maréchal  dont  l'article  pré- 
cède, fut  élevée  ltcoie-Milî taire,  et 
en  sorti*  à  l'âge  de  seize  ans  pour  en- 
trer, avec  le  grade  d'enseigne,  dans 
un  régiment  napolitain.  Lorsqu'on 
1799  ce  royaume  rat  envahi  par  l'ar- 
mée française,  il  fut  un  de»  premiers 
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à  se  rallier  au  gouvernement  que  les 
vainqueurs  y  fondèrent.  Mais,  à  la 
chute  de  la  république  Parthénopéen- 
ne,  Macdonald  partagea  le  sort  des 
patriotes  napolitains,  et  n'échappa  à 
une  proscription  certaine  qu'en  se  ré* 
fugianten  France.  Lors  de  l'organisa* 
tion  de  la  légion  Italique,  il  y  fut 
compris  comme .  capitaine  de  grena* 
diers,  et  fit  deux  campagnes  sous  les 
ordres  de  Bonaparte  et  de  Brune; 
puis  il- entra  an  service  de  k  républi- 
que Cisalpine,  et  y  obtint  l'emploi  de 
directeur  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes.  Il  fit  encore  en  Italie , 
avec  beaucoup  de  distinction,  la 
campagne  de  1805,  sons  Masaéua, 
et  reçut  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur*  L'année  suivante ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  et  y  fut  pro- 
mu an  grade -de  chef  de  bataillon  dn 
génie.  Mais,  lors  de  l'avènement  de 
Murât  au  trône  de  Naples-,  Macdo  •• . 
nald  rentra  dan*  la  ligne ,  et  •  y  éleva  % 
successivement  au  grade  de  lieute- 
nant-général ,  après  des  service»  bal- 
lants dans  les  campagnes  de  1812  et 
1813,  en  Allemagne.  Les  blessures, 
qu'il  reçut  à  la  bataille  o^  fiautzen  lui 
valurent  la  crpix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  En  1814 ,  le  roi  Joa- 
ehim  Muret,  revenu  dam  ses  Etats* 
lui  confia  le  ministère  de  la  guerre, 
le  créa  baron  et  le  décora  du  cordon 
de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Léopold.  Il  exerça  ce  ministère  jua- , 
qu'à  l'époque  du  détrônemeat  de  son , 
maître,  et  lors  de  la  catastrophe  qui 
termina  «sa  vie ,  il  suivit  sa  veuve  et 
sa  famille  dans  les  JÈtats  de  ht  maison 
d'Autriche,  911  ils  furent  soumis  à 
une  stricte  surveiUance^Lajdéoouverte 
d'un  projet  d'évasion  auquel  Macdo* 
nald  avait  para  coopérer  ayant  éveillé 
l'attention  du  gouvernement  «  il  dut. 
s'en  séparer  momentanément.  Il  pat 
ensuite  retourner  auprès  do  la  reine  ' 
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Caroline  (qui  avait  pris  le  nom  de 
comtesse  4e  Lipano  ) ,  et  ne  la  quit- 
ta plus.  -Les  journaux  annoncèrent 
même,  au  commencement  de  1817, 
qu'il  l'avait  épousée  :  cette  nouvelle 
ne  s'est  pas  confirniee.il  habitait  Flo- 
rence, où  la  comtesse  de  Lipano  avait 
aussi  fixé  sa  résidence,  et  ou  il  est 
mort  sjans  les  premiess  jours  de  sep- 
tembre 1837,  apcès  une  longue  et 
douloureuse  maladie.       L — s — o, 

*MA€<E  ( Jbas  ),  connu  aussi  sousj 
le  nom,  de  Léon  de  Saint-Jean  (  voy. 
Léo*,  XXâV,  152)%  né  à  Rennes,  le  9 
Juillet- 1600,  appartenait  à  une<des  pre- 
mîères  famille*  de  cette  ville.  Dès.  sa 
plus  tendre  enfance,  qu'il  passa  chez 
ses  parent*,  il  donna  des  preuves  d'un 
bon  naturel  et  d'une,  piété  précoce*  Il 
n'avait  encore  que  seûte  ans  quand  il 
entra ,  -comme  novice,  dans  l'institut 
des  Cannes  de  l'étroite  Observance , 
et,  un  an  apuès,  le  S&déc  1617,  il  y. 
prononça  ses  vœux»  Après  avoir  ter* 
msné  set  étude»,  de  théologie  ,  il 
s'appliqua  avec  tant  d'ardeur  et  de 
succès,  à  se  perfectionner  dans  les, 
sciences  et  les  lettres.,  qu'il  excita  un 
énormément  général,  et  qu'on  ne  sa* 
vsj*  oe  qu'on  devait  le  plus. admirer, 
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toutes  les  fondions  de -son  ordre,  ex* 
cepté  celles  de  général.  Nommé  prieur 
d'Angers,  et  du  couvent  du  Très-Saint- 
Sacrement  de  Parts.,  vulgairement  ap- 
pelé des  Billettes,  il  acheta  cette  der- 
nière  maison,  au   nom  et  avec   le 
produit  des  cotisations  des  couvents 
de  toute  la  province  de  Touraine.  Il 
éprouva  de  grandes  difficultés  dans  la 
négociation  de  cette  afïaire,  qui  rut 
pour  lui  un  sujet   d'inquiétudes  et 
de  fatigues  jusqu'à  son  entière  conclu- 
sion. Mats,  soutenu  par  le  crédit  et 
l'intérêt   de    plusieurs    personnages 
puissants ,  il  parvint  à  la  terminer  en 
1633-  I)  fut  nommé  provincial  de 
Touraine  dans  l'assemblée  provinciale 
qui  se  tint  à  Orléans,  fen  163$,  sous 
la  présidence  de  Bernard  de  Sainte- 
Madeleine,  et  réélu,  en  1644,  dans 
le  chapitre  provincial  qui  lut  présidé, 
au  monastère    de    Saint- Joseph-de- 
Cbalajn ,    par   Mathieu;  PinauJt. %  La 
même  année,  il  fut  nommé  provin- 
cial de  la  Terre-Sainte,  et  visiteur 
apostolique  du.  royaume  de  France; 
£n£n ,  dans  Je  chapitre  général,  tenu 
à  Rome  en.  1660,  il  frit  élevé  aux 
fonctions  de  premier,  assistant  du  gé- 
néral. Il  prêcha  très-souvent  devant 
les  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV;  lés 


de,  là  maturité  et  de  la  rectitude  de  son 

jugement,  de  la- solidité  de  son  esprit,,   sermons  qu'il   prononça  devant   ce 

cu^fuirôersatité  de  ses  connaissait-'   dernier  prince,  pendant  l'A  vent  de 


ce*  La  lecture  journalière  des  Saintes- 
Écritures  élevait  tellement  son  orne, 
que- fa  manière  de  viwe  atteignit  à  une 
perfection  jugée  digne,  par  ses  stipé^.. 
rieurs,  d!éuae  indiquée  comme  règle  à, 
suivre.  Sa  réputation  croissant  de  jour, 
en  jour,  il  prêcha,  quoiqu'il  ne  fut 
pas  encore  revêtu  de  la  prêtrise,  soit 
dans  fmtérieur  de  son  couvent,  soit 
dans  les  églises  de  Bennes,  où;  par 
son  éloquence   et  la  pureté  de   ses 
doctrines,  il  se  concilia  1  admiration 
des, membres  du  clecgé  et  du  Par- 
lement.   Il   remplit   successivement 


1652  et  le  Carême  de  1653;  nous  ont 
été  conservés.  H  f*cut  dam  l'intimité 
du,  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  assista 
même  dans  ses  derniers  moments. 
Son  caractère  facile,  sa  prodigieuse 
fécondité,  sa  rare  éloquence,  sa  pro- 
fonde connaissance  des  langues  lati- 
ne ,  grecque ,  italienne  et  française, 
ainsi  que  des  lettrés  divineset  humai- 
nes, lui  procurèrent  l'amitié  des  pa- 
pes Innocent  X  et  Alexandre  VII,  et 
des  cardinaux  François  et  Açtoine 
Barbeôni.  J\  lut  aussi  très-rechercheV 
d'un  grand  nombre  de  princes  de  T£- 
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glise,  de  personnages  distingués  de 
la  cour  de  France,  de  savants  du 
XVIIe  siècle,  et  d'hommes  recommanr 
cbtbles  par  leur  piété.  Il  mourut  au  cou- 
vent des  BiUettes  de  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1671.  Voici  en  quels  termes 
un  de  ses  biographes  (leP.deVilliers, 
fUbloth.  catmelitana)  résume  le  ju- 
gement qu'il  porte  de  ce  savant  reli- 
gieux :  «  In  sœculo  quasi  Stella  surrextt 
«  Tnatutinù,  in  Carme lo  tanquam  sol 
«  in  diebus  œstatis  pneluxity  m.  aula 
»  quasi  vas auri  solidumiornatum  omni 
«  lapide  prœtièso  emicutf,  omnibus  tum 
m  corporis  tum  animes  dotibus  insigni- 
«  tufy  et  suis  omnibus  intra  mouasterii 
«  septa  prietiosus  Sodalibus.  *  Ce  labo- 
rieux-et  savant  écrivain  alaissé  une  gran- 
de quantité  d'ouvrages  remarquables 
non-seulement  par  la  diversité  des  ma- 
tières) maisplus  encore  par  la  vigueur 
et  l'élégance  dn  style ,  aussi  bien  que 
par  L'étendue  àe%  connaissances  qu'ils 
attestent  :  1°  Vita  venerabilis  Joannis 
Sorethy   ordinis  Catmelitarum  gène- 
rdlis ,     transcripta    ex     vetusûssimà 
codice  manuscripto  R.P.fratris  WaV 
teriide  Terra-Nova,  Paris,  1625,  in* 
4°.  Cette  vie  est  placée  en  tête  d  on  ou- 
vrage du  P.  Sorëth ,  ayant  pour  titre  : 
Expositio  pavœneticà  in  reguiam  Car- 
melitarum,  nomine  Carmelitarum  Ahe- 
donen&ÎLum ,  etc.  Le  P.  Macé  déclare 
(  p.  9  )  qu'il  a  conservé  le  fond  du  ma- 
nuscrit dont  il  est  l'éditeur,  et  que 
les  changements  qu'il  y  a  apportés  se 
réduisent  à  quelques  corrections  de 
style  et  à  une  meilleure   disposition 
des  matières,  2°  Typus,  seu  pictum 
vestis  religiosœ9  qua  distincte  reprœseri* 
tapir  etantiqudrum,  tam  in  nova  quant 
in.  veteri  lege  monaçhorum  multiplex 
habitas;  etpotissima  rationes  obquas 
Carmelitœp&Mo  seugri$œo*nigro  colore 
nativo  investibusutuntur^  Paris,  1625, 
in-4°.  On  ne  saurait  s'imaginer  queHe 
érudition  k  P.  Macé,  malgré  sa  jeu* 
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nesse,  a  déployée  dans  cet  écrit.  Il 
ne  fallait  rien  moins  qu'une  patience 
claustrale  pour  se  livrer  à  de  si  arides 
recherches ,  qui,  de  nos  jours,  se- 
raient regardées  comme  puériles.  S* 
Chrysostôme,  Zosime,  Scaliger,  au* 
cune  autorité  n'est  négligée  par  lui 
pour  arriver  à  la  démonstration  de 
cette  vérité,  que  la  couleur  gris-noir, 
vulgairement  appelée  couleur  de  mi- 
nime, fut  adoptée  de  tous  tempypar 
les  Carmes  ;  <que  là  peau  de  brebis^ 
dont  se  couvrait  le  prophète  Eh©  au* 
quel  ces  religieux  faisaient-  remonter 
leur  institution ,  était  de  couleur  ch& ~ 
tain  ou  de  minime ,  etc  Les  apôtres, 
saint   Jérôme. et  une  foule  d'autres 
écrivains  sacrés  sont;  en  Outre,  invo- 
qué» par  le  P.  Macé.  3°  Carmelusms'- 
tituttisy  Paris,  1634,  in-4VEil  Tari 
1291 ,  que  là  ville  de'  Ptolémaïs  fut 
assiégée  et  prise  ^atr  teiSarrasBis  qui 
y  tuèrent  plus  de  trente  mîfle  chré' 
tiènsy  le  monastère  du  Mont-Canne] 
rat  réduit  en  cendres,  les  religieux 
massacrés»  et  leur  ordr-e,^ entièrement 
chassé   de   la  Palestine;   mais,  phts 
tard ,  le  P.  Prosper  du  Saint-Esprit , 
carme  espagnol,  ayant  été  envoyé, 
comme  missionnaire,    en  Perse,  et 
nommé  prieur  d'fcpahan ,  revint  à 
Rome  après  avoir  terminé  les  affaires 
de  sa  mission.  Envoyé  une  seconde 
fois  en  Orient,  il  entreprit,  avec   la 
permission,   de   ses    supérieurs,  la 
reconstruction  du  monastère  du  Mont- 
Garmel,  et,  en  1633,  il  obtint,  à  force 
de  présents ,  du  prince  qui  gouvernait 
alors    la    Montagne >  l'autorisation., 
pour    les    Carmes,   d'y    séjourner, 
moyennant  une  redevance  annuelle 
de  deux  cents  écus.  Ces  religieux  s'y 
sont  maintenus  depuis,  nonobstant 
les  diverses  persécutions  qu'ils  ont 
essuyées  de  temps  en  temps.  L'on* 
vrage  du  P«  Macé  retrace  ces  vicissi- 
tudes* 4*  Encyclopédie  prœmessum, 
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«eu  sapientia*  unwersalUéeHneatio,  a- 
dumbrans  genêt  aliseiequentia*  atrium, 
templum ,  taerarium  ;  quibus  promit* 
titnr  de  virtutis ,  seientiarum ,  et  elo- 
quentiœ  corruptelis  ,  deque  earum 
restauratione  accurata  disquisitio,  Pa- 
ri» ,  1635 ,  in-4%  grand  papier.  S* 
Pr&digmato  triplicia  ehquentiœ ,  Pa- 
ris ,  •  1635.  6*  fana  prtsambula 
ad  provineiix  Turonensis  et  obser- 
vumUe  Rhedonensis  constitution**  9 
Paris,  1616  et  1639,  in-K  7*  Rheto- 
rieomm  Raymundi  Lullii  nova  evul- 
gatio.  6°  Disciplina  pmdentk*.  9°  Pa- 
lastktm  philosophie.  \0°  Poeticitusus  : 
ttbi  magnorum  aliquotvirorum  elogia. 
Ces*  quatre  ouvrages  parurent  i  Pari») 
en  1637.  11°  Historia  carmelisarum 
provincial  Turonensis,  Paris,  1640k,  in- 
4*.  ifrEpistola  suppiex  cutn  ode  Eu- 
êhmtittiea  ad  Urbanutn  FIJI  pontif. 
mwx.,  Paris,  1637. tfrOEconomia  verve 
religionis  chrhtiance,  catholicœ,  mysti- 
cet ,  sermone  nnturaÛ,  morali  et  poli- 
ttco  adornàta,  Paris;  1644,  u*4°.  Il  y 
â  des  exemplaires  qui  ont  pour  titre  : 
Rèiigio  christiana,  câtholico^mystiea, 
physice,  ethice,  polittce  demonstrnta* 
L'auteur  Joignit  à  son  texte  une  tra- 
duction intitulée  :  Économie  de  la  ivraie 
religion  chrétienne',  catholique,  dévote, 
démontrée  par  un>  raisonnement  natu- 
rrf,  morat  et  politique,  i4°  Delinea- 
Ho  observahtim  Carmeliiarum  Rhedo- 
nensis, in  provmcia  Turonensi  :  in  qua 
earmèliticie  historiée  compendium,  Tu- 
ronensis provinciêe  status,  conventuum 
ftindàHones  et  instaurationes  desi~ 
gnantur,  Paris,  1646;  in-4*.  Louis  de 
Sàmté-ThérèSe  (  hv.  !•'  des  Annales 
des  '-Carmes  déchaussés  de  Fiance)  et  le 
P.  Lé!ong(£t&f.  hisu)  font  une  mention 
honorable  de  cette  histoire.  15°  &*- 
dlum  sapientice  universalis,  3  vol.  in- 
fol.  Le  premier"  volume,  qui  parut 
à  Paris ,  en  1637,  traite  des  sciences 
profanes ,  et  a  pour  titre  :  Contex tus 


scientût  humants.  Le  second  et  le 
troisième,  comprenant  les  sciences 
divines,  parurent,  à  Lyon,  en  1664  ; 
le  second  est  intitulé  :  Contextes, 
sàentîœ  divin* ,  et  le  troisième  :  Phi- 
localia  et  anahcta.  Cet  ouvrage ,  es- 
timé principalement  en  ce  qui  regarde 
la  théologie  dogmatique,  se  distingue 
par  un  grand  fonds  de  science .  et 
d'érudition,  beaucoup  dlordre,  de 
clarté  et  une  excellente  latinité.  16° 
Medulla  sapientim  universalis,  seu  ft» 
hellus  adiiialis,  qui  prœfigitur  toma 
primo  studii  sapientim  universalis,  cui 
prœludit  hœc  Medulla,  quasi  intro- 
ductioy  Paris,  1667,  ûvfol.  17°  Epis- 
tolm  selectœ,  ad  diversos,  Borne,  1661, 
m-8*.  18°  Instructio  catholica  adver- 
sus  hétérodoxes,  1661,  Ub.  1. 19°  Au- 
rum  optimum  :  contextus  evangelicus 
J»-C*  vitam  uno  quatuor  evanaelista* 
mm  calamo  describens ,  1669,  in-8°. 
20°  De  theoloaiiB  christianœ  orfu,pro- 
gressu,  variisque  œtatibus  etincremen- 
tis  diatriba,  Pansus,  incœpta ,  in-foL 
Nous  n  avons  trouvé,  dans  aucune  bi- 
bliographie ni  aucun  catalogue  de  tra- 
cts de  la  publication  de  cette  histoire 
de  la  théologie  que  nous  pensons  être 
restée  manuscrite.  21°  Oratio  fune- 
brU  eminentissimi  Armandi-Joannis 
cardinalis  Plmssœi,  ducis  Richelii, 
régis  Ludovici  XIII administri  prima- 
rii,  Paris ,  1643 ,  in-4°.  22°  Oraùo 
funebris  eminentissimi  Julii  &  Jfo~ 
mon.  ecclestie  cardinalis  Mazarini, 
Borne,  1661,  m-40.  Le  P.  Lelong 
mentionne  (BibL  hist.,  p.  713-714, 
»<**  13943  et  13980),  mais  sans  en 
faire  connaître  l'auteur,  cette  oraison 
funèbre  qui,  comme1  la  précédente, 
fut  écrite  en  latin,  en  français,  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  23°  La  vie  de  la 
bienheureuse  Marie  -  Magdeleine  de 
Pazzi,  de  Florence,  religieuse  carmé- 
lite de  I ancienne  Observance,  Poitiers, 
1627,  in -8*.  La  même,  Paris,  1634  et 
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1636,  in-8».  Le  P.  Daniel  de  la  Vierge- 
Marie  (t  H,  p.  440  et  448x1  e  son  Spé- 
culum carmelitanum)  nous  apprend 
que  le  P.  Macé  avait  aussi  traduit  en 
latin  la  Fie  de  sainte  Madeleine, 
composée  en  italien  par  Vincent  Puc- 
cini,  son  confesseur.  24°  La  Fie  de 
la  très-illustre  et  vertueuse  Françoise 
oVAmboise ,  jadis  duchesse  de  Breta- 
gne et  religieuse  de  l'ordre  de  la  glo- 
rieuse Fierge  Marie-du-Mont-Carmel, 
dédiée  à  Henri,  duc  de  la  Trémouille , 
Paris,  1634,  in-8°;  ibid.,  1669,in-12. 
25°  Abrégé  généalogique  des  deux  il- 
lustres maisons  de  la  Trémouille  et 
d'Amboise,  Paris,  1634,  in-8°.  Cet  a- 
brégë  sert  de  préface  à  la  1"  édition 
de  la  Fie  de  Françoise  d'Amboise.  26° 

y  l 

Lf alliance  de  la  Fierge  touchant  les 
privilèges  du  Saint-Scapulaire  des  Car- 
mes. Ce{  opuscule,  réimprimé  plus 
de  quarante  fois ,  à  Paris  et,  ailleurs, 
eut,  dans  son  temps,  une  grande  vo- 
gue, due  particulièrement  à  ce  que 
fouis  XIV,  dont  le  P.  Macé  était  alors 
prédicateur ,  voulut  recevoir  le  Saint- 
Scapulaire  des  mains  de  l'auteur  lui- 
même.  27°  Les  sept  colonnes  de  la  Sa- 
gesse incarnée  qui  soutiennent  le  tem-r 
pie  des  sept  principales  vertus  de  la 
divine  Eucharistie  contre  les  héréti- 
ques ,  Poiuers  ,  1629  ,  in-8«.  28* 
La  réponse  de  celui  qui  est  attendu , 
ou  Apologie  contre  C  Anti-Léon  de 
Daniel  Couppé,  ministre,  Poitiers., 
1630,  in -8°.  C'est  une  réfutation 
des  attaques  dont  l'ouvrage  précé- 
dent avait  été  l'objet,  dans  celui  que 
publia  Couppé  sous  ce  titre  :  Anti- 
Xéon,  ou,  Renversement  des  colonnes 
philistines  ;  c'est-à-dire  Réponse  à  F  ou- 
vrage en  sept- colonnes  du  P.  Léon  , 
carme ,  par  lequel  il  attaque  la  reli- 
gion prétendue  réformée ,  Saumur  , 
1630,  ùi-£°.  29°  L'entrée  du  Ciel 
trois  fois  ouverte  a  saint  Paul,  dans 
lequel  on  propose  des  maximes  gé- 
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nérales  de  la  vie  morale,  spirituelle 
et  mystique  dans  l'esprit  et  la  vérité  , 
Paris,  1633,  in-8°.  30°  Avant-goAt 
du  Paradis,  ou  Méditation  sur  l'amour 
divin,  Paris,  1634-1640,  in-8°,  et 
1653,  in-16.  31°  Lettre  circulaire 
adressée  aux  religieux  carmes  de 
la  province  de  Touraine,  Orléans, 
163$,  in-4*.  32°  La  Constance  de 
r esprit,  Paris,  1636. 33°  La  Couronne 
des  saints,  composée  de  différents  pa- 
négyriques, Paris,  lj637, 1639, 1640, 
1642,  in-8*.  £4°  Le  pontife  innocent , 
ou  Sermon  du  B.  François  de  Sales, 
évéque  de  Genève,  Paris ,  1637»  in*8°. 
35°  Méditation  sur  la  Croix  ; —  De  la 
Direction  particulière; — -Réflexions  sur 
la  Sainte  Croix; — De  l'Égalité  de  V es- 
prit ou  de  l'âme  ;  —  De  la  Confession 
sacramentelle.  Ces  cinq  opuscules  fu- 
rent imprimés  séparément  à  Paris , 
1638,  in-8°.  36°  Histoire  de  sainte 
Anne,  Paris,  1639,  in-8°.  37°  In- 
struction catholique  pour  distinguer 
infailliblement  la  vérité^  du  mensonge 
en  matière  de  religion,  Poitiers,  1647, 
in-4*.  38°  Oraison  funèbre  du  À  P. 
Joseph  Leclerc,  capucin ,  Paris,  1649, 
in-4°.  39°  Panégyrique  de  saint  Louis* 
roi  de  France,  prêché  à  Rome,  dans 
l'église  de  Saint-Louis,  Rome,  1648, 
in-4°.  Jean  Marquier,  prêtre  breton, 
en  publia,  la  même  année,  une  tra- 
duction italienne.  40°  De  l'attention 
a  la  sainte  messe  ;  —  Principes  de 
perfection; — ;  Philosophie  chrétienne» 
—  Ôraions  mystique  ;  —  Formulaire 
des  supérieurs.  Ces  cinq  ouvrages 
furent  imprimés  séparément  à  Paris, 
1649,  in-J2.  41°  Histoire  de  (hostie 
miraculeuse  de  Paris,  Pafis,  1653? 
in-16;  ibid.,  1664,  in-24  (fig.).M. 
de  Montépin  en  a  publié  une  nou- 
velle édition,  Paris,  1753,  in- 12.  42* 
Journal  de  ce  qui.  s'est  passé,  à  la  ma- 
ladie et  à  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  les  dernières  paroles  qu'il  * 
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proférées,  Paris,  1642,  in-4°.  43°  Let- 
tres du  P.  Séraphin  de  Jéïus  (masque 
du   P.  Macé)   à    M.  le  marquis   de 

Foiitenay-Mareuil ,  ambassadeur   du 
roi  T.-Cl  auprès  du  pape  Urbain  VIII, 
sur  la  mort  du  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu, Paris  et  Lyon,  1642,  iti-4-0;  ré- 
imprimé SOUS  ce  tjtre  :  Lettre  à  M.  le 
marquis  de  Fontenay-Mareuil,  sur  te 
trépas  du  cardinal  de  Kichelieu%  avec 
les  traductions  latine,  italienne  et  es- 
pagnole,' Paris,    1650,  in-12.   44° 
Avis  sincères  et  charitables  de  Fran- 
çois-I  renée,  sur    les  questions   de  la 
prédestination     et   de     la    fréquente 
communion ,    Paris ,    1643  ,  in  -  8°. 
Le   célébré    Arnautd   répondit   aux 
Avis  par  ta   Lettre  <Fun  docteur  en 
théologie  sur  un  livre  intitulé  :  Senti" 
tintent*  sincères   et   charitables ,    par 
François-Irénée ,    lettre    mentionnée 
dans  la  Ta ble  générale  des   écrivains 
ecclésiastiques,  t.  V,  cot  831 .  45°  Trois 
vérités  fondamentales  pour  iïnstruc- 
tion  de  très-illustre  Henriette  de  Co- 
ligny]  comtesse  de  Suze,  à  la  foi  ca- 
tholique, Paris,    1653  ,   in-16.  46° 
Traité  de  l éloquence   chrétienne;  — 
La   Morale    chrétienne  ;  —  Méthode 
de  ta  sagesse  et  de  ^éloquence  univer- 
selle ;  •—'Heuf  sciences  générales  divi- 
sées en  neuf  tables;  —  L  Image  de  ta 
sagesse'  avec  une  'idée  générale    des 
sciences.  Ces  opuscules,  imprimés  en 
divers,  volumes ~in-8»*  et  in-12  (Pa- 
ris ,/ï654)i   né   contiennent  pres- 
que rien  qui  rie*  se  trouve  dans  rE»- 
cyclopédtœ  "prœmissum ,  ou  dans  le 
Studiurh  sapienti'œ  universalis.Onveili 
en  dire  autant  de  l'ouvrage  qui  fait 
l'objet  de  f article  suivant  V7*L'Aca- 
demie  des  'sciences  et  dès  arts,  pour 
ràisonnet  det  toutes  choses  et  parvenir 
à  la  sagesse  universelle ,  Paris  t  1679, 
in-12.   48*  TÏAvenX   catholique,   où 
Pratiques  solides  et  dévotes, pour  nous 
préparer  à  la  venue  du  Messie,  Paris, 
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1688,   in-12.  49*  L'Année   royale, 
ou   Sermons   prêches    devant    Leurs 
Majestés  Très-Chrétiennes  9y  avec    un 
Traité  de  t  éloquence  de  la  chaire,  Pa- 
ris, 1655,  2  vol.  m-8°.  50°  Méthode 
abrégée  pour  apprendre  facilement  le 
latin,  par  le  sieur  du  Tertre ,  Paris, 
1650,  in-12  (<voy.  Tumulus  NaudaH, 
p.  128);  2*  édiL,  sous  ce  titre:  Mé- 
thode universelle  pour  apprendre  faci-* 
lement  les  langues,  Paris,  1652,  in-12. 
51°  La  politesse  de  la  langue  fran- 
çaise, pour  parler  purement  et  écrire 
nettement,  par  N.  Fr.,  prédicateur  et 
aumônier  du  roi,  Paris,  1656;  3e  édit-, 
ibid.,  1664;  3'  édiL,  Lybn,  1668,  in* 
12.  Le  nom  de  l'auteur  se  trouve  sur  le 
frontispice  de  l'édition  de  Lyon,  qui, 
sans  doute,  n'a  pas  été  connue  de* 
Coujet,  puisqu'il  a  cru  que  les  initia- 
les Nr  Fr.  signifiaient  Noël  François 
(voy.  sa  Bibliothèque  française,  U  II ,' 
p.  425).  Ce  volume  ne  renferme  que 
des  parties  de  l'ouvrage  publié  par 
le  même  auteur,  sous  le  nom  de  du 
Tertre,  en  1650  et  1652.  52*  Médi* 
tation  du  saint  amour  de  Dieu,  1653^ 
in-12.'  53°  Théologie  mystique,  Paris * 
1654,  2  vol  in-8°.  54°  Les  Heures  det 
la  Sainte-Vierge,  avec  l'exercice  de  ta 
Journée  chrétienne ,  particulièrement 
pour  les  dévots  qui  portent  le  Saint* 
Scapulaire,  Paris,  1685,  in-12,  55* 
Le  vrai  serviteur  de  Dieu  ;   Eloge  du 
R.  P.  Antoine  Yvan,  prêtre  provin- 
cial, fondateur  tes   religieuses  dts-d a 
Miséricorde,  paris,  1654,1*42.  56° 
Lettre  funèbre  sur  la  mort  de*  ia  pré* 
sidénte  Mole,   Paris,    1653,  ra-8% 
publiée,  comme  le  remarque  le  P.  Le- 

Kong  ,(***'-  hist->  P-  66,  n*  1509)  J 
avec  tes  Méditations  du  saint  amour 

*  •  » 

de  Dieu.  57°  La  Vie  de  la  vénérable 
mère  Marié  de  Skint-Chârles ,•  reti* 
gieuse  de  Sainte-Elisabeth  (  la  ba- 
ronne de  Veuilly),  Paris,  1671, 
in-8°.  58°  La  France  convertie,  ou  lu 
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Fie  de  saint  Denis  TAréopagite,  avec 
un  Abrégé  des  antiquités  de  1a  délabre 
abbaye  de  Montmartre,  préàhe  Paris, 
Pari*,  1661,  in-g°.  89*  le -parfait  che- 
valier de  Noire  -  Dame  "de  -  fitont- 
Carmei  et  de  Saint- &azàre-de-Jé-i' 
rusùlem,  èédîé  h  Unis  XIV,  Paris, 
1664,  in-24.  60°  La  Fie  &é  Wsûs- 
Christ,  tirée  des  quatre  Êvangélis-* 
tes.  Cet  ouvrage,  que  la  Bibliothèque* 
dés  Carmes  attribue  au  P.  Macé,  sans' 
indication  de  nom  cTimprimeur,  dé' 
lieu  et  de  date  d'impression',  semble' 
présenter,  quant  au  titre ,  une  cer-^ 
tame  analogie  avec  l'article  19*,  cité 
précédemment.  61°  Jésus  sur  son 
trône,  enseignant  une  seule  et  vraie 
religion  contre  les  athées  et  lès  ido- 
lâtres t  Lyon  ,1665,  in-fol.  62°  La 
sotnmt  des  sermons  paténétiques  et 
panégyriques  ,  Paris  ,  1671  - 1675,' 
4  vol.  in-fol.  Tî'est  »le  recueil  de  totrt> 
les  sermons  du  P.  Macé  ;  oh  y  retrou* 
Te  plusieurs  des*  ouvrages  qu'il  avait 
ptibhMs  séparément,  tels  que  le  Traité 
de  féêûquence'èhrétiehlte,  la  Couronné 
dèi  saints,  X Année  royale ,  la  France 
convertie,'  etc.,  etc.  63*  Enfin  le  P. 
Macé  fat  l'éditeur  d'un  ouvrage  du  P; 
Théophile  Raynaud,  dans  lequel  ce 
jéstûte  avait  réuni  tous  les  témoigna- 
gesqyilcroyaH  susceptibles  de  prou- 
ver la  réalité  de  la  vision  de  Stock, 
par  suite  de  laquelle  ce  général  des 
carmes' avait  instituer  la  confrérie  du 
Scâffulairej  pour  honorer  d'une  nia* 
nière  spéciale  la  mire  de  Dieu.  L'ou- 
vrage édité  par-  le  P.  Maèé  parut  sous 
ce  titre  Scmpulare  partheno-earmeliti- 
otnl  itlustratum  et  defénsunt  a  Ifc  P. 
ThèOphilo  lUynaudoy  soc.  J.  Théologo, 
Party  165^^-6°.  Le  P.  Raynaod  l'in- 
séra tataàémedans  le  t.  Vil  de  ses  oeu- 
vres j  sous  le' titre  de  Scapubart  Sto- 
chianum  iltustrntum  et  defensum ,  ti- 
tre qv'il  far  donna  encore  dan»  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages,  placé  aux 
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pages  70  et  71  du  t  XXmLrecueii 
complet  de  ses   œuvres?,  publié  à 
Lyon ,  en  20  vol.  in-fol. ,  de  1665  à, 
1669.  A  cette  occasion,  le  P.  Baynaud 
exhale  toute  son  indignation  contre 
le  P.   Macé,   qu'il    accuse  .  d'avoir, 
mutilé  et  dénaturé  cet  opwscuïe  v  d'y 
avoir  fait  des  interpolation**  d'avoir 
altéré  jusqu  au  titre  même  du  livre  > 
d'avoir  commis  enfin  une  foule  de, 
fautes  grossières;  Bayle  rapportant  (t« 
m;  p.  2424)  les  paroles  du  P,  Ray- 
nand,  dit  que  ces  reproches  s'adres- 
saient à  un  carme  qu  il  appelle  Léo, 
et  qui  n'est  autre'*  que  Jean  Macé. . 

P.  L-r^r. 
MACEDO  (JosEPH-AuGuSTiii  de), 
poète  portugais ,  né  à  Evora,  fit  ses 
humanités  avec  succès  v  et  acquit  de. 
vastes*  connaissances  y  non-seulement, 
dans  la  littérature  de  son  pays,  maia 
dans  les  littératures  anciennes  et  étran- 
gères. H  embrassa  l'ordre  de  Sajnft 
Augustin,  et  s'y  distingua  par  ses  ta- 
lents pour  la  prédication.  Cependant 
il  parait  que  la  vie  monastique  n'était 
pas  de  son  goèt,  car  il  sollicita  et  ob: 
tint  sa  sécularisation.  Dès-lors  il  s  oc- 
cupa de  compositions  poétiques  danq 
lesquelles  il  essaya  de  faire  passer,  les 
plus  beaux  morceaux  deMilton ,  du 
Tasse  et  de  Klopatock.  Mai&il  n'y  réus- 
sit guère  :  il  possédait  le  inécanisme 
plutôt  que  le  génie  .de  la  poésie,  et 
l'on  dit  qu'il  préférait  JStaoe  et  Silius 
Italicus  à  Virgile.  Il  puis». beaucoup 
aussi  dans  les  auteurs  frânçaia,wquoi- 
qu'il  affectât  dé  les  déprécier.  Se»  tra- 
vaux littéraires  ne  l'empêchèrent  .paa 
de  prendre  part  aux  agitations  de,  sa, 
patrie  >  il  rédigea  successivement  plu- 
sieurs journaux»  la  gazette,  offcielle 
de  Lisbonne,  la  Gazette  universelle, 
la  Trompette  du  jugement  4*nu«&.où. 
il  se  montra  partisan  de  ,doo.  Miguel 
et  fort  opposé  au  système  eonstitu* . 
ûonnel,  ce  quLlui  attira  de. vives  at-, 
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taquet  delà  part  des  défenseurs  de  ce 
système.  Il  publia  encore  un  grand 
nombre  d'écrit»  politique»  et  satiri- 
que? qui  lui  firent  des  ennemis.  Ce 
rat,  dit-on,  du  chagrin  que  lui  causa 
la  saisie  d'une  de  ses  brochures,  qu'il 
mourut,  en  septembre  1831 ,  à  Lisr. 
bonne.  On  a  de  lui  :  I.  Une  traduction 
àkHorace,  en  vers  portugais.  IL  des 
QEuwhs  poétiques  contenant ,  .entre 
autres  pièces ,  deux  poèmes  didacuV 
que*  :  la  Nature  et  Newton.  01.  VO* 
rient  y  poème  en  douze  chants.  L'au- 
teur a  eu  la  prétention  de  refaire , 
dans  cet  ouvrage ,  la  Lusiade  de  Ca- 
moèns.  IV*  Démonstration  de  f exis- 
tence de  Dieu y  Lisbonne,  1819,in-8°. 
Un  ouvrage  politique  de  Macedo  a 
été  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Réfutation  du  monstrueux  et  révolu* 
nonnaire  écrit  imprimé  «  Londres,  in- 
titulé :  Quel  est  le  roi  légitime  de  Por- 
tugal? question,  portugaise  soumise 
au  jugement  des  hommes  impartiaux» 
Londres,  1838;  trait  du  portugais 
par  la-colonel  Fort ,  marquis  de  Gua- 
rany,  Paris,  1829,  in-8°.  Z. 

MACERAT  A  (Ghjsxwino  da), 
peintre ,  né  à  Macarata,  florissait  en 
1£30«  iLsuivit  la  manière  des  Carra** 
ches,  ce  qui  lui  a  fait  donner  pour 
mettre  Augustin  Carrache,  quoique 
à  tort  cependant.  On  voit  deux,  de 
ses  ouvrages  dans  les  deux-  collé- 
giales de  Fabriano  :  l'un  est  un  ta-, 
blean  à  l'huile  représentant  une  Au-* 
nondation^  l'autre  est  une  chapelle 
peinte  à  fresque,  dans  laquelle  il  a  re- 
présenté les  Miracles  des  apâtres.Dun* 
ce  dernier  ouvrage ,  il  s'est  surpassé 
lui-même  par  la  beauté  des  têtes  et 
céHe  de.  la  composition  :  il  est  à  re- 
gretter seulement  que  le  reste  ait  été 
exécuté  d'une  manière,  tropexpéditive. 
Enfin,  on  conserve  dan* -sa  patrie 
deux  tableaux  véritablement  authen- 
tiques. Celui  des  Carmélites  représen- 
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te.  Ut  Kierye  dans  une  gloire  ,  appa- 
raissant à  saint  Nicolas  et  à  saint  Jé- 
rôme. Celui  qui  est  aux  Capucins  a 
pour  S.ujet  saint  Pierre  recevant  les 
clés  de  Jésus-Christ.  Tous  deux  sont 
dans  le  style  des  Carraches  ;  mais  Je 
second  ressemble  tellement  à  un  ta- 
bleau du  Guide  sur  le  même  sujet, 
conservé  à  Fano,  que  l'on  pourrait  le 
prendre  pour  up  ouvrage  de  ce  maî- 
tre, si  Macerata  n'y  avait  mis  son 
nom  avec  la  date  de  1630.  Ce  pour- 
rait être  cependant  une.  simple  copie 
du  tableau  du  Guide.  P — s. 

MACHAULT  (Loc^Cjiarles  de), 
évéque  d'Amiens ,  naquit  à  Paris,  le 
29  décembre  1737.  Second  fils  du 
garde-des-sceaux  de  ce.  nom  (voy. 
AfACaiutT  d'Amouville,  £XVI,45), 
il  fut,  dés,  l'enfance,  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique. Élevé  par  les  jésuites,  il 
serait  entré  dans  la  Société  si  la  sup- 
pression ne  l'en  eût  empêché.  Choisi 
d'abord  pour  grand-vicaire  par  M,  d'Or- 
léans de  Lamotte,  évéque  d'Amiens, 
il  devint  son  coadjuteur,  et  lui  succé- 
da en  1774.  Distingué,  dès  \e  com- 
mencement, par  son  zélé  pour  la  reli- 
gion et  le  grand  nombre  d'aumônes 
qu'il  distribua 9  il  Lança,  en  1781,  Un 
mandement  contre  l'entreprise  des 
Œuvres  de  Voltaire,  que  Beaumar- 
chais venait  d'annoncer  par  un  pro- 
spectus, et,  dans  le  même  temps,  il 
improuva  un  livre  d'Épi  très  et  Évan- 
giles, avec  des  réflexions  qui  lui  pa- 
rurent erronées.  Il  propagea  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur,  et  publia,  à  ce 
sujet,,  un  mandement,  du  20  mars 
1787,  et  un  Précis  historique,  relatif  à 
des  guérisons  miraculeuses  opérées 
par  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge, 
en  la  chapelle  qui  lui  était  dédiée  dans 
l'église  à* Albert,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Brebière.  L.-C.  de  Macbault 
fut  membre  de  l'assemblée,  dta  clergé, 
tenue  en  1788,  et  député  l'année  suj- 
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vante  aux  États-généraux,  par  le  cler- 
gé d'Amiens.  Il  «'y  montra  fort  op- 
posé aux  innovations  révolutionnaires, 
vota  constamment  avec  la  minorité , 
et  signa  toutes  ses  protestations.  Le 
25  août  1790,  il  publia  une  Instruc- 
tion pastotale  sur  la  hiérarchie  et  la 
discipline  ecclésiastiques.  Il  adhéra  en- 
suite à  l'Exposition  des  principes  des 
trente  évêques,  et  publia  xxne  Déclara- 
tion sur  le  serment  civique  demandé 
au  clergé  de  France.  Ayant  émigré 
avant  la  fin  de  la  session,  il  donna  a 
Tournay ,  en  1791,  deux  Lettres  pas- 
torales contre  l'élection  du  nouvel 
évéque  d'Amiens,  ML  Desbois  de  Ro- 
cbefort,  curé  de  Saint-André-des- 
Arcs ,  à  Paris*  L'invasion  de  la  Belgi- 
que obligea,  l'année  suivante,  M.  de 
Machault  à  s'éloigner  davantage.  iLse 
réfugia  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Angleterre,  où  un  agent  de  police* 
nommé  Viard,  essaya  de  lui  tendre 
des  pièges  ,  et  vint  le  dénoncer  à  l'As- 
semblée  nationale,  comme  s  occupant 
d'opérer  la  contre-révolution.  Revenu 
en  Westphalie,  M*  de  Machault  sou- 
scrivit l'Instruction  pastorale  du  15 
août  1798,  sur  les  atteintes  portées  à 
la  religion.  On  a  lieu  de  croire  qu'il 
fut  plus  favorable  à  la  déclaration  de 
fidélité  demandée  aux  ecclésiastiques, 
en  1800,  puisqu'il  donna  sa  démission, 
selon  l'invitation  du  pape,  et  rentra 
en  France  peu  de  temps  après.  Il  se 
retira  alors  dans  le  château  de  son 
frère,  a  ArnouviUe,  ou  il  résida  con- 
stamment, sans  accepter  aucune  fonc- 
tion. Ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  fut 
nommé  chanoine  de  Saint-Denis.  Il 
mourut  à  ArnouviUe,  le  12  juillet 
1820.  —  Son  frère  aîné,  lieutenant- 
général  ,  pair  de  France  et  cemman- 
deur  de  Saint-Louis,  mourut  à  Ar- 
nouviUe, en  mars  1880.      M — dj. 

MÂCHÉE.  Foy.  Mois,  XXVI, 
355, 
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MACIAS,  poète  et  guerrier,  né 
dans  une  ville  d'Espagne ,  avait  reçu 
de  ses  contemporains  le  surnom 
d'Enatnorado  ,  à  cause  d'une  passion 
amoureuse  qui  fut  la  source  de  ses 
infortunes  et  de  sel  talents.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Grenade ,  au  XVe  siècle  :  le  titre  de 
chevalier  fut  la  récompense  de  sa 
valeur.  S'étant  attaché  au  marquis  de 
Vithéna»  gouverneur  despotique  de 
1* Aragon  et  de  la  Castille,  il  servit 
ce  seigneur  dans  les  affaires  d'état. 
Une  dame  jeune  et  belle ,  élevée  chex 
le  marquis  de  Yilhéna ,  lui  inspira  un 
vif  amour  ;  il  la  chanta.  Cet  amour 
ayant  été  regardé  comme  un  crime , 
on  le  jeta,  pour  l'en  punir,  dans  les 
cachots  de  Jaèn ,  ville  d'Andalousie. 
Il  sentit  amèrement  l'injustice  de  sa 
captivité ,  qui  ne  put  rien  contre  son 
amour.  Elle  ne  fit,  en  irritant  son 
cœur,  qu'enflammer  davantage  son 
génie  poétique,  et  lui  communiquer 
de  nouvelles  forces.  Il  peignit  sa  pas* 
sion  constante  et  malheureuse  en  ter- 
mes plus  tendres  et  plus  mélancoliques 
encore.Les  amourettechants  de  Marias, 
parvenus  aux  oreilles  de  l'époux  de  cel- 
le qu'il  adorait,  excitèrent  au  plus  haut 
point  sa  jalousie ,  et  lui  inspirèrent  un 
moyen  de  vengeance  aussi  cruel  .que 
lâche.  Cet  époux,  dans  sa  fureur, 
étant  venu  devant  la  fenêtre  de  la 
prison  de  Marias,  lança  à  travers  les 
barreaux  une  javeline  qui  l'atteignit  et 
lui  donna  la  mort.  Telle  fut  la  déplo- 
rable fin  de  la  vie  et  des  amours  de 
cet  infortuné  poète.  On  lui  éleva,  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine  ,  un  tom- 
beau sur  lequel  oïl  avait  gravéoette  in- 
scription remarquable  par  son  élégan- 
te simplicité  :  Ci-gU  Marias,  celui  qui 
aima.  La  chanson  par  laquelle  ce 
poète  avait  tant  irrité  son.  meurtrier, 
fut,  ainsi  que  ses  autres  oeuvres,  écri- 
te en  langue  galicienne*  Cette  chan* 
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«on  y  inbiiumentcurieui  v  dohtle<tette, 
fourni  par  Sancbez,  fat  ensuite  don* 
né*  pat  Stsmondi,  a  été  heureu- 
sement traduite  par  M«  de  la  Beau* 
meile,  qui  a  conservé  la  mesure  et  la 
coupe  db  vers  de  IVigmal.  C'est  une 
pièce  ou  le  malheureux  poète  a  ae* 
primé'  sa  douleur  avec  un  abandon, 
touchant.  Macias  eut  à  peina  rendu* 
le  dernier  soupir,  que  ses  chant» 
se  répandirent  et  pénétrèrent  tou- 
tes les  âmes  tendres  d  admiration  et 
dé  pitié»  Son  nom,  répété  de  bour- 
che  en  bouche,  perpétuait  le  sauve* 
ni*  d'une  infortune  qu'on  déplorahV 
Macias  fut  l'un  des  plus  célèbre*  au- 
teurs de  son  siècle  :  il  fit  école  et 
trouva  des  imitateurs'  nombreux  tant* 
chei  les*  Espagnols  que  ehes  les  Por* 
tugais,  nais  surtout  chez  ces  der* 
niera ,  qui  le  considéraient  comme  un 
de  leurs  compatriotes,  parce  •  qu'il 
avait  chanté  dans-  leur  langue.  'De> 
même  que  les  Espagnols.,  les  Portu- 
gal* avaient  adopté  le  gaHoien ,  langue 
qui  leur  paraissait  plu*  propre  à  pein* 
dre  les  passioné  douloureuses  et  l'en* 
altation  -des  sentiments  chevalerea- 
ques.  Par  le  genre  de  poésie  qu'il 
avait  cultivé ,  Macias  exerça  une  très**' 
grande  influence.  •  Comme  ce  genre) 
présentait  peu  de  dirnouké,  chacun 
voulut  s'y  essayer.  On  trouvait  beau» 
de  chanter  des  malheurs ,  même-des- 
malheurs  qu'on-  nWait  point  «  sentis*  j 
Cas  essais  >  tout  empreints  qn'uVie-l 
talent  d'une  bizarre  eMSçéraikmv  ne-. 
laissèrent  pas  d'être  utiles,  en  requins- 
servirent  à  rendre  général  L'emploi  de- 
la  langue  usuelle.  Malgré  k- célébrité, 
dont  jouit  Macias  v  ii  ne/non»  est  res*t 
té  de  toutes  ses  otuvres  <que  la-  chan-' 
son  -dont'  nous  avons  parlé,  plusj 
haut.  43n  la  trouve  dam  bs  excellent 
tes-  notices  que  M.  de  1a.  BeaumeUe  a 
publiées  «sur  Lope.  de  Vega  et  sur 
Galderon ,  et  dans. les  précieuses  no* 
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tes  cfui  aceoinpagnent  la  Memmé  de* 
VhnUriv*  Uuértâre  de  Portugal  y  par 
M.  Fard.  Denis*  Z. 

.  MAGIE  T-  (  B«*«uau»PBaa£>  , 
membre  de  sa  Société  phittnrtrep4que, 
avait  été  agent  de  change  :  près  la 
Bourse  i  et  l'un  des  administrateurs  de 
la  caisse  d'escompte  du  commerce,  à 
Parts.  Il  jouissait  d'une  fortune  assez 
considérable  provenant  d'acquisition*, 
de  battis  nationaux,  faites,  dès  le 
colaménotmant  de  la  révolntioa  f. 
dans  1  arrondissement  de  Meaùx^on 
il  était  né.  Il  mourut  à  Paris,  le 43 
juin  t§21  y  léguant  *ine  tomme  deaisc* 
mille  francs,  destinée  à. mettre  des* 
enfanta  en  apprentissage,  he  reste  de 
sa  fortune  •était  placé,  en. viager.  Ocr 
cupé  toute  sa  vie  de  questions  finan- 
cières, il  a  laissé  y  sur  cette  .mations, 
différents  mémoires.  On  a  encore  de 
lui  :'  Le  congrès  de  Cytkèti*,  traduit, 
de  l'italien  d'Algaretti,  Cythère  et. 
Paris,  17«2,  in-iâ.  ZM  ,     . 

liACK  de.  Leibarich  (  le .  baron  < 
Gb*rleS),  général  autrichien,  naquit*/ 
le  2*  août  1752,  à  Neuslingen,  en. 
Franconie,  d'une  famille  pauvre  et  ro- 
turière. Il  reçut  néanmoins  une  édu- 
cation soignée,  commença  par-  étoe 
soldat*  devint  fourrier,  puis  aoua-lieur- 
tenant  dans  un  régiment  de-  cavale- 
rie, et  fut  attaché*  pendant  la  {pierre 
centre  les  Tune*,  aT43tat-.roajor.de  l'ar* 
méevlUe^nt  remarquer  du.  feldunaré- 
chalLésoy,  qui  le  nomma  capitaine.  Les, 
sentiments  d'estime  que  Mack  laissait 
voir  pour  son  bjenfaiteur  déplores* 
à  Laudon,  qui  lui  succéda.  Ge  génér. 
rai  adressa  un  jour,  en  regardant 
Mack*  un  propos  très^offensant  aux 
cosatm*es de iAScy .  •  M.. le  maréchal, 
«répondit  Mack,  j*sa<Thennewr,   de 

•  vous  prévenir,  que  je  ne  «ers  ici  ni 
«  M.. de  Lascy,  ni.  vous,  mais  S.  M. 

•  l'empereur*  à  qui  ma  vieeBfrconsa- 
«  crée.  »  Deux  jours  après,  Mack  ae 
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distingua  par  le  trait  suivant  :  Tan- 
don ,  campé  à  huit  lieues  de  Lissa, 
hésitait   à  attaquer  cette  plaoe,   là 
croyant  défendue    par  trente  mille 
hommes;  Mack,  qui  voulait  le  déci- 
der à  cette  attaque,  partit  à  neuf 
heures  du  soir,  traversa  le*  Danube 
avec  un  seul  cavalier,  pénétra  dans 
un  faubourg  de  Lissa,  y  fit  prisonnier 
un  officier  turc ,  et  l'amena ,  le  len- 
demain à  sept  heures  du  matin ,  au 
général,  qui  apprit  de  lui  que  la  gar- 
nison de  la  place  n'était  composée  que 
de  six  mille  hommes.  Le  maréchal  lui 
adressa  alors  des  éloges  flatteurs,  le 
fit  son  aide-de-camp,  et  lui  demanda 
de  ne  jamais  le  quitter,  ce  qui  fut  ac- 
cepté avec  beaucoup  de  satisfaction. 
Laudon,  à  sa  mqrt,  le  présenta  à  l'em- 
pereur, en  lui  disant  :  «  Je  vous  laisse 
m  un  homme  qui  vaudra  mieux  que 
«  moi;  c'est  le  major  Mack  ».  De- 
vancé par  une  certaine  célébrité,  ce- 
lui-ci servit,  en  1793 ,  sous  le  prince 
de  Saxe-Gobourg,  comme  quaruer- 
maîbre-général ,  et  dirigea,  en  cette 
qualité,  les  premières  opérations  delà 
campagne,  le  passage  de  la  Roèr,  la  dé- 
livrance de  Maettricljt ,  et  la  bataille 
de  Nervrinde.  Il  eut  aussi  une  grande 
part  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
avec  Dumouriez ,  ce  fut  lui  qui  assista 
aux  différentes  conférences  et  qui  ré- 
digea les    conditions  -du   traité  que 
l'Autriche  observa  s.i  mal,   sans  que 
ce  fut  la  faute  de  Mack,  ni  celle  du 
prince  de  Cobourg  ;  c'était  la  consé- 
quence du. système  politique  adopté 
par  Thugut  (y.  Dumocbiez,  JjXIII,  1 69). 
Mack  fut  ensuite  appelé  au  congrès 
d'Anvers,  où  furent  examinées  et  an* 
nulées  toutes  les  conventions  arrê- 
tées entre  Dumouriez  et  le  prince  de 
Cobourg.    Les  hostilités  -  ayant    re- 
commencé, il  retourna  à  ses  fonctions 
de  .chef-  d'état-major-général  et   fut 
blessé  légèrement  à  l'attaqué  du  camp 
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de  Famara,  Lorsque,  àla  fin  de  cette 
campagne  de  1793,  (armée  autri- 
chienne >  renforcée  par  celle  des.  An- 
glais sous  le  duc  d'York,  se  fut  em- 
parée de  plusieurs  places  sur  la  fron- 
tière de  France,  et  qu'elle  eut  sur  les 
Français  u*e  grande  supériorité  nu- 
mérique, Mack  fut  d'avis  que  l'on  fît 
une  invasion  rapide  dans  l'intérieur, 
et  même,  jusqu'à  Paris.  Mais  le  prince 
de  Cobourg  était  pour  cela  trop  cir- 
conspect, et  d'ailleurs  ce  n'était  point 
ce  que  lui  prescrivaient  les 'ordres  du 
cabinet  autrichien.  Les  plans  de  Mack 
furent  donc  écartés,  et  lui-même  ne 
conserva  pas  long-temps  son  emploi; 
il  fut  remplacé  par  lé  prince  de  Ho- 
henlohe  et  rappelé  à  Vienne,  où  ÛV 
vécut  pendant  quelques  mois  dans 
une  retraite  absolue:  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  1794  qu'il  retour- 
na dans  les  Pays-Bas,  Bans  y  repren- 
dre toutefois  son  emploi  de  quartier- 
maftre-général.    Il    parcourut    alors 
toutç  la  frontière,  depuis  Luxembourg 
jusqiie  dans  la  West-Fkndre.,  ne  pa- 
raissant occupé  que  4e  dresser  des 
plans  d'attaque  contre  la  France.  S'é- 
tant  rendu  à  Londres,  dans  le  mois 
de  février,  chargé  de  préparer,  avec 
le  ministère  britannique,  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  il  y  'fut  reçu  avec 
les  marques  de  la  plus  fiaute  considé- 
ration. Le  ministre  Pitt'  approuva  se» 
idées,  et  le  roi  George  III  lui  fit  don 
d'une  épée   magnifique.   Il   repartit 
presque  aussitôt  pour  rejoindre  l'em- 
pereur, qui  venait  d'arriver  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fait  général-major, 
puis  quartier-maîtrô-général  de  l'ar- 
mée dé    Flandre.   Alors  enivré  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  en  Angle- 
terre, il  présenta  à  son  souverain  un 
plan'  général  pour  la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir.  Ce  plan*  consistait  prin- 
cipalement à  profiter  de  la  supériorité 
de  l'armée  des  alliés  pour  envahir  la 
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France,  et  marcher  droit  à  Paris  avec 
180  mille  hommes,  ce  qui  offrait  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  pro- 
bables, que  l'armée  austro-britanni- 
que s'était  déjà  emparée  de  trois  pla- 
ces importantes  de  notre  frontière 
(Valentiennes,  Condé  et  le  Quesnoy). 
Quels  que  fussent  les  efforts  deThugut 
et  de  Cobourg  pour  foire  écarter  de 
pareilles  idées,  on  crut  d'abord  à 
Bruxelles  quelles  seraient  adoptées,  et 
l'opinion  publique,  dans  cette  ville,  se 
manifesta  vivement  en  faveur  du  géné- 
ral Mack.  Partout  où  il  parut,  au  spec- 
tacle et  à  la  promenade,  on  le  salua  par 
de  vives  acclamations.  Tout  le  monde 
lot  persuadé  que  les  opérations  mi- 
litaires allaient  recevoir  une  direction 
plus  franche,  plus  habile,  et  les 
royalistes  français  surtout  en  conçu- 
rent beaucoup  d'espérance.  Ils  sa- 
vaient que,  dès  sa  première  campagne 
en  Flandre,  Mack  n'avait  cherché  qu'à 
renverser  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire ;  qu'il  voulait  par  conséquent 
une  guerre  hardie  et  prompte,  qui 
pût  frapper  de  teneur  la  Convention 
nationale  elle-même.  L'expérience  lui 
avait  démontré  qu'il  n'y  aurait  de  but 
et  de  terme  a  la  guerre  qu'en  mar- 
chant droit  à  Paris.  C'était  donc  une 
campagne  purement  contre-révolu- 
tionnaire qu'il  désirait,  et  non  point 
une  guerre  de  politique  et  de  con- 
quête, comme  le  voulait  Thugut  Ces 
idées  lui  avaient  surtout  été  inspirées 
l'année  précédente,  dans  ses  rapports 
avec  Dumouriez,  et  il  y  avait  coor- 
donné tout  son  plan,  dont  le  fond 
consistait  à  prendre  Landrecies  au 
centre  de  la  ligne  française,  et  à  se 
porter  ensuite  sur  Paris,  par  Guise  et 
Laon.  Pour  assurer  le  flanc  droit  des 
alliés  dans  ce  grand  mouvement,  A 
proposait  d'inonder  la  Flandre  mari- 
time. Il  destinait  Faile  gauche  à  res- 
ter en  observation  vers  Philippeville 


et  Maubenge,  et  demandait  qu'on  ap- 
pelât les  Prussiens  sur  la  Meuse.  En- 
fin, il  proposait  de  joindre  un  corps 
d'élite  autrichien  à  douze  mule  An- 
glais ou  Hessois  aux  ordres  de  lord 
Moira ,  pour  être  débarqués  dans  ta 
Vendée,  y  rallier  les  royalistes  et  mar- 
cher aussi  de  concert  avec  eux  sur 
Paris.  Certes,  il  y  avait  dans  ce  plan 
autant  de  talent  que  de  loyauté;  mais 
il  prouve  que  Mack  ne  connaissait 
guère  les  vues  et  tes  secrètes  pensées 
des  cabinets,  et  surtout  celés  deThu- 
gut.  On  ne  le  rejeta  pas  d'abord  com- 
plètement ;  mais  en  laissant  ses  créa- 
tures et  ses  agents  à  la  tête  des  armées, 
ce  ministre  fut  bien  assuré  d'avance 
de  le  neutraliser.  L'empereur  Fran- 
çois Il  retourna  bientôt  à  Vienne;  et 
comme  dès-lors,  loin  de  vouloir  l'en- 
vahissement de  la  France,  on  était 
convenu  d'évacuer  la  Belgique,  rien 
de  tout  ce  qu'avait  proposé  Mack  ne 
fut  exécuté.  Le  vieux  MoeHendorf,  qui 
commandait  les  Prussiens,  refusa  de 
marcher  sur  la  Meuse;  les  Anglais  du 
duc  d'York  restèrent  obstinément 
dans  la  West-Fiandre,  et  les  Autri- 
chiens, dés  le  mois  de  mars  1794,  ne 
firent  plus  qu'une  guerre  défensive. 
Mack  avait  disposé  une  attaque  géné- 
rale pour  écraser  Pichegra;  il  voulait 
faire  mouvoir  toutes  ses  forces  sur 
une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues  : 
mais  un  si  vaste  mouvement  ne  pou- 
vait être  exécuté  avec  assez  de  préci- 
sion ;  les  Français  prirent  Finitiative , 
réunirent  toutes  leurs  forces,  et  les 
Anglais  furent  battus  sur  tons  les 
points.  Pichegru  attaqua  à  son  tour 
les  coalisés,  pour  les  obliger  à  re- 
passer l'Escaut.  Cette  bataille  dura 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  et  rie  fut  point  dé- 
cisive. Bien  que  son  gradé  et  ses  fonc- 
tions de  quartier-maître-général  dus-- 
sent  donner  à  lHack  une  grande  in- 
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fluence  sur  ces  événements,  if  y  prit  ses*  soldats^  et  surtout  le  poupée-  de 
peu  de  part.  Le  prince  de  Coboorg  le  Naptes,  les  lattaroni ,  se  soulevèrent, 
consultait  '  fort  |>ett,  et  il  témoignait  et  il  rtérihappa  i  leur  foreur  qa'en  se 
beaucoup  pltrt  de  confiance  au  gêné-  jetant  dans'  le*  bras  des  Français,  a- 
ral  Fischer.  Vf\m  autre  coté,  Cfairfayt,  près  avoh»  remis  te  «xmnnanttVnnent 
Beaùlieu  et  la  plupart  des  autres  gé-  de  l'armée  au  ducdeSa1aiMt>a.Gb*m- 
néraux  étaient  jaloux  de  fa  faveur  qu'il  piôVrnet  le  reçut  à  son  qtartier^gcné- 
semhlaît  avoir  obtenue  auprès  de'  Tern-  rai,  à-  Gasérta,  ou ,  dès  ce  moment,  il 
pereur  et  du  Conseil  anlio^é.Miû^  et  fut  regardé  edlnme  prisonnier  de 
mécontent  de  cette  espèce  de  coalition  guerre,  ma%ré  ses*  réclamations.  -Il  est 
qui  se  formait  contre  lui,  Mack  deman-  difficile  de  nier  qu'A  se  conduisit,  dans 
da  à  retourner  a  Tiéhne,  ce  quiiui  rat  cette  occasion,  d'une  manière  très* 
accordé.  Il  servit  encore;  en  1797,  à  'pttsfH&nime.  Les  chansons,  les  ép4- 
'l'armée  du  Hniti,  lorsque  l'archiduc  grammes  se multipMèntnt  contre  lui, 
Charles  se  rendit  à  l'armée  d'Italie,  et  au  moment  de  sa  fuite  et  de  sa  cap- 
fut  charge4,  après  la  paix  de  €ampe-  «vite;  et  la  conduite  du  comte  Roger 
Formio,  de  réorganiser  l'armée  d'Ita-  '  de  Damas,  étranger  comme  lui ,  et  qui 
lie,  'ce  dont  il  s'acquitta  avec  beau-  commandait  an  corps  de  Napolitains 
coup  "de  succès.  Une  époque  plus  (v.DàMàs,LXIÏ,  55),  prouva  encore  ce 
remarquable  de  sa  vie  militaire  fut  sa  qu'il  eût  pu  faire,  s'il  avait  sa  gagner 
campagne  de  Naples,  en  ITW*  De-  "la  confiance  du  soldat,  et Pauiroer  de 
mandé  par  le  roi  Ferdinand,  sur  le  té-  quelque  enthousiasme.  Voici  cotn- 
moignage  de  Galk>,  qui  l'avait  connu  ment  le  roi  Ferdinand  s'exprima  sur 
à  Vienne,  tf  parut  à  fa  cour  des  Déni-  son  compté  dams  Un  conseil  tenu 
Sidles  avec  un  état-major  d'officiers  après  ces  désastreux  événements  .- 
allemands,  et  se  mit  à  étaler  ses  pians  «  .....  Quant  à  Mack ,  qu'on*  a  tant 
de  campagne.  Tous  ceux  qui  les  en-  «  vanté,  il  a  fait  la  faute  énorme  de 
tendirent ,  furent  transportés  d'ud-  «  trop0 diviser  mes  forces,  et  de  4e 
miraiion ,  excepté  l'amiral  Nelson ,  «  fourvoyer  data*  un  plan  vague  dV» 
(Juf,  au  premier  coup  d'oeil,  jugea  *  pérations  inexécutables*  H  a  d'ail- 
fort  mal  de  sa  •  capacité.  Nommé  ■  leurs  perdu  hi  tête  dans  les  premiers 
aussitôt  capitaine  -  général  ',  Mack  «  revers.  tfatmVafite  l'avait  que  trop 
voulut  passer  en  revue  l'armée  nâ-  »  bien  jugé  !....  •  Nelson ,  qui  était 
pohtaine;  elle  lui  parut  bien  inférieure  présent,  leva  (es  feux  au  eiel  et  poussa 
a  ce  qu6n  foi  avait  annoncé;  étant  tin  souph*.  Transféré  en  France  cuHtme 
néanmoins  entré  en  campagne',  il  ob-  prisonnier  de  guerre,  MacItruflAsV 
tint  d'abord*  'Quelques  succès  sur  dés  tenu  au  cKINteau'de  Dijon  jusqu'à*  #8 
corjta  particuliers,  peu  nombreux;  brumaire,  époque  6ft  Bonaparte  hti 
mais  if  fut 'ensuite  complètement  dé-  permit  dé'  venir  habiter  Paris*  Il  avait 
fait,  et  son  armée  mise  dans  la  pfns  en-  sollicité  la  '  faveur  de  retourner  en 
tièrè  dertiute  par  Macdonàld  ëtCham-  Allemagne,  s'engageant  à  revenir, 
piohnet  *(V  Màcdoïulo,  dans  ce  vo-  dans  quatre  mois,  en  Vrance^  s'il  ne 
lumè).  r%cfaht  alors  tout-à-ftrit  ta  tête,  pouvait  obtenir  <te  «un  gouv^rtieitteut 
il  Voulut  entamer  îles  négociation*  f  échange  des  généraux  Gruuetîy  et 
avec  les  généraux  ennemis,  ce  qui  fit  ?érignoii.  Bonaparte  fit  demander  Re- 
naître dès  soupçdns  sur  son  compte:  changé;  mais  fa  cour  6V  Vienne  s'y 
on  cria  '9  la  tranison;  une  partie  de  refusa  constamiuelit.  'Mack  déclara 
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alors,  par  écrit,  au  ministre  de  la 
guerre,  qu'il  te  dégageait  de  sa  pàrok. 
H  avait  fait  d'avance  ke  préf»*at»& 
de  sa-  faite;  et,  k  15  avril  1800,  il 
aévada  Juttk  emeat  de  Paris,  avec  ame 
courtisante»,  dirigeant  sa   route  •vers 
Mayancè  et  les .  ajvantyoste»  autri- 
chiens» Le  gouvernement  français, 
tomme  s'il  eût  voulu  faire  ressortir 
devantaçe  k  Honte  de  celle  infraction 
det  loM  «aérées  de  rfosméur,  fem- 
presse  de  rendre  ht  libérai  à  loua  les 
eénciero  de  1-état-naajer  <k  gfeéral 
Hack,  et  ka  invila  à  liai  ramener  ses 
aVimmtiaftM^ecsentoétseachewttix, 
-qu'îr  leur  «vas»  reeoaamaiidét  en  par- 
îtent  Toutes  cea  circonstances  jbc  ki 
tfmitriett  perdre  de  k  confiance  et 
de  k  laveur  de  son  suuvereio;  car, 
*nr  ttCnY,  4  fiit  nommé  commandant 
en  «heé  de1  lente  ka  fetfeesauiricbieï*- 
nes-eUtkifnéesdanskTyrol,  k  Daf- 
matieet  l'Haiie,  et  ttpresçotapaurks 
troupes  un  »  nouveau  plan  dorganiss- 
tioïH  *!•*  fe  fW"*»  Cfearh*  fie  exé- 
cuter, Sn  1805,  il  devint  membre  du 
Conseil  de  guerre»,  et  il  exerça  une 
ajraiide.dnflamee  eu*  k  direction  des 
adairee  asititakee.  Ayant  obtenu»  dans 
Je  nW  de  septdsnhre,  k  commande- 
,  aaent  de  fermée  deatûlée  à  combattre 
(k»rFranoaiar<il  aawajbât  d'abord  la  Ba* 
tirièrej  et  s'avança  rapidement  jusque 
t«ur  k  |deb;  mais  voyant  *pp*»eb<r 
l'axsaà^qtte  Napoléon  coiutnandaiteh 
tperm*nâ,  ilse  «s|»»%dsx?iire  k  Ba- 
<UEÛ>t,  «*i  •'étant  renferme*  dans  la 
pkeed'Ulm-evee.  quarante  mille  hon> 
«inea, H  laissa passer ce  Ôeuve par  Na- 
(pptêVpjDH  <$**  avait  d'abosd  para  v*tt* 
l^^étreçc*  Bavière,  mais  quiTS- 
virtt  tjmJrà-oowp  snr.Uka,   coupa 
j'ajoaéft  $*takki$tam  par  aa  gauche, 
wftoparantde  4§smixtff)g«n,.  rendu 
4^P*  fiésiiUtwe,  par  If  ffoéjti  jSpanr 
'gs^fe*ivin*,aireç,  des^fa^supar 
rieUT**  présenter  k  fcwailfc*  Maak, 
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nui  resta  enfermé  dans  Ulm,  tandis 
que  l'archiduc  Ferdinand,  après  avoir 
fait  de  vaiqs  efforts  pour  le.  détermi- 
ner à  une  entreprise  courageuse,  se 
retirait  en  Bohême,  par  là  Itancoine, 
avec  un  corps  de  cavalerie.  Pressé 
alors  par   l'année  française,   après 

.  deux  ou  trois  attaques  d'avant-garde, 
Mack  accepta,  à  k  tête  de,  trente-trois 
milk  hommes,  la  capitulation  k  plus 
ignominieuse  dont  les  annales  mili- 
taires  fassent  mention.   Toute   son 

.  armée  tut  prisonnière  de  guerre,  et 
hn  seul,  avec  ses  lieutenants  et  son 
étatrmajor,  eut  la  permission  de  se 
rendre,  sur  parole,  en  Autriche.  Voici 
comment  un  historien^  qui  Ta  traité 
a.vee  quelque,,  ménagement  (fauteur 
des  Mémoires  .tirés  des  papiers  a* un 
homme  cïÊtat)  raconte  cette  partie  si 
importante  de  sa  carrière  militaire  : 
«  Voué,  par  le  glande  campagne,  à  une 
«  guerre  défensive,  3  ne  devait  point 
«  agir  avant  1  arrivée  dç  l'armée  russe. 
»  Il  fut  obligé  /ie  diviser  la  ajenne  en 
«  plusieurs, corps  devant  un  ennemi 
«  qui  concentrait  aea  forces  en  deux 

*  masses  plus  considérables  chacune 
«  .que  n'eussent  été.celles  entières  qu'il 
m  commandait.  0. avait  compté  sur  k 
«  coopération  des  Prussiens,,  qui  n'eut 
*_  pas  lien;  des  Bavarois,  qui  se  réu- 

.  «  nirent  à,  l'ennemi  ;  Âe&  Russes,  dont 
+  on  hij  avait  fait  espérer  rarrivée 
.«  plus  prochaine,  qu'elle  ne  pouvait 
«  l'être;  enfin,  sur  l'é^gnenient  de 
«  rennemi,  dont  on  n  avait  pi  prévu 

•  la,  marche  rapide,  ni  jng$, la  force 
«  et  la  direction.  Se  voyan^  pour  ainsi 
•.dire  sacrifié  par,  k  politique,  et  hé 
«  à  un  p]an  virieux,  mais  dont  il  ne 

*  pouvait  s'écarter,  Méck  chercha  à 

•  se.  tirer  .d'une  situation;  aussi  criu>» 
^rque  en  attaquant,  à  Wertingen*  le 
.«  maréchal  Ney,  qui  le  repoussa,  et 
«  à  GunUbpurg,  où  il  ne  fùtpa&plus 
è.  heureux*  H  espérait  de  la  part  de 
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ÇW*t*l»  C«lfenfato  (l^v  efc-fttt  „cûh- 

■—  , .«■ .-  ..  -  ,  .  •«..  —  .     dwtià w^tHwab^ewfweiaf^jam- 

pour  I^utache,  ^uf.?f,J?fe»M^'    tfn»<frrf,  M  VéHM*hra)N*ttnfcÀM 
pee,|0  renflant™^  ^&  ««nb^ç,    p,*!^  jtm^^^ktmK  t*»* 

Xfc  »PW##**»H*ti»p!»    s«L**it  1*  4tfwt  fct.4.  fcflfciMtfc 
î^tevgss  W*.W  ^%»«.«-    <%»«># ^U# -v^.» m 41»ba*4; 
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tout cela, et  ccfut^par éVud*  motif* 
sans  doute  qu'a  lia  firgr&ee  de  k  vie, 
au  moment  ou  Umte  T AHemagne  t'a* 
tendait  à  te  voir  ttourif  sur  uni 
échafaud.  La  couuuîfte  de  Mack  sert 
jtiffée  avec  d'autant  moins  de  sévérité 
que  les  secrets  de  U  d^osnaiie  con» 
teotperaine  seront  plat  connu*. 

ItACK&tfRIE  <  Unit  ), poète  et 
littérateur  anglais,  naquit  a  ftnm* 
bour?  f  au  "^^  «"août  17*5.  Son 
pèse  était  on  ïnédeem  célèbre  de  cette 
ville,  uui  a'éu&fkk  dutànçner  dans  k 
république  des  lettres  par  des  essais 
sur  la  médecine  et  la  littérature.  Après 
kit  avoir  donné  une  excellente  édu- 
cation ,-  les  parents  du  jeune  Bfae- 
kensfe,  désirant  le  faire  entrer  dans 
échiquier  d'Ecosse,  eour  jw&âajr* 
où  d  pouvait  espécer  de  Favancemem^ 
hu  en  nreatdabord  étudier  les  pro- 
cédés. Il  se  rendit  ensuite  à  Londres, 
en  ira*,  pour  se  mettre  an  couvant 
de  k  pratique  de  nfccbiqwer  d'Ange* 
terre,  qsjâ  avsaVbeâùooap  deiussenW 
bknee  avec  le  premier,  et  y  montra 
tant  de  talents,  que  sesanus  votuurent 
Rattacher  au  barreau  de  k  x*pitaiev 
Mm  ses  ffereftto, pour'  te  retenir 
auprès  d'eu*,  le  dëctdirent  à  retour- 
ner à  Éduubourç,  où,  après  avoir  été 
pruauer  des©  ds>  M.  Euglk,  #M  *ac* 
céda,  eu  1746,  clans  1»  efctfrpe  de 
proouraur  de  la  eourotine*  A  cette 
époque,  tes  «tvrapes  de  Lessge  ,  dé 
FieWkig et  de  SmotouYqui  <Mwrd 
avaient  été  1ns  ave*  «védité  en  Eco*» 
se  t  4*«toeïtcai*ât  à  tomber  un  peu 
dans  ropwnWdeé  classes  élevées  Les 
«n&édks  larmoyantes,  les  romans  i 
sentaueua*  Paient  alors  obotu».  Xé 

Bétoke  de  Rousseau,  les  dnsne»;  de 
tfferot  et  o^l^s;^bai^  *< 
cbàrdiûA  attuoaïaniv  X's^sssiaîoav 
raie.  Jéackeusie,  ronué  à  cette  écoie* 
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débuta  dans  k  carrière  utâràtre,  dès 
sa  jdos  tendre  jeunesse,  par  de  peti- 
tes pièces  de  Vers  ot»,  malgré  k  dou- 
ceur de  son  caractère,  on"  remarquait 
({nelques  satires  i  mai  c'est  dans  Je 
genre  élégkque  qu'il  se  fit  plus  par- 
ticulièrement distinguer.  Ce»  essais 
rengagèrent  i  ehtasprendré  une  cou»* 
position  plu»  uaportante^etenlTt&ou 
©HÇ  il  consacra  ses  genres  dé  loisir  i 
un  petit  ouvrage  :  V Homme  sensMe 
flkeMan  offetting),  auquel  it  doit  sa 
réputation,  et  qu'à  avait  commencé 
pendant  son  séjour  à  Londres.  Ce  ro- 
man fut  d'abord  assez  inal  aecoeifii; 
efc  ftaçkeraieeul  de  là  peine  à  trouver 
un  libraire  qui  voulût  se  ç^arjer  de 
te  publier,  quoique  n'exigeât  aucune 
rétribution.  Cette  difBa0t4  vaincue,  k 
livré  parut  sans  t  nom  d'aujfcur,  et  il 
excita  Hèmot  fei^diouMarstoé  tfèluéraj: 
k  beau ,  sexe,  particiilièrement,  s'en 
montra  '  ^admirateur  passionné.'  Ce 
qu'on  remarqua  surtout  dans!  cet  ou- 
vrage, ce  mt  k  manière  défSèateavéck- 
queRe  laufeur  avait  su  re^prèseOterles 
premiers  sentiments  q^  éprouve,  eu 
entrant  dans  la  \ie,  un  Jeune  bomme 
4|ue  le  mondé  ù'a  point  epeore  cor- 
îxîmpui  Harîey,  1e  héços  <J4  romsul, 
est  plein  de  sens  et  de  ràisoii  V*^*  ca- 
ractère paraît  être  une  imitation  de 
celui  du  Sàmt-JMùi'  de  Rouéseati , 
inajs  avec  une  pureté  de  séftuulent* 
mie  céfin-cî  était  loin  davoifftf  ne  se 
laisse  point  guider  par  les  frrôÉts  pré- 
ceptes de  h  raison,  mais  par  sa  senèi- 
bîUté  exquise.  Apres .  avoir  é&  rfevé 
dans  (a  retraite ,  if  âe  rend  a  k  Vnlé; 
il  est  tééioin  dé.  diverses'  scènes  re- 
maroiiables,  et  prend  une  part  acti- 
ve dans  quelques-^ines.  Jl  rétourne  à 
là  campagne,  soupire  o^o^e  ^enips 
sfus  oser  déclarer  ses  sentiments,  et 
expire  de  joie  en  apprenant  que  sa 
tendresse  est  payée  de  retour^  Cet 
opuscule  e^  e^  aVec^teaocoup  de 
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p*ef**<  tè^ott  '«'Hta*» "ée.'IW  11^  une  ti-^Àie  soiu   fe  tit^  de 

àiïiïbûràûbtiaà qae^mf  pçfhlhèmbrè'  Privée Jtè  tu^<piifut joù^eavec  ap- 

dé  *é*  amk  tta  jeune  '  'ec^âffttkpHf  jdatidisWaent  sur  le  théâtre  êttâHpi- 

de  Btfft,  nommé  "Ecrier,  vYràlut  ]**>-*  bourg';  mais  qui  n'a  jamais  été  rèprè- 

ffce*  de  celte  tirt&mtkncé  potn*  s*at-  tentée  â  tondre*.  Èr*  i'tÇftT,"  h  k%ait 

tHbtte*  TB&mme  sensible,  lf  te  cofmr  épotisé  miss  tehnef  Graiit  j  et  quelque 

e* 'mû/ft  des*  méû;  fit  dés- Wmïês^  années  après,  9  ferma  une  «ocWçlé 

de*  cotrMioftg»  étfc.,  sur  sa  ttfpîéy  Tahertiqçk)  ',*  composée  éri  çraûde 

et  tf^n  prëtortfit  fauteur   avec-  tan*  partie  dliorrrtnes  de  loi ,  Oui  publia , 

de  ténacité  et  tfùné  manière  si  ntab^  toutes  les  semiunes,  le  Miroir  (thc 

sfMe,  me  les  «éditeurs'  9e*Mackett-  JtitrrorJ,  recueît  dans   legentp  du 

optmt 
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f^rut 
spendanï  peu  de  numéros  :  ï&  ortV 
rage*  SfeèkerizEe  ,r  qui  fit   paraître  ,     ët^  réimprimas  en  3  volumes  in-tî.  * 
peu  dé  tetrtp*  après,  tui £oèmè  mtf-'    Un  àutrév  recueil  'des  mêmes  ëçif-" 
tltfé's  fer  Ffnmuhe  dit  hûnkeuA  ïteris'    vains  fut  publie"  ensuite  sous  le  tï-  ' 
Mfoétafe  3fe  VnéMe  '/Mè  Jf«W  of  ihï    trè  du  Càungct  (tè\  Flatteur):  &  <&>- 
wevidjj  ïï'dtftinûune'ittâ  bTftomtrte'    tînt  également  "du  succès',  quoiqu'il 
semlUe.  Son  premier ouvrage'  avait    ne  se  continuât  pas  plus  longtemps  : f 
présenté  na  ftomftafe  qm  trouve*  tous'    il  fut  réimprime'  in-i2  et  în^K:  Cet- 


è>sr  fin*  homme   qtd   se  précipité  lier  à  la  haute  société  en  Éc&fe  ff 

Amis  ta  misère  ut*  inaîheur qtfli  ré-1  bon   ton  qui   v  "règne ►  aujôuroffiui. 

]fin*\rtftftir%"liirVW  Artt*  treatidn  Tde  la  SociW  loyale' 

frit  bôtftfed?^ci,ff  «f^  ^jourV  ob--  dlÊblmbburg/  Mackênziè    en    fùf 

Wérh* en  sVdftfcnt  de  se»  sentiments^  nomme membre!  frai mî  les  mémoires. 

f>caractèi*n ëtait  pa*  nouvefera  $hv  ddriV'iïV enrichi  là  eoftccfTon  Ûe  W 

&&X&  eVriVairis  f  avaient  d!$k  traîtè.J  7W«ic7io»V  £' on  dtc' '  uti  "£tÀè  dit 

Àtts*%'4oe1è^^^  jfcge  Abererorobie  ^   sôn^rar;   m* 

tftfft'  dftflé rÔèémê* tfti  Milite  ftetf  ^r^^tVrtu'snr  k'trïgécBe  en*ÀÎÏe-J 

dtottfeWati«HV  or$nifé<sdr  *»  'ttf  iKagric',  dans  'laquelle  iïW  beau- 


_._  _   avec  le    secom*a 

MHgàtmt  fit  dèrm^re  prodoctîon  ùfi"  dfiiïie  traduction  française  ':  maïs  ,d& 

p^'côhalAeYJrolè  «r  Mackem^è:  Cé}  sfrant  cbhhaitré  lès  beautés  de  ta  ïït- 

rotrt^  «%t*a«se*  krteVèssatit,  et^és7  te\^ann;e  gérmaniquV,  îl  prit'  des  le* 

kffti^  sttttt^crtles^aVec  élè^ànc^f  /IV  *  ;\  "4>    ',  '  ,';  •;        ,  ;  '  y 

mais  les(  ^éttitfaieriU  eV  les1  caractères-  ^j  i^  Miroir  commença  a  pttaltva  h  » 

#H*upA**êÊrb  rfne  rtàtnte  Wèalë.  ft*  janvier  1TO«  finit  je  27  mai  tm  ^Quantaa 

â«etétr^ftèti^i4ç«fe*]^rT>«vîa  SS^«Sa2ï&1^ 

8tf lift ■OMViJtl*  *  ^wcitcnrae'  dtBfttia  e*^*  le  o  janvier  17S7. 
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çons  de  çet|e  langue  du  docteur  .Qlie* 
ly  j  et  ses  progrès  dans  cette  étnd+, 
parurent  bientôt  4*n.s  une  tracfoetk*. 
qu'il  donna j  en  1791)  duSetofhor* 
ses  de. listing,  et  de  detut  outrais. 
autres  tragédies.  Le  docteur  Okely 
l'avait  aid^,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  la 
traduction,  de  ces  dernières.  Une  co- 
médie )cjc  Mackenzie ,  intitulée  ÏHy- 
pôerite  bfanc,  qui  fut  jouée  ça  1788 
ou  i7&9  au.  théâtre  de  Çovent-Gar- 
den,  fut  assez  mal  accueillie  :  il  n'en 
fut  pas  de  même  d'une  tragédie  inti- 
tulée ïe  Naufrage^on  là  Fata{e  Curio? 
sïte\  fondée,  «sur  Ja  Fatale'  Curiosité, 
drame  ^horrible ,  .mais  célèbre  ,  de 
Lilfy  (2J.  Sa  Revue  des  débats  du  Far- 
lernen^  (  depuis  17W) ,  et  ses.  Lettres 
de  Brutus,  sont  des  productions  po- 
litiques «fui,,  par  teur  esprit,  leur  élé- 
gance et  leuj  tendance  à  maintenir 
Tordre  du  gouvernement  et  la  tran- 
quilKt^  <)e  épn  pays,,  font  beaucoup 
cr^onwur  à  Macl^ensie,  If  avait  en- 
trepris'la  première  collection  d'après 
IçS  instances  de  son  ancien  ami 
Dundas,  oepuis  lord  Melville.  Elle  le 
fît  connaître  de  Pl^t,  qui  rte  dédaigna 
pas  oV  la  revoir  avec  un  sqin  parti?, 
culjer  et  d'y  :  faire  plusieurs  correc- 
tions^ .sa.  propr?  main.  Quelque» 
années,  après  sa  publication,  Macken^ 
4e  obtint  Ja^place  de  contrôleur  cjes 
ta*e*  ppur  rjÊcossé.  Il  t  U  remplit  ave^ 
zèle,  et  montra-  la.  ftyri^lité  dé  son 
talent!  .dans,  !f  _  discussion  dea  détails, 
arides  Vet  compliqués  des  affaires  qu'il 
ayaît  à  traiter.  Mackenzie  ojonna  en 
180$.  upe  édition  complète  de  ses  œp- 
vres  en  "8  voL  in4J°,  Il  ne' paraît  pa« 
que  depuis  cette  époque  jusqu  a  sa 
mort;,  arrivée  le  14  janvier  1831 ,  il  ait, 
publié  d'autre  ouvrage.  Duault  a  tra- 
duit en  français  t  Homme  sensible,  dont 


,t-r  r  i. 


'  (?)  O^ir  a,>co^saçré  à  li)ly«  *pU9  le  nom  de 
lillo^jp,  article  *«»*  la.  #oyajjlHe,,uBïvêi> 
selle, ,U  XXTV,  p.   ~ 
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Saint  «Aiuat  a  do  lyfrtfrtlamfMt  îmttra- 
dqtffcm  cp'il  a  adccmpa^?o>c4Ie 

a  pubue»siirMackeimimauiNBiac*, 
tkle  *  dans  le  Journal  4e  l'Empire  -d* 
12  juin  1807rtt  Walter  Scott  a-écnk 
une  notice  «nr  sa,  viee*«a§.o»ajiagea. 
Les  oeuvres  de  Macken*ie*itf<élétra» 
dnicea  en  finançais  par  F»  Bonnet,, 
Paris,  182*,  5wli*l£~~&tn4k 
ajbéjkrd  Mackeoàe,  cat  juge  4  la 
Cour.  4es  sessions.  ir   «D-**—*. 

MAÇKBNZIB  (a*  Aw^K 
voyageur  anglais,  était  âd  vm  le  ni» 
lieu  du XYIII'siècle.Ayantpaoié,  jeune 
encore  r  au  Canada  ..,  U  entraycomme 
çomiiiis,  dans;  une  maison»  decocft* 
meroe  qui  fusait  le  trafic  des  peMoit- 
ties*  efrqui  avait  ie  siège  de  ses  af- 
faire» à  Montréal,  Eto  1784;,  le*  négo- 
ciants de.  ce  naja ,  -oetqnds  de  ce 
genre  d«fl&ûref , .se  ttounirejtl  en  me 
socieje'  qui  prit  Je  nom  àfiXhmptagnie 
du,#ord-Que$tf  et  c^oot  Isa  intérêts 
étaiert  divises  entreise  parts.  BfadMM- 
lie  travaillait  depuis  cinqr  àM  elua 

ses  p9p&p*%,ljm&*i  ^*V  ^»o«dci 
sa^e,  ils  lniconn>reJrt  qn>  peti|a«r 
sorVmqni;  de  nMU^nndises,av«^leaT 
qneUe*  jl  alla  tentenfertwa  Dtftftft, 
alors  aiinple  poste  surJalae  Saint- 
dairt  quf  fiait  cojmnuoiqiier  le, lac 
Çri*  ajrec  >  lac  Huj?oiv  ftf anémie 
éta#  à,  peine  asrûé,  q^'u*  der mem- 
bres de  U  Ceqpayai^  vintfai  yimm 
qex  qu>#e  fui  acw<^  fn  ini#^  à 
condition  toutefois  <pau.frî&tenpa 
de  t7W.f  â  iwt  ^rait^r  dans  Je,  pays 
des  Indiens.  Cette  propopjjoa  fut 
acx<ç{rtee  pgr  Mackeneif;>>  qui  par- 
tit, ioun&hateniept  pour*  la  ^mmd- 
Portage,  à  restreinte  occidentale  <lu 
Mississigiïegpu  ou  Jac  Supérieur,  ^ù 
il  trouv%  ses  nouveau^  assoeif^.  Ils 
enreoUwaucoup  A  sou^rir  dee  «jastsdes 
q«e;lejir  opposait  |a  «aUïre^upay*  et 
encore,  plus  de  ceu$  que  leur  «usa- 
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IfeertletL'Iltt&lOfeéft  déjfe^|M$6e»ftiell 

du  owDMiMt  lucratif  lie  oe9c0«tt^éi. 
'•Ib  » le&ranrtNmtèrent  ««pendant ,  -  et 
<e«»av^dftfeji*«4>ljgd8  d*  leur  donner 
t»  intaaot  .dans  k;  fibeirté.  i©è*  <te 
ine*iiein%  le  coaaiMr  <*  cta*brd-^ouest 
à±lÂxnét*iu»iïjt  Aabli  «eu*  4e»  basés 
4rès*«aUde8y  <et  ï&  lapuvelle»  ccftnpa:- 
gaiéev^  *?ayekipae»de»prôvtfége>  ea&* 
«kutf;  fitauauoiB»  antanf d  a^Hras 
^ueoeiledefo  beie  de>  Hn4miyfoiid4e 

étaient  le»ipie»*dttfé$  Ad  più^ancé 
décati*  de  la  nonvette  société  ver*  ie 
nord,  était ,  cn<t?86V  te  tort  Gbi- 
pfcmyanv  situé  par  Sfr»  3f  Ife  latitude 

^die*^de-le«§tti»de  à  l'ones*/  de 
Grecwieb,  sur  k  rive  tn^idfrnaie 
du  Jbe  eme  Montage,  ttfe»,  ften- 
daat*  burtnaat  le'séjoujr  pwneipal  de 
Mariamajeyqni  ne  le  quitttitqtie  pour 

«atteritraitep  avec  les  Indiens/ Ptfnétrë 

<4e .  l'idée  •  qut»  v^ya^e  d»^  **6  r4- 

-^elntwJjeBeftièsideTÀin^ 
«a»<Tâwtftw  ne^Mnrafcétgèqu aiaftttà- 

^fteAlNwéamatiw»  4  tequelte  il  aft> 

■partomit^âi  ta  «oinaanniqua  son 
projet*  Afant  obtenn  «on  appraba- 

.  tion,yil  »'c  aàfearnria ,4»  3  Jnf»  1789 , 
daB*4mepni)g\i&d,<kdiM3e&,  'aveeqoa- 
tre  flanedient^ *m <Àtteraand ,  et  les 
fnnnw'io.de  deu*  efe*.  preonert*  Des 

Jnd»eti»f<  qoetyoee*»*  n*;  *  •  avee-  leurs 

-  IttHDM^-^iiktteiit  dan*  detnc  pjregtms 
plu*  netitee^il*  deraient  servir  tfnt- 
terprètes  e*&«ae*sefcm.  Lfoto  dUrnx 
availsii^p^rtw  daU^raupa^To^. 

gea*.  d*«477t  à- 1773  a*e©  Hea»ne 
'(fcueverfcnein,  XHÊ* S9&)$;«fiiui une 
-.qtiatnene  fwè§a»4iscanâxau^fm  tfh 
eqsnmis  *  de  la  Conipaguiey  pefh 
tait'  ton*  patà*  de*  ptotisJnn*,  lis 
maiwbttnât&é*  dê«lk)é^  *<^>Ira$ettf, 
ftm  «r-ise»  et'  le»  «muitipiMU  Û*  £t 
mil»  aataord  ne»  enera-daiwta  «£- 

-  vâère  '■  o>  flftaetose,, -■<*»[  wîfcrit  wi 
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glaces  génèrent  beaucoup;  tous  les 
jours  en  abattait  'mie  V si  ^ran(Je 
quantité  de  gibier  que  Foir*  aurait  jfti 
en  remplir  tes  grognes,  fies'  ïrfdiens 
quo  MacÉenarfè  rencontra  nerlui  aj>- 
-! jurent-  rien  de  tjlen  Hfrftorlant  sur 
îa  région  qu'il  devait  traverser*  îl 
en  pnt  urt  pont  guida ,  *et:  acheta 
une*  grande  pirogue  tottte  heuro.  Le 
V*  •juillet y  il  suivit  lé  court  «Ftm 
fleuve  qui  sortait  ïe  la  pàttie  ucei- 
denftrîe  du*  lac ,  et ,  comme  il  Hait  le 
premier  Européen  qui  eûé  rtirvîgué 

-  sur. «es  eaux;  Û  eut  le  dfoK  dé  Rappe- 
ler MèchtnAtëvrtoèï.  <U  Yit  phj&iedrs 
tribus  itfdiettnes  qui  9e  condtirs%rent 

.  amicalement  envers* 'lui?'  toutefois  il 

y» en  eut  une  que  f tm ivtt  dbïige' deiF- 

frayer  en  tirant  deè  coiip»  'de  fu^il 

seulement  chargés  à  pondit.  Le  11 

juH(et>  on  aperçut  dés  hùftè^  4'Esii- 

HMmx:  e#e»' étaient  déserte^ i'-'^è  12, 

en  remarqua  que  léë  rîVes  M  fleuve 

devenaient'  nioi^é  beéfëes";  le  tènès 

était  froid,  pkwieux  et  éis^griabfe. 

là  tië^oui^^niEent  que  W  ootnpà- 

ÇnoasdeiMiici.enzie  avaient'  pfu^ietira 

feis  nmnifefeté  augmenta:  QiWrque^e 

couraut  fht  très-rapide ,'  d»  '  apposa 

que  Ton  avâk  atteint  au  «fie  àdortt;le 

gidde  *T^itlperM;  eehii^r  nè^avaït 

par  oir  paaier  entre  te*flé#3|ee'  Yen 

éecôirtràk;  bîetitôé  '-owitt*  tr«oést, 

ieèlac,  codve^t  ik  felafcé  ju^qu^  dix 

-liertè*  dé  'distance.  Mackèit/fe]  dM)àr- 

quesur  Utitt  ftt'j-§tms  k'jikx'ijgë éès 

%va%nè,  ^ut  dÀet^n^^tèiidu^  de 

i4é gkèe  etèett^dé tooWttgWe^ituées 

piuèWrt  mi  nord.  «  ^é^  ^tV^aieot 

•  ^n^^^ft;idk^,pà|¥eyt'^  erfli- 

-«  glTaiant  <^aè*  nous  «ne  fossiinà'obR- 

.'••l>  ^#dr  nous  en  r^bt^éf '^n«  tbir 

«•  4a-«teV;  lrélpèîr,.tfy  'arrrVér  nittr 

-i  «va^fâit ^p^>(^^  s^n^rmrèr 

-  u  W^*t^rie*«l'le8  dan^eVi  dtfVc^- 

^-g^..  «(  èèp6nd«nf , 'ën*YJtô%tehate  te 

*!♦  j  HM'Wib'  WlIfWt'dl  #affei^f]flrplu%îètir^ 
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gros  animaux  aquatiques,  qu'il  prit 
pour  des  glaçons.  On  réveilja  Mac- 
kenDe;  il  reconnut  que  c'étaient  des 
baleines.  Bientôt  le  mouvement  delà 
mare?  qui  mouilla  le  bagage  dépoté  à 
terre»  annonça  que  l'on  n'était  pas 
très-loin  de  la  mer.  Marîkrnaj*  4* 
dresser  nu  poteau  sur  lequel  il  inscri- 
vit ton  nom,  le  nombre  des  person- 
ne* qui  raccompagnaient,  enfin  b 
durée  de  son  séjour  dans  l'île  située 
rparWT  de  Wude,  et  1*8°  de  lon- 
gitude. Le  temps  devenait  plus  froid, 
k*  brumes  étaient  fréquentes  et  épais* 
ses ,  les  vivres  diminuaient  En  cou- 
t^quenoa^  Mackçnzie,  satisfait  dtf  ré- 
sultat de  «on  excursion,  commença, 
k  21  ,à  remonter  1©  neuve.  Des  In- 
diens lui  donnèrent  quelques  indiça- 
tions  vagues  sur  les.  contrées  voisines  ; 
&  parlèrent  d'un  lac  à  l'est  oùles,£s- 
quimau*  étaient  en  ce  moment  ae*n~ 
p^ê  è  la,  pèche  de  la.  baleine  ;  évidem- 
ment, ib  voulaient  parler  de  la  mer. 
Le  12  septembre,  Mackenzie  était  de 
retour  au  tort  Chipiouyan, ,  après  une 
avança  de  cent  deux  jours.  Dans  ce 
premier  voyage^  il  avait  manqué  de 
beaucoup  de  livres  et  d'instruments 
qui  lai  enraient  été  nécessaires  pour 
obtenir  un  résultat  plus  profitable  à 
]a  géographie.  H  sa  hâta,  donc  d'aller 
e^  An^^etërre,  afin  fie  se  rendre  plus 
fa^nUjère  ,1a  pratique  de  [astronomie 
et  de  fart  nautique  ;  et ,  retourné  au 
^nada,  il  entreprit  de  tsaveiper  l'A- 
mépque  septentrionale,  dans  ^  dfcép- 
twq  ae  roujwt»  et  d'arriver  ainsi  au 
ÇrajacV^kîéan^  Ce  fut  également  dtu 
£prt  j&éptouyan  qu'il  pactole  i*>  oc- 
tobre  VWr  .wc    deux    pwagned 
c^jçgée*  de  nistehandises.  Sortant  du 
laç  4&  iûaotagaes  par  .  l'ouest*  H 
.passa  dans  le  la^4'Athapasca»et)  le 
.  |3,  -entra,  dan*  le  Peace-SUvsrpuUii- 
jlgsb»  4»*il  remonta,  eu  débarquant 
par  int^yaites^  à  eauaede*  cfttataci*. 


le  1er  novembre,  il**  balte  dans  on 
lien  ou  des  ouvrier*  avaient  été  en- 
voyés à  levanea  pour'meonner  'le 


IsquelWilde**»» 
ftper.  Déjà  la  froid  avait  ététrès- 
vif  ;  le  ffi,**  rivière  fut  entièrement 
prise,  et  on  pot  la  passer' aur  la 
mVce,  semvle  moiralre  iMqme.Jfap- 
kettùe  observa  que  ,ce  fat  d'autant 
pins  beereu*  que  kimbeistance  de 
tout  le  momie  flij[>si riait  iiiÉVpniamiiii 
du  produit  tle  U  theaiS,  qui  ne  ces- 
sa pas  ùTtoa  abondante.:  *  Mettais, 
«  ajooteH-d,  éprouvèrent  d'abord  t'in- 
fc  contentent  4a.  porter   sur   leurs 

*  épaule*  les  anéttwui'qtflblrvâlant 

*  tués,  ce  qui  émit  une  tacha  pémbfc  ; 
-  quand  «  netge  ^devint  pins  ■'paisse, 

*  c»  transport  s'euectua  sur  destret*- 
«  nean*.»  Entouré  de  mm*  %naiauU, 
il  fallait  quH  se  suffit  eonsttanwrnt  à 
mi  lufiim  pour  paaterte  temps»  et  put 
être*  dans  Eoccestop,  médecin  et  eb»-» 
rumen*  On  avait  bJm^ôaq  maisons; 
etietfarent  nabitéaapar  dmCanadiens 
et  des  Indiena^Quelqoefbis  ceux-ci  se 
prenaient  de  querellé  entre  etur,  et  il 
an  résultai*  des  iwxâdente  déploraUes. 
Tente  la  saison  des  glaces  fiât  em- 
ployée i  mkedes  evcuraomydans  les 
environs»  à  trafiquée  avec  fes  Indiens, 
éprendre  des  ttusçi^nemente  sur  fe 
paya  où  l'on  devait  pénétrer.  4js*o«- 
nteneement  de  ma»  179ât  ayant  ex- 
pédié au  f  ort  Cmpiouymn  les  peUe- 
leries  qnil  avait  traitées,  Meékteafc 
garda  six  Canadiens  epri  oonéentkent 
à  l'aeannqm|ttér9f^dee^niSernfètes 

r  mate v  «'engagea  des  cneaaéurs.  Le 
peste  où  il  avait  «ajourné  est  situé  par 

M*  tf,4e  latitude,  et  117*  36  15"  de 
sonftiffljrio,  LeJ  mai,  il  s'embarqua 
dans  une  pnomat  tfécorce,  et  savnn- 
ça  ftw*  -le,  smi  nnfft  |  fe  âft*  en  te- 

.nonae**' impije^ieaéêbeôlDede  pwîrr- 
eenrreietxm^lweau.elleJbfcnTmé' 


porter  lajjfc^  ^y^Je*  rocher* 
^hwf^^ây^d^ij^iiieg iijfiniea*  ef 
easuit«e'r^ter  pjuôie^^foisjam^ûû^: 
yre  #è  pteWjper .  jp«ift  d*  n^mçuer, 
4e  uo^vea^  pour  fraudur .  1*  ch^nç 
âs»*  jappts,  Boeky ,  jl  fallait  foeqWnir 
ment  afatt&'e  des  forêt»  et  tailler  4e! 
marches  dans  de  hautes  faLlaise».,TftA- 
tôt  Mac&enpe  saute  de  roches  enxo» 
cher*,  au  péril  de,  ses  jours,  etreepî£ 
F  un  ajg*$  1  autre  ses'  compasriftn*  sur 
tes.  épaule*,  ta  çpçdeUê  çpâ  traitait  la 
pirogue  se  casse;  i'ejjfbarcalriop  Vf 
heurter  contre  de^éçu^jl*  »  le»  Cana- 
dien* se  dwnj^ent,  #t  xefyippt, 
d'alfèr  .plus  loin,  En  vain  3$acken*ie 
parcourt  le  dé>eit  pour  découvrir  le 
passage  au  fleuve  de  IWst,  Il  n^?nte 
sur  un  grand  artre,  ;  il^apexçpitque 
des .  BWPU  .<piu^)nne>,  ie  ,  nei ge„  et 
au-dftMpus  ge*  bois  (s$rç  6n,-4près 
avoir  réjouit  ses  ampagn^n*,  il^e/i- 
contre  quelques  san  Ygge^  qui  feignent 
d'abord  d'ignorer  l'existence  du  fleuve 
4e  l'/goieM^mais  bientôt  un  vieillard  , 
gagné  .par  jea.  bonj  procédés  et  Jes 
prient*  .de  Mad^iwiefvW  dit,  en 
uwntrant  de  la>  inain  te  haut  fie 
l'Dnpgah  *  «  Trayerse^  trois  .petits 

*  lacs^et  autant  de  portages^  et,  vou# 

•  at^aiwjrq;  à  une  pelote  rivière  qui, 
«.**  jette,  dans  la  £r*nde  *,  U  J§ 

portage  de*,  eaux,  ijL  se  tr orçya  enfin  ^ur 
Tacpui^-l^i^  coulant  yers  IJouest, 
pn^fn,  wl  £prè*  des  ,yis*itft»de*> 

un  or**  de  ineç,  dans  lequel  un, 
autre  Jettve^  dont  d  suivait  Içs  bord*, 
vei^  >^  ta*uu  pu  voyait,  de,*>u* 
çpgfe   dos   isarfpuiQê  /5t„«|es    lou-. 

de  Jîl.  *rw*****^  Mflniiss  de  Vancouver 

di^oa.  pn^darçnl^  durera  oJ»je*t  ,prç* 

vAngni  de  leur  -  <yûT»«ra»ree  avw*   Lm 

EnrUDéMfe  Rn ■  «m» innAnt  à  ftfl»anrffr 


MAC 

ije^s  l'ouest,  ttu^  pa*  terre,  tantôt 
par,  ea»,,  en.  passant  d'une  tte  .à  une 
autre,  il  parvint  à  un  tien  situé  sur 
un  detre^es  du  canal  de  la  Cascade 
dçYaitepftwer,  ^uc&8°  21' de  latitude 
#,  t2fc  2i\  de  longitude.  U  délaya 
du  ye.rmillo»  avec  de  la  graisse  fenr 
4ue  ,et,  iuftcrfvit  sur  un  rocker  ces 
n|Ots  :  jUfxtndrv,  àfaçkeuue  e$t  venu 
4h  Cqnpd*  ici  far  fen»9  M  32  juillet 
179&  Des  Indien  qui  venakat.de 
d^arqner,  ,•  contemplent,  mycç  un 
e^onnenaent  mêlé  d  aduùraûon  ,  les 
i|^trgtt>ent^aVas(rotiqi»ie  qui  lui  ser- 
vaient^ ftùjpe  ses  observationv  -  J  a» 
•  vaM,d^4,déte^»in^a*ec.préciwon 
«  la  po»itioagép§raphiqae  dupoint au- 
«  quel  j'étais  parvenu^^e  .qui  était  l'é- 
«  yénement  le. plus  heureux  de  mon 
«k  Ippg,  pénible  et  dangereux  voyage» 
«  Je,  fis  d^ne,  sans  regret^  mes  pré* 
«  paratifs  pour  m'en  retourner,  »Toui 
son  monde  àétapt  rembarqué,  il  prit 
la,  même  route  par  laquelle  il  était 
wnu^l^jtrajetdes  mpntsRocky  nefut 
pas  ^oinsiatigant  que  la  première 
fo&i  heureuseinent  les  vivre»  ne  ^man- 
quèrent pas».  MacJtenziç,  rentré  au 
Jprt  Chipiouyaa,  après  une  absence 
d'onze  mois,  ternuoe  son  r4cit  en 
déclarant,  qu'ayant  repris  ses  occupa- 
tion commerqiaiej,  il  ne  fatiguera  pas 
ses  lecteurs  du  récit  de  ses  opérations. 
Il  les  continua  dans  cet  endroit  p  puis 
à  Montréal  En  18ûirUxevit  l'Ange 
terre,  fut  créé  cljeyaljer,  en  récom- 
pense d^  |es  travaux»  et  jouit  de  la 
cjotiiajdéçaaon  qu'Us  lui  méritaient.  Le 
certaine  F^nkJ^n  lui  a  dédié  la  rela- 
tion, -d^  son  voyage  à  la  mer  polaire. 
Qn  a  de  I4acken?ie,  en  anglais  : 
Voff#es  de  Montréal y  sur  h  fouve 
S^iu^launut,  à  travers  le  continent 
de  ,  C4méri^ue  septentrionale ,  aux 
Qçéms  Gbfié  et  Pjœifi^wf ,  fqïts  4*n* 
U»  wv'k  17W  et  1790^  précé- 
d<k    d'tu»    Txaifé  ,  *ur .  C originç  %  les 
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prtfrts  cVMtdt  .actiûei  du  cotnnrerté 
des*  pelleteries  -'de  eeHe  contrée,  avee 
des  Ne4es  eni^  matés  et  un  Supplément 
de.  -M*  dé  BoueatnviHe;  membk  SNt 
Sénat  de  France,  Ixmàre*,  4§0t,to4lV 
carteSf  ibid\,  486Ô,  2  VoL  m-8VearU 
Traduit-  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe, -il  Ta  été  en  français  par 
Gaatéra  qui  eu  a  modifié  \a  ût*e  ammh 
Vôynem  d 'AletomdreUfàekènviefdan* 
t intérieur  dé  VAinérieué  teyUmtn** 
néU  f  faits  '  en  1780y  *793  et  17f»  : 
1*   lé  premier  de  M&Htréalvttt  fait 
CMpkmyaw  et  -a»kt  i*er'£forc**>;  la 
deuxième*  âtt  feet  '  Chtpienyanr  juv* 
qu'aux  barde*  de  i' Océan  Pucifieùel, 
précédé  dun  tnbée*n>kist9ritftte  etopà* 
IMque  su*  M  ctnnfberb*  des  pelleteries 
da*s  le  Canada,  avec  des  Noter  et  un 
Itinéraire,  lires  en  partie*  des  papiers 
du  vice^mirah  Beufytiinvièfèr,i¥attty 
m  X  (1888),  3  voLin*,  -fartas. 
M.,*  de  Ol)iiteaérisnd- a  dit''  de  fctf 
voyageur •  :  *  Mackenzie'ne  prétend' 
»  ni  à  ta  gloire  '  eu  savant*  ni^à  celte 
«de  l'écrivain;  Simple"  trafiquai  *hV 
«  pelleteries  parmi  le»  Indiens  y 'il  ne? 
*  donne  moèestemenfaott  v»ya£e  que* 
«'  pour  4e  journal  ;  de  sa-  routes.  ^Juri*' 
«  quefbis,:  cependant',  ilmterroinpt 
»  'smt  Journal  pour  décrire  toie  scène 
«  ■  de  ht  nature'  -od  lés  tuteurs  de»  fertM- 
«/vages1;  Anals  il  n'a  pas  toûjbiirs  Fart 
«  d»  faire  ;  valoir  ces  petites  dreon- 
«  staiices/lsi  intéréssantesHfanèlèsré* 
«cite  de  -nos  niï&iohTianrw.  On  »Cbfr- 
« :  naît  à  peiné  les  compagnons  de  «ei 
irlTal%oesv^ritd)èrtratns^ort9  en  déV 
«  couvrant  ht  Tner,  bnt  si  désiré  de* 
«»  ■  son  ënitéprfee*  -point  'de  'scènes  ut^ 
u  tendVtaaiites'loredtrrâotir.  fin  un 
«  mot,  le  lmenr'flWpoîhteAdittr- 
î»  qwé'  sor'le'  canot  d'écèrce*  aVecie* 
«  voyageur, ;  et  ne  ^rtag^  •ptokrtWe^ 
«;  lui  ses  'craintes1,*  se*  'espérances  et 
«  ses  périls.-*-  Bn  plus  grand  défaut 
«  encore  se  fait  sentir  dan»  l'ouvragé: 


MAC 

i^tI*  est   maltaàukx  ~  npf un  simple 

•  journal  de  voyages  manqué  de  ine*- 

•  -diode  et  de  clarté.  »-*- Malgré  ce* 
'iKMnbreui  défauts*,  le  mérite  dn 
ajournai  dé  M.  Mackèitsne  est  fort 

-  grand;  mais  il  arbesojn  decomme*. 
«  taires;  soft  pour  donner  une  idée 
«des déserts  que  le  Voyagent*  tra- 
«-  verse  et-cotorer  un  peu  là  maigreur 
r  de  '  atur  réeit ,  soit  pour :  éclair- 
«Tcir  quesques  points  de  géographie  *. 
Ms  Moquent  écrivain  renopBt  lui* 
même  cette  tâche*  il"  dh  plus  loin  t 
»*le»  découvertes'  de  ce  voyageur  of- 
••  fréntdeui  résultats  tfrèHmportanta  : 
«•rtnrponr  lettommerce1,  rautrepour 
e' \*  géographie..^. Me  permettra-t-od 

-  ûneréWtidn?  M,  ttacltefteie  «  faut 
«  Au  profit  dV  l'Angleterre,  des  dé- 
«  couvertes  ^ue"  javais  entti»pr*tet  et 
k  proposées  jadis  an  gonvernement , 
«pour  fâTa«tage ^  de  fa frànce. Su 
« moim  fe^projet  éê  et  voyage,  qui 
**  vient  d'être  wchevé  par  un  étranger, 
«  ne  paraîtra  plu»  ctenérïfcpie.  Omone 
a  iTatitres  solHéitent :  la  fortàbe  et  le 
«*  repos,  j'avais  sollicité  l'honneur  d« 
«-porter,  an  péril 'dé  nus  joérs,- des 
«  -  noms  français  à  des-  mers  oicoflimes, 
é  éef  donnera  mDrf  pays  tmc  colonie 
tf'anrfeeéan  Patao^iiè  r  d^esdeter les 
•'  trésors  d*vttf  ricèe  comknerce  -i  uhe 
«  puissance  rivale,  et  de  ^empêcher 
u«de'â'ioiivrn*  de  nouvëâuit  chemins 
«aut  Inde»  «.  M.  de e^ateanbriatîd 
publiait*  'ces  *'  obstt  Vàtk>ns>len< heSOB  9 
la  veiRë  dn  Jour  tox^*uf&ÈCè<ci* 
dart  ik  iLiuisiàne    aà*  ÉfeU^Ums. 
C^uic^i  ^ont  ahtsr  dettinéar  à  profiter 
de -4a -découverte  de  Wftcfcensie  ^à 
rotiest  On  à  vt*>,  à  Fwtkfe  Lewfe 
(fjlfK^Wf),  qM*  ont  fin*  reconnaî- 
tre^ territoire  ^ttté  entre  les  •  monte 
RoriryW  le-#ra«(<-Océ%érV.^Ï.  de€ha- 
téatibrlànd  Ventairtjuèftvéè  ^afsan-  que 
MackenfieTi'appieiiU  "pais  au  fecteur 
ctnntnènf  il  èii  '^^urîft'qué  ctsHli,'^l(l*u* 


mac  me 

de  rivière  de  l'ouest,  qti-ïi  Tiaamè  le  France  *nfc<78&  If  lM;Heiitefa»'«in*; 
TacbBttdîé-Tegsé,  est  ta  trHère  déCo*  ployé  dari*  tes  Inde^criaentai**.ïte^ 
lombia,  puisqu'il :  ne  lu  pastfescen-  venu  et* finrope,  if  'sedîsu^&guuyefc' 
due jùsqo^à  "son  tembouctrare^  corn-  iT^/datis'Ia  pretàièfe  èafbp^rie^ 
ment  il  se  fait  que  la  ^artfe  tt»  ^cbursf  Flandre1, s  cfontrè   le*  Fraffcaié,  *«6ft 
de  ce  neuve  qu'il  n'a  pa*  parcourue  à  ïatfcrtjne  de  VialériséM^;  sok' ertr 
soit  Cependant  marquée  sûr  sa  cartes  chargeant  les  ûvdht-Jîbstes'etf  laVitât;* 
On k  doit  ajouter  '  que  ce8e-=èi  ne  va  de  *BnnkèrÈj6è/*ïl  f  ut  ntéme  fffefeé 
que  jusqu'au*  51*  degré  de  latitude-  dans  une  dé  'ces   occasion^:' L*|ÉhffeV 
Nous  avons  fait  observer ,  dam  ntitre  «rivante  ;  il  oBttiit  successrvetnent  les 
Abrégé  dés  vtySgertnodemes',  en  par-*  deti*  gradeWe  capkalne  et  de  ta»-* 
tant  du  voyage  de/Macken2ie,  qlie  ce*  jôt^erc^st^èh^tiJé'êewifârê  qualité 
voyageur  s'était  trompé  en  supposant  qtftl  prit  possession  dettte-fften,  6H4* 
Rdentîté  des  deux  fleuvest  On  compte1  il  se  maintint  plusieurs  mois.  Il  passa* 
plus  de  soixante  lieues  de  Fembou-  presque  toute  TaiméV   f79$  à  ©I* 
churu  du  Tâcoutché-Tessé  à  cette  dé  brafcar;  pfcu*  ^e Tendit  en  fbrtngaî*, 
b  Cbtombia  qui  est  plus  méVimortale,  av<K  k  géi^ral  Mrtià^es  StUiirt.  Là, 
et  par  46M9,jde  latitude.  M. -de  Cba-  ayànt'ie  rang  *de  lieutenam%ccêonel, 
teaubrtand  "  a  \  £ar  inadvertance ,  re-  et  investi  du  commandement'  d'un 
prochéinjt&teiUentàMackeuzièdenV  bataillon,  mi-partie  de^  Voltigeurs  et 
voir  pasappris  aulecteur  quel  est  ce  ^ort  de  greuaditers,  il  le  fdrma  aux  maiKteu- 
Cm]pfooyan,doù  ilestpârtr,  car  il  en  mer/de  lln&nterie  'légère/,   avec  un 
marque  bien  la  position  ;  dû  reste*,  if  tel  succès ,  que  le  céderai  le  prdposa 
ne  lé  décrit  pas,  supposant  probable*  comme  bataillon  modèle  à  toute  Far* 
ment  que  chacun  sait,5  par  la  lecture  iriëe*  Nommé,  en  1798,  "chef  d*nne 
des  '  relations ,  ce  que*  sont  ces  forts ,  expédition  dans  1»  îtteo'îterruok*,  'sir 
eonstruits  dans  les  paya"  dés' sauvages.  Chartes  Stuart  sfc  l'attacha  plus  ëéroi* 
Lé  trafactèuHranèdir  attribue* mai  à  temerrt  que  jamais,  en  le  confirmant 
propos-^ 'Mackenzie  le  récit  duToya£e  dans  son  rang  de  lieutenant-colonel, 
de  Montréal  où  fort  Chiptfouyan:  fl  et  \u&  confia' plusieurs  missions.  Mac* 
nèn^est-qnesttonquedanslejtraitédtr  kenzie  passa  ainsi  deux'  ans  dans  la 
commercedes  pelleteries,  mais  nul*  Méditerranée  avec  le  titré  d'adjudant- 
lement -sous  forme  ^itinéraire ,  et  if  général.  L'arrivée  de  sir  Ralph  obèr- 
ent Heu  en  1795.  Ce  traité,  qui  donne  erbmby  à  Minorque,  avec  des  trou- 
ime  idée  nette  de  ce  genre  rde  trafic  pes  ^>our  une  expédition,  changea  cet' 
treVracrattf;  a  été  publié  ^arébafent  état  dé  choses.  Sir  Ralph  voulait  d'à- 
en  français  en  i  Toi  in-^80.    E^—s.  bord   qu'A  restât.,   en  la  même  qua- 
MA€KEîraDE    (tDouOLAy,    sir  fité,  dans  111e-  mais,  conime  fe  90* 
RtafruWH,  |^ns -  connu  sbm  le   non»  régiment,  qu'A  commandait,    aHait 
de),   ^u?3J' porta  jusqu'à  ce  quH  partir  pour  l'expédition,  il  préféra  r& 
te  créé'  baronnet  en  lêW ,  était  signer  son  emploi  pour  ne  pas  sesé- 
rtattf  ^de'  KilrOy  (comté  '  delfVos*  en  parer  deses' camarade*.  LcTlèndemalrt, 
ÉcôWé);  H-  entra  au  aervice  à  treize  str  Hafyh  venait  de  lia  donner  des  or- 
ale • ,  '  eb r  ÎTêî  , .  «cime  enseigner  ','  dres  pour  Une  expédition  sécrète,  fors- 
assista;  émcetteqt»lît5é,pfais  ëncfehV  quede^dépiècKesarrivéesd'AngîeteVre 
de  KenfettanV,-  au44ocu*  de  Uuemè-  coûtèrent  ^cpurt  â  toutes,  ces  demi- 
tey,  qu'ettftt  ïea  Anglais  prirent  àtfé  mesures,  let  déterminèrent'  le  déport 


âift  MAC  MAfir 

dnffrtaUi^»,  fobyd  pour  JUh  4jta^|^i^*a«k4** 

vo*rn«,.«nfuu*  pour  VEfeg^J^K,  le^*rigiin4nt,awk&2%Ce*g|W* 

e^nenuent*  de  cette  campagne  meV  exercices  tiraient  à  kur  jin»  lorsque; 

iporaUe,  dont  k  dénomment  futi'é*  ftfackeuik,  à  la  suite  d'une  chute 

w*rtktt  de  l'Egypte j*r  les  Français,-  de  cjievul»*,  sentit  un,  ébranlement 

fairmynt  à  MarVonic  l'occasion  de,  de  poitrine  ji  violent,  qu'il  hit  pblir 

déployer  aa  bravoure  et  ara  connais  gé  de  garder,  la  cjieinlfft  et  de  ae 

af^acaanilitairea*]le^tunepe|itrèat  Retirer  momentanément  du  service 

gnwdeuusuccès  du  13  mars  lad  ».  actif»  après  .avoir  eouflfert  de  npu- 

dan*  lequel»,  aprèa  que  HtU  eut  été,  veaux  accidenta  demfcne  genre,  en. 

uùs<hw  de  .combat  par  nnebleaaun^  essayant  de  remonter  à  cheval  Cette 

il  commande  lavant-|arde  tout  en*  ejrç>èce  «V  réfracta  ou  de  diappoibiUté 

ùère,  etoù  aa»  90*  régiments*  cou-  ne  dura  paa  moins  df  quatre  années* 

vrn  de  gloire.  L*  journée  du  21»dan4,  pendant  lesquelles  d  reçut,  en  J808,  le, 

laquelle  paift  air  Balph  Aberaojnby»,  brevet  de  colonel*  Ayant  sior*  rejoint 

ne  fut  pua  moin*  )ionorabk  J£pr  Uajd  Lyndnch  devant  Cadix»  il  eu 

Mftfknnîir ..   mi    ^«^***^    «uni*»  au.  obtîiit *****  hriMmAa  A»  trois  iifcn  menti 

Combat  de  JLabmauai,  puis  eu  aie-  ayec , le-, rammarukpieqt  des  troupes 
ge  du  Cake.  Ou  était  encore  de*  légères  de  cette  'année;  mais  Lacca- 
vant.  cette  capitale  de  la  moderne  Mante  chaleur  du  tlimat  de  CAnda- 
Égypte,  quand  Mackeqae  reçut  son  taupe  le  força  de  retourner  en  An- 
brevet  de  lieutenantroeiojiejl  eu  titre,  gkterr?.  Il  y  fut  promu  au  grade4e 
Dt^Caire,  il  alla  devant  Alexandrie*  uia^»>§fSneral  eu  1811-»  eut  le  cou* 
avec  son  nouveau  régiment,  le  44e»  et,  mandement,  de  tout  le.  district  milK 
bientôt  il  fut  *baigé  de  s'embarquer  taire  <k  Kent,  ejveç,  celui  de  jtoutea 
4e  nujt,  pour»  au  peint  du  mur  »  atr  ks  troupes  légères  alors  en  Angleterre* 
taquer  les  ayantroostes, de  V.  parue  puis  U suivit,, eu  1813,. loMl^n4och. 
orjentak  de  la  ville.  Appuyé*  par  Je  à  l'invasion  dé  la  Hollande;  et  pendant 
UeutenantTColonel  TUson,  il  déposte  toute  la  dorée  de  bcantpape»  corn* 
effectivement  les.  français,  *ans  faire  manda  kt>  avantfmstes  de  {açmée 
4»  pertes  graves,  et  coopéra,  de  ceu>  britannique;  eu  outre,,  jl  eut  aous  açs. 
manière  au  succès  de  l'entreprise»  De  ordres  une  des  divisions  de  l'année. 


i^pujr  en  Angleterre  i  Mackenxie  rut  Apr#s  k  trpmpfce  . 

tratï&féreau52*régiineut,qurildi^sa,  zie  reçut  le  commandement  df  k 

comme  autrefois  le  90"  en  Portugal,  vjUe  et  de  la  citadeHe  d'Anvers;  il  le 

aux;  manœuvres  de iVinfanterie  légère,  garda  pendant 


La  nouyeauté  des  mouvements,  des  k  quitta  que  Iprsquq  «afin  les 

exercices  auxquels  il  voulait  rompre  évacuèrent  le*  places  faataa  «V  Ja  Jtal~ 

If  soldat ,  firent,  au  commencement ,  gique.  Ici  aa  terpun*  la  qarrièj^aOûf^ 

jejer  leshauts  cris  au  colonel  du  régir  de  MaeJLenxie,  dont  pourtant  les ,  aer* 


ment ,  8fr  John  More  ;  mais  enfiu  la     vices  furent  réj$mpen*é*  par  le  rang 
fo^çe  de  j[a  raison  triompha,  et  le.  dé-    4e  Ueutenant-^éral»  le,  t^ede^o- 


prédateur  routinier .  de   Mackeuak  kmel  dn  58e  re^imenf  »  &  «P6»  pw  la 

deyint  le  plus  vif  de  ses  admirateurs^  dignité  dp  bs^onnei  (segu  ^83^).  U  m 

Il  fut  .ordonne'  que  le  ^este  des.  tron-  aurveçut  ;  que  deu*  «Wt  ?  tffttbw* 

pe>  Iflgères.  serait  formé  d'après  leamé-  neur  # .  et  d  mourut  4e  2^,nojfembre 
mesn^thode^^    ' 


me 

aauratjaiMeitte^aàfleJit  fNMritJPVeV 

t7£tV  **ët  «f^6  boM&  fceaiHe  4» 
itMtf  #b»m*m  ;■  *  le  de»  de» 


tWXl*f*<  ejackatt  XW»*%  <^i 
lateaelfe  jnuiewinVeui  4  tettibtr  gui 
tetécet  fttiwtat  îàfe»  *ur  keqpelfet 

.MfeMBBV^eletaffe  ieaiftétaeeM,  £ttetîr 

tetfMfctB  fte»ge  fet^en».  U  père  4» 
note©  <wtànr  te  yfcKfiiit  égaie»  de 

^^a^a*e^^eeBPP^BieW  ^^ewa^H^t^e^a-  t^tj^  W^V^al^tJ   fiP'^'   ^P*^^^*^^ 

«et  de  k  swpoowipn  d'ÂaAricbe  -et de 
•eept  mjm  rwedeni  Vu  frifcHirjaljie  nbwn 
««•  de  itet»  jpero,  ^yth  jfrèt  kf>w4t 
.farfr(iMa>*  batata  le  phi»  «m*** 
fiiftyaltati  kJtlMieiMNfite  Intetécei 
Jfeete»  m  eete»  de  t*  çiwad'ftaaeti, 
p«î*  *aeae,:.dé<  lécote  de  <  fortrete 
(fwpjeldt  Met):  a»  etUripii  rofaMiaV 
àyréet%#tiil  te  lia  d'ui»  etatté  ^ 
wmmm  leAwtWJ^  et***  AGdînt 
Unr^.Il  *ait  ddjè  de  i  tieeîmi,  feu* 
«e^e^tbdmatiqiici  et  tn  jpecs  m» 
««et  tactat*  «u  «tétrade  «*wej*  «te 
IMaW ,  quil  tfteti  atfacfeé  avaeiwe 
fwwt  yrrfdjloetîtfiis  ta  d#t<  aie*,  jv§ee 
UWbutweeoi  pu  44ptiWr  e*>lu±te 
futur  riaasuaeqr  do»  principe*  le*  plu* 
letçetetletpUi?  se^et  du  droit  jiatuv 
jvb  Otptndae*  i*  arut  d'abord  ae,  têa- 
tir  4e  jfr  rvpcaéo»  peur  le  uwcfccin»-' 
derât  mmaU*  4t  le  Gpùété  v&&- 
e»ltdfoêj»h»u«g>t>ten  1787, aajwetf 
détroit  aryrcfe  tejiepr  dan»  iettetillf, 

teajeje)  ^^eewejej    .Aeeie^e^ejejB^Bi   ee^Pe*     e^e»  ^a^B^^e*  4pq  da*irt» 
^*^^*^^*È  tpaveaje^^^e^ej^ej^  ^^ ^R^*^^flf^  ••■'■*p^t^p-*l«t^^BI(* 

que  tenipt4e^iete)mte^tttiro9, 
à  U  toit* 4*  6fc  de  lerqwtt^raau,  paît 
tlle  PteMcaMelenet  neaitaea?  le-oont** 

na^,efca»p»mreptw  ptfietâoauer 
ae»  ie»t™<^tr«»t»tifiye  Mai»  dea- 

w^^r^mfwiii^^it,  «©47*», 
il  était  taiei  JButtuet  «frj.pqet>  U  fa** 


**•  .***,  *'a#fr  J»  yw*>*4*  b 

du  ëarôca<da  flallfft  fiffmma  nïmrêf*  à 
M|^etr4t0iD  fèce  d^t  l'exewaœ  da 
ptinwÊn  fft|tt i#  ftjoct  dyfitlkliytît 
^hig llceUf)  ép«pw;  tt  Pi«,  »«^«nM 
leur  toutlet  loriet.  fit^ebauer  W^nn^ 
teufio»»  <b  Héritier  ^lojoptif  ■,  eg 
nhtmtnt  Hn  Parkimf  t  la.  dëdaration 

i)is|ro  «M <aéeM^r«rt  de  tVwfcW-de 

JMBJÎilSt*B,'tBteflBt  BMBt  dû  vetflnin» 

eeme^tt^ne  te  propwitiaa  fut  «4#n- 

MMCjéebt  Qe  Uydt,  o^  iUv^it  «ûvi 
let  neiMre  lit  fliielwet  fHrhrrt  ftnnfirt 
ê&m  «i  oemé.  ^oelquet  rekûons  ;  de 
I4é0t^il  et  reod^ir  ««nite  et  oh  g 
£p^#e>o^  ocqkirede>-difl^ra>d&d# 
pmg0  ^féijpit  a^eç  att««9ets9  U  patte 
ai  France  ,oè  iaoiafKbeti  hardie  de 
F AaeejnHée  a»oeti(we»a%  «*  k  racMca* 
litjne  detn^oane%  la  «ritipJiciJé  des 
nawpt  porte>en  inéi^e  tejnpMur  tout 
lm  pwti  dei'ofdre  de  ebotet  anpen, 
fawtjtité  ttt^joMrt  onoietaote  du 
parti  de  i'^mà^ratioQ,  é^aitnt  avtant 
de  tojeu  de  g^ditarion  prola^ide» 
Dant  oe$to  ejçploitotion  djmie  kijfte 
déjà  ^e»te  ^  aaiigfamle,  quoique 
areMiiie  tiafififliirt  finitmiar**'*^^—1^*1*  a 
£t  qe/*#e  eWwt,  Mackipfoth  i^  ^ 
guèm  que  I«  griefs  des  cjeaaet  util 
privHepée^  au  nom  detqu^Uet  tao 
q»n»plitnetr  la  réyoluueo,  ejt  tenbla 
ne  pat  vuir  quQ  eefte-càxju  iturf  chtft 
4«i^oaknt  appftteun,  à  teur  Um\ 
et ttpçeperaîeeuà ie ^treoir  de pfaw 
jenf4u»,CfeMaoutce^iBi|>reMHNiQiiey 
wvpmp*  en  il^eterre  (1791^  3  pu- 
blia tet  VimékU*  GtlUca,  on  Qéfe*se 
de  UHM*ti*ufrmn€*îs<t>  Çfiiww&r 
gt  «raJ^poMT  but  de  repoi^re  aux 
BtflKWHi+p  h&ÊtçJutioa française, 


MAC 


ftt*  ee  rappel»  la 
prouyiMorapreiMoB  onimi  pronasai 

OTwTOpmiOII  CD  AIIHICICIIC  If  DnnHQC 

rJUingefiient  du  pansant  oratenr  ,îiet 
fiuév  etr  quelque  Sorte  €tBDlfe,  qOe 

pWSwBIW  "tlff  8ttUftft  ni  I^pOtlQfV  ^  "  OIS 

tfâAaaaWàa^MMavaaB^A^to         Btf^        A^^^^h^^^ÉL»     «a^kkâW^M^aa^^^aL       ^ttafe 

IAM1IU1  VUUr  a     K?    SaRXV  IaiiiicnW    OC 

ItMivrage  tw  flraeJiinroslii  ttjot) (re\ini8* 
sânt'f éloquente,  la-vigtoètn7<hi  tar» 
gettr-  >dë  Vae*  ,feiogiqne;  né  laissait 
antxifte  objection  suns  '  rëpliqne  ,  *et 
soirVenY,  Hw  moi  An  snrVatit'ee  partie 
setnlnÈft  écraser  Aon  adversaire.'  4bes 
VMfol*  rnientdonerecttegevccacctfr 
iiiâuon  pairies  \vntg&iif*s  endeune  trtHS 
enrciorfs  en  ant  inois  i  les*  toneo*  flaenMi 
roconvrarent  le  taente  -ta?  'lent4  jetnaa 
atr&fgomata.  Les  flberidarl,'  les  Groy^ 
fos'FoK,  fes  '  Whftbread  ew  furent  nu 
péù  Jatoox.  O  succès4  revotait  à  Mee- 
kintosH  la  *éVftaWé  nature  de  son  ta- 
lent Se' récoltant  è>  devenir  fcottirae 
prtfôque;  ét'poti?  y  parvenir,  choisi** 
sfcnt  là  tanière  dn  bàtretftt,  il  renonça 
afestttataem  à  Fa  médecine  (WWy,  et\ 
eut  1#  patlferfcè  ^de^rsatet*  troi*  ans 
sur  lès  bâtîtes  d*IJncd1frV  RM?  ttaft 
reçu  eV&clrt,^  vit<er#^inofow  qoè 
tant  d'antres  fa  cfotoèfearlrter  *'4#n 
cabinet  Vies  personnages  rnineYitsqfti 
eussent  pu  tof  rendre  servit*  à  èet 
erct,  setiij^i'éMrait'dè  'otrire  afrp9» 
négyritte*  dé'  1a  révotatfcrf  '  Irafcçaie* 
VotHalM  cntaiofiis  dtflfeer^eB'loiafrs'eti 
ouvrant*  thTtdùrJ'  puMTé  *êe  droH'n*- 
fnrel*ttfes  geïft,  if  se  vit^^-terofii 
refeset  l'àtrlorteéron>ne^^aii«^aV,4é 
efrfconsffecté  rn*#«ft*tare  Wmtéëêù 

enferme  ffatrtaht'  MM  <€à*igerè**>  qtfil 
état  e^qoerit^t  lojpetèn!;  Arfa  fift'cet 

a^rès  nn  Wmoire  jtfattfeattf,  $Hf 'ft£ 
qdcffl*  e*pKqtfair  er  adtaicksaft'  M 
pritttfptes'et'  sbrtout  fesséntimeti^à 
régaVd>éWatfràncè,  saria-fotttrols  Ie% 
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sniri  si  ititefe*  débats  de  a*ré?okrtioÉi 
française,  d'une  part,  de  «autre  Waat 
dagacVroeatre  kg  tirant»  et  lu  Siaav 
dfrflreaigiie,  pouvaient  eeaatter  avaèr 
dteng*  de;  face-toutes  »s  gnoiowai^t 
peroHrttredw  solutions  SoUaai  ài&k- 
retstes ,  «Mis  >dont  U  da^eawo^tak 
de  mtttiM  à  être  «fee.  On»  «raiMp. 
prottvé  i»  révoiMton  fraudait»  enprw> 
«ipe,  e* «>att$  an bUanaitsa mante 
fvneaes,  aaafara<n«  ;  €■  daptt  éaa 
atitipirtblea  narjonutes,  «o  avait  vm*» 
htiaéJqiMI  la  ff^anae  pôt  vi  vna«n  paix 
#vctf;f  Angfoterro ,  twaaanlaaiRt  cpa'aife 
portât  neapett  à  ase  soiaiua;  <ks  qn'afe 
vonisit  se  '  fidru  eon^Maranas  et  ^ârop 
paissante,  U  fattaà  toi  Jure  feiairarie; 
mav«her«|o4^aVnepaaratlaqaïer^ 
il  serait  aaipido  de^ie  pasfarséair  a*- 
tatmame.  (lu    drfuaiiatiiiin  aailîaaia 

uravnau%Uf     vlW       *wwariwiviffa^  aaaapaaanvaav 

désak-mèmm  ka  opposante ,  «et  M  4vt 
p«i%iiàà'Madtiiltosn^l)Oliv^fieraW 
audUtiars  à  son  eours^  qui  entassai  de 
swecès  poaf  atfgtneirtfersâ'dientàlr^t 
sa  *épnfetion»,  et  \tà  owasiMér  des  sof- 
fra^es'  parmi' tes'tèvies,  satitât  JtR'aane- 
^ver^ses  arriis,  patirti  lesvrlâgs:  Le  ©trf- 
^èftt  des  indea-Ofientates  à  Hertrorffie 
nomnla  professeur  de  droit  oM  tet  de 
dWrl  des*  gens.  Mais,  ee  ^«i  le  etrvfc 
kèiriihïX,  fnt  raVértcAsmda  miniaaa* 
te  Addington.'  l^èteeiintt  générale  de 
•Î802  i^nvo^adéjnitê'  a tar  Ohatnbre 
des  CfcintAunes,  0%  **sntot  ttaa  dài- 
tingtift  dans  les  iiotnknisaioMu^  ^Tinren- 
snT&f  affaire  féèf ;  Pshter.«C»  ¥ëd«<s 
1èfer<  êtf?ÈM}fu&*k>  f%itt«rivt  à 
FihsrjéàtieA  dte  '  go¥rrWf|Sînea<^irÉa>* 
^att;  eëtonta  awe^^nn  laWÛB  con- 
trW  t&  pi^fmet«ïWitta»t»  «t^ëaare  les 
iflnes  wJw'tfiw».!  'jHttiupafta,  qaa 
<^iJà&kmmv<*ifoto  ié^fajMiiMrx 
a^  >mtiliso1%^aaajia#.  4**éy  fit  p«*- 
Vartl  Whaftt«ieY*.'attt'  f*ati*Ke>  >a*tnss 
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laut  en  convenir,  avait  passé  la»  me* 
sure,  mais  il  *e  J}a  ^passait  point  «an* 
être,  sur  de  Vararabajtwp  d'un  fo#* 

qui  menait  tes  affaires,,  puisque  Ad? 
dington  joutait  toujours,  ,1e  rôle- et  eut 
toiu^ir»  le  <tit«e  fo  B*en4er..inïni*tte» 
ta^ooneul  .deinenàjttja.piuritjon,  du 
folliculaire»  Le  cabinet  anglais-  -.ré-, 
pondit  par  la.  mise  en  jugement  de» 
Peiner,  mais  en  avejgissant  Bonaparte, 
que  tonte  la,  nation»  saiis^distinrtiQa 
d'iopînioiis,  ..se  «oujeyerak  xonfre*  un, 
minfetive.»  qui  jmnjfajt..  d autorité  &. 
sans  forme  de, -procès  nu  sujet,  brin 
toaraqucuDu  resta,  on  eutlajr  denouse 
m. le,.. procès  avec  Je  ph»s>gcanjle  v*> 
gueur.I^ord  F«reFai,vd«puis,premjer 
njinistr^  et  Abbot ,(  qui .Wpîus  tmri 
lord  Tenjerden),  fMrlècertf ,  contre.  Je 
journaliste  avec  le  plus  de,  yéhémence 
an'ilarorenL  bienxnie.  sansrtoucherles 
vrais  powts  de  .la  question*  *u.  en 
laissant  à  drnsrin  nlaiter  desjmasresâur 
la,  ailpaMte  du,,  prévenu,  Mackin~ 

e^v^^sMBBj  ^^hsv>  ^r  y^*^*^  a*si^  %^s*B  *^  ^^  ^s^s^siv  ^^S**^*'  ^3^^  ^^^**  ^^^ 

csmât  de  Peiner^  et  sente  ceUe  cojta- 
cidepoe suffirait  àppo^retque.  le,  mi- 
nistèra  ne  voulait  noint  la  condamna* 
Ùon,), MapK^MU,  disojas^nons,  de> 
ptof s autant  tfba^iletéque d'exlaJt.ei 
de, foret  dans  U  ,dtfense,  du,  journa- 
liste,; Ji  .pUç^-k  (juertio^4  trè^haM^ 
an  fit  JfrlPj,  yWKfe-ppnée,  far  toua, 
et  ^p^dy^^lif.iuyus^^t  ^daas  ;*qu 
4^W*  J^toNenu,  de  la,  révolution] 
£raà(f^itabPFd.pure  fil;  généreuse,, 
bieqfto/t  jnarc|0ait).avec  témifrifé  dans 
^  jo^es-p^ilfeu&ee  e^où  e}le  ne  jwu^ 
y^rqni^^e^wer^  de  >  ç4giBnt,faq 
tosffersdq  sang  et  des  ruinas ,;  attaquer 
^étranger  et  çon^ometju;ei'jndepen? 
pV*cei*le  l'Eurqpe j.vmiâ»  ,il .montra 
l'insatiable  aip&uen  dûpreuwer  cou» 
sulv  s  avançant,  sans  cesse,  au  même 
but  ai  ddaofmais  à  UyeiiU.de  l'atteuv 
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dre*  kl  dflsnotisiaci  mMilakejMiensttBt 
d'aqtfaijftu;,  tovtwle» jiber^du»p*^e 
frrhp^i  -  TV*rxfldrr  à  Hamhniirsi  disait 
V«*oqu*p^avoc*t>  FPfUnevtfrçsmjgp 
nfl«*oit,escJave,  pas  i*ne  «i^  n«sj;ei» 
(^ande^BwMg^ J^tre  île,  *<4»  le 
tml  *^j  AMe^Te^^g^  à*Dtf«e 
gouimrni^nt^.à  i*fce  **trJ4tjsme, 

çWûoit:  ce,  venelle  qwflnneiit,, 
qwenqus  ont  lègue;  n^père^^uflffir 
yra^t-il  au.miUeu  de»  r^ii^*  fmi  nous 
euV>Uf eftt  Z.^^e  tj^^pb^e  ^ackiftr, 
tpsb  Jîit^pmp)et  »  aanrse^WW*;  «9iJ| 

proclama;  ce,  dUcour*  Je  plu*  4ftP«&* 
qu'il  eut,  .entendu,, dans  ls>  sajjje  de 
We^mi^l^ri  *&aiame.  de^^e^^en.  fit 
une  .tmdnçti^  qi^ça^vtj^  T&H 
COM  à  U  g»?W^'^l^vd*.PPWW 
cçm&ul.  <èuejQ^t,  ^mpftM/H^s»JW9^ 

IciniMifth  fiitii^BiiTi'ft  ssftf  ififtnrà  Bombay, 
baite,  etil  fcajanjaa,  di^Tda^^d>çr 

q^^trpÇHt^a^aMdepa^i^^JejUip 
dejM^bt»  on  qbevalior.  J^^sept  an- 
njej^mi'itpaasa^l  l>ndy  fui^tygn|i> 

^aitm^ss^s^io^^  ]a  ju0ce.  I#es 
f^ineipes  dbu*NW^v4>iit%lU4^ 

&Bits«A  à,  )a  txibvf*e,f  furent  a{^Um^s 

ep  çer^ra^  mu  u>poses  kjqAfëfrfa 
dp  jeujçs  bftbimde»  4e  ^i«H«ur  ,et  4^ 
fpnnes,  expeditives  usitée  ;en  ^sie, 
pouc  ^applk^Upn  ,de  ^éor^es  qu^ 
regardaient,  ^omme,  cjbfmériques^  ^Mac- 
tytotK  «e  tfq^w^  donc ,  plu#  d'une, 
fois  en  Jut^e  avec  les  obefs  de,  Ja^prér 
sidençe  de  ^qmbay  ;,mais  ûqe  ibrte 
conviction,  de  la  ténacité,  l'influence 

Sue ,  lui  donna,  sur  le^jpremiers  juris , 
ttiaute  éloquence  qu'il  déploya  dans 
l'exercice  de  la  niagistraiuie^  triora- 
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]t  nx  iMTfMOn  om  ■*  uim*»  ta  uu^ 
BBHr  «n  système  vimniKeace^  CI  tie 
mtfdénitkfti  ,  dAfta  Fa^pDuwnf  du 
fjeibes  9  qor  pffewmft  'de  fMHtt  Mrefa 
Tootefoisytt  ne  réalisa:  pé%  ÏYwnrre  tpà; 
depmVqe?M  dut  Fhaoltude^du  tàtttf* 
tère  dès  4fmdotts,  fciJ  tenait  le*  pffuir  * 
cetm?  comme  cxBRUtfôti  essenflemrile 
toute  "bcdîn©  appréciË tmt  '  judfciaife^ 
cefler  fffcwpifet'  amflmnoifii  le  tfnpeet 
dé  serine*  et  dé  fo  *M&.  Àlnél 
oiio^  tète»  les*  |icii(ploB  J>éti'  émules,'' 
les'  fJrfmdM  de  iliidê  tfè^&fdèmV le* 
femuigtta|>e  jodfeiajrié  cotntne  extdr1» 
tfùé  par  ■•'  une  force  'supéneUre,"'  è¥ 
H»  lw  se  fttot  aucun  scrupme*  de 
troiniMf  une  amortie  ''tpfîw^oMiirfdé*» 
refit  comme  etuieiine>,  eir  menunu  ar 
leur  btmé&eàée.  Maektntésn'  Vetw* 
sôtrtem  contre  cette  déplorable  manie 
de  paYjurc',  salis  ofrôiu^des'rèVuinrt'f 
sernuslés.  Sommé 'toute  ceptèwlatit,  Tes* 
àrebkes  Judlfia^de  Wr^^  lem^ 
blent  avoir  conservé,  mi  passage  dé 
ftffackmtosfra  f  à^ssessorat/un watreinr 
ntoina  fcgfcee  que  ne  fe  renftt  >p¥ésoy 
fneF  le  cour*  intervaM  W*k;  aifr  «¥ 
quelques  îimls^  Cài*,  soit*  dem  Ini  P&* 
venir'  tenté!  ta  fortune  *ét? '^fe ' f ou? l'fcr 
au  WHeméit  sa  cartfère  ouï!  if  avait' 
fïj*£ire*  qu  ml  môàmj^'^ék^tà  réelle^ 
métft  fe  dimat  de  fbiâè  fuf  nuisible 
&  sSrsante*;  ^ôtoima'sâ &tkiàâdhiU1i 
emrfpa^  qt«  Mafetlft^reWltë- 
de  i£WUTr  st. i36,«W  1K)',  et  9 
mit  à  la  vbïlë  peur  rfeurdpfc,  en  ho* 
vembrè'  iêfï.  il  avait  à  ^peîne  passe* 
un  an  datte  sa  patrie,  qu^lfnt  envoyé 
à  la  Ctianttbré  des  Ce4nmtinev,  par  fe 
comte  âVSlaihi (18*3).  1  mluéticédu 
fluécfe  Dévonsbire  lé  A'  rëëKrè ,  eft 
JéîR^par  le  bourg  de  Karesboroogh, 
pt  U  ne  c^a,  depuis  cette  époque,  de 
ftire  partie  4u  ?arleinent,  IronoVé  qtt^ 
fut,  à  chaque  renou^Bèment'  de  la 
Chambre,  du  su^raçé  fc'sës'caftcvi 
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Lsr'trTOfjnffr'^làft'le  VraiTHeatre  '  de 
•btï'talërtt»!  c^eff  mi  tjuf,  le  'iffeple^litt 
crus  t^tft  lcW'*écWi^Cofinflll»rtces 
p<)sftites  et  Vartée^'pt^fcnaCT'nténtt 
sur  querques  points  \ïhsb  qiie9  pw 

*(*'*  m  lin      Ia    *-   aJ'-: -*■-*    '-*•**  +*g<\~  j*««... 

exemple,  la  nuispmuwwg^  etocDnan 
raciie  ei  snnpie,  ucvuniieer  sponuDBee* 
kckSté  \  origâtatiTË ,  Idgt^ué ,'  'rournb* 
rès  pi quirtres,  art  exquis  pour'àgratlolr 
ou  pOUT  reîtàitsser  les  qaesttdbs,  sftiiw 
cefMkdanr  SOrttrdu  ie^CP^  telles  Vta&lW 

I  il  te'i  ut'1-  *l*.:.^^l    ^1>;.  iu'Jk     Mh  ftf  Jh^l^^ifr 

mCDutesfBDKfBenc  les  qualités  Hç  jnao' 
Kiihtoen  ;  et  datis*  cette  aertiiét^i  penode 
de  sa*  tie/  pérWaé  qtéi  cé^rjfreiwrtm 
peu  rnôltis  de  VingHt  arrë,  înwr  *CRffif 
aVëcîes^  febrlîe,  les  «re^Wfir?1  -Ut 
etlerfdâfi'èC  fh>  fox ,' ' wtofn^nil1  cKk 
Oi'einleits  tyriteufs*  pwitf<Juesvae  ran« 
^eterte.  If  lie  se  triMh^ènlé'p^ 
tibir  graV»  *  propos  de  fequtffié  il  ne 
prit  far  parole,  ou  sur  ikiAièJne  QRrmf 
scyunàiuit  <te *i  eifwiiafé'  efneWffe '  ' sov 
atis.  A  prît  «rirtowt^uYie  fléft  ibAnM 
ï*m  ita^érfeirsïs  tfiidis^^  s^f Jt-: 
Hèn-blH,  sur  ^  Msertê  dp  lar>res«ëv 
surla  tol^raric>tel%feu^  fttf  !*«&*! 
dés  'nègres,  s^r  ^e^feseiAriPfM 
Njyadnré  Hkë\  turrece,  èw  Rril€fbrliH? 
^Éi^knuenta^fe  ,*  swfî  h»s*,tti'pitf ■[ dey "éo- 
kârney 'V.  ié  gottVertiêt*  el^èf  ^'niêiBe** 
DkniS' toutes  ces  quéltfoiM,  sWprnraWw 
ëM«nf  «to  *ï  BbttJlilîë  ,«(?»* 
€Rf%"tluv  ^lD^WÎSRli'  (nmtsëh  ce  vevY 
«M  fcf^lietf  de^dïs^^HIrtfèAr1 
Mît  fde  Wftttâfttf?  et  'éNitie,1 

ces  doctrinéi.  Après'  % •rïfcarVW'l» 
Srtmnd  HomiHv,  if  «tf  IbWnè^Mf 

sien  à  T effet  <i  exanftirlêr  qtfulKè  lyJoÊ^ 
lîorailons  devaient  au  ^r*tftt#fré 
introduites  àm*  la  lë^islétiôn  ^W!P 
neitè  de  fc  Ortmde-Bretagner  M *e*$r^ 
tosheb m'tifsàià^^ymê^  etdîi 
Î4gda  les  «a vatdt*  ^ec  Citant  Yl'aftîi 
Vite'  que'  de  sagesMIÏ  'etf  féftulni  'si* 
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bills,  dont  iroiè  passèrent  (mai  t$90) 
et  modifièrent  ou  adoucirent  la  prtf* 
cédure  criminelle.  Mackintosh  étak 
alors  à  l'apogée  de  saréputatlon.  Il  ne  ta 
vît  point  décroître,  bien  qae  le  radî* 
éahsine,  en  grandissant,  tendît  à  faire 
bon  marché  de  toute»  les  renommées 
des  hommes  dont  le  libéralisme  n*aî- 
lait  point  a  tout  remettre  en  question 
dans  Tordre  social.  L'université  de 
Glasgow  le  choisit  recteur  deux  ans 

de  suite  en  1822  et  1823,  et  en  f  830 
il  devint  on  des  commissaires  pour 
les  atiaires  de  l'Inde.  Sa  mort  eut  lieu 
dix-huit  mois  après,  le  30  mai  1832. 
Les  ouvrages  de  Mackintosh  sont  peu 
nombreux.  Ce  sont  :L  le&Pindicié  (Lon- 
dres 1791 ,  déjà  mentionnées  et  qui 
furent  en  quelque  sorte  le  premier 
événement  capital  de  sa  vie)^  Elles 
ont  été  traduites  en  français,  sous  le 
titre  d"  Apologie  de  la  Révolution  fran- 
çaise, etc.,  Pari»,  1793*  (Mackintosh  y 
répondait  aussi  au  livre  que  venait  de 
publier  à  Londres  l'ex-minjatre  Ca- 
fonne,  De  tétat  présent  et  à  venir  de  la 
France,  1790.)  H.  Histoire  £  Angle- 
terre (dans  la  Cabinet' s  cyctopœdia  dé 
Lardner ,  2  voL,  1830  et  1831).  Cet 
abrégé,  où  Ton  reconnaît  lé 'talent  de 
l'auteur  pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
constitution,  n'a  peut-être  pas  toutes 
lès  qualités  d'un  résumé  concis,  égal 
et  riche  de  faits,  où  rien  de  gravé 
n'est  omis,  où  rien  d'insigni6ànt  n'est 
admis,  où  tout  est  exactement  propor- 
tionné, ul.  Histoire  de  ta  Révolution 
d Angleterre  en  1  (M,  LomL,  1832,  2 
v.  h>40  (posthume^  rëimp.  par  Ban- 
dry,.  Paris,  183%,  2  v„  în-8°.  Cet  ou- 
vrage,  annoncéaveçfracaa,  eut  fait  plus 
grande  sensation  en  Angleterre  de  dix 
à  quinze  an*  plus  tôt.  Il  est  écrit, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  dans 
lé  sens  Wbig,  et  ne  contient  pas  beau- 
coup de  'détails  qu'on  .  eût  ignorés 
Jusque»!!*  Mais  ta  rédaction  en  est 
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âégante/ soignée  ;  f  échelle  assez  large 
adaptée  par  l  auteur  lui  permet  dès 
développements  en  harmonie  avec  la 
nature  dé  son  talent  et  de  ses  con- 
naissances :h>Hnu^parletortjtAifeÇ  cri- 
minafiste  et  periseur,  la  maniéré  par- 
ticulière 'dont  Mackintosh  eîmsagfe 
chaque  fait  ne  pfeut  être  indifférente. 
Cette  histoire  parut  en'  France,  aussi- 
tôt qu*en  Angleterre,  traduite  paVDe» 
fauconpret,  1833  et  33,  UM3*,;$>  *v. 
tv.  Discours  politiques  (onltt  trctètve  k 
là  tête  de  la  réimpression  de  l'Histoire 
d'Angleterre,  par  ïteudry).  V.  défense 
de  Peltier  (traduite  en  français  fisir 
T.-P.  Bertïn,  sous  le  titré  de  CoàsUf* 
rations  sur  la  liberté  de  la  presse*,  etc., 
etc.,  avec  le  18  Brumaire  an  'Vin*!  de 
Çhénier,  le  Vœu  d'un  patriote  hol- 
landais, la  Harangue  de  Lépide  au 
peuple  rbmaùi ,  parodie  jtar  Cànnlle 
Jordari,  Paris,i*l4, in-g°). VI.  Dirers 
articles  dans  les  Monthljr  et  Êdïii- 
burgh  Reviewy  la  Vie  de  sir  Thom, 
More  et  une  Dissertation  sur  là  mo- 
rale dans  Y  Encyclopédie  britannique, 
le  Discours  dTouverture ,  du .  cours  de 
droit  naturel  et  des  gens  (traduit  en 
français  par. 'Paul  Royer-Cotlafd  , 
1830,  uv$°),  et  enfin  sa  première  bro- 
chure de  la  Régence.  Le  médëdb 
Léon  Simon  a  donné  en  français  tes 
Mélanges  philosophiques  de  Mackin- 
tosbj  Paris,  1829,  in*.       P— or. 

'   MACKNIGHt  (James),  I\in  &» 

ministres  d'Edimbourg  en  Ëéosse,  n/é 
en,  1721  et  mort  dans  cette  vitté,  en 
janvier  1800,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  qui  sont  estimés  :  L  B[armo± 
nie  dès  quatre  Évangiles  9  oâ  ton  m 
conservé  tordre  naturel  de  chacun , 
avec  une  paraphrase  et  des  nofej, 
175fc,  in-4°;trad.  en  lafcn  parTUiçkeih 
sfeldér,  professeur  à  Deventpr,  ÎTÎfj 
in*.  H.  la  Vérité  de  T histoire  d* 
^Évangile  >  démontrée  %  en  frais  ljvt> 
in4%  17*4,  Ul  Nouvelle  traduction 
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littorale  h  foprt*  rpriginal  ,Kde  la  ,«m^,.eeju^  ft 

première  ei^ie,  là  .seconde t  epîfre  <fe  dp  Pahomey  ^jpeijxuwpn  départir. 

^»  confirçfnfciiT.  et  dfl  notes,  XW>  JEÏ1*1!**?*  JP^-I*^**  ,*.  W  <*»- 

Myij^  rw^p,n  ,$#«&*  <*>-  ,W"ùjjj»er  s»°M?  ift,  P^èftL  „$*n 

.fis  tortyijHiforec,Je  toutes  tes  épU  J»pMain*,  .augjiel  4  Et  part  de  .cet 

W«H^(^^<*^W»»m««<^K»  ,iocidçijt   ftç^i»^  Juj.  rendit.  de 

f *  <fer*#ff  ^A^ip^^^  _ue  .  nég^ej  ,  jujai/j    moyen  de.  ^ 

*  explicatives  et  Braques.,, h  Wmlle  rôV^ncilier,  ave/;  ces  barbares x, et  que,  * 


voyajwur.  jfcgçafc , .  naquify  en  J7&2,    justifia  des  délits  dirai  on  ^accusait  ; 

3  fcïÀiïL  cpntfg 4i HroWPfr 59P     SW  »  naturede  s^n  affaire  empêcha 
1.    _„*_.*  ^      — i_.  -jj^p^çnthbr^raent jçnon- 

nd  un  .  événement  jFortujt  le 
A^jtffe ;  «Ijïjn  nomme .qui,  avec  tses     tjra. Rembarras. t  pn  o|fic%,an^ajft, 
aeiix^pUV  avait 'trôuv^  ,|a  «porM 


marine ,  Macleod  s  embarqua  comme  su^ance  ÇWWH1  c^8^a9fi) ne»  S^v 

aide  en  1801.'  fl  venait  (F'étre  nommé  apporte' à  son  evasiop.  *  Trop  heu- 

cwrur<nen  en  chef,  quand  le  traite  j»  reux^qit-ii^dçu  être  quitte  a  ce 

.'$'  Pa,x  ,4^mÎCTi8  le*  fit^eti^^a  fc  j|Rri*,  je,  ie V  pas  déjection  ^r 

retraite,  sans  solde,,  11  pm  dotic  du  n  la  form*  »    tf  paratL^uil  avait, 

service*  sur  un  navire  marchand  qui  dans  le  pays  via  répûtatioaq  un  sé- 

allait  Faire  la  uaite  des  nègres  a^  la  ditieux  et  a  un  agitateur.  Il  convienl; 

côte  de  Guinée.  Le  tia vire  arriva',  au  que.   dans   plusieurs1  pccasions»  .il 

commijnoemeut  d^inar^^^pa,  a  ^.^^f^^M^j^^ 

Juidali,  oui  appartenait  du  roi  deDa-  dence .  il  aurajj  du  s^agst^ni^.  ^EnJ^n 

"-*-"*"'-  ilrojp^swc^tame^abo^ 

grftie^  le  capitaine  de  Texpedition  y  gieterre,  Il  était  a  peine  deret9ur.de 

etattlt ,  pour  ta  traite  des  femmes  .  ce  vovancu  que  la  kueure  éclata  de 

un  comptoir  dont  il  conha  le  spin  a  nouveau.  Macleod  tut   employé  sur 

Macleod. pendant  que  lui-même  allait  une  goélette  de.  1  Etat,  destinée  pour 

au :  Kio-Lagos  .  plus,  a  1  ouest,  pou^'  les  Antilles^  ensuite jf  eutocça§tonde 

çohtplëtèr  sa  cargaîsôn  en  hommes,  deplover  son  zèle,  en  1808  et  ÏW9* 

Quand  11  eut  termine  ses  opérations,  dans  la  Mécbterranee,  et  une  fièvre 

H  écrivit  a  Macleod  de  supprimer  sa  bilieuse  s  étant  déclarée  sur  ma  vais- 

loge  eï  fte  vaiîr  le jjoîricjre^if  cppié-  g^'^f^  'fe  Ù^ff®* ^làfâ, i 


.*»  'arrêter  ls*  progrès.  En  1817,  tfffet 
nommé  chirurgien  *hr  VAktxte;  coin- 
mandé  par  Maxwell,  qui  conduisait 
^  '  Gtâne' lord  Ambettst,  ambassa- 
deur* de  ga-Majesté  britaimïque.  Les 
'détails  de  cette  expédition  seront  ra- 
contée à  i'àrtide  Maxwell,  dans  le  Vo- 
lume suivant.  En  revenant,  on  visita 
-fa^cotedeGoKteetla  grande  ïtféou- 
fttéou.  I/'Alcesie,  entré  'dans  la  'ri- 
vière'de  Cantbit,  prit  à  bord  lofcd 
Ambersfcj  cingla  vers  Manille,  et, 
en  attant  de  là  au  «udy'ft  mù- 
"tirage ,  le  18  février  t817j  -sur  un  ré- 
cif du-  dMtrofc  de  Gaspard.  Oit  rétis- 
sît  à  se  sauver  sur  Pbuto-Lit ,  îfe  dé- 
verte.  l&rnbatesadeur  et  sa  suite  par*- 
~th*ent  pour  Batavia ,  sur  *  kr  chaloupe 
et  le  cutter.  Macleod'  resta  dansTfte 
avec  4'étjuipage',  composé  en  tout  lie 
deux  cents  hommes.  L  un  d'eux  avait 
sa  femme.  On  sauva  ce  que  i'onpùt  des 
vivres  et  des  année.  Le-  capitaine 
V occupa  tout  de  suite  de  fortifier  dire 
espèce' de  butte,  afin  de  soutenir  une 
attacjtie  de  la  part  des  Malais ,  qtii,  le 
lendemain  de  la  perte  du  bâtiment, 
étaient  vends  sur  leurs  près  rôder 
autour  de  File.  Heureusement/  lé  4 
inars,les  Anglais"  furent  tirée  de  leur 
triste  position  par  l'arrivée  d'un  na- 
vhV  néerlandais  expédié  de  Batavia. 
tktljvn  s'cloigna  de  Pouio-Lit;  te  f, 
on  entra  dans  le  port  de  Batavia.  ï,e 
t2iavril,  féquifiaçe  de' tJlcèsie  et 
l'ambassade  S'embarquèrent  sur  deux 
vaisseaux  anglais."  On  fit  ùrie'  relâche 
â  fnVSmnte-Bélène,  une  autre  à  l'As- 
ceïision;  le  16'  août,  on  mortifia  de 
nouveau  sur  la  rade  d^Spi&éid.Les 
longs  travaux  de  Macleod  méritaient 
rniérécompetiae-îl  la  reçut.  A  peine  br- 
rivé,  il  obtint^  la  {ilace  de  chirurgien  du 
fttya4~&>vereign,  yacht  de- plaisance, 
consacré  auxexcursithis'iûa'ritimes  de 
ta  fiinrilfe  royale.  Ainsi  cette  p^romo- 
«dn  (Mrtme  marqufc  défaveur  si- 
Lixn* 
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'çntotée.  lorsque  Maxwell  se  présenta 
Comme  candidat  du  ministère  aux 
-  élections  de  Westminster,  en  1818, 
-Macleod  ,  qui  l'avait  énergiquemetit 
appuyé  dans  quelques  brochures  , 
voulut  encore  lai  prêter  le  secours 
de  son  assistance  personnelle  contre 
les  avanies  auxquelles  l'exposait  la 
fougue  brutale  du  ramas  de  garne- 
ments qui  se  démenaient  comme  des 
forcenés  pour  sir  Francis  Bnrdett, 
candidat  dé  ^opposition.  Au  milieu 
de  la  bagarre,  Macleod  reçut  à  la  poi- 
trine un  coup  si  Violent,  qu'il  en  cra- 
cha le  sang  :  on  pense  même  que  cet 
accident  a  "pu  hâter  sa  fin,  qui  arriva 
par  suite  d'une  ulcération  des  pou- 
mons compliquée  de  dyssenterie,  le.  9 
novembre  1820.  Macleod ,  auquel  ses 
fonctions  prescrivaient  de  se  tenir 
hors'  du  Heu  de  l'action  quand  une 
affaire  était  engagée  «  avec  l'ennemi , 
montra  toujours  une  intrépidité  qui 
parfois  le  portait  à  se  mêler  au  com- 
bat. A  cette-  bravoure  il  joignait  un 
ëspfk  très-enjoué.  On  a  de  lui  en  an- 
glais :*!.  Voyage  en  Afrique  9  conte- 
nant des  particularités  nouvelles  sur 
lei  "nùéuH  et  tfes  usages  des  fmbitants 
du  Dahofney'y  Londres ,  1820 ,  irr-12, 
•figurés.  Il  y  en'  a  'une  traduction 
abrégée  en  français  par  M.  Edouard 
Oaùthiè*;  Paris,  1821,  in-18,  fi- 
gures. On  ne  peut  pas  dire  que  le 
livre  tienne  exactement  ce  que  le  titre 
jVrômët  :  il  n'offre  rien  de  neuf  sur 
les,  înoeurs  'et  les  usages  des  Daho- 
mey s;  seulement  il  confirme  .ce  que 
les  voyageurs  précédents  en  avaient 
Vàconte.  Lès  gravures  sont  empruntées 
de  l 'Histoire*'  du  Dahomey  de  DalcciL 
Du  reste,  fauteur  narre  agréablement 
et  fait  des  observations  pleines  de  jus- 
tesse, fortement  attaché  aux  intérêts 
mercantiles  dé  la  Grande-Bretagne, 
if  a  peine  à  Supporter  l'idée  que,  d'au- 
tre pays  hissent  des  progrès  dans  le 
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commerce.  La  version  française  est 
élégamment  écrite;  on  regrette  par- 
fois  que,   trompée  par  la  ressem- 
blance de  la  forme,  elle  rende  les  ex- 
pressions anglaises  par  des  mots  fran- 
çais quiontunsensdHïerent.'II.  Foyaqc 
de  l'Alceste,  vaisseau  du  roi,  le  long 
de  la  côte  de  Corée,  à  die  de  Liéou- 
Kiéou ,  avec  la  relation  de  son  n«u- 
fmge,  Londres,  1818,  in-8°,  figures 
coloriées.  Le  style  animé  de  ce  livre 
le  fait  lire  avec  plaisir;  les  observa- 
tions sur  le  Brésil,  sur  les  habitants 
de  la  côte  de  Corée  et  de  la  grande 
lie  de  Liéou-Kiëou,  sur  Manille,  sont 
judicieuses.  Le  récit  du  naufrage  de 
VAlceste  est  touchant.  Macleod  rend 
un  témoignage  bien  flatteur  à  Max- 
well, pour  sa  bonne  conduite  dans 
cette  funeste  circonstance.  Les  Euro- 
péens ont  si  peu  de  relations  direc- 
tes avec  la   Corée    et  l'archipel   de 
Liéott-Kiéou ,  que  les  détails  donnés 
sur  ces  contrées  par  Macleod  sont 
très-précieux.  La  défense  de   laisser 
pénétrer  les  étrangers  dans  l'intérieur 
rat  plus  strictement  observée  en  Corée 
qu'à  la  grande  Liéou-Kiéou.  Le  na- 
vire passa  quinze  jours  sur  la  rade, 
et  les  Anglais  descendirent  souvent 
à    terre.    Macleod  loue    l'affabilité 
et  l'urbanité  des  insulaires.  Un  ma- 
telot étant  mort   fut    enterré   avec 
leur  concoure,  et  une  épkaphe  gravée 
sur  son  tombeau  attesta  qu'il  était  éri- 
gé par  le  roi  et -les  habitants  de  cette 
lie  hospitalière.  Le  maître  d  équipage 
avait  fait  embarquer  sa  femme  avec 
lui  ;  elle  attirait  constamment,  quand 
.  eue  menait  à  terre,  ce  qui  arrivait  fré- 
quemment, l'attention  des  principaux 
habitante,  et  une  députation  envoyée 
•  par  un^grand  personnage  vint  lui  pro- 
poser le  sort  le  plus  brillant  si  eUe 
voulait  rester  dans  File,  et  en  même 
temps,  les  offre*  les  plus  séduisantes 
forent  faites  au  contre-maître  pour 


rengager  à  «e  séparer  dé  as 
Après  deux  jours -de  réflexion ,  la  né- 
gociation frit  rompue  par  ccfenVoi.  On 
supposa  qu'il  s'agissait  du  roi  dans 
cette  amure.  Étant  vend  à  bord,  il  pré- 
senta très  -  galamment  un  éventail  à 
l' Anglaise,  qui  fut  aussi  l'objet  de  la 
curiosité  d'une  damede  haut  parage,  à 
laquelle  sa  vue  causa  une  grande  sur» 
prise.  Quand  l'Alceste  passe  près  de 
laeTaïpinsan,  Macleod  raconte  la  con- 
duite généreuse  des  habitants  envers 
Brouguton,  lorsqu'il  fit  naufrage  «ur 
les  récifr  de  leurs  parages  (v.  Baoceti- 
TOB,  LIX,  308),  Il  parle  très-mal  des 
Chinois,  et  leur  accorde  à  peine  une 
bonne  qualité,  prétendant  qu'ils  ont 
été  présentés  sous  un  jour  trop  favo- 
rable par  les  missionnaires  français, 
aux  écrits  desquels  il  rend  d  aHleur?- 
un  hommage  sincère.  L'ouvrage  de 
Maekod  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Ch.-Aug.  Defanconpret ,  sous  ce 
titre  :  Voyage  du  capitaine  Maxwell, 
commandant  l'Alceste,  vaisseau  de 
S.  M.-  britannique,  sur  la  mer  Jaune, 
le  long  de  la  côte  de  Corée,  et  dans  les 
îles  Lhou-Tchiou ,  avec  la  relation  de 
son  voyage  dans  le  détroit  de  Gaspar, 
ayant  a  bord  ï ambassade  anglaise,  à 
son  retour  de  la  Chine,  Paris,  1818  , 
in-8%  figures.  On  peut  reprocher  à 
cette  version  quelques  mexaetitndes. 


MACMICHAEL  (Gwliauh), 
médecin  et  voyageur  anglais ,  né 
en  1784 ,  à  Brîdgenorth  ,  ville  du 
Shropahire  ,  fit  ses  études  4  Oxford , 
et  obtint  une  des  bourses  fondées 
par  Radcliffe,  pour  mire  des  voya- 
ges (  voy.  RàDCUFFB,  XXVI,  SM  > 
Il  parcourut ,  en  1812,  la  Méditer- 
ranée et  r Archipel;  quitta  sa  pa- 
trie une  seconde  fois,  en  1IM6,  pour 
aller  à  Saint-Pétersbourg ,  et,  de  là, 
se  dirigea  Vers  Moscou.  Le  4*  dé- 
cembretit  entra  dans  oette  ancieane 


capitale  de  l'empire ,  qui  offrait  en- 
core les  Umce*  de  la  catastrophe  de 
1812.  Mai*  le  séjour  de  la  famille  im- 
périale contribuait  à  les  faire  oublier, 
et  cette  malheureuse  cité  commen- 
çait à  recouvrer  s»  splendeur*  Mac- 
michaël  n'y  resta  que  peu  de  jours , 
atteignit  Kiev  sur  le  Dnieper,  tra- 
versa l'Ukraine  et  ses  steps ,  franchit 
le  Dniester ,  le  Pruth ,  et  entra  en 
Moldavie.  Continuant  sa  route  par  la 
Valachie ,  il  passa  le  Danube  à  Rout- 
€bouk1et,  après  avoir  vu  Andrino- 
ple,  termina  sa  course  à^nstaotino- 
ple.  L'objet  de  son  voyage  était  de 
faire. des  observations  sur  la  peste. 
Quand  il  les  eut  complétées,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  en  1818.  Il 
exerça  sa  profession  à  Londres  avec 
un  grand  succès,  et  son  talent  lui  va- 
ln£  de  devenir  membre  de  la  Société 
royale.  Une  attaque  de  paralysie  le 
força  y,  en  1$37,  de  renoncer  à  la  vie 
active.  Il  mourut  le  10  juin  1839.  On 
a  delui  en  anglais  :  I.  Voyage  de  Moscou 
à  Cqnstantinople ,  fait  dans  les  années 
18174818,  Londr.,  1819,  m -4°,  %. 
La  rapidité  de  la  course  nia  pas  per- 
mis à  l'auteur  de  donner  de  grands 
développements  à  ses  observations  ; 
elles  sont  généralement  exactes ,  et 
concernent  l'aspect  et  les  produc- 
tions du  pays,  les  mœurs. et  les  usa- 
ges, des  habitants.  Ses  remarques  sur 
la. peste  viennent  à  l'appui  ^clopi- 
.  nion  des  médecins  qui  regardent 
cette  terrible  maladie  comme-  conta- 
gieuse. Les  gravures  qui  ornent  l'ou- 
vrage sont  dessinées  par  l'auteur.  Le 
livre  est  divisé  eu  quatre  chapitres  : 
.  le  quatrième  contient  la  relation  du 
voyage  fait  par  Legh,  en  1818,  de 
ConstantinopJeà  Jérusalem,  à  la  Terre- 
Sainte  et  en  Syrie»  il  est  très-infé- 
ressaut.  Legh  avait  aceompagnéMac- 
.micbaèl,  il  se  sépara  de  lui  à  Cons- 
taniunpplfirs!emJ^o^a  le  15  mai,,  et 
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revint  par  terre  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman.  H  permit  à  son 
ami  d'insérer  son  récit  dans  le  volu- 
me qu'il  publiait  :  tous,  deux  méritent 
pour  ce  fait  les  remercîments  du  pu- 
blic. II.  Nouvelles  considérations  sur 
la  contagion  de  la  fièvre  scarlatine , 
éclaircies     par     des    remarques    sur 
d'autres  maladies    contagieuses,  Lon- 
dres, 1802,  in-8°.  III.   La  canné    à 
pomme  d'or,  Londres,  1808,  in-8°.  Ce 
sont  des  mélanges  d'observations  mé- 
dicales qui  ont  obtenu  une  grande 
vogue.  IV.  Le  choléra  spasmodique 
de   tlnde  est-il   une  maladie   conta- 
gieuse?   question   discutée    dans   une 
lettre  adressée  à  sir  Henri  Ha  If  or d7 
Londres,  1821,  in-8°.         ..  E— -s. 

MACNAB  (Hekry-Gbey  ) ,  méde- 
cin du  duc  de  Kent,  né  en  Angleterre, 
d'une  famille  écossaise,  en  1761,  fit  ses 
études  à  Glascow,  sous  le  célèbre 
Reid ,  et  fut  ensuite  professeur  à  cette 
même  université.  Retenu  en  France 
comme  otage,  après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  il  lui  fut  permis  4e 
passer  ce  temps  de  captivité  à  Mont- 
pellier, où  il  demeura  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  restauration.  Tout  ce  temps 
•  fut  employé  par  lui  à  étendre  ses  con- 
naissances sur  l'art  de  guérir,  sur  l'é- 
ducation ,  sur  l'économie  politique.  Il 
rendit  à  la  ville  de  Montpellier  des 
services  signalés.  Revenu  à  ses  .travaux 
en  1814,  il  se  fixa  à  Paris  et  y  publia 
plusieurs  ouvrages  sur  diverses  par- 
ties de  l'éducation.  Il  avait  commu- 
niqué a\  plusieurs  membres  du  par- 
lement d'Angleterre,  des  observations 
importantes  relatives  au  projet  de 
.  bill,  présentera  la  Chambre  des  Com- 
munes par  Brougham ,  sur  l'éduca- 
tion des  pauvres,  et  ce  mémpire  fut 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  "ainsi  que 
la  Lettre  sur  les  inconvénients  d'un 
impôt  à  établir  sur  le  charbon  qui  se 
consomme  dans  les  districts  manufac- 
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turiersde  l'Angleterre,  1801,in-4Q. 
Le    docteur   Macnab    préparait    un 
ouvrage  complet  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'éducation.  La  raison ,  éclai- 
rée par  la  religion  ,  était  la  base  de 
son  plan;  tout  s'enchaînait  dans  son 
système,  depuis  les  premières  sen- 
sations de  l'enfonce  jusqu'au  dévelop- 
pement successif  des  connaissances 
utiles  au  perfectionnement  et  au  bon- 
heur de  l'homme.  Il  se  proposait  de 
diriger  lui-même  l'application  et  l'ex- 
périence de   son   système,  dans  un 
grand  établissement  qu'il  espérait  fon- 
der à  Londres.  La  mort  vint  inter- 
rompre  6cs   travaux,    le  3   février 
1823.  Il  fut  enterré  au  cimetière  de 
l'Est ,  où  Laffbn-Ladebat  prononça 
son  éloge  funèbre.  Le  duc  de  Kent, 
qui  l'honorait  de  sa  confiance,  l'a- 
vait nommé  son  médecin  particulier. 
On  a  encore  de  lui  :  1°  Analyse  et 
analogie  recommandées  comme  moyens 
de* rendre  l 'expérience  et  l'observation 
Utiles  en  matière  d éducation ,  Paris , 
1818,  in-4°.  2°  Examen  impartial  des 
nouvelles  vues  de  M-Bobert  Owenetde 
son  établissement  à  New-Lanark ,   en 
Ecosse,  pour  le  soulagement  et  Vemploi 
le  plus  utile  des  classes  .ouvrières  et des 
pauvres,  pour  V éducation  de  leurs  en- 
/«»fc,etc,  Paris  1820,  in*8°.  3*  Observa- 
tions sur  fétat  politique,  moral  et  reli- 
gieux du  monde  civilisé,  au  commence- 
ment dul9™  siècle,  Paris,  1820,  in-8°. 
Le*  docteur  Macnab  avait  encore  com- 
posé, sur  les  Enterrements prématurés, 
un  écrit  qui  n'a  pas  été  publié.      Z. 
MACHIN,  poète  latin ,  naquit  à 
Londun.  en  1490.  Son  véritable  nom 
était  Jean  Satmon,  mais  il  prit  d'a- 
bord le  surnom  de  Maternas,  et  en* 
suite  celui  de  Macrinus  ou  Machin, 
«ous  lequel  il  est  généralement  con- 
nu. Quelques   auteurs  ont  prétendu 
que  son  extrême  maigreur  lui  fit  don- 
ner te  dernier  ôurnom  par   François 
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Ie*  ;  mais  il  le  •  portait  bien    avant 
d'être  admis  auprès  de  ce  monarque. 
Il   fut  disciple  de  Jacques  Lefèvrê 
d'Étaples ,  et  précepteur  de  Claude 
de   Savoie  ,  comte    de   Tende ,    et 
d'Honoré  son  frère.  Le  cardinal  du 
Bellay  eut  pour  lui  une  estime  parti- 
culière ,  et  lui   procura  l'emploi  de 
valet   de  chambre  de  François  1er, 
Varillas,  dans  son  Histoire  de  fliéré- 
sie ,  tome  V,   rapporte  que  Macrin , 
ayant  été  accusé  de  calvinisme,  le  roi 
le  menaça  de  le  faire  pendre ,.  et  que 
le  poète,  etfrayé,  voyant,  à  sa  sortie 
du  Louvre ,  une  manivelle  de  tonne- 
lier qu'il  prit  pour  une  potence,  per- 
dit l'esprit ,  se  jeta  dans  un  puits,  et 
s'y  noya.  Mais  ce  récit  est  une  fable; 
car  François  Ier  mourut  en  1547,  et 
Macrin  termina  sa  carrière ,  à  Lou- 
dun,    en  1557.    On   a  de   lui   des 
poésies  lyriques  si  estimées  dans  son 
temps,  qu'il  Rkt  nommé  X  Horace  fran- 
çais. Ce  sont  des  hymnes,  des  odes, 
des  élégies,  des  poèmes,  un   entre 
autres  intitulé  Nœniœ,   sur  la  mort 
de  Guillonne  Boursault,  sa  femme  , 
que,  par  une  tournure  grecque,  il  ap- 
pelle Gelonis,  c'est-à-dire  riante.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  XXXI ,  un  article  assez  étendu  sur 
Jean  Salmon  Macrin.  —  Charles  Ma- 
crin ,  son  fils ,  ne  lui  était  pas  infé- 
rieur pour  la  poésie,  et  le  surpassa 
dans  la  connaissance  de  la  langue 
grecque.  Il  fut  précepteur  de  Cathe- 
rine de  Navarre ,  sœur  de  Henri  IV, 
et  périt  an  massacre  de  la  Saint-Bar- 
théiemi,  en  1572.  P— ht. 

MACRON  (Ctf.-NCTius^iaTORros- 
Macro),  favori  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula ,  avait  peut-être  été  placé,  par 
Séjan  auprès  de  ce  prince  qu'il  suivit 
à  Caprée  ,  et  dont  il  sut  s'acquérir  la 
confiance  autant  que  cela  se  pouvait 
avec  Tibère  ;  en  .d'autres  termes ,  il 
convainquit  son  maître  qu'il  ne^nan- 
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quait  ni  de  résolution  ni  d'adresse 
pour  exécuter  un  plan  bien  tracé,  et 
(ju'il  était  prêt  à  le*  servir  dans  toute 
affaire  qui  s'accorderait  avec'  ses  pro- 
pres intérêts  ou  qui  vaudrait' 'a  son 
ambition  une  haute  récompense.  îl 
y  avait  longt-temp's  que  Séjan  causait 
de  l'ombrage  à  Tibère,  et  il  n'en' eût 
pas  fallu  autant'  à  des  princes"  moins 
soupçonneux  que  lé  "fils  de  Lïvie 
pour  se  résoudre  à  le  sacrifier.  Tibère 
qui  suivait  tous  les  mouvementé  fle 
son  astucieux  ministre  avec  cette  sûreté* 
de  coup  d'œil  que  1  âgé  augmentait 
encore,  avait  tenu  à  se  servir  de  Séja'h 
comme  d'instrument,  et  à  laisser  peser 
sur  lui  la  responsabilité  de  tant 
d'actes  odieux  et  iniques,  tant  que  les 
relations  eh  apparence  amicales  du 
maître  et  du  miniâtre  pourraient  du- 
rer. Séjan  voulait  régner,  et  il  avait 
pu  se  flatter  d'y  parvenir,1  soit  par 
mariage  avec  '  Liville  ,  l'ex-bellc-fille 
de  Tibère*,  s'oit  par  association  vo- 
lontaire de  la  part  dé  celui-ci.  L'em* 
pereur  avait  vu  que  seulement  bprès 
tods  ces  moyens  éj-misés,  après  toutes 
ces  espérances  détruites,  son  ambitieux 
visir  agirait  pour  le  renverser  et  se 
mettre'  à  sa  place.  Liville  était  morte 
depuis  tr'ois  ans  ,  et  Tibère'  laissait 
percer  à  dessein  le  désV  d'associer  Sé- 
jan à  sa  puissance,  avança  ht  et  re- 
culant tour  à  tour  sôhs  dés  prétex- 
tes éauteletix  qu  il  avait  toujours  en 
réserve  ,  mais*  qui  enfin  devaient, 
sinon  »  épuiser ,""  du  moins  commen- 
cer a  impatienter  fortement'  Sèjah  , 
quand  l'empereur  vit  que  l'instant 
était  venu  d'en  'finir.  C'est  "Macron 
qu'il  'choisit  pour  cet  acte",  qui 
n'était  pas  sans  difficulté  et  qui  de- 
vait s'exécuter  par"  surprise  ,  sous 
peine  d'étrè  manqué.  Il  commença 
par  donner  à  Macron  le  comman- 
dement des  '  cohortes  prétoriennes, 
qui  étaient  sous  les  ordres  de  Séjan  ; 
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puis  il  le  chargea  d'instructions  pour 
ceux  qui  devaient  te  seconder  dans  sa 
commission.  Macron  arrive  de  nuit  à 
Rome,  s'abouche  en  secret  avec  le 
consul  Memnius  flégutus  ,  avec  le 
chef  des  vigiles  Gracisus  Laco  ,  et 
tous  trbié  concertent  leurs  rôles  pour 
le  drame  du  lendemain.  Le  jour  venu, 
Macron,  qui  ne  se  cache  plus,  se  rend 
ostensiblement  au  pajais  ,  tandis 
que  lé  sénat  s'assemble  tout  près 
de  là  ,  au  temple  d'Apollon,  et  pro- 
bablement ayant  dhoisi ,  pour  se 
présenter  à  SeJan,  un  moment  où  ce 
favori  est  '  entouré  de  telle  façon 
qu'ils  ne  puissent  aVoir  une  longue 
conversation  ensemble ,  il  lui  donne 
verbalement  lés  nouvelles  de  Caprëe. 
«  Est-ce  que  l'empereur  ne  m'adresse 
rien  ?  —  Âon  ,  à  vous  directement  » , 
lui  dit  Macrôri,  à  l'oreille,  comme  in- 
discrétion confidentielle;  «  mais  j'ap- 
porte Tordre  de  votre  association  à  ta 
puissance  trmuniciènne,  elle  'est  dans 
sa  lettre  aux  consuls.»  Séjart  le  croit; 
il  entre  radieux  au  sénat.  Macron 
reste  en  arrière,  montre' aux  officiers 
qui  commandent  les  prétoriens  au- 
tour du  palais  et  du  temple  les  lettres 
de  Tibère  qui  le  nomment"  leur  chef 
en  remplacement  de  Séjan,  et  accom- 
pagnant ce  discours  de  promesses  pé- 
cuniaires ou  autres ,  lès  renvoie  du 
poste.  Les  hommes  de  Lacé  les  rem- 
placent aussitôt.  Il  entre  ensuite  au 
sénat }  et  'remet'  là  lettre  impériale 
aux  consuls ,  puis ,  quittant  le  tem- 
ple où  siège  l'illustre  assemblée,  et 
recommandant  '  k  Laco  d'avoir  l'œil 
à  tout,  et,  au  premier  signe  dû  con- 
sul, de  faire  saisir'  Séjan  ,  il  court  au 
camp  des  prétoriens  pour  prévenir 
toute  opposition  de  leur  part.  On  peut 
présumer  les  moyens  qu'il  employa. 
Tout  fut  accompli  de  point  en  point, 
comme  Pavait  désiré  Tibère  ,  et  à 
l'aide  de  ces  formes  expéditives  avec 
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lesquelles  ,  en  Orient ,  moyennant 
quelques  chiaoux  caches  et  qui  se 
montrent  à.  l'instant  donné,  un  pa- 
cha fait  arrêter  et  étrangler  le  sultan 
dont  on  est  las  (voy.  Séian,  XII,  495). 
Le  tout-puissant  ministre  renversé, 
le  sénat,  aux  acclamations  duquel  il 
était  entré,  dans  la  salle ,  aux  accla- 
mations duquel  il  en  était  sorti  pour 
mourir,  voulut  décerner  à  Macron 
les  insignes  pré  toriaux.  L 'agent  de  Ti- 
bère étant  trop  circonspect  pour  rece- 
voir une  récompense  d'un  autre  que 
de  son  maître  ,  déclina  cet  honneur. 
Effectivement ,  Tibère  le  laissa  sim- 
ple chevalier,  tout  en  lui  accordant 
un  grand  pouvoir  qui  n'approchait 
pas ,  toutefois ,  de  celui  de  Séjan. 
Macron,  élevé  au  commandement  des 
cohortes  prétoriennes,  par  un  exploit 
qui  ressemblait  fort  à  un  guet-apens, 
ne  se  montra  pas  plus  scrupuleux  que 
Séjan.  Tibère  haïssait  un  Mamercus- 
Scaurus,  poète  et  sénateur,  qui ,  dans 
une  tragédie  intitulée  Atrée,  avait  eu 
le  malheur  de  laisser  tomber  bon  nom- 
bre de  vers  que  le  public  avait  appli- 
qués à  Tibère,  tous  ceux,  par  exemple, 
où  il  s'agissait  de  tyran  bourreau  de  sa 
propre  famille.  Macron  se  chargea 
de  cette  vengeance;  et  >  quoique  au 
besoin  on  eût  fort  bien  pu  quali- 
fier de  crime  capital  des  allusions  à 
l'empereur,  comme  il  était  dans  le  ca- 
ractère de  Tibère  de  n'aller  jamais 
par  le  droit  chemin  et  de  ne  jamais 
dire  sa  vraie  pensée ,  Scaurus  fut  ac- 
cusé d'avoir  été  l'amant  de  Liville  (ce 
qui  voulait  dire  d'avoir  pensé  à  l'em- 
pire ,  puisque  les  mêmes  liaisons  a- 
vaient  été  des  griefs  contre  Séjan)  ,  et 
d'avoir  vaqué  avec  cette  princesse  à 
des  sacrifices  magiques.  Scaurus  se 
tua,  et  ainsi  se  réalisa  le  bon  mot  de 
Tibère  :  «  Ah  !  il  a  fait  Atrée,  je  vais 
faire  Ajax  «.  C'est  ainsi  que  dans  la 
facétie  Tibère  laissait  quelquefois  en- 


trevoir  ses  vrais  motifs.  Cepen- 
dant, déjà  plus  que  septuagénaire, 
il  ne  pouvait  vivre  bien  long-temps. 
Macron  eût  bien  voulu  s'assurer  les 
bonnes  grâces  du  successeur  pré- 
somptif, Caligula,  élevé  à  Caprée, 
et  sous  l'oeil  de  Tibère.  Pour  y 
réussir ,  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  se  faire  représenter  auprès  de 
lui  par  sa  femme,  Ennia  ,  qui  n'eut 
aucune  peine  à  se  faire  goûter  de  ce 
jeune  voluptueux,  mais  qui*  si  elle  eût 
eu  le  dessein  de  se  faire  épouser  par 
lui,  n'aurait  guère  eu  de  moyens  d'y 
réussir  :  il  est  vrai  que  Caligula  était 
veuf  de  sa  première  femme,  Claudia, 
et.  d'ailleurs  deux  répudiations  n'é- 
taient pas  plus  difficiles  qu  une.  ;  mais 
il  eût  fallu  que  l'empereur  permît 
et  que  le  prince  attendît  en  dé- 
sirant. Il  n'en  fut  donc  rien.  On 
sait  comment  se  passèrent  les  der- 
nières semaines  de  Tibère,  phis  cassé, 
plus  dé6ant  et  cruel  que  jamais ,  et 
quelquefois  en  proie  à  de  longues 
syncopes.  Enfin  on  le  crut  mort,  il 
n'était,  qu'en  léthargie  ;  mais  déjà  Ca- 
ligula était  salué  Auguste  à  grands 
cris  par  la  foule  des  courtisans,  quand 
tout-à-coup  un  bruit  sinistre  glace 
les  assistants.  «  Tibère  revient ,  Ti- 
bère n'est  pas  mort!  »  Prince  et 
courtisans,  tous  avaient  perdu  la 
tête  :  seul ,  Macro  intrepidus  ,  dit 
Tacite,  renvoie  ceux  qui  sont  de  trop, 
fait  fermer  les  portes  de  l'apparte- 
ment, et,  entrant  dans  la  chambre 
du  malade  ,  fait  empiler  sur  lui  des 
matelas.  Il  n'en  sortit  que  pour 
dire  à  Caligula  :  «  Cette  fois  ,  vous 
«  êtes  bien  empereur  «.Nous  ne  pen- 
sons pas  que  Macron  ait  ainsi  beau- 
coup avancé  les  jours  de  son  maî- 
tre; mais  peut-être  sauva-t-il  Caligula 
et  d'autres  encore  de  quelque  coup 
tragique,  car  la  haine  pour  l'héritier 
augmentait  chez  Tibère  au  point  d'être 


MAD 

une  frénésie*  Ce  service  signalé  n'eut 
pas  long-temps'  la  récompense  que 
Macron  en  espérait*  Il  eut  encore  part 
à  sa  faveur  jusqu'à  la  condamnation 
d'Anantia*  et;  d'Aibudca.  Mais  les 
prodigalités  inouïes  et  folles  de  CeK- 
gula ,  les  insultes  impolitiques  qu'il 
prodiguait  à  des  hommes  éminents,sa 
cruauté  gratuite  (si  différentedes  cruau- 
tés systématiques  de  Tibère),  trou- 
vèrent bientôt,  dit-on,  en  lui,  un  cen- 
seur. Sànsdoate  il  y  araitdaas  tant  de 
fautes  de  quoi  faire  trembler  pour  la 
durée  du  pouvoir  de  celai  qui  en 
usait  ainsi.  Mais,  ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt que  son  crédit  baissait  et  qu'Eiaûa 
n'était  plus  des  parties  de  plaisir,  Ou 
bien  serait-ce  aussi  uue  ,  prévoyant 
la  prompte  fin  d  un  règne  si  absurde, 
il  voulait  se  ménager  un  parti  pour 
profiter  des  événements  et  peut  -  être 
pour  succéder  ?  On  ne  peut  en  rien 
savoir  :1e  lait  est  que,  las  de  lui,  ou  te 
craignant,  Galigula  le  nomma  préfet 
d'Egypte  (n'est-ce  pas  là,  disait-il,  le 
comble  des  honneurs  d'un  chevalier, 
à  ce  que  disait  Auguste);  mais  comme  il 
ne  se  bâtait  pas  de  partir,  l'empereur 
l'impliqua  dans  une  conspiration  ;  et 
Macron  ne  vit  plus  d  autre  ressource 
que  de  se  donner  la  mort  P — or. 
MADALINSKI  (Awrora*),  com- 
pagnon d'armes  de  Kosciuszko,  né  en 
1739,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  commença  à  se 
faire  connaître  lors  de  la  fameuse 
confédération  de  Bar  (twy.  ^ulawski, 
au  Suppl.).  Élevé  au  grade  de  colonel 
en  1780,  il  fut  nommé noncedu  palati- 
nat  de  Posen,  envoyé  à  la  diète  de  qua- 
tre ans ,  et  prit  part  aux  travaux  qui 
préparèrent  la  constitution  du  3  mai 
1791.  Au  mois  de  février  1794,  ayant 
reçu  ordre  du  général  russe  Igelstrom, 
de  licencier  son  régiment,  il  méprisa 
les  sommations  réitérées  qui  lui  furent 
faites.  Levant  le  premier  f étendard 
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de  l'indépendance ,  il  quitta  ses  can* 
tonnements  à  Pultusk  et  se  mit  en 
marche  pour  se  rendre  à  Cracovie,  où 
il  savait  que  Kosciuszko  devait  arri- 
ver. Le  15  mars  1794,  ayant  surpris 
les  postes  prussiens,  il  les  battit,  et 
traversa  la  Vistule  à  Wyszogorod* 
S'étant  ensuite  frayé  le  chemin  à  tra- 
vers les  russes,  il  fit,  le  1er  avril ,  sa 
jonction  avec  le  général  en  chef.  A  la 
journée  de  Easlawke  (4  avril  1794), 
il  fut,  sur  le  champ  de  bataille,  promu 
au  grade  de  lieutenant-général.  Pen- 
dant que  les  Prussiens  assiégeaient 
Varsovie,  l'insurrection  éclata  dans 
la  Grande-Pologne.  MadaUnski,  en- 
voyé par  Kosciuszko  pour  appuyer 
les  insurgés,  fit  sa  jonction  avec  Dom- 
browski ,  sous  les  ordres  duquel  il  se 
plaça ,  quoique  plus  ancien  d'âge  et 
de  grade.  Les  deux  chefs,  agissant  par- 
faitement d'accord.,  tombèrent  sur  le 
colonel  prussien  Sékuly,  qui ,  par  ses 
actes  de  cruauté,  était  devenu  l'effroi 
de  la  Grande-Pologne.  On  donna  les 
plus  grands  soins  à  ce  chef  barbare, 
qui  mourut  de  ses  blessures,  et  fut,  par 
ordre  de  Madalinski,  enterré  avec  les 
honneurs  militaires.  Ce  dernier,  pressé 
par  les  Prussiens,  avait  été  obligé  de 
se  jeter  dans  Varsovie,  où  il  se  trou- 
vait le  4  novembre  1794,  lorsque 
Praga  fut  pris  d'assaut*  Il  se  retira 
dans  le  palatinatde  Posen,  où  il  tomba 
entre  les  mains  des  Prussiens,  qui  le 
firent  transporter  à  Magdebourg.  Au 
mois  de  juin  1795,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  le  fit  mettre  en  liberté,  avec 
permission  de  se  retirer  dans  une  des 
provinces  polonaises-prussiennes.  Ma- 
dalinski mourut  sur  ses  terres,  à 
Borow,  dans  la  Grande-Pologne,  le 
19  juillet  1S04.  G—y. 

MADERUP  (Ours),  mission 
naire  danois,  né  vers  1710,. remplis- 
sait en  1741  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère à  Tranquebar,  sur  la  côte  de 
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GoromandeL  Après  y  avoir  passé  pi  6 
sieurs  années ,  il  revint  dans'  sa  pa- 
trie, et  mourut  en  1776.  On  a  de  hit , 
en  danois  :  1.  Essai  sur  quelques  -pas- 
sages de  ^Écriture-Sainte^  qui  soit*  ex- 
pliqués par  diverses  coutumes,  eèrémo^ 
nies  et  manières  de  parier  des  prièen» 
tamouls y précédé  dune  préface  par  J*V 
Mossin,  Bergen,  1776,  in^4* III.  Jour* 
nul  tenu  a  bord  du  -navire  la  fttnceW' 
Charlotte- Amélie,  durant  son  voyagé  à 
Tranquebar.  Il  a  été  inséré  dan»  les* 
cahiers  S  et  4  du  Recueil  de  Ban*) 
en  danois ,  et  dans  k  Relation  de  la* 
mission   des   Indes*&rientales ,  *  que-* 
trième  continuation.  E— *s.     •    •• 

MAMER  de  Montjau  (Noi-Jo- 
sbph)  ,  ancien  maire  de  Saint- Andéol 
(Ardèche),  où  il  était  né  *n  #784  , 
fut  député  aux  États  «généraux  de' 

1789,  puis  au  conseil  des  Cinq-Cents-, 
Nommé  à  la  première' de  ces1  assenn 
bléés-,  par  le  tiers  «état  de  la  séné* 
chaussée  de  Villenerive*4e-*Berg,  il  s'y* 
rangea,  dès  les  premières  séances, 
dans  le  parti  de  l'opposition'  monar- 
chique ;  signa  toutes  les  protestations 
de  la  minorité  et  persista  jusqu'à* 'la 
fin  dans  ses  '  opinions  conti^rëvolu- 
tioanejres.  Le  7  oct.  1790,  ori  le  vit-,  - 
après  un  discours- fort  éloquent  de  Ga-» 
zalès,  dam  lequel  cet  illustre  orateur4 
avait  demandé    que  tous  '  les  juges  < 
fassent  nommés  par  le  roi1,  courir  à' 
la  tribune,  eri  même  temps  que  l'abbé 
Maury,  auquel  il  était  très-attaché;  et : 
embrasser  Cazalès  avec  l'ettpression< 
d'un  véritable  enthousiasmé.  Le  7  août  ' 

1790,  Madier  appuya  vivement  la  -tho* 
tion  que  fit  l'abbé  Mauryy  de  pour-* 
suivre  les  auteurs  ou-  complices  des' 
crimes  des  5  et  6  octobre,  sans*  égard* 
pour  les  députés  qui  pourraient  se 
trouver  compromis  dans  cette  affaire. 
Le  8  du  '  même  mois ,  Madier  dé-' 
fendit  le  Parlement  de  Toulouse,  at** 
taqué  pour  son  arrêt  contre  les  opé* 
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rations  de  faasesnblée  fvoy'.  iiSiran*' 
(Alexandre),  LXX,97). Le  28  mars 
1 791,  il  s'opposa  de  earosesmoyens  au 
décret  constitutionnel  qui  déterminait 
lés  cas  où  le  roi 'serait  cerise  avoir  ab- 
diqué, et  demanda-  qu'en  mit  en  dé-t 
libération  k  question  de  savoir  si  1W* 
semblée  avait  léérefrde  faire  des'lot*  * 
de  celte  nature1.  Le  1er  juin*  lorsqu'on 
proposa  de  décréter  que  la  peine  de 
mort 'serait  réduite  à  la  simple  privai 
tion  de  la  vk<  par  les  moyens   1er 
moins1  douloureux  /Madier  demander 
une  eweptien  contre  les  régieiàes.  fce  \  *> 
8- août,  il  se  plaignis  de  nouveau  des? 
continuels  empiétements  de*  aateuns- 
ét  1*  nouveëe  constitution',  9unlW» 
torité  royale.  Après-  la  session^  iletis-' 
parut  dé  la  scène  polrtique,  ->«b  ca- 
cha, et  fut  assez»  heureux  poiiréchafM 
per  ^ttfpproscripteurfc  de1 1793  et?  de  - 
1794,  qui,' ne  pouvant  le  saisir,  l'ins- 
crivirent sur  leur  hette  d'émigrés.  Eri 
1795y  il  en  fat  rayé»  Au  moi*  de  jum" 
1197,  il:fu*  député  uu  conseil  de  Cihcf- 
Cents,  par  '  les-  électeurs»  <d*  FArdéche,  '  * 
et'  ne* tarda  pas  à  y  attaquer  les1  Jaco-»- 
bhls  ,*  avec  sa  -  Véhémence  habituelle , 
notammerit  le  SMdéc,  dans  l'orageuse 
discussion  sur  k  question  de  savoir  ai 
le  député  J.-*J.  Aymé  serait  exclu  ûV 
rassemblée ,  ou  s'il  y  serait  -admis , 
quoique  parent  d'émigré.  Madier  ac-* 
cusaBentabolIe  de*  parler  comme  un 
factieux.  Le  49  janvier  1798,  îr  s'ex-5 
prima5  avec  force  en  faveur  des  pères" 
et  mères  d'émigré?,  qu'on  voulait  de-* 
poirifter  de  leurs  biens.  Le  11  mai,  il  fit1 
partie  de  la  commission  chargée  d'un 
rapport  ^urlacOmpirattondé'Baberif/ 
dans  laquelle  Drouet,-  membre  du  con- 
seil*, *c  trbuVait  f^mpromirf^ilkéwET, 
LXII,  994).  Le  2*  août,  il»  s'éleva 
contre  lé  mode  de  radiation  de  W  liste 
des  émigrés,  prouva  que  si'feetra^ 
vfril  était  continué  par  le  pouveir,exé« 
cutif,  il  ne  serait  pas  termiiié  dans 
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croquante  an*  ;  et  demanda  en  «OBsé-  dan*  te*>  contrées  luetfdkmaieé;,  est  ai 

quencé  qu»H  fût 'confié  à  mie  commis-  peu  près  identique.  Au  lie»  d'ineui* 

sien   spéciale,    «fui   opérerait   «plus  quel-  à  son  fils  ses  opinions,  ce  fut  au 

promptemènt,  etd'appès  des  principe»  contraire  <  de<|ur  qu'il  reçut  le»  tiennes, 

plus  équitables.'  Le  20  septembre  ,-il*  Lorsque  «ee  derme*,  entrante  Car  *qV 

demanda^  dans  des  <vue*  puMuques  re*»  fans  apport*  -et  de  fanâtes  doctrines, 

louves  à  la  situation  où  se»  trouvait  sont  se  livra  >  ave*  tant  d'ardeuv  •  à  1*  dé* 

parti-,  qu'on  staccupât  enfin  àmmii*  fense  de*  protestants, qu'i^  regardait 

nord  promis  aux  deeenseura  de*  la*  pa*  .  comme  « victimes*  de  fa  haine «  des-  ca~ 

trie,  et  que  '«ette  promesse  sortit  d*  la  <  tlsnhqnes,  >  lorsqu'il  <fit  un  tableau  sr. 

région  des  v*ines  paroles.  «L'assen***  exagéré  de*  t<wt8  de  ceu»*ci,  iiâttdcV- 

blée,  dent  Madier  faisait  partie,  étants  fewdu^âveo^eauwup  (te  chafonvpar' 

forfefiéepar  lf wrivée  du  second  éws»  sowpârey  qui  parut  avec  èin^  3a  barre* 

légalement'  éh*,  les  coiwentionneis  se  de  la.Conr  de  cassation,  e&déckc*  que  • 
trouvèrent  en  minorité,»  et  il  Rit-dur  tentée  que  .non* fils-amit  fait^  itittp^ 

nombre  de'  ceux  qui  attaquèrent,  avec  prouvait*  -Madier  publia  ensuite ,  *p6tn'  > 

le  plus-de  fermeté;  les  mesupes  révolue  la  même  cause,  une  espèce  -de  ifactam 

tk>iinaâre8»Le24mai,il  récfana  eonm  intitulé:  Jfàidièv  de>  M<mfj*u  j>èrr\ 

tre  l'inique  détention  d'une,  foule  de.  chtvalien.de  MÎUtë,  aimjugépidtiwn. 

prêtres»,'  que,  par  xèiepour  la  thoo-  fil»,  Paris*  1880,  m*8v  Cette  'brorthuw 

pWlantropie,  le  directeur  toréveUière»,  reçut  deigrands  éloges  ctes  journaux 

s  acharnait  à  persécuter.  Enfin,  Mn-t  du»  parti  Té^olutionoaire  ;  mais  le* 

dief  rut  un  des  -membres  du  «onseii  royalistes  sabstmrerjt*  d'en    parler. 

de  Ginq-«OentS' ,  qui ,  avant  la  journéo  L'auteûri  mourut  à-.-  Lyon   en  1 188(1 k 
du  18  fructidor^  «ombattinwit  le. Di-«  >»;<-  -   -.    ».  •••--  &~*wetM— nj. 

rectoke  avec  le  plus  d'énergie;  aussi)       MAMSOX  (Jacques),  quatrième  ^ 

fut-il  compris  dans  la  proscription  de  »  président  de .  l'Unionraméricaiiio  v  an-  ; 

cotte-  époque.  Ayant  échappé,  à  la  dé- 1  quit,  en .  1758,  À  AftontpeMier ,»  en  «Vir*» 

portauon  par  la  fuite  y  il  fut  rappelé,,  gihie~  fiom  adolescence  se  passai  an. 

après  -  k   1  £-  brumaire ,  et .  revint  à!  *  milieu,  des  -  tiraillements*  ;qn»  rptriln*  ■ 

Paris ',•  où  : U<  séjourna    long-»  temps*  datent  k  la  guérra *de Vùsdéftendanee^ 

sans  dire  employé.  €e<fut  sans  oon^»  et  il  sortit  dwtào&ég*  an»  .manient  ahy 

tredit  un  des  -  membres  •  du,tiers-»ét*t  la  lutte  était -dans  tonte  «ai  fonse.  ;<La* 

qui  défendirent  la  monarchie  arec  le.  régularité  dates  étude*- 4*awiqaes>*n; 

plus   de  «èlè  et  de- constance.  En  sotlffctt  penfeéuie  ;  «mais  ressort  que 

1814,   le  roi  le  récompensa-  de.. «*  la  crise  'donnait «àmt  esprits  et  la' 

long  et  invariable  dévouement ,  par*  perspective  dotant  dé  cavr|ères^uvep> 

des 'lettres  de  noblesse  et  '  la  cçoix  tes»  à  l'activité  dims  un  p«>ohw»avenir} 

de  4a  Légion  -  d'Honneur;  puis   il  où  tout  serait  à.  organiser  et<à/  fonde*, 

le  nomma  conseiller  a  4a  Cour  roya~  compensèrent   amplement  tcettn  -in** 

le  de  Lyon,  où  Madier  «continua  de  févtavké*  Jaadise», -  d'eaflenre  t,  était 


manifester  le  pins, entier  dévouement  doué  d'une  grande  -aptitude,  et  *de 

à  la  cause  du  royalisme.  Ce  fut  donc  cette*  -  logique  •  •  heureuse  -  qni  »  sait  en 

avec  la  phts  grande  surprise  qu'on  le  même  temps,  «ne  foi»  les  principes 

vit,  en*182t^  embrasser  avec  beaucoup  posés ,  en    déduire  (es  eetfséquen- 

de  chaleur  le  parti  de  la  révolution  ces  ,    et   les  'accommoder  "aux  né- 

ou  tehii  du  protestantisme ,  ce  qui  y  cessités  pratiques  de  chaque  ques* 
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tioi),  également  éloignée  de  la  vacil- 
lation de  ceux  qui  ne  veulent  de  solu- 
tion qu'au  jour  le  jour,  et  de  ceux  qui 
croient  ne  devoir  jamais  plier  devant 
un  fait  qui  contrariété»  théories  trop 
généralisées,  trop  absolues.  Madison, 
au  sortir  du  collège,  avait  suivi  les 
cours  de  droit,  et,  reçu  avocat ,  il  je- 
tait péniblement  les  fondements  de  sa 
réputation  naissante,  quand  les  débats 
intérieurs,  qui  devaient  se  produire 
dis  que  la  question  de  l'indépendance 
aurait  été  résolue,  lui  ouvrirent  une 
nouvelle    carrière*  L'une   des    plus 
graves  questions  à  l'ordre  du  jour, 
était  le  mode  de.  paiement  des  mi- 
nistres de  la  religion*  Un    parti,  et 
sans  doute  c'était  de  tous  le  plus 
gouvernemental ,  voulait  qu'ils  re- 
çussent leurs  appointements  de  l'É- 
tat,   comme  les  fonctionnaires;  le 
parti  démocratique  repoussait  cette 
mesure ,   et  entendait    que   chaque 
communion  religieuse,  ou    subven- 
tionnât ses   ministres  à    ses  frais  , 
on  pourvut  à  leur  sort  par  des  éta- 
blissements à  cet  effet.  C'est  princi- 
pakxoeat  à.  rassemblée  de  Virginie 
(session  de  1784-85),  que  s'agitait  la 
question*  Le  premier  système  était  sur 
le  point  de  prévaloir.  Un  bUl  portant 
que  les  ministres  du  culte  seraient  ré- 
tribues par  la  caisse  générale  de  l'État, 
avait  été"  présenté  à  la  Chambre  des 
délègues,  et  avait  en  sa  faveur  les  ta- 
lents les  plus  populaires  de  cette  réu- 
nion politique.  Les  démocrates,  par 
une  manœuvre  adroite,  parvinrent  à 
mine  renvoyer  la  discussion  à  Tannée 
suivante,  et  à  poser  en  principe, 
qu'on  l'umniinerait  pour  étudier  l'ac- 
coeil  qu'il  recevrait  du  public  ;  puis 
ils  s'occupèrent  de  donner  à  l'opinion 
une  direction  en  leur  sens*  Madison  fut 
leur  interprète»  et  c'est  lui  qui  tint  la 
plume  en  leur  nom*  De  là  sa  fameuse 
Befatathn  du  HU  des  salaires  à  don- 
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ner  aux  minisires  du  culée.  C'est  un 
de  ces  morceaux  tout  d'une  pièce, 
développements  rationnels  et  lucides, 
brefs  sans  sécheresse  et  abondants 
sans  prolixité,  d'une  même  idée,  et 
qui,  par  une  logique  de  verve,  par 
une  coordination    habile  de*  pen- 
sées de  détail,   arrivent,    comme 
sans  le  vouloir,  à  la  haute  éloquence* 
Secondé  par  les  mesures  et  les  accla- 
mations des  coryphées  du  parti  dé- 
mocratique, le  suecès  en  fut  vraiment 
immense  :  répandu  à  profusion  et  re- 
vêtu d'une  multitude  de  signatures 
appartenant  à  toutes   les   sectes,  à 
toutes  les  églises  des  États-Unis,  il 
influa  d'une  manière  décisive  sur  le 
vote  de  l'année  suivante,  et  le  bill,  dé- 
finitivement rejeté,  fut  remplacé  par 
la  célèbre  déclaration  de  liberté  reli- 
gieuse ,  qui  donne,  comme  consé- 
quence de  la  liberté  religieuse  pro- 
prement dite,  la  nécessité,  pour  chaque 
église,  de  pourvoir,  par  des  contribu- 
tions volontaires,  aux  frais  de  son 
culte.  Remarquons  cependant  que  ce 
mode  de  budget  religieux  est  plus 
encore  au  fond  un  corollaire  de  la 
prédominance  accordée  au  principe 
de  gouvernement  local  (on,  comme  le 
dit  l'idiome  politique  anglais,  du  self- 
government),  sur  le  gouvernement 
central,  que  celui  de  la  liberté  reli- 
gieuse, etqu'indubitablement  la  faculté 
trop  large  laissée  aux  petites  commu- 
nautés religieuses,  de  s'imposer  pour 
leurs  dépenses,  pourrait  devenir  un 
danger  sans  l'intervention   mesurée 
d'un   pouvoir  supérieur  et  général. 
Cet  écrit  plaçait  de  prime  abord  Ma- 
dison au  nombre  des  hommes  emi- 
nents  de  la  république  naissante.  Lors 
donc  qu'il  fut  procédé  à  l'élection 
d'une  convention  extraordinaire  char- 
gée de  rédiger  un  projet  de  constitu- 
tion, il  fut  un  des  mandataires  qui  re- 
présentèrent la  Vii)ginteà  cette  grande 
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assemblée;  et  H  alla  siéger  avec  lés 
Franklin,  les  Washington,  les  Mor- 
ris et  tant  d'autres,  dont  les  noms 
sont  inséparables  de  celui  de  FÉtat 
fondé  par  eux.  On  connaît  la  cons- 
titution des  États-Unis  :  présentée  au 
nom  d  une  commission ,  elle  est  sur- 
tout l'œuvre  de  Madison  comme  ré- 
daction; et  Ton  ne  saurait  y  mécon- 
naître, non  plus,  sa  part  d'influence, 
ainsi  que  celle  de  son  parti ,  la  pré- 
dominance de  la  nuance  démocrati- 
que, qui  s'est  montrée  plus  empressée 
à  répéter  l'abus  qu  a  rendre  facile 
Faction  du  pouvoir,  et  à  garantir  la 
liberté  des  États  et  des  individus  qu'à 
fortifier  la  cohésion.  En  même  temps 
parut  la  feuille  célèbre,  dite  le  Fédé- 
raliste, dont  le  titre  fait  assez  con- 
naître au  moins  un  des  principes, 
et  qui  était  destinée  à  faire  goûter  k 
nouvelle  constitution  à  la  masse  des 
citoyens  appelés  à  la  sanctionner  dé 
leurs  votes.  Des  trois  auteurs  de  ce 
journal  (Hamilton ,  Gay  et  Madison), 
le  dernier  est,  sans  contredit,  celui 
dont  le  nom  reviendrait  le  plus  sou- 
vent, si  chaque  article  capital  était  si- 
gné, et  auquel  fut  dû  surtout  le  suc- 
cès du  journal.  Ce  succès  fut  complet  : 
l'oeuvre  des  législateurs  fut  acceptée, 
en  dépit  d'une  opposition  très-forte, 
et  qui  s'était  manifestée  au  dedans  de 
la  Chambre  par  d'énergiques  discours, 
au  dehors  par  dès  pamphets.  Bientôt 
après,  Madison  parut  avec  le  titre  de 
député  au  premier  congrès  élu  en 
vertu  de  la  constitution.  La  facilité 
avec  laquelle  il  traitait  toutes  les 
questions,  ses  vues  toujours  pratiques 
et  saines ,  le  haut  caractère  qu'il  sut 
se  créer,  lui  valurent,  en  peu  de 
temps,  un  des  premiers  rangs  dans 
l'assemblée,  où  il  continua  de  s'é- 
lever ,  pendant  les  dix  années  qui 
suivirent.  Arrive*  à  la  présidence  gé- 
nérale y  JefFerson   le  nomma  secré- 


MAD 


315 


taire  d'État  aux  affaires  étrangères. 
Madison  ne  quitta  ce  portefeuille 
que  pour  siéger  lui-même  à  la  place 
de  JefFerson, après  les  deux  présidences 
de  cet  homme  d'État.  Son  élévation, 
prévue  au  reste  et  trèfr-méritée,  fut 
l'ouvrage  du  parti  démocratique.  L'é- 
lection avait  eu  lieu  en  1808  ;  le  nou- 
veau président  entrait  en  charge  ;  Jef- 
ferson  lui  laissait  un  assez  rude  héri- 
tage. La  prospérité  des  États-Unis  n'a- 
vait cessé  de  s'accroître,  au*dedans 
comme  au-dehors,  par  le  commerce 
comme  par  l'agriculture  et  les  défri- 
chements, pendant  les  huit  années  de 
1801  à  1808,  et  le  chiffre  de  la  po- 
pulation, en  montant  de  plus  d'un 
quart,  avait  donné  la  preuve  non 
équivoque  de  ce  développement  con- 
stant. Mais  f Angleterre,  en  même 
temps,  implacable  ennemie  de  là 
France  et  intolérante  adversaire  de 
toute  grande  existence  maritime ,  ne 
cessait  d'entraver  le  commerce  dés 
États-Unis,  et  tendait  de  jour  en  jour 
plus  incontestablement  à  le  rendre 
impossible.  Le  système  continental; 
quoique  proclamé,  à  grand  brait, 
impossible  par  les  journaux,  Talarmâit 
bien  plus  que  si  c'eût  été  unef  vaine 
utopie;  et  si,  par  une  mesure  bien 
autrement  tyrannique,  bien  autre- 
ment contraire  au  droit  des  gens  que 
la  plus  grande  vexation*  de  Napoléon, 
elle  n'eût  interdit  de  fait  aux  neutres, 
à  qui  le  système  continental  permet- 
tait l'entrée  de  la  France  et  de  l'Euro- 
pe soumise  à  l'influence  française,  et 
ouvrait,  par  cela  même  que  l'Angle- 
terre s'en  voyait  frustrée,  lés  plus 
larges  débouchés  aux  autres  puissan- 
ces ,  toute  exportation  sur  les  côtes 
où  régnait  la  volonté  de  l'empereur, 
indubitablement  c'en  était  fait  de  la 
puissance,  etfon  peut -presque  dire 
de  l'indépendance  de  la  Grande-ffrb- 
tagne.  De  la  part  de  celle-ci ,  ce  fut 
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donc  une  politique  sage  que  de  s'op- 
poser à  toute  relation  des  neutres 
avec  la  France  ;  et ,  s'il  est  nécessaire 
au  monde  que  la  Grande-Bretagne 
domine  sur  te*  mers  et  se  fasse  la 
part  du  lion  dans  les  profits  du  com- 
merce du  globe,  cette  politique  fut 
juste.  Mais  telle  n'était  pas  l'opinion 
des  Américains,  qui  voyaient  capturer, 
en  pleine  paix,  les  marchandises 
qu'ils  envoyaient  en  France,  comme 
envoyées  à  l'ennemi,  et  le  tout  unique- 
ment sur  ce  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  nommait  des  ordres  du  conseil, 
Ces  ordres,  qui  certes  ne  pouvaient 
obliger  le  gouvernement  des  États- 
Unis,  et  qui  réalisés  équivalaient  à  la 
guerre  sans  déclaration ,  se  récapitu- 
•  laient,  en  définitive,  par  une  seule 
phrase  :  «  Défense,  aux  puissances 
«  amies  et  en  paix  avec  nous  de 
«  commercer  avec  notre  ennemi,  et, 
«  tsi  l'on  enfreint  notre  défense,  guerr 
«  re  aux  cargaisons  et  aux  navires  !.  » 
Au  reste ,  pour  déguiser  ce  qu'avait 
d'exhorbitant  une,  prétention  si  tran- 
chée, les  ministres  anglais  s'ap- 
puyaient, sinon  sur  des  pi  incipes ,  '  du 
moins  sur  des  termes  du  droit  mariti- 
me,  qui  interdit  aux  neutres  même  le 
commerce  avec  les  places  ou  les  pays 
en  blocus  j  mais  il  est  admis  partout,, 
si  ce  n'est  en  Angleterre,  que  le.blocus 
n'emporte  de  telles  conséquences  que 
lorsqu'il  y  a  blocus  réel,  c'est-àrdire 
investissement  de  la  place  ou  .  de,s 
côtes  par  un  déploiement  naval  suffi- 
sant pour  qu'un  adversaire  ne  puisse 
se  frayer  passage  que  de  vive  force  ou 
en  s  exposant  à  un  imminent  danger. 
L'Angleterre,  au  contraire,  voulait  qu'il 
lui  suffit  d'une  simple  déclaration, 
d  un  trait  de  plume ,  sans  appareil 
naval,  sans  dangers  et  sans  dépenses, 
pour,  mettre  la  France,  l'Italie,  la 
Hoilaacle,  l'Espagne,  le  Danemark, 
les  côtes  de  Prusse  et  de  la  Confédé- 


MAD 

ration  du  Rhin  en  état  de  blocus.  Ce 
n'est  pas  tout  :  les  Anglais,  qui  ont 
toujours  aimé  à  fouiller  les  vaisseaux 
d'autrui,  tant  pour  le  profit  possible 
que  peuvent  valoir  ces  fouilles  sou- 
vent répétées,  que  pour  faire  acte  de 
supériorité  maritime  sur  .des  rivaux 
humilies  et  molestés,  avait  trouvé, 
en  attendant  que  sa  philantropie 
s'emparât  de  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres,  un  prétexte .  tout  neuf 
pour  s'arroger  le  droit  de  visite.  C'é- 
tait ce  principe  qu'un  sujet  britanni- 
que ne  peut  jamais,  même  par  la  na- 
turalisation en  pays  étranger,  perdre 
la .  qualité  de  sujet  britannique ,  ni 
s'engager  au  service  d'une  .  puissance 
étrangère ,  et,  conséquemment ,  que 
l'Angleterre  avait  le  droit  d'examiner 
l'équipage  de  tout  vaisseau  (anglo- 
américain  surtout,  à  cause  de  l'iden- 
tité des  langues),  pour  reconnaître  les 
siens  parmi  les.  hommes  du  bord. 
Rien  n'égale  la  persistance .  avec  la- 
quelle elle  maintenait  cette  préten- 
tion, et  rien  non  plus  n'égale  l'impu- 
dence avec  laquelle ,  sans  contrôle 
aucun,  sans,  même  un  simulacre  de 
jugement,  elle  déclarait  des  milliers 
d'Américains  sujets  anglais,  çt,  comme 
tels,  ou  les  enrôlait  dans  sa  marine, 
ou  .les.  envoyait  prisonniers  sur  des 
pontons..  C'est  ce  que  Ton  appelait  la 
presse  à  bord  des  bâtiments  améri- 
cains. On  comprend,  conlbien  des  ac- 
tes semblables  gênaient  le  commerce 
en  hérissant  de  difficultés  l'enrôfement 
des , équipages,  peu  d'Américains  s'ac- 
commocîant  des  risques  qu'ils  avaient 
ainsi  à  courir.  Enfin  plusieurs  des  tri- 
bus indépendantes  de  l'ouest  se  li- 
vraient à  des  hostilités  réglées  sur  les 
frontières,  ou  tombaient  sur  les  facto- 
reries que  les  négociants  de  F  Union 
avaient  dans  les  vastes  régions  de 
.l'occident.  On  ne  pouvait  nier  sérieu- 
sement que  les  instigations  et  l'argent 
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des  Anglais  n'eussent  déterminé  ces 
manifestations.  Madison,  dans  son 
premier  message  au  -  congrès,  en 
traçant  le  tableau  de  la  situation  ac- 
tuelle, déclara  que  la  loi  de  sa  con- 
duite à  l'extérieur  serait  lé  maintien 
rigoureux  et  résolu  de  l'indépendance 
nationale: déjouer  les  intrigues  étran- 
gères, refuser  toute  concession'incom- 

•  patible  avec  l'honneur  national,  se- 
rait sa  devise.  Bientôt,  en  effet,  l'on 
Vit  paraître  une  proclamation  'qui,  af- 
fectant l'impartialité,  prohibait  lesrè: 
lations  commerciales  entre  les  habi- 
tants de  l'Union  et  ceux,  soit  de  la 
France,  soit  de  l'Angleterre ,  à  moins 
que  les  gouvernements  de  ces  deux 
pays  n'abolissent  leurs  édits  ou  actes 
du  conseil  préjudiciables  à  l'Améri- 
que.   Effectivement,    comme  repré- 

»  saille  contre  l'Angleterre  ou  contre 
tous  ceux  dont  la  neutralité  ne  lui 
semblait  pas  assez  hostile  contre  l'An- 
gleterre, Napoléon*  avait  lancé  quel- 
ques clauses  inquiétantes  pour  le  com- 
merce de  l'Union.  En  même  temps,  Ma- 
dison levait,  sauf  pour  les  navires  an- 
glais et  français ,  l'embargo  mis  par 
Jefferson  sur  tout  bâtiment  étranger. 
Quel  qu'eût  été  le  degré  de  sérieux  mis 
par  Napoléon  à  ses  dispositions  con- 
tre le  commerce  américain ,  presque 
aussitôt  les  édits  dont  se  plaignait 
PUnion  furent  révoqués,  et  dès  le  1er 
novembre,  les  vaisseaux  armés  fran- 
çais entrèrent  dans  les  ports  des 
États-Unis.  Naturellement,  la  Grande- 
Bretagne  en  sentit  une  vive  jalousie*, 
et  vit  là  une  partialité  flagrante,  l>ien 
que  certainement  le  rappel  des  édits 
par  la  France  nécessitât  le  rappel  de 
la  proclamation  en  tant  qu'elle  mena- 
çait la  France.  D'une  part,  elle  es- 
saya, par  l'entremise  de  son  ambas«- 
sadeùr  Foster,  d'endormir  la  vigilan* 
ce  de  Madison ,  -  en  faisant  sonner 
bien  haut  un.  acte  du  prince-régent 
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(1810),  acte  qui,  en  apparence,  fai- 
sait les  mêmes  concessions  que  celui 
de  Napoléon,  mais    qui,  au  fond, 
n'accordait    rien    d'important  ,     ne 
ddhnait  sur  les  points  capitaux,  en- 
tre autres  sur  la  presse  en  mer,  que 
des  solutions  évasiyes ,  et  promettait 
en   vain   un   traité,  tandis  que  les 
vexations  continuaient  à  l'égard  de 
tous  les  navires  que  pouvaient  ren- 
contrer les  croisières  anglaises  (1  $11), 
D'un  autre  cèté ,  le  fameux  Tecum- 
seh ,  un  des   chefs  indiens  les  plus 
cruels  et  les  plus  redoutés,  rassem- 
blant autour  de  lui  un   nombre  de 
hordes  plus  grand   qu'on  n'en  avait 
jamais  vu  dans  ces  déserts  à  la  suite 
d'un  seul  homme,  promenait  le  rava- 
ge sur  la  frontière  occidentale.  Il  fal- 
lut toute  la  prudence  et  l'intrépidité 
du  général  Harrison,  gouverneur  de 
l'Indiana,  pour  maîtriser  cette  inva- 
sion formidable,  et  encore  n'en  vint-il 
à  bout  qu'après  une  sanglante  bataille 
où  périrent  (nombre  considérable  pour 
ce  pays)  plus  de   200  Américains. 
Les  dévastations  de  ces  sauvages  a- 
vaient  porté  au  comble  l'indignation 
dans  les  États"  de  l'ouest  (Ohio ,  Ken- 
ttfckey,Tennessee).L' exaspération  était 
moins  forte  dans  ceux  qui ,  situés  sur 
l'Atlantique ,  vivent  principalement 
de  commerce,  «t  où,  indépendam- 
ment des  fédéralistes  qui  voulant,  par 
système,  la  dissolution  de  l'Union, 
regrettaient  qu'un  État  fût  solidaire 
de  l'autre,  un  fort  parti  croyait  que 
les  débats  de   la  république   et  de 
la  Grande-Bretagne  pouvaient   s'ac- 
commoder aisément,1  si  le  gouverne- 
ment général  eût  voulu  de  bonne  foi 
ne  pas  pencher  plus  ou  moins  ostens- 
iblement pour  la  France.  Mais  la  po- 
litique américaine  ne  conseillait-elle 
pas  invinciblement   l'amitié  avec  là 
France ,  qui  offrait  des  débouchés  et 
invitait  au  transit  sans  prétendre  au 
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monopole  de  la  navigation?  Les  né- 
gociations ,  cependant ,    marchaient 
toujours ,  et  un  moment  on  put  se 
croire  à  la  veille  d'une  transaction  ; 
mais  l'ambassadeur  Pînkney  ne  cher- 
chait qu'à  donner  le  change,  et  ma* 
nceuvrait  en  secret  pour  la  dislocation 
de  l'Union.  Comme  néanmoins  beau- 
coup de  dupes  se  fiaient  à  sa  parole, 
la  question  se  débattait  toujours  avec 
vivacité,  quand  le  coup  de   canon 
envoyé  en  réponse  à  une  demande  du 
commodore  américain  Rodgers,  en 
détermina  la  crise.  Un  message   de 
Madlson  (1er  juin  1813)  annonça   la 
nécessité  de  sa  répression,  et  le  con- 
grès, d'accord  avec  le  gouvernement» 
vota  la  guerre  (19  juin  1812).  L'U- 
nion ,  cependant,  n  avait  que  peu  de 
troupes  permanentes  (500  hommes 
environ);  sa  flotte  armée  n'était  rien 
moins  que  nombreuse,  et  la  pénurie 
du  trésor  central,  alimenté  seulement 
par  quelques  branches  de  revenu  (en- 
tre autres  ses  douanes) ,  et  dépourvu 
de   réserve,  était  dès-lors   devenue 
proverbiale.  Mais  l'activité  que  Madi- 
son  imprima  aux  départements  de  la 
guerre  et  de  la  marine  suppléa  en 
partie  aux  préparatifs  ;  ks  forces  de 
terre  et  de  mer  furent  augmentées,  et 
même  ,  aux  premiers  moments ,  l'iné- 
galité fut  moins  sensible  qu'on  ne  s'y 
serait  attendu.  Aussi  s  ouvrit-il  bientôt 
diverses  conférences ,  et  les  Anglais, 
étonnés  de  n'obtenir  que  des  succès 
variés,  et  d'ailleurs,  forcés  d'avoir  les 
yeux  sur  les  événements  dont  la  Rus- 
sie devenait  le  point  de  départ ,  ne 
furent-ils  point  fèchés  de  recevoir, 
des  propositions  de  paix.   Mais  les 
prétentions  réciproques   étaient   en- 
core  trop   exorbitantes  ,  pour  qu'il 
Jut  possible  de  s'entendre.  Après  des 
propositions  américaines  repoussées 
très4oin   par  la  morgue    britanni- 
que y  et  des  contre-propoaitions  bri- 
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tanniques  auxquelles,  a  leur  tour, 
les  délégués  de  l'Union  répondirent 
par  un  refus,   Madison  ayant    été 
réélu  à  la  présidence,  la  guerre  re- 
prit avec  rareur  en  1813,  bien   que 
l'Angleterre  eût  besoin  de  eondenser 
ses  efforts  en  Europe,  où  elle  avait 
tant  de  subsides  a  verser.  Aussi  est-- 
ce probablement  à  son  instigation 
que    l'empereur    Alexandre  omit  sa 
médiation  aux  deux  paftîeftbelligéran- 
tes.   On  l'accepta  de  part  et  d'autre, 
et  Madison  envoya  trois  conunissat* 
res  à  .Saint-Pétersbourg.  Mais,  cette 
fois  encore,  les  projets  conritiatoire» 
échouèrent  contre  la  persistance  de 
Madison    à  réclamer  l'abolition  du 
droit  de  presse  en  mer  sur  les  équi- 
pages américains.   De  là  une  troisiè- 
me  phase  de  guerre,  suivie  d'une 
troisième  interruption ,  pendant   la- 
quelle eurent  lien  les  négociations  de 
Gand  (1814).  Celles-ci  ne  furent,  on 
le  sait,  pas  plus  heureuses  que  les 
premières*   Madison ,  en    transmet- 
tant au  congrès  diverses  pièces  diplo- 
matiques, dît  qu'il  les  regardait  com- 
me humiliantes  pour  sa  nation.  Les 
hostilités  qui  s'ensuivirent  furent  sans 
contredit  le»  plus  sérieuses  de  toutes, 
et  on  le  comprendra ,  pour  peu  qu'on 
songe  à  la  facilité  qu'avait  la  Grande- 
Bretagne  de  déployer  toutes  ses  res- 
sources depuis  la  fin  de  la  grande 
lutte  européenne.  Du  coté  de  l'ouest, 
ce  furent  2,060  Creeks  insurgés  qui 
envahirent  et  menacèrent  la  frontière. 
Madison  envoya  contre  eux  le  géné- 
ral Jackson,  qui  réussit  à  les  vaincre, 
et  qui,  voulant  les  dompter  par  un 
commencement  de  civilisation ,  leur 
fit,   par  ordre    du  président,   des 
•concessions  de  territoire.  Sur  la  côte 
«orientale ,  ce  eut  aux  Anglais  quej'on 
eut  à  s'opposer.  Plus  expérimentés , 
ils  remportèrent  d'abord  divers  avan- 
tage», et  brûlèrent  la  capitale  fédérale, 


Washington,  naissante  -  alors,  et  qui, 
déjà  f  contenait  de  vastes  chantiers, 
des  ports  superbes,  Çtp.  Mais  cet 
événement  même  devint,  pour  l'U- 
nion ,  une  cause  de  délivrance.  En 
présence  du  danger  et  du  malheur 
communs,  le  patriotisme  fit  taire  tous 
les  partis;  les  milices  armèrent;  et, 
après  deux  affaires  majeures  (  les 
combats  de  Baltimore  et  dePlatsburg), 
après  la  prise  de  Pensacola  par  les 
Anglais;  après  la  vaine  attaque  du 
fort  Bowger,  à  l'embouchure  de  la 
Mobile;  enfin,  après  la  bataille  de  la 
Nouvelle-Orléans,  où  Jackson  fut  en- 
core  vainqueur  (8  juin  1815),  ou, 
pour  mieux  dire ,  peu  après  les  pre- 
mières et  bien  avant  les  dernières,  la 
paix  fut  enfin  signée  (24  décembre 
1814)  à  Gand.  Par  cet  acte  remarqua* 
ble,  les  choses  restaient  à  peu  près  in 
statu  quo,  mais  en  inclinant  un  peu  en 
faveur  des  Américains.  La  presse  en 
mer  restait  revendiquée  par  l'Angle- 
terre, mais  l'Amérique  protestait  tou- 
jours contre  cet  abus,  de  sorte  que 
cette  .question  restait  en  suspens  com- 
me la  fameuse  réserve  ecclésiastique 
de  la  paix  d'Augsbourg.  Les  limites 
du  territoire  entre  le  Canada  et  les 
Etats-Unis  étaient  fixées  à  peu  près 
comme  elles  se  trouvent  sur  toutes  les 
cartes  de  1815  à  1835,  mais  d'une 
manière  un  peu  vague.  De  là  devaient 
surgir  de  nouvelles  contestations;1 
mais  elles  furent ,  plus  tard ,  tran- 
chées en  faveur  de  l'Union,  par  le 
traité  Arbnthnot  ;  et  l'on  peut  regar- 
der la  paix  de  Gand  comme  un  ache- 
minement à  ce  traité,  par  lequel  la 
Grande-Bretagne,  en  reculant  et  sur 
ce  point  et  sur  celui  de  la  visite  des 
navires,  sous  prétexte  de  supposer  à 
la  traite  des  soirs,  a  montré  que,  si 
elle  est  impitoyable  et  arrogante  lors- 
qu'on lui  cède,  elle  modifie  et  mitigé 
ses  prétentions  en  présence  de  quiré- 
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siste.  Peutrêtre  même  une  guerre 
plus  opiniâtre  et  plus  longue  eût-elle 
donné  davantage.  Cependant  ^excel- 
lence de  ce  résultat  peu  brillant  en 
apparence,  n'en  est  pas  moins  di- 
gne de  remarque;  mais  elle  ne  fut 
pas  suffisamment  goûtée  par  les 
concitoyens  de  Madison.  L'opinion 
fédéraliste,  qui,  depuis  seize  ans, 
avait  le  dessus ,  se  relevait  avec  une 
énergie  croissante ,  et  l'opposition 
devenait  majorité.  Madison,  à  l'élec- 
tion de  1816,  fut  remplacé  par  Mon- 
roe.  Au  reste ,  il  était  et  il  est  en- 
core hors  d'usage  qu'un  président 
généraL  garde  l'autorité  au-delà  de 
huit  ans.  Madison  se  retira  dans 
sa  patrie ,  à  Montpellier,  et  s'y  livra , 
dans  une  retraite  studieuse,  à  la  cul- 
ture et  à  la  protection  des  sciences. 
L'université  de  Virginie  ,  création  de 
JefFerson ,  lui  dut  aussi  beaucoup.  Jef- 
ferson,  en  mourant,  lui  en  légua  spé- 
cialement le  soin.  Sa  mort  eut  lieu  le 
28  juin  1836.  On  n'a  de  lui  aucun 
ouvrage  de  longue  haleine ,  mais  des 
morceaux  importants ,  la  plupart  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  article, 
savoir:  la  Réfutation  du  bill  ecclésias- 
tique, la  Constitution,  le  Fédéralis- 
te, ses  Messages  au  congrès  dans 
des  pièces  et  proclamations  diverses, 
plus  le  Manifeste  de  la  guerre  contre 
l'Angleterre..  Ce  manifeste,  publié  en 
1815,  et  imprimé  à  Washington, 
à  un  million  d'exemplaires,  fut  tra- 
duit en  français  sur  la  onzième  édi- 
tion, par  M.  Ch.  Malo ,  Paris ,  1816 , 
in-8°  (deux  éditions  dans,  la  même 
année).  Le  Fédéraliste  a  aussi  été  tra- 
duit en  français  par  Trudaine  de  la 
Sablière,  Paris ,  1792,  2  vol.  ia~8°. 
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MADRID  (JosB-FERHAanm  de),  né 
à  Cartagena  de  Indias  en  1789,  était 
déjà  docteur  en  médecine,  au  com- 
mencement de  la  révolution  d'Améri- 
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qne.  Il  se  vit  alors  appelé  aux  fonctions 
d'avocat-général  et  de  député  'de  là 
province  de  Carthagèncf,  an  congrès 
de  la  nouvelle  Grenade,  où  ses  talents 
oratoires  lui  •  acquirent  bientôt  unie 
grande  influence.  Nommé,  eslêft, 
président  de  la  république  dans  lot 
circonstances  les  moins  favorables,  il 
fut  fait  prisonnier  par  tes  troupes  du 
général  Morillo,  et  conduit  à  la  Hava- 
ne, où  sa  captivité  dura4  neuf  «né. 
Parvenu  à  s'évader  en  1825,  Madrid 
fut  employé  par  Bolivar  à  des  négo- 
ciations diplomatiques;  d  abord  agent 
secret,  à  Paris ,  puis  envoyé  officiel  a 
Londres,  il  rendit  d'émments  services 
à  la  Colombie;  c'est  à  ses  soins  qu'est 
dû  le  traité  d'amitié  et  de  commerce 
conclu  en  1829  avec  le  royaume  des 
Pays-Bas.  Madrid  tient  un  rang  dié~ 
tingué  dans  la  littérature  américaine. 
On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
des  Trois  règnes  de  ta  nature ,  de  De» 
lille,  et  les  tragédies  iXAtala  et  de 
Guatimo.  Cette  dernière  3  représentée 
avec  un  éclatant  succès  sûr  le  théâ- 
tre de  Saft-ta-fé  de  Bogota?,  fut  im- 
primée en  1827,  à  Paris  ;  mais  ir  n'en 
existe  aucun  exemplaire  dans  lé*  com- 
merce. Un  style  pur  et  F  exacte  obser- 
vation des  formes  classiques  caracté- 
risent le  talent  de  Madrid.  Cet  écri- 
vain diplomate  mourut  à  Londres, 
dans  les  premiers'  jours*  de  juillet 
1830.        ■  ;  B— «--*.' * 

MADRIGBfAM  (le  P.  AachaK- 
gelo  )  est  le  traducteur  d'anciennes 
collections  de'  voyages  très-estitiiëcs. 
Né,  dans  le  XV  siècle,'*  Milâfn,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  Cfteàux, 
et  s'y  distingua  par  son  amour  pour 
les  lettres,  il  fut  nommé  d  abord  afttoé 
de  Casevalo  (1)  près  de  Milan ,  puis , 
en  1516,  évêque  d'Avéllino  au  royau- 
me de  Rapfes.  Il  consacra*  lés  der- 


■*w 


»>'m 


^lU— <»^l    mnilt     +m 


(1}  Et  noq  ClervaitXy  comme  quelques  bio- 
graphes le  disent  jfor  erreur, 
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nières  années  de  sa  vie  à  radmini*- 
tration  dé  son  diocèse,  et  mourut  eh 
1520.  Ses  ftalents  hrï  avaient  mérité 
l'estime  de*  littérateurs  tes  plus  dis- 
tingues du  Milanais,'  'comme  on  le  voit 
par  les~  vers  dont  ils  ont  orne*  ses  tra- 
ductions. La  première  est  'intitulée  : 
ïtinerafium  PortugattJnsiuni  e  Luit- 
tania  in  îndîànt ,  et  iride  in  Occîden- 
tem,  et  demuth  in  Aifuilonem\  iri-foL' 
de  <i,' TOfi  L  epltre  dédicattilre  est  datée 
des  kaiéndes  de  juin  1508.  Ce  rare 
volume;  dont  là  bibliothèque  royale 
possède  un  exemplaire  stir  vélin,  a  été 
décrit  par'  Camus  •  Mémoire  sur  la 
collection  des  grands  et  petits  voyages, 
349;  et  par  Van-Pïaet  :  Ûatahgue 
des  véltiis,  V,  150:  Mais  ces  deux  bi- 
bliographes ne  s'accordenf  pas  très- 
bieto  surllmpressioti.  C'est  Milan,  sui- 
vant Camus ,  et  Paris ,  suivant'  Van- 
Praét;  Poptnion  de  Canuts  paraît  la 
mieux  fondée.  Madrignani  n'a  fait 
que  mettre  en  Ibtin  '  la  version  ita- 
lienne de  Francazo J  et  il  l'àhrionce 
lui-même'  dans  lé  titre  :  Ëx  vernàcù- 
lô  sermône  tract.  C est  donc  à  tort 
qu'on  lui  a  reproché  ôfavôir,  pour  s'e 
donner  une  réputation  d'habileté  dans 
les  larigttes,'  laissé'  penser  qu'il  avait 
fait  sa  traduction' sur  l'original  portu- 
gais. La  seconde  version  que  Ton  doit 
à  Madrignani  est  celle  du  curieux 
Voyage  de  'Louis  Èarth'emâ.  Elle  est 
erês-estiméé.  Gryrraèus'  T'a  reproduite 
danè  le'lfovus  Orbls.  M. "Waïckenaér 
a  donné  des  détails  intéressants  sur 
les  différentes  versions  de' ce  voyagé, 
dont  Foriginal  paraît  perdu,  à" Part. 
'VAÎrrdlrANts-;  XLVïi,  537.  Oh  peut 
aussi  consulter  les  Scriptor.  Medîolan., 
d'ArfeelfolS:  '  '  '       '  '  VT— s. 

'     BfAES  ou  Ma  as  (NicotAs)',  "né  à 
Dort,  en '16*32;  fut  élève  de  Rem- 
brandt, dont  il  imita  d'abord" Ta  ma- 
nière avec  tant  de  succès,  que  ses  ta- 
bleaux étaient  estimés^  presqueàTegal 
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de  ceux  de  son  maître.  Çon  pinceau 
était  plein  de  douceur  et  sa  couleur 
franche  et  vigoureuse.  Mais  l'appât  du 
gain  le  fit  renoncer  à  ce  genre,  pour 
adopter  celui  du  portrait  >  beaucoup 
plus  lucratif.  Comme  il  saisissait  par- 
faitement la  ressemblance ,  et  qu'H 
peignait  avec  une  extrême  facilité,  il 
fut  bientôt  en  vogue ,  et  sut  profiter 
de  la  faveur  du  public ,  pour  ac- 
quérir une  fortune  considérable.  C'est 
surtout  à  Amsterdam ,  où  il  s'était 
établi,  qu'il  fit  la  majeure  partie  de 
ses  portraits.  11  avait  fait  le  voyage 
d'Anvers,  pour  y  admirer  les  tableaux 
des  peintres  fameux  que  possédait 
alors  cette  ville,  et  la  vue  des  ouvragée 
de  Rubens ,  de  Van  Dyck  et  de 
Jordaens  ',  lui  fut  extrêmement  utile. 
Il  renforça  son  coloris ,  déjà  très-vi* 
goureux.  Quoiqu'il  eût  abandonné  la 
manière  de  Rembrandt,  il  ne  cessa 
jamais  de  lui  rendre  justice  et  de  put 
blier  hautement  que  ses  propres*  ou- 
vrages étaient  bien  inférieurs  à  ceux 
de  ce  grand  maître.  Maes  joignait  à 
un  esprit  aimable  et  enjoué  des  for** 
mes  pleines  de  politesse  et  d'aisance, 
qui  le  faisaient  rechercher  dans  les 
meilleures  sociétés.  Il  mourut  en  1693*, 
après  avoir  long-temps  souffert  de  la 
goutte.—  Atiiouli  Van  Màes  ou  M  a  as,  . 
naquît  à  Gouda  en  1620,  et  fut  élève 
de  David  Teniers.  Il  profita  des  leçons 
de  son  maître  et  apprit  dé  lui  à  imiter 
la  nature  dans  toute  sa  naïveté.  Il  péi* 
gnaîf  de  préférence  des  ndces  de  vil- 
lage1, dès  assemblées  de  paysans,  et 
ses  tableaux  sont  recherchés  des  con- 
naissears.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  rares, 
Van  Maes ,  étant  mort  fort  jeune,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
France  et  en  Italie,  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  H  avait  appris 
dePer&yn,  la  gravure  à  l'eau-forte,  et 
les  amateurs  font  cas  dé  quelques  ou- 
vrages qu'il  a  exécutés  <te  cette  ma* 
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ntère. —  &irêk  (Thterri)  Maes  ou  Maas 
naquit  à  Harlem,  en  1656,  et  fut  suc- 
cessivement élève  de  Henri  Mbmmers, 
de  Berghem  et  de  Huctenburg.  Il  se 
serait  montré  le  rival  du  second  de  • 
ces  maîtres,  si  Huctenburg  ne  lui  eût 
inspiré  le  goût  des  tableaux  de  ba- 
tailles, poiir  lequel  il  avait  lui-même 
le  plus  grand  talent.  Màetf  étudia  les 
chevaux  et  leurs  mouvements,  et  feus* 
sit  à  les  fendre  avec  une  grande  vé1- 
rite,  Les  tableaux  dé  ce  maître  qu'on 
voit  en  Hollande  représentent  des 
chasses  ,  des  batailles  et  des  '  caval- 
cades. Il  gravait  avec  succès  à  l'eau- 
forte.  On  connaît  de  lui  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition,  exécutés 
d'une  pointe  facile  et  spirituelle',  et  qui 
consistent  en  une  suite  de  moyennes 
pièces  représentant  des  soldats,  dés 
chevaux ,  etc.,  et  khe  Vierge  et  FËn* 
fant  Jésus,  avec  deux  aiit/es ,  morceau 
estiiqé  et  marqué  :  Maes  fecit  inaaua 
forti,  — -  Codefroi  Maes  ,  né  à  An- 
vers, en  1660 ,  fut  élève*  de  son  père, 
peintre  inconnu  ,*  et  nommé  comme 
lui  Godeïroi  ;  mais  Tes  modèles' que  le 
jeune  Màes  avait  sous  lès  yeux,  dans* 
sa  ville  natale,  étaient  suffisants  jtonf 
le  diriger.  Il  fit  bientôt  de  tels  progrès, 
qu'on  ne  crafgtift  pas  d'égaler  ses  ou- 
vrages à  ceux  de  Rubens:  Quelle  que 
soir  l'exagération  d'un  tel  "éloge,  elle' 
prouve  du  moins  le  mérite  de  cet  fer- ; 
tiste^  et  l'académie*  d'Xnvëw  '  s'em- 
pressa de  l'admettre  dans  son  sekrsur 
son  tableau  représentant  tes  4*is  îib& 
raitx.  Eh  1662,  cette  'compagnie  le 
choisit  pour"  directeur.  Il  fut  chargé 
alors  de  l'exécution  de  plusieurs 
grands  ouvrages,  parmi  lesquels  ion 
distingue  ié  Martyre  dé  sainte  Lucie,  ' 
quHt  fit  pour  le  'corps:  desr'ftefliërt  et 
bourreliers  d'Anvers,  et  qui  est  placé 
dans  fégfôte  Notre-DsCttié  •  é\  lé  Mar* 
tyrè  ''  de  '  sàhlf  Georges  \  qui  décore  lé' 
maftre-autél  de  l'église  de  "cci  nom»  k 
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Anvers.  La  composition  en  est  pleine 
de  beautés  ?>  et  l'on  y  reconnaît  un  ar- 
tiste qui  a  fait  une  étude  particulière 
de  Pierre  de  Cortone  et  du  Poussin. 
En  général,  ses  têtes  sont  bien  coiffées, 
le  costume  y  est  bien  observé,  sa  cou- 
leur est  ferme  et  vigoureuse,  l'air  cir- 
cule dans  ses  tableaux,  la  touche  en 
est  large ,  facile,  et  il  peut  passer 
pour  un  des  bons  artistes  de  l'école 
d'Anvers.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  dessins  qui  se  font  remar- 
quer par  les  mêmes  qualités.     P — s. 

MAFFEI  (François),  peintre,  né  à 
Vicence  dans  les  premières  années  du 
XVIIe  siècle,  fut  élève  de  Peranda,  et 
choisi  par  lui  pour  terminer  quelques 
ouvrages  qu'il  avait  laissés  imparfait*. 
Mais  séduit,  par  la  manière  de  Paul 
Véronèse,  avec  lequel  il  avait  quel- 
ques rapports  pour  la  couleur,  il  se 
mit  à  étudier  les  ouvrages  de  ce  grand 
coloriste,  §on  styje  plein  de  grandiose, 
tombe  cependant  parfois  dans  l'exa- 
gération et  lui  mérita  le  surnom  de, 
peintre  de  géants.  lia  une  certaine 
grâce  qui  lui  est  propre  çt  qui  lui  ôte 
fc  caractère  d'imitateur.   La  Sainte 
Anne  y  qu'il  peignit  pour  l'église  de 
Saint  -  ôficnel.  de  yieence ,  et    phi-. 
sieurs  auprès  de,  ses,  ouvrage*  que  l'on 
voit  dans  la r maison  de  ville  e,t  ailleurs, 
sont  remplis  .4e,  poésie,   4e  beaux, 
portraits  pe^ts  dans  k.n^illewgpû,t 
de  Ffcole  v^nitte^ne^et  prouvent  qu'il 
remportait  en  tou,t  sur  ïp  Çarprone  e* 
Cittadella,  qui,  à  cette  époque,  Je  dis- 
putaient avec  lui.  La  conyietign  qu'il  - 
avait  <le  sa  supériorité  sur  ses  deu^ 
rivaux,  l'a  souvent  enjtrainé  dans  def 
négligences    impardonnables,   Rm^ 
seulement  il  laissait  dam  sçs  tableaux 
dps  têtes >., pais  quelquefois  même  <je» . 
figures  entières  imparfaite* ,  .sg  con- 
tentant ,o>  ïe^éba^ùcher,,  et  couvrant; kit 
peine  sa  toile  oroinaiten^e^UiQpr^raee 
en  çprçjpurs  sojnbrea.  C'est  ^HU^out, 
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dans  .le  tableau  du  Paradis,  qu'ira 
peint  dans  l'église  de  Saint-François  de 
Papoue,  que  ces  défauts  ce  font  r*- 
marquer.  A  peine  aujourd'hui  y  dis- 
tingue-ton quelque  trace  de  couleur. 
Il  est  à  regretter  que  Maffei  ait  abusé 
de  sa  grande  facilité,  et  les  tableaux 
auxquels  il  a  voulu  donner  ses  soins 
montrent  jusqu'à,  quel  degré  il  aurait 
pu  sele,yer.  Cet  artiste  mourut  à  Pa- 
doue,  en  166Q.  —  Jacques  Maffei,, 
peintre,  né  à  Venise,  florissait  en  1663. 
Il  s'adonna  au  paysage  et  réussit  prin- 
cipalement dans  .les  marines.  Une  de 
ces  dernières  a  été  gravée  par,  £os? 
chini.  Mafiei  n  était  pas  moins  distin- 
gué par  son  talent  comme  musicien. 
Doué  d'une  fort  belle  voix,  il  rivalisait 
arec  les  plus,  célèbres  chanteurs  de  son 
temps.  P — s.    . 

MAFFIOLI  (Jean -Nicolas),  curé 
de  Plombières ,  né  à  Raon-1'Etape, 
près  de  Saint-Pié ,  le  1$  <Wc  1747, 
était,  avant  la  révolution,  chanoine  de 
Saint-Denis.  Ayant  refusé  de  prête,  ç 
serment  à  la  constitution  civile  du.cier- 
gé ,  en  179Û ,  il  fut  oblige  de  sortn; 
de  France,  et  se  réfugia  dans  Je,pay& 
des  Grisons,  dont  il  était  originaire,  e$ 
de  là  à  Milan,  où  il  profita  de  ,1a  pror 
tection  de  l'archevêque  et,  du  gou- 
verneur poux  se  rendre,  utile,  aux 
émigrés  français  4e.jtoute$  les  clause?,, 
et  particulièrement  aux,  ecclésias- 
tiques, Revenu  en  France*  ^  l'époque, 
4n  concordat  de,  18$},  il  rat  nopamé 
k  la  cure  de  Plombières,,  C'est  dan,» 
cette  ville,  qu'il  reçut  Monsieur,  comte 
d'Artois,  Je  16  mars  1$14j  «*  quiL 
se  .rendit,,  auprès  de,  lui,,  l'inter- 
prète .  des  habitants»  dans  un  4is#our* 
pkin  des  plus  noble*  s^nUments.  L<e 
lendemain  17,  iJ  se,  j^esenta  devant 
€$  prince  à  ,ia  porte,4e1|'egli|ey1etUM. 
adressa  ce;,  bfureux  A*$>r9f<*«  •  tif*** . 

Le  prince  répondit  }g$  jp  0$«teni?( 
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Àltissimi.  Au  mois  de  mai  suivant ,  le 
curé  Mâffioli  fit  partie  d'une  dépu- 
tation  envoyée  par  la  vâlè  de  Plom- 
bières, pour  féliciter  Louis  XVHI 
dur  son  avènement  au  trône,  et  il  rbt 
nommé' chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
rieur  par  ordonnance  du  9  novembre 
1814.  En  1$15 ,  au  moment  où  la 
défection  du  maréchal  Ney  retentis- 
sait  dans  les  Vosges,  ce  courageux 
ecclésiastique  célébra  publiquement 
F  anniversaire  du  16  mars  ,  époque 
chère  aux  habitants  de  Plombières , 
et  qu'il  consacra  depuis  par  une  ins- 
cription lapidaire  destinée  à  en  per- 
pétuer le  souvenir.  Il  mourut  dans 
ses  fonctions  à  Plombières,  en  nov. 
1836.  Ses  amis  et  le  clergé  àtx 
pays  se  cotisèrent  en  1838  pour  lui 
élever  un  monument.  —  Mâffioli 
(Jean-Pierre)  ,  Frère  du  précédent , 
ancien  avocat  au  Parlement  de  Nancy, 
et  membre  de  l'académie  de  la  même 
ville ,  quitta  la  France  sous  le  règne 
de  la  terreur  ,  et  se  retira  aussi ,  avec 
sa  famille,  dans  le  pays  des  Grisons. 
îl  composa,  dans  cette  retraite,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Principes  de  droit  na- 
turel appliqués  à  V ordre  social^  2  vol. 
in-80 ,  qu'il  publia  à  Paris ,  en  1803 , 
et  dans' lequel  il  démontre  que  les 
maximes  de  la  révolution  portent  sur 
dés  idées  fausses  ;  que  cette  propo- 
sition :  Le  peuple  est  souverain  ,  im- 
plique contradiction  en  elle-même , 
et  'quelle  est  destructive  de  tout 
ordre.  Maffioli  ,  étant  juge  de  paix 
à  Nancy,  fut  présenté  à  une  chaire  de 
droit,  et  nommé  ,  quelque  temps  a- 
près,  juge  à  la  Corn*  prévôtale  ,  puis 
conseiller  â  la  Cour  royale  de  la 
même  ville.*  - —  Un  neveu  du  curé  de 
Plombières7  fut  nommé  référendaire  a' 
là  Cour  des  comptes  par  Charles  X, 
ert  souvenir  de  la  conduite  de  son 
honorable  famille,  et  plus  particuliè- 
rement de  son  oncle»  M~~i>  j. 
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MAGALHAENS    de    Gandavo 
(Pierre de),  historien  portugais,  était 
né  à  Braga,vers  le  milieu  du  XVIe  siècle, 
et  avait  pour  père  un  Flamand,  ce  qui 
lui  valut  son  surnom  signifiant  de 
Gand.  Il  alla  au  Brésil,  y  passa  quel- 
ques années,  et  revenu  dans  sa  patrie, 
employa  le  reste  de  ses  jours  à  diriger 
une  école  qu'il  avait  fondée.  On  a  de  lui 
dans  sa  langue  maternelle  :  I.  Histoire 
de  la  province  de  Santa-Cruz,  que  nous 
nommons  ordinairement  Brésil,  Us- 
bonne,  1576,  in -12.  L'auteur,  après 
avoir  raconté  comment  et  par  qui  le 
Brésil  fut  découvert,  décrit  la  situation 
et  les  avantagés  de  ce  pays,  les  éta- 
blissements que  les  Portugais  y  avaient 
formés,  et  les  mœurs  de  ceux  qui  s'y 
étaient  établis.  Passant  ensuite    aux 
végétaux  et  aux  animaux ,  il  les  fait 
bien  connaître  par  ce  qu'il  en  dit,  et 
quiconque  est  un    peu    versé  dans 
l'histoire  naturelle,  voit  aisément  que 
Magàlhaens  de  Gandavo  est  un  bon 
observateur  et  un  écrivain  exact.  Il 
rappelle  à  ses  lecteurs  qu'au  temps  dû 
les  Portugais  fondèrent  leur  colonie 
au  Brésil,  il  n'y  existait  pas  d'animaux 
domestiques  ;  ils  en  firent  venir  des  îles 
ducapVèrt,  et  à  l'époque  de  son  séjour, 
lés  chevaux  et  surtout  les  bœufs  s  e- 
taieht  prodigieusement  multipliés.  Le 
tableau  delà  vie  des  indigènes  montre 
que  leurs  habitudes  sont  encore,  à  peu 
de  chose  près,  ies  mêmes  qu'ail  XVI* 
siècle.  Les  missionnaires  avaient,  par 
leurs  pieux  efforts,  essayé  de  sous- 
traire les  Indiens  à  la  rapacité  des  Por- 
tugais, qui  cherchaient  à  lés  réduire 
en  esclavage  :  ils  n'y  avaient  réussi 
qu'en  partie.  Les  récits  des  voyageurs 
modernes  nous  apprennent  qu'aujour- 
d'hui ces  peuples  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tentatives  réitérées  pour  leur  ra- 
vir la  liberté.  On  doit  rendre  à  Ma- 
gàlhaens  de  Gandavo  la  justice  de 
dire  que ,-  sauf  quelques  inexactitudes 
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dues  à  rïfnorance  du  tenip*,  son  livre 
ue  contient  aucun  des  contes  absurdes 
si  nombreux  dans  les  écrits  de  cette 
période,  qui  traitent  des  contrées  loin- 
taines. Cet  ouvrage  était  devenu  ex- 
cessivement rare;  malgré  les  éloges 
que  lui  accordent  plusieurs  auteurs, 
il  n'avait  pas  été  réimprime,  et  les 
historiensdu  Brésil  ne  lavaient  pas  cité. 
M.  Henri  Ternaux  a  donc  rendu  un 
véritable  service  à  la  science,  quand  il 
en  a  inséré,  en  1837,  sous  le  titre 
énoncé  plus  haut,  une  traduction 
française  dans  son  recueil  intitulé  : 
Voyages,  Relations  et  Mémoires  origi- 
naux pour  servir  à  f  histoire  de  la  Dé- 
couverte de  l'Amérique.  On  trouve  en 
tête  du  livre  deMagalhaens  de  Gandayo, 
une  élégie  de  Camoê'ns,  qui  le  recom- 
mande à  la  bienveillance  de  don  Léonis 
Péreira,  gouverneur  de  Malacca.  Cette 
pièce  est  suivie  d'un  sonnet  du  grand 
poète,  au  sujet  d'une  victoire  rem- 
portée par  don  Léonis,  sur  le  roi 
d'Achem.  Vient  ensuite  la  dédicace  de 
Magalbaens  à  ce  même  gouverneur. 
On  regrette,  dans  l'intérêt  de  l'his- 
toire littéraire,  que  M.  Ternaux  ait 
cru  ne  pas  devoir  traduire  ces  trois 
morceaux.  Quelques  incorrections  dé- 
parent la  version  française.  IL  Règles 
qui  enseignent  a  écrire  correctement  la 
langue  portugaise  ;  avec  un  dialogue 
qui  contient  la  défense  de  la  même 
langue,  Lisbonne,,  1590,  in-4°;  ibid\, 
1592,  in4°.  Sous  la  forme  d'un  dia- 
logue ,  l'auteur  discute  les  avantages 
particuliers  aux  langues  espagnole  et 
portugaise ,  et  la  question  de  savoir 
laquelle  des  deux  ressemble  davan- 
tage au  latin.  E — s. 

MAGALLON  (Charles),  né  à 
Marseille  Je  30  mai  1741,  reçut  dans 
cette  ville  une  bonne  éducation. 
Lorsqu'il  l'eut  terminée,  il  entra  dans 
la  maison  de  commerce  de  son  père, 
et  en  forma  ensuite  une  hii-xnéme. 
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Après  quelques  .années,  il  se  rendit 
dans  le  JLevant  qu'il  visita  en  homme 
éclaire,  et  aç  fi$a  définitivement  au 
Cake,  où  il  s'établit  comme  négo- 
ciant, en  1775.  Sa  maison  ne  tarda 
pas  à  prospérer,  et  il  acquit  non-seu- 
lement une  belle  fortune,  mais  aussi 
une  très-grande  influence  sjur  les  chefs 
du  gouvernement  de  1  Egypte,  par 
sa  probité  et  son  intelligence,  et  aussi 
grâce  au  crédit  dont  sa  femme  jouis- 
sait dans  le  harem  des  principaux 
bçvs~  où  elle  avait  ses  libres  entrées. 
Magallon  en  profita  jpour  se  rendre 
utile  à  différents  voyageurs  français, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons 
à  citer  Sonnini  et  le  baron  de  Tott,  ainsi 
qu'aux  agents  que  la  cour  de  Ver- 
sailles envoyait  dans  le  Levant  et 
dans  l'Inde.  Ce  fut  surtout  à  partir  de 
1777,  que  le  ministère  français  ayant 
retiré  du  Caire  le  consul  qui  y  était 
établi  pour  fixer  sa  résidence  àÀIèxan- 
drie»  Magallon  remplaça  pour  ainsi 
dire  officiellement  cet  agent,  sans  en 
avoir  le  titre,  et  devint  l'appui  et 
Tunique  protecteur  de  ses  compa- 
triotes auprès  des  beys.  Il  correspon- 
dait directement  avec  le  cabinet  de 
Versailles ,  ainsi  qu'avec  les  ambassa- 
deurs à  Constantinople;  maintes  fois  ils 
réclamèrent  ses  avis,  et  lui  confiè- 
rent d'importantes  et  délicates  négo- 
ciations. En  1785,  il  ménagea  entre 
le  pacha  d'Egypte ,  les  beys  et  quel- 
que cheiks  arabes,  des  traités  favora- 
bles au  commerce  de  la  France.  Mais 
la  mauvaise  foi  des  indigènes,  la  riva- 
lité des  Anglais,  et  la  préférence  que 
le  ministère  donnait  aux  intérêts  de  la 
Compagnie  des  Indes  nouvellement 
créée  avec  un,  privilège  exclusif, 
détruisirent  les  espérances  que  Ma- 
gallon avait  du  et  pu  concevoir.  Les 
négociations  avec  les  beys  avaient 
été  confiées  à  Troguet,  envoyé  au 
Caire  pour  cet  objet,  par  le  comte  de 
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Choiseul-Gouffièr,  ambassadeur  de 
France  auprès  de  lar  Porte-Ottomane, 
mais  oh  n'en  attribua  pas  m'oins  'leuf 
snccès  à  la  considêràton  dont  Ma- 
gallon' jouissait.  'Au  mois  de  février 
1786,  Môurad-ïtey  avait  ordonné  la 
démolition  du  couvent  des  pères  de 
la  Terre-Sainte,  existant  à  Alexandrie 
sous  la  protection  de  la  France,  et 
Réclamait  en  outre  'des  négociants 
français, une  avance  de  360,'OOCl'fr.  ; 
déjà  ses  ordres  avaient  reçu  un 
commencement  d'exécution,  lorsque 
Magallon  s'entremit  auprès  de  hii, 
secondé  qu'il  était  par  sa  femme.  Ses 
démarches  eurent  'un  tel  succès ,  que 
bientôt  le 'fier  rriameiuck  fut  amené 
à  faire  réparer  à  ses  propres  frais  les 
dommages  quit  avait  causés,  et  ce 
qui  paraîtra^  plus  surprenant;  à  écrire 
mie  letfre'd'excusés  air  consul  de  Fran- 
ce ,  à  Alexandrie ,  et  à  l'ambassadeur 
français  à  €onètàntinof)le.  Ce  fut  la 
même'  année  que 'la  Porte  envoya  en 
Egypte  le  caphan-pacha  Ghairi-Haçafn, 
pour  détruire  le  gouvernement  des 
béys.  Cet  amiral  les  attaqua  avec  vi- 
gueur, parvînt  à  les'  forcer  à  aban- 
donner le  Caire ,  et  à  se  retirer  dans 
la  Haute-Egypte.  ïl  s'empara  ensuite 
de  leur*  biens,  Rendit  leurs  palais, 
leuré  vfflâgés  et  leurs'  meubfes,  et 
en  fit  passer  le  produft  à  Constant!  - 
nople.  Cette  expédition ,  qui  fît  sortir 
des  sommes  immenses'd'Égypte,  cau- 
sa par  ceîâ  même  ta  ruine  des  Fran- 
çais, dont  les  richesses  des  beys 
étaient  le  gage,  et  en  particulier  celle 
de  Magallon,  créancier  des  chefs 
mamelucks  de  près  de  560,000  fr., 
dont  il  sollicita  s^tris  succès  le  rem- 
boursement. Forcé  albrs  de  dissoudre 
l'établissement  formé  par  lui  en 
Egypte,  et  qui  avait  prospéré  depuis 
tint  d'années,  Magaflon  rentra'  en 
France  en  1790.  Il  réclama  la  bien- 
veillance et  la  justice  de  M.  Théve- 
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nard,à  cette  époque  ministre  de  la 
marine,  et  il  eut  recours  aussi  à  l'As- 
semblée constituante;  mais  ce  fut  vai- 
nement qu'il  mit  sous  leurs  yeux  un 
exposé  de  sa  conduite  dans  le  Levant, 
appuyé  Sur  les  certificats  les, plus  ho- 
norables; qu'il  parla  dos  pertes  énor- 
mes qu'il  avait  supportées  et  des 
dangers  qu'il  avait  courus.  Ou  fut 
Sourd  à  ses  réclamations,  bien  qu'elles 
fussent  fortement  recommandées  par 
Ismaél-fie^,  qui  faisait  remarquer  au 
gouvernement  français,  que  grâce  à 
des  eflforts  inouis,  T  honnête  Magal- 
lon était  parvenu,  non  à  éviter  sa 
ruine,  maïs  à  satisfaire  tous  ses  créan- 
ciers. Le  roi' Louis  *XVI9  s'il  ne  put  lui 
faire  obtenir  la  réparation  qu'il  de* 
mandait,  lui  accorda  du  moins  Sa 
bienveillance  et  lui  prouva  son  estime, 
en  lui  faisant  cadeau  d'une  tabatière 
enrichie  de'  diamants  et  ornée  de  son 
portrait.  Magallon  vivait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  un  état  au-dessous 
de  la  médiocrité,  et  n'avait  plus  conser- 
ve aucun  espoir  de  voir  la  fortune  lui 
sourire  de  nouveau^  lorsque  des  négo- 
ciants de  Marseille ,  persuadés  que  la 
présence  d'un  agent  delà  république 
obtiendrait  quelque  faveur  au  com- 
merce qu'ils  y  faisaient,  sollicitèrent  le 
gouvernement  d'y  envoyer  leur  com- 
patriote, dont  les  talents  et  l'influence 
ne  pouvaient  être  contestés.  Leur  récla- 
mation fut  accueillie,  et  Mure  (J.-B.), 
qui  exerçait  depuis  20  ans,  en 
Egypte,'  les  fonctions  dfc  consul-gé- 
néral de  France,  ayant  été  rappelé  le 
30  janvier  1703;  le  conseil  exécutif 
nomma  Magallon  à  sa  place.  Celui-ci 
se  rendit  immédiatement  à  son  poste; 
mais  Ce  fut  en  vain  qu'il 'chercha  à 
améliorer  le  sort  des  négociants  fran- 
çais en  Egypte.  Leur  position  s'ag- 
grava au  contraire-  de  jour  en  jour, 
soft  par  suite  des  préventions  que  les 
ennemis  des  Français  avaient  jetées 
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contre  eux  et  contre  le  système  de 
leur  gouvernement  dans  l'esprit, de 
Mourad-Bey,  soit,  ce  qui  parait  plus 
probable ,  qu'ils  eussent  commis 
des  imprudences  et  agi  avec  légè- 
reté. Les  mesures  les  plus  vexatoirea 
et  les  plus  tyranniques,  les  réquisi- 
tions arbitraires ,  les  menaces,  les  ou-» 
traces,  les  violences,  rien  ne  rut  épar- 
gné contre  eux.  Plusieurs  s'enfuirent 
du  Caire,  et  se  réfugièrent  à  Alexan- 
drie, espérant  y  trouver  la  tranquil- 
lité. Magallon  y  vint  aussi  lui-même, 
en  1795,  sur  un  ordre  de  Descor- 
cbes,  envoyé  extraordinaire  de  la 
république  à  Constantinople.  Mais 
cette  espèce  de  fuite  n'ayant  fait 
qu'augmenter  l'insolence  des  mame- 
lucks,  MagaUon  abandonna  définiti- 
vement l'Egypte  en  1797,  et  se  re- 
tira en  France,  laissant  l'intérim  de 
la  gestion  du  commissariat- général 
à  un  de  ses  neveux  qui  était  sous- 
conlmissaire  à  Rosette,  et  dont  les 
fonctions  précaires  et  pénibles  cessè- 
rent à  l'arrivée  de  l'armée  française, 
au  mois  de  juillet  1798.  De  tous 
les  Français  qui  avaient  visité  cette 
contrée,  nul  ne  connaissait  mieux 
que  MagaUon  son  état  politique,, sa 
topographie  et  ses  ressources.  Vingt 
années  de  résidence  au  Caire,  soit 
comme  négociant  ,  soit  comme 
commissaire  -  général  des  relations 
commerciales,  9ea  liaisons,  avec  les 
principales  autorités  et  le  vif  désir 
qu'il  avait  de  s'instruire  l'avaient  mis 
en  état  de  recueillir  sur  tous  les  points 
des  renseignements  positifs.  D'un  au- 
tre côté,  les  vexations  que  les  établis- 
sements de  sa  nation  essuyaient  de 
la  part  des  beys  avaient  excité  son 
indignation,  et  lui  avaient  fait  cher- 
cher les  moyens  de  les  y  soustraire. 
La  conquête  de  l'Egypte  lui  parais- 
sait le  meilleur,;  il  ne  croyait  pas 
qu'A  fûtdifficile  de  réussir,  et  une  sera- 
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blable  entreprise  offrait  à  ses  yeux 
d'immenses  avantages  pour  la  France. 
C'est  dans  ce  sens  que  plusieurs  des 
mémoires  qu'A  adressa  au  ministre 
étaient  conçus  ;  aussi  lui  a-t-on  attri- 
bué, peut-être  avec  quelque  raison,  la 
première  idée  de  l'expédition  qui  eut 
lieu  plus  tard.  On  trouve  en  effet 
dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers 
tun  homme  d 'État  (t  Y,  p.  438}  le 
pasage  d'une  lettre  qui  fut  écrite  à 
Magallon,  le  16  août  1796,  par 
Charles  Delacroix,  alors  ministre  des 
relations  extérieures,  et  qui  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion':  *  J'ai  différé 
de  répondre  à  vos  lettres,  lui  okuv- 
dait  le  ministre ,  parce  que  je  me  suis 
toujours  flatté  que  le  concours  des 
événements  pourrait  faire  naître  des 
circonstances  favorables ,  pour  pu- 
nir Mourad  et  Jbrabim-Bey,  soit 
par  nous-mêmes ,  soit  par  la  Porte, 
toute  faible  qu'elle  est  en  Egypte: 
Les  circonstances  n'ont  point  en- 
core changé,  et  il  faut  remettre  à 
d'autres  temps  tout  projet  sur  l'E- 
gypte. Je  n'y  renonce  pas,  car  cette 
contrée  fixe  mon  attention  d'une 
manière  toute  particulière.  Je  sens 
le  degré  d'utilité  «jtant  elle  peut  être 
pour,  la  république.  Je  ne  ra'expH- 
querai  pas  à  cet  égard  d'une  ma-* 
mère  plus  positive;  il  doit  vous  suf- 
fire de  savoir  que  mes  vues  reposent 
sur  les  bases  contenues  dans  vos  mé- 
moires et  votre  lettre  au  citoyen  Ver» 
ninac(l),  dans  laquelle  je  n'ai  trou- 
vé que  des  idées  sages  et  grandes.  Je 
conférerai  avec  vous  sur  tous  ce* 
objets  quand  vous  serez  en  Fran- 
ce... *  Magallon  avait  demandé  un 
congé  d'une  année ,  que  le  ministre 
s'empressa  de  lui  accorder.  A  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  renouvela  l'idée  d'une 
conquête  dont  il  développa  l'extrême 

(1)  A  cette  époque  aiBbassafletur  ae  France 
à  Consfàttratf le» 
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feeihté  et  les  .grâiids  avantages.  Mai*,. 
dans  son  projet ,  c  était  d'accord  avec 
le  Grand-Seigneur  qu'il  fallait  trou- 
ver dans  ee  riche  pays,  sur  lequel  ce 
souverain  n'avait  depuis  long-temps 
qu'une  autorité  nominale,  la  com- 
pensation des  pertes  commerciales 
que  la  France  avait  essuyées,  aux 
Indes  et  aux  Antilles.  Au  mois  de  juillet 
ITW^c'est-à-dire  un  an  environ>Bprès, 
Bonaparte,  dans  lés  loisirs  des  préli- 
minaires de  Léoben,  puisa  de  son 
coté  la  première  idée  de  son  expé- 
dition d'Egypte  dans  les7  archives  de 
Venise,  dont  on  lui  faisait  alors  le 
dépouillement.  Il  consulta  même, 
dit-on,  à  ce  sujet,  divers  documents 
tirés  de  la  bibliothèque  atnbroi- 
sienne.  Un  des  biographes  de  Ma- 
gallon  assure  que  ,  postérieurement 
à  179&>  il  retourna  en  Egypte  poutf 
servir  d'interprète;  que,  chargé  «Tune 
mission  particulière,  il  fut  blessé  par 
les  Arabes,  pris  et  conduit  à  Ternis ,  et 
racheté  après  dix  mois  d'esclavage. 
Nous  avons  vainement  cherché  à  véri- 
fier l'exactitude  de  cette  assertion  que 
nous  ne  contestons  pas  cependant  On 
voit  seulement  par  une  des  lettres  de 
Magallon  au  ministre  des  relations 
extérieures,  Talleyrand,  qu'à  son 
retour  à  Paris,  il  fit,  mais  sans  suc- 
cès, des  tentatives  pour  être  élu  can- 
didat au  Corps  législatif.  Le  8  messi- 
dor an  X  (27  juin  1802),  ce  ministre 
le  nomma ,  commissaire-  général  des 
relations  commerciales  à  Salonique. 
Parti  de  Toulon  le  16  nivôse  an  XI 
(6  janvier  180S),  Màgallon  se  rendit 
à  Constantinople,  pour  s'entendre 
avec  le  général  Brune,  "  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  Porte,' et  après 
avoir  reçu  ses  instructions  et  obtenu 
son  exequatun,  il  se  dirigea  sur  Salo- 
nique, où  il  arriva  lé  4  mars  suivant. 
Comme  en  Egypte,  Magattoft  em- 
ploya ses  loisir^  à  étudier  le  pays  et 
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Les  ressources  qu'il  pouvait  offrir 
au  commerce  de  la  France,  et  il 
adressa  au  ministère  de  bons  mé- 
moires, un,  entre  autres,  sur  la  Macé- 
doine. Mais,  après  un  séjour  de  moins 
d'une  année,  il  ne  put  résister  à  l'in- 
fluence du  climat;  atteint  des  fièvres 
pernicieuses ,  si  communes  et  si  dan* 
gereuses  dans  ce  pays ,  il  faillit  y 
succomber.  Ce  ne  fut  cependant  qu'a» 
près  cinq  attaques  successives  que  le 
général  Brune  lui  accorda .  d'abord 
un  congé  de  quatre  mois,  en  l'invi- 
tant à  s'éloigner  le  moins  possible  de 
sa  résidence.  Sa  situation  ne  faisant 
qu'empirer,  le  ministre  l'autorisa 
enfin ,  au  mois  d'avril  1804,  à  se  'ren- 
dre définitivement  en  France  pour  y 
soigner  et  rétablir  sa  santé.  H  ne  pa- 
rait pas  que  depuis  Magaïïon  soit  re- 
tourné à  son  poste  et  qu'il  ait  été* 
employé  activement.  Le  15  juin  1§06> 
il  fut  admis  à  la  retraite  et  obtint 
une  pension  de ,  6,000  fr. ,  dont  il 
jouit  à  Paris,  où  il  avait  fixé  sa 
résidence,  jusqu'au  20  décembre 
1820,  époque  de  sa  mort.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  laissé  des  en- 
fants de  son  mariage.  Deux  de. ses 
neveux  portant  le  même  nom  que 
lui  ont  suivi  également  la  carrière 
eonsulàire;  l'un  après  avoir. été  sous- 
commissaire  des  relations,  commer- 
ciales à  Blbing,  en  18Q0,  passa  ensuite 
à  Messine  ,•  et  l'autre ,  portant  le  pré- 
nom de  Lazare ,  fut  nommé,  par  in- 
térim ,  sous  -  commissaire  à  Rhodes , 
en  1798 ,  et  confirmé  par  arrêté  du 
1"  messidor  an  X  (20  juin  1802J.  On 
manque  de  renseignements  sûr  la  suite 
de  leur  carrière,  et  même  sur  ce  qu'ils 
sont  devenus.  D — z — s. 

MAGE  (Antoine),  sieur  de  Fief- 
Melik,  poète  français  du  XVIe  siècle* 
était  né  dans  l'île  d'Oleron ,  ou  du 
moins  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  de  la 
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poésie  son  unique  occupation  ;  plus 
tard,  3  y  renonça  pour  étudier  la  juT 
risprudence ,  et  obtint  une  chaire  de 
judicature,  peut-être  celle  de  juge  de 
la  baronnie  d'Oleron.  Devenu  peu  sen- 
sible à  la  gloire  que  les  lettres  procu- 
rent, il  supprima  tous  ses  vers  amou- 
reux ;  mais  il  changea  d'idée  dans  la 
suite ,  et  se  repentit  d'avoir,  par  un 
excès  de  zélé',  détruit  des  ouvrages 
qui  auraient  pu  lui  faire  honneur. 
Il  ressentait  déjà  les  approches  de  la 
vieillesse  lorsque,  cédant  aux  insT 
tances  de  la  dame  d'Oleron,  il  publia 
le  recueil  de  ses  vers  sous  ce  titre: 
Éa  Polymnie,  ou  diverse  poésie  f  divi- 
sée enjeux  et  mélanges,  Poitiers,  1601, 
2  vol.  in-12,  ouvrage  rare.  Gou- 
jet  en  a  donné  l'analyse  dans  la  Bi- 
bliothèque française^  XIV,  318  et  sui- 
vantes. Parmi  les  ^eux  poétiques  de 
Mage,  on  distingue  une  imitation 
du  Jepkté  de  Buchanau ,  et  Aymée , 
tragi-comédie  en  cinq  actes  forts 
courts  et  en  vers  de  diverses.  mesuresr 
La  pièce  ta  pjus  importante  des  mé- 
langes est  un  petit  poème  intitulé  ;  Le 
saunier 9  dans  lequel  l'auteur  décrit  la 
manière  qu'on  employait,  alors  pour 
fabriquer  le  sel  dans  les  marais  sa- 
lants de  Brouage,  Marennes  et  l'île 
d'Olerpn.  La  versification  n'en  est  pas 
bonne,  mais  la  pièce  est  très-curieuse 
pour  les  détails  techniques  qu'elle 
renferme.  On  doit  encore  à  notre  au- 
teur  limage  d*un  Magje,  ou  le  spirituel 
et  Antoine  Mage,  etc.,  en  sept  essaisi 
Poitiers,  1601  ,  in-lâ.  C'est  le  recueil 
de  ses  poésies  chrétiennes  qui ,  sui- 
vant l'abbé  Goujet,  fait  plus  d'hon- 
neur à  là  piété  qu'au  talent  du  poète. 

W— s.  , 

_MAGENS     (  JOACUIM  -  MALÇÇIOa)  , 

écrivain  danois ,  était  né  à.  Saint-Tho- 
mas ,  Tune  des  îles  Antilles  qui  appar- 
tient au  Danemark.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Copenhague;  revenu  à 


Saint-Thomas,  il  fut  nommé  chef -de 

l'administration  de  la  ville,  et  mourut 
en  1783.  On  a  de.  lui,  en  danois  : 
1°  Grammaire  de  la  langue  créole 
parlée  dans  les  Antilles  danoises,  Co- 
penhague, 1770,  in-8°;  2°  leiVoai- 
ve.au  Testament,  traduit  en  créole  , 
ibid, ,  1781,,  in-8°.     ..  E— s. 

.  M4-GGI  (Jjuk),  peintre  de  paysa- 
ges et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à 
Home,  vçrs  la  fin  du  XVIe  siècle.  Il 
avait  un, véritable  talent  pour  dessiner 
la  perspective;  et,  si  sa  couleur  eut  été 
meilleure,  ses,  ouvrages  auraient  ac- 
quis une  grande  réputation^  Ils  sont 
vrais  et  les  lignes  en  sont  bien  enten- 
dues. Il  avait  entrepris,  un  dessin,  im- 
mense à  l'aquarelle,  représentant  la 
ville  de  Home,  vue  à  vol  d'oiseau,  On 
y .  distinguait  les  rues r  les  places,  les 
églises,  les  palais  dans  tous  leur*  «dé- 
tails :  il  avait  le  projet  de  le  faire  gra- 
ver, mais  le  défaut  d'argent  ne  lui 
permit  pas  fie  l'exécuter,  lui-même  »  ce 
plan  a  depuis  été  gravé  sur  boia  par 
Paul  Maupine.  Maggi  avait  également 
dessiné  les  vues  de  neuf  églises  de 
Rome:  ces  vues,  que  Ton  estime,  ont 
été]  gravées,  par  différents  artistes.  Il 
avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture ,  et  il  avait  composé 
quelques  poésies  burlesques,  qui ,  au 
dire  de  Baglioni,  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Maggi  mourut  à  Borne,  âgé 
de  .50  ans,  clans  tu*  état  qui,  bien  que 
vpisjn  de  la  misère,  n'éteignit  jamais 
sa  gaîté.  P— s.. 

MAGHYARY(Étie*&e),  hassard 
dans  le  régiment  autrichien  de  Beless-t 
nay,  depuis  Stipcicz,  éprouva  les  vi  - 
cissitudçs  de  la  fortune  d'une  manière 
bien  extraordinaire.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  autrichienne  (1744), 
il.  avafy  reçu  son  .congé  à  cause, 
d'une  blessure  quj  lui  ôtait  l'usage, 
d'une  de  ses  mains.  Étant  eu  chemin 
pour  se  rendre  dans  sa  iamiUe,  il  se 
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trouvai-dans'  une  auberge  avec  un 
major  prussien,  qui  était  porteur  de 
dépêches    importantes.     Maghyary , 
quoique  sans  armes  et  blesse,  forma 
le  projet  de  l'arrêter;  il  prit  si  bien  wià 
mesures ,  et  il  se  conduisit  avec  tant 
de  présence  d'esprit,  qu'il  se  sajsit  de 
lui  et  le  conduisit  au  quartier-général 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  Le 
prince  y  transporté  de  joie,,  lui  dit.: 
«  Brave  soldat,  je  veux  que  tu  re- 
«  prennes  du  service  ?  je  te  fais  lieute- 
«  nant  dans  la  compagnie  de  mes 
«  hussards,  et  tu  seras  avec  moi  » ,  On 
peut  penser  que  Maghyary  répondit 
à  cet  appel.  Après,  s'êtae  distingué  en 
toutes  circonstances  et  ayant  été ,  au 
commencement  de  la  guerre  de  sept 
ans,  nommé  capitaine,  il  demanda,  en 
1757,  qu'on  voulut  bien  le  placer  ;en 
cette  qualité ,  dans  le  régiment  où  ij 
avait  reçu  son  congé  ;  cette  faveur  lui 
fut  accordée.  Au  mois  de  juillet,  dans 
une  escarmouche,  près  de  Zwitau,  il 
ramena  un  grand  .nombre  de  prison* 
nier*.  Le  30  avril  1758,  ayant  attaqué 
prés  de  MittelwaM,  dans  le  duché  de 
Glatz,  un  détachement  qui  lui  était  de 
beaucoup  supérieur;,  il  le  ifcit  en*  fuite 
et  en  ramena  le  commandant  avec  38 
hommes*  En  1759,  il  était  major  .dans 
son  régiment,  et  au  mois  de  juillet 
1760,  il  poussa  sur  l'Oder  un  corps 
de  partisans,  et  défit  tout  ce  qu'il  ren- 
contra. En  1761,  ayant  été  transféré 
dans  les  hussards  de  Spleny ,  il  tomba, 
en  1762,  sur  le  détachement  prussien 
qui  occupait  Kircbbeim  et  l'anéantit. 
En  1767,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel   dans  Nauendorf,   hussard. 
Marie  -  Thérèse  l'en  fit  'colonel  en 
1773  ,,  et  l'anoblit.  En  1777,  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  -  major,'' 
ef.  reçut  Tordre  d'Elisabeth»  Il  mourut 
en  1790,  après  avoir  fourni  une  car- 
rière aussi  belle,  aussi  longue  qu'elle 
avait  été  singulière.  G — ï. 
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MâGLOERE  (  Saint  ),  archevê- 
que de  tkfl,  que  les  hagiographes  gal- 
lois nomment  Maèior  où  Maglor^  en 
latin  Maglorius ,  né  à  Graweg,  nom' 
dans  lequel' on  peut  reconnaître  celui 
de  Gwareg ,  grande  paroisse  du  dio- 
cèse deQuimper,  ou  bien  Gwavreg, 
Gwereg,  Guéréc,  Bro-Guérec,  etc. , 
anciens  rioms  du  Morbihan,  contrée 
dans  laquelle  (e  P.  Albert  Legrand  le 
fait  naître.  €ette  opinion  cependant 
ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  Lo- 
hineau   et   de    Butler.    D'après   ces 
deux  auteurs,  saint  Magloire  serait, 
comme  son  cousin  : germain,  «aint 
Samson ,  originaire  dé  la  Vénétie  an- 
glaise, et  non  dejla  Vénétie  armori- 
caine. L'époque  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort  sont  aussi  difficiles* 
à  préciser.  Né  en  535V  suivant  Albert 
Legrand,  il  mourut  le  14  octob.'617~ 
Butler  et  D.  Lobineau  donnent  lieu 
de  croire  qu'il  naquit  vais  la  fin  dû» 
V*  siècle ,  et  qu'il  vécut  jusquau  24 
octobre  575 ,  suivant'  le  premier,  ou 
jusqu'au  34  octobre  586,  suivant  le 
second.  Un  fait  sur  lequel  s'accor- 
dent tous'  les  biographes  de  »  saint 
Samson  et  de  saint  Magloire  ,  et  qui 
serait  propre  a  faire  prévaloir  f  opi- 
nion  de  D.  Lobmeau  et  de  Êutkr, 
c'est  que  ces  deux  pieux  personnages 
étaient  encore  fort  jeunes  quand  leurs 
parents  les  envoyèrent,  l'un  et  l'au- 
tre, étudier  au  monastère  de  Lan- 
Iltyd  ou  Lan-Ihud-Waur,  aujourd'hui 
Lantwit,  dans  le  comté  de  Glamoiv 
gan ,  voisin  de  la  Vénétie  anglaisé. 
Saint  Ildut ,  à  qui ,  suivant  le  livre  des 
Tryades,  est  due  introduction  de  la 
charrue  dans  le  pays  de  GaUesj  y  di- 
rigeait alors  un  collège  dans  lequel 
on-  enseignait  toutes  les  sciences  divi- 
nes,  les  lettres  humaines,  les  arts  li- 
béraux  ou  industriels,  même -l'a- 
griculture ,  où  excettaient  saint  Ildut 
et  ses  moines.  Lorsqu'ils  furent  en  âge 
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dV  choisir  un  état,  SamaOn.ee  retira 
dans  un  monastère,  et  Magleîre  ehei> 
ses  parents.  Feu  après ,  toute  la  fk-> 
mille  de  Samson  je  consacra  à  Dieu. 
MagLoire,' touché  de  cet  exemple,  alla 
trouver  son  oousin  arec  Umbrafel, 
son  père,  Afrèle,  aa  mare*  et  ses  deux 
frères.  Ils  résolurent  tous  de  quitter 
le  monde,  et  distribuèrent  aussitôt 
leurs  biens  aux.  pauvres  et  aux  éghV 
ses,  Magloke  et  son  père  «attachè- 
rent pins  particulièrenient  à  saint 
Samson,  et  ils  obtinrent  de  lui  de 
prendre  l'habit  monastique  •  dans  la. 
même  maison,  Umbrafel  mt  envoyé 
depuis  en  Irlande*  et  chargé  du  gou- 
vernement de»  monastères -de  ce  pays» 
Lorsque  Samson  eut  été  sacré  évéque 
légionnaire,  il  s'associa  Magloive  qu'il 
avait  élevé  au  diaconat,  et  l'emmena, 
avec  lui  dans  la  Bretagne  Armbrique , 
se  flattant  avec  raison  qu'il  lui  serait 
d'un  grand  secours,  dans  ses  travaux} 
apostoliques,  et  qu'il  contribuerait , 
par  son  zèle,  à  la  propagation  de  l'É- 
vangile dans  mipay*  où  la  foi  ébran-5 
lée  par  l'effet  de  guerres  continuelles, 
demandait  à  être  ravivée.  Le  temps • 
que  Magloire  na  consacrait  pas  à  ses. 
missions,  il  le  passait  dans  le  monas* 
tère  de  Rerfeunteu» ,  à  Lanmeur,; 
dont  Samson  l'avait  nommé  abbé.  Il 
lui  avait  aussi  conferé  la  prêtrise,  < 
afin  qu'il  pût  lui  succéder  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  épiscopale*.  Sam-r 
son.,  élu  archevêque  dé  Dol,  appela 
Magloire  près  de  lui  à  son  lit  de  mort, . 
et  le  présenta  à  ses  chanoines,  en  les 
exhortant  à  le  choisir  pour  leur  pré» 
lat  Cette  proposition,  ayant;  été.  ac- 
cueillie aVec  empressement^  Magloire 
fut  presque  aussitôt  consacré  dans  son 
église  métropolitaine.  Mais,  trois  ans 
«.'étaient  à. peine  écoulés,  que  ce  saint 
homme ,  qui  n'avait- accepté  l'épiaco*- 
pat  c)u'j*vee  crainte  et  après  la  plus  • 
vive  résistance  <,  résigna  ses-  fonctions 
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et  en  investit  un  saint  religienx  nom- 
mé Budoc,  qu'il  sacra,  après  avoir  ob- 
tenu le  consentement  du  peuple;  mais- 
sans  avoir  consulté  les  évéque*  yoi- 
sms.  Tel  était  alors  l'usage  en  Bre- 
tagne. Néanmoins ,  '  les  évoques  de 
France  désapprouvaient  ce  moderfé- 
lection ,  et  te  second  concile  de  Tours 
défendit  aux  Bretons  établis  dans  ï'Ar- 
morique  de  le  suivre  à  l'avenir.  Ma* 
gloire  se  retira  ensuite,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  moines,  dans  un  lieu  . 
solitaire  entré  Dol  et  la  mer,  aune  de- 
mi-lieue de  la  ville.  Il  y  bâtit  un  ora- 
toire et  de  petites  cellules  pour  lui  et 
ses  compagnons,  se  berçant  de  l'es- 
poir qu'il  pourrait  y  passer  les  jours 
et  les  nuits  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu  à  l'abri  des  importuns.  La  véné* 
ration  et  la  confiance  qu'il  avait  ins- 
pirées devinrent  des  obstacles, à  l'ac- 
complissement de  ses  souhaits  :  les 
uns  venaient  lui  demander  des  con- 
seils, les  autres ,  de*  aumônes  ou  des 
prières.  L'affluence  devint  bientôt 
folle,  qu'afin  de  s'y  soustraire,  il  for- 
ma le  désir  de  se  réfugier  dans  un 
désert  Mais  Budoc  le  détourna*  de  ce' 
projet,  et  il  était  résigné,  à  continuer 
la  vie  dont  il  ne  pouvait  s'affranchir, 
quand  un  riche  seigneur,  guéri  par 
ses  soins  et  son  intercession ,  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  le  don 
de  la  moitié  d'une  terre  dans  l'île 
de  Jersey,  don  qui  aurait  prompte- 
ment  été  suivi  de  celui  de  l'autre  moi* 
tié  de  cette  -ferre.  Le  P.  Albert  Le- . 
grand ,  voulant'  expMquer  ces  dons , 
cite,  à  cette  occasion,  dès  miracles  ' 
que  D.  Lobinèau,  moins  crédule ,  re- 
jette avec  raison;  Cette  explication 
était  d'ailleurs  superflue,  puisque  les 
îles  de  Jersey  et  de  Ouernesey  ayant 
été  données  par  le  roi  Cbiktebert  à 
saint  Samson  >  pour  qulèlles  appar- 
tinssent à' perpétuité ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  îles  du  littoral  de  la 


Normandie,  au  monastère  de  Dol, 
tout  don  partiel  était, sinon  impossi- 
ble, do  moins  sans  objet.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Magloire  vînt  à  Jersey  avec 
soixante-deux  religieux ,  et  y  bâtit  un 
monastère  où  il  s'imposa ,  jusqu'à  sa 
mort,  les  plus  rudes  austérités.  Il  fut 
enterré  dans  ce  monastère ,  d'où  son 
corps ,  renfermé  dans  une  châsse 
d'argent  doré ,  rut  apporté ,  dans  lé 
IXe  siècle,  à  l'abbaye  de  Lehon.  Il  y 
resta  jusqu'en  973,  que  Salvator,  évé» 
que  d'Aleth ,  afin  de  le  soustraire  aux 
Normands  qui  envahissaient  la  Breta- 
gne en  -s'y  livrant  à  toutes  sortes  de 
profanation**  emporta  les  reliques  de 
saint  Magloire  et  de  saint  Samson  à 
Paris,  et  les  déposa  dans  la  chapelle 
du  palais  où  Huguea-Capet  fonda  un 
monastère  de  Tordre  de  Saint-Benoît, 
sous  l'invocation  de  saint  Barthélemi, 
apôtre ,  et  de  saint  Magloire.  Cette 
chapelle  ne  conserva  pourtant  qu'une 
partie  des  reliques  de  saint  Samson  et 
de  saint  Magloire,  ainsi  que  de  Celles 
de  dix-sept  autres  saints  bretons  qui 
y  avaient  été  transportées  en  même 
temps,  car  Hugues-Capet  permit  en- 
suite aux  Bretons  d'en  emporter  chez . 
eux  des  portions*  Une  partie  de  celles 
de  saint  Magloire  fut  rapportée  dan* 
la  cathédrale  de  Dol,  Les  chanoines, 
réguliers  qui  étaient  dans  la  cha- 
pelle de  St-Barthélemi  furent  trans- 
férés dans  celle  de  Saint-Nicolas,  si- 
tuée dans  l'intérieur  du  palais.  Mais ,  • 
en  1138,  les  religieux  de  Saint-' 
Magloire,  qui  se  trouvaient  trop  à 
l'étroit  et  trop  près  du  palais,  se 
transportèrent  au  faubourg  Saint-Jac* 
ques,  dans  la  maison  voisine  de  leur 
ancien  cimetière,  et  dont  1  abbaye  de. 
Lehon  devint  un  prieuré.  Le  revenu 
de  celle  de  Saint-Magloire  ,  de  Paris, 
fut  réuni,  en  1564,  a  l'évéché  de  cette 
ville,  et  en  1620,  l'église  fut  donnée, 
ayec  les  b&timents,aux  prétresdeiOra* 
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toire ,  qui  devinrent  dépositaire^  de 
la  portion  des  reliques  de  saint  Ma- 
gloire conservée  à  Pari».  Cachéesavec 
d'autres  reliques  dans  le  jardin  du  se* 
minaire  en  1793,  eues  en  furent  re- 
tirée* en  1797,  et  placées  dans  le 
massif  du  niaître^autal  de  l'église  dé 
Saint4eeques-du-H«ut*Pas ,  où  elles 
restèrent  jusqu'en  1835,  qu'on  le» 
renferma  dans  une  belle  châsse  de 
bois  doré.  On  ne  put  reconnaître 
alors  à  quels  saints  appartenaient  pré-1 
cisément  les.  diverses  parties  de  ces 
précieux  restes,  parce  qu'un  séjour  de* 
quatre  ans  en  terre  en  avait  détruit 
les  titres;  mais  en  eut  la  certitude 
quelles  étaient  authentiques.  Aussi 
l'archevêque  de  Paris,  voulant  solen-' 
niser  cette  découverte ,  officia-t-il  hû* 
même  pontificalement  dans  l'égfise 
Saint-Jacques ,  le  25  octobre  de  la 
même  année.  D.  Mabitton  a  inséré,' 
dans  le  tome  I*r  de  ses  Actes  bénédie*  ' 
tins,  la  vie  de  saint  Magloire,  et,  dan* 
le  tome  HI  de  ses  Analecm%  l'histoire . 
de  la  translation  des  re&ques  du  me* 
me.  saint,  ouvrages  bien  différents' 
sous  le  rapport  de.  la  composition  ; 
car,  au  jugement  de  D.  Rivet,  l'au^* 
teur  de  la  Vie  est  un  conteur  de  fa- 
bles et  de  puérilités  (auxquelles  nous  ' 
n'avons  eu  aucun  égard  pour  la  té* 
daction  du  présent  article),  tandis  que  ' 
l'historien  des  relkjuerest  un  écrivain  - 
plein  de  mérite  et  de  bonne  foi,  digne 
enfin  de  l'abbaye  de  Lèhon ,  dont  on 
croit  qu'il  était  religieux.  On  trouve 
aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la   Bfttâotheque  royale 
(n-  837  et  £283).  On  peut  en  outré 
consulter  la  Vie  de  saint  Magloire  dans 
les  recueils  d'Albert  Legrand,  D.  Lo- 
bineau,  Baillet  et  Butler;  mais  3  con- 
vient de  dire  que  le  premier  de  ces 
légendaires  s'est  frit  l'éeh»  fidèle  des 
fables  dont  saint  Magloire  a  été  le 
sujet.  P.  L— -t. 
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•  HAGNANI  (CHmwTOPBE),  pein- 
tre d'histoire  et  de  portraits,  né  à 
Pirzigbitooe,  florissait*»  1680,  et  fut 
élève  de  Beniardmo  Campi.  il  sut 
tellement  profiter  des  leçons  de  ce* 
habile  maître,  qu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  avait  mérité  d'être  char- 
gé dvun  grand  nombre  de  travaux*  en 
concurrence  avec  les  .plus  habiles 
peintres  de  son  temps.  A  Crémone)  il 
peignit  quelques  tableaux  d'autel  dans 
l'église  de  Sainf -Dominique ,  et,  en 
société  avec  Horace  d'Azola,  une  par- 
tie de  la  voûte  de  St-Abondio,  dans  le 
couvent  des  Théatins.  Le  Sojaro  avait 
peint  la  Nativité  de  Jé$*9-Christ,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Crémone; 
Magnani  peignit,  dans  la  voûte,  plu- 
sieurs tableaux  en  petit ,  relatifs  au 
sujet ,  principal.  Le  tableau  de  Saint 
Jacques  et  de  Saint  Jean ,  qu'on  voit 
dam  le  couvent  de  Saiat-François ,  à 
Plaisance  ,  quoique  exécuté  dans  sa 
première  jeunesse,  est  bien  entendu 
et  heureusement  composé.  Outre  ces 
tableaux  d'histoire,  il  a  peint,  avec  un 
rare  talent  4  un  grand  nombre  de 
portraits  pleins  de  forte  et  de  natu- 
rel. Doué  d'un  «oup  d'oeil  prompt  et 
sur,  d'une  mémoire,  .pour  ainsi  dire, 
tenace,  il  lui  suffisait  de  voir,  une  seule 
fois  quelqu'un  pour  en  faire  un  por- 
trait aussi  ressemblant  que  l'aurait 
pu  foire  un  autre  peintre ,  après  un 
grand  nombre  de  séances.  Il  aurait 
sans  doute  aequie-  une  réputation  plus 
étendue,  s'il  n'était  mort  à  la  fleur  de 
son  Âge.  P — s. 

MAGNASCO  ( Etienne  ),  peintre 
génois,  né  vers  166&,  fut  élève  de 
Varleria  Castro.*  Il  prdfita  habilement 
des  leçons*  de  ce  maître  et  se  fit  bien-  : 
tôt, connaître  par- un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables,  notamment 
perses  tableaux  de  Saint  Hugues f air 
saut  jaiHir  C<eau  tTu&rocher,  et  de  la 
Mort  de  Saint  Joseph,  dans  l'église  du 
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grand  hôpital:  Il  avait  étudié  son  art 
à  Rome,  pendant  plusieurs  années, 
mais  il  mourut  en  1695,  âgé  de 
trente  ans  environ,  laissant  peu  d'ou- 
vrage*, mais  universellement  regretté. 
—  Il  eut  un  fils  nommé  Alexandre , 
né  en  1681,  connu  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  Lisiandrine ,  et 
qui  étudia  la  peinture  à  Milan,  sous 
la  direction  de  l'Abbiati.  C'est  à  ce 
maître  qu'Alexandre  dut  cette  fierté 
de  pinceau,  cette  touche  hardie,  et 
un  peu  heurtée  dont  il  avait  usé  dam 
ses  giandés  machines,  et  que  relève 
eut  le  talent  de  transporter  dans  ses 
tableaux  de  genre,  tels  que  sujets  bi- 
zarres et  d'invention ,  spectacles  popu- 
laires, scènes  familières  ;  et  l'on  peut,' 
sans  balancer ,  le  regarder  comme  le* 
Gérquozzi  de  cette  école.  Ses  petites 
figures  ont  rarement  plus  de  six  pou- 
ces de  hauteur.  Des  pompe»  sacrées, 
des  écoles  de  jeunes  filles  ou  de  gar- 
çons, des  chapitres  de.  moines,  des 
exercices  militaires ,  des  travaux  d'ar- 
tisans, des  synagogues  de  juifs,  tels 
sont  les  sujets  qu'il  se  plaît  à  traiter,' 
et  dans  lesquels  il  réussît  le  mieux. 
Ses  ouvrages  sont  communs  à  Milan*' 
Il  en  existe  quelques-uns  dans  le  pa- 
lais Pitti  à  Florence,  où  il  demeurai 
pendant  plusieurs  années*,  très-bien : 
accueilli  du  grand-duc  Jean-Gaston  et 
de  sa  cour.  Il  travaillait  volontiers  dans 
les  tableaux  des  autres  peintres,  et  y 
adaptait  des  sujets  avec .  infiniment 
d'esprit.  C'est*  ainsi  qu'il  coopéra  aux 
paysages  de  Tavelht  et  a  me  ruines 
d'architecture  de  Clément  Spera,  à  Mi- 
lan, et  de  quelques  autres  artistes,  Son 
genre  dé  talent  fut  plus  estimé  cepei»- 
dant  dei :  étrangers  que  de  ses  com- 
patriotes. Cette  touche  heurtée,  quoi- 
que jointe  à  un  grand  sentiment  et  àv 
un  dessin  suffisant,  ne  plut  point  aux 
Génois,  accoutumés  au  fini  et  à  la 
fonte  de  couleurs  qui  distinguent  les 


MÂG 

peintres  de  leur  école.  Aussi  Magnas* 
co  a-t-il  très-peu  travaillé  dans  sa  pa- 
trie, et  n'y  a-t-il  formé  aucun  élève. 
Mais  celui  qu'il  donna  à  l'école  véni- 
tienne, Sébastien  Ricci,  suffit  pour 
établir  l'excellence  de  ses  principes. 
Lissandrino  mourut  en  1747. 

P—s. 
MAGNÉ.  Voy.  Marolles,  XXYIf, 
236. 

BfAGNI  (Pierre-Paul),   chirur- 
gien, était  né,  vers  1525,  à  Plaisance. 
Employé  d'abord  aux  armées,  il  se 
trouvait,  en  1551,  dans  le  Piémont,  et 
en  1571,  en  Espagne.  Plus  tard,  il 
s'établit  à  Rome,  et  Ton  sait  qu'il  y 
pratiquait   son    art,  en  1586,  avec 
une  certaine  réputation.  C'était,  au 
surplus,  un  bon  homme,  grand  parti- 
san de  la  saignée  et  des  sangsues; 
mais  très  -  soumis  aux  médecins  dont 
il  suivait  aveuglément  les  ordonnan- 
ces. Il  ne  se  servait  que  d'une  seule 
lancette ,  et  il  avait  toujours  soin  de 
pratiquer  une  ouverture  assez  large 
pour  que  le  sang  coulât  facilement 
Son  principal   ouvrage   est  intitulé  : 
Discorso  sopra  il  modo  di  sanguinar, 
attacar  le  sanguisughe,  le  ventôse,  le 
fregazioni    ed    i    vesicatori   al    corpo 
Umano,  Rome,  1583,  1584,1586,  in- 
4dfig.;trad.  en  français,  Lyon,  1586, 
in-12.  Ce   traité  sur  la  saignée  eut 
en  Italie  un  succès  constaté  par  ses 
réimpressions    multipliées    jusqu'au 
milieu    du  XVII*  siècle.   M.  Portai^ 
après  avoir  cité,  dans  son  Histoire  de 
Vanatomie,  V,  002,  un   passage  de 
la  traduction  française,  qui  contient, 
it  est  vrai,  des  détails  minutieux  sur 
la  nécessité,  pour  le  chirirgien  qui 
fait  une  saignée  pendant  la  nuit ,  de 
n'être  éclairé  que  par  une  chandelle, 
dit  «  que  si  jamais  on  prend  le  parti 
à  de  brûler  les  livres  inutiles,  on 
"devra    commencer    par    celui   de 
«  Magni  *.   Toutefois,  m  ouvrage 
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ne  hisse  pas  d'avoir  son  utilité  pour 
l'histoire  de  Fait ,  et  il  est  recherché 
par  les  curieux  qui  préfèrent  les 
anciennes  éditions  ,  parce  que  les 
planches  n'en  ont  point  été  retran- 
chées. W— -s. 

MAGNIEZ  (l'abbé   Louis-Fran- 
çois) ,  lexicographe,  mort  en  1749 , 
est  fauteur  du  Novitius,  seu  Dictiona* 
rium  magnum  latino-gai  licum ,  Paris, 
Huguier,  1721 ,  2  vol.  in-4°.  Il  n'a 
paru  que  cette  é4ition,  quoique  des 
exemplaires  portent  un  nouveau  fron- 
tispice ,  et  les  dates  de  1733, 1740  et 
1750.  On  en  rencontre  difficilement 
de  complets,   c'est-à-dire   avec  des 
corrections  et  additions  à  la  fin  du 
second  volume.  Ce  dictionnaire,  fort 
estimé  dans  son  temps  ;  et  qui  con- 
serve encore  aujourd'hui  quelque  ré- 
putation ,  contient  non-seulement  les 
différentes  acceptions  des  mots  latins, 
d'après  les  auteurs  classiques',  mais 
aussi  celles  qu'ils  ont  dans  la  traduc-  , 
tion  vulgate  de  la  Bible,  dans  le  Bré-* 
viaire  et  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Qn   y  trouve  de  plus  les  noms  des 
personnages  célèbres ,  des  évéchés , 
des  conciles,  des  hérésies ,  les  noms 
géographiques,  mythologiques,  scien- 
tifiques, etc.  Les  détails  où  fauteur  est 
entré  sur  la  description  et  les  vertus 
des  plantes  prouvent  qu'il  était  versé 
dans  la  botanique.  Plusieurs  bibliogra- 
phes et  même  Barbier  lui  donnent  le 
prénom  de  Nicolas;  mais  Debure; 
dans  la  table  de  sa  Bibliographie  in- 
structive ,     l'appelle     Louis»  François» 
Le  Catalogue  de  la  Serna-Santander 
cite,  sous  le  nom  de  Louis-François 
Magniez  de  Woimont ,  qui  est  sans 
doute  le  même ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Le  Postulant ,  ou  Introduction, et  essai 
de   méthode  peur  commencer  V étude 
de  la  langue,  latine  par  la  traductionf 
Paris*,  chez  Huguier,  1722,  un  vol. 
in-8rt.  P— *t. 
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l|AfiON  de  Labalue  (  Jfci^B**- 
t»te),  banquier  de  la  cour  de  Louis 
XVI,  né  à  Sawrt-Mmlo  en  Î713,  m 
montra  de»  le  commencement  de  la 
révolution,  fort  opposé  aux  innova» 
tions,  et  par  conséquent  très-attaché 
à  l'ancienne  monarchie.  Par  suite  de 
ces  opinions  contre-révolutionnaires, 
il  fit  passer,  en  1791,  aux  princes 
émigrés  des  sommes  considérables. 
Arrêté    pour  ce  fait  en  1793,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et 
condamné  à  mort,  le  1er  thermidor  an 
Il  (19  juillet  1794),  pour  avoir  fourni 
(selon  l'acte  d'accusation  )  de  1790  a 
179%  plus  de  six  cent  mille  francs 
au  comte  d'Artois,  an  prince  de  Cou- 
dé, etc.  Ses  héritiers  ayant  sollicité,  à 
l'époque  de  la  restauration,  le  rem- 
boursement de  cette  somme  prêtée 
aux  princes   émigrés ,   Louis  XVH1 
ou  ses  ministres  repoussèrent  dure- 
ment leur  demande.  "EHe   fut  mieux 
accueillie  par  Charles  X,  et  la  dette 
fut  reconnue  par  ce  prince;  mais  il 
n'avait  rien  fait  encore  pour  se  libé- 
rer lorsqu'il  fut  détrôné  en  1830. 
^.près  cet   événement,  les  héritiers 
Magon   de   LabaUue   n'eurent   plus 
de  recours  que  sur  les  propriétés  du 
monarque  exilé.  Les  tribunaux  ac- 
cueillirent leur  demande,  et,  après- un* 
procès ,  les  six  cent  mille  francs  fu- 
rent payés  intégralement  aux  héritiers 
Magon,  sur  les  bois  appartenant  au 
monarque  déchu. —  Son  frère  Magok 
de  la  BéUnaye,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  fut  aussi  condamné  à  mort  le 
même  jour,  par  les  mêmes  juges,  et 
pour  des  motifs  à  peu  près  sembla- 
bles. —  Magor    de   yïlluchet,  de  la 
même  famille ,  âgé  de  soixante-sept 
ans,  fut  condamné  à  la  même  peine , 
par  le  même  tribunal,  le  2. messidor 
an  II  (juin   1793),   ainsi  que  son 
fils  Jean-Baptiste  Magon  de  Coétizac , 
potir  avoir  déclamé  contre  la  repré$en+ 
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tatum  nationale,  et  imité  été  monstre 
sanguinaire   fùmi  du  peuple  Marat. 

M — *j. 
MAG17E  de  Saint-Aubin  (Jagques- 
Atrroiste) ,  comédien   et   auteur  dra- 
matique, naquit  à  Compiègne*    en 
1746  (1),  et  embrassade  bonne  heure 
la  carrière  du  théâtre  :  mais  comme 
îl  était  boiteux  et  qu'à  une  physionomie 
assez  commune  fl  joignait,  un  organe 
désagréable,  il  dut   se  borner   aux 
rôles  de  grimes ,  de  caricatures  et 
de  travestissements,  dans  lesquels  sa 
réputation    précéda    celle    de    Bor- 
dier,  de  Volange,  de  Beaulieu  et  de 
leurs  successeurs.  Après  avoir  joué 
quelques  années  en  province,  et  no- 
tamment à  La  Rochelle ,  où  il  fit  re- 
présenter, en  décembre  1777,  la  Lin- 
gère,  parodie  de  la  Belle  Arsène,  en 
deux  actes,  en  prose,  mêlée  de  chants, 
il  vint  à  Paris  et  fut  engagé  au  théâtre 
des  Grands-Danseurs  du  roi  (aujour- 
d'hui théâtre  de  la  Gaîté);  mais  fati- 
gué des  remises  que  lui  faisait  essuyer 
le  directeur  Nicolet,  pour  la  récep- 
tion et  la  représentation  des  pièces 
qu'il  lui  offrait,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir la  concurrence  avec  Lelièvre, 
acteur  en  vogue,   il    s'enrôla    dans 
la  troupe  de  Nicolet  le  cadet  (sur- 
nommé le  pauvre),  qui  dirigeait  alors 
un  théâtre  de  parades,  dans  le  genre 
de  celui  des  Associés.  Cette  troupe 
s  étant  dissoute  par  suite  de  la  vie  dé- 
réglée du  directeur,  Mague,  qui  avait 
pris  pour  nom  de  guerre   celui  de 
Saint- Aubin,  s'engagea  avec  Lederc, 
ancien  acteur  de  Nicolet  Fainé,  et  le 
suivit  en  province.  De  retour  à  Paris, 
il    entra    à  l'Ambigu -Comique    en 
1781 ,  et  y  débuta ,  le  S  novembre , 

•  (1)  Cette  date  approximative  prouve  que 
l'éditeur  des  Mémoires  et  âorresponaances 
de  Favart  s'est  trompé,  dans  ta  note  de  la 
page  188,  t.  II,  en  attribuant  à  Blague  de  Saint- 
Aubin,  qui  était  peut-être  encore  au  berceau, 
la  lettre  d'un Saitiv Aubin,  datée  de  1749. 
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dan*  kfarmm  dépaysé^  mérCka^se 
oiseau  tw*w0éoa>nid  ko***  coaneoW- 
proverbe  4e  saemnpoeitian,**!  il  jouait 
sept  rôles  dnferenuvet  il  bbninvde* 
directeurs  Audinat  et  Âriiauki,  un 
«n^agement  de  4,000  franc*.  Magot 
était  déjà  connu  à  Pam  eomme  au^ 
teur  :  A  a  «ait  donné >  la  même  année 
et  au  même  tLéatr*,  Us  Trmeasserissde 
Village,  comédie  en  un  aete,  enprose, 
et  il  avait  fait  représenter  sa  parodie 
de  la  Belle  Arsène  le  ^1  septembre, 
au  théâtre  du  bois  de  Boulogne,  de* 
vaàit  la  cour,  et  le  31  octobre,  devant 
k  duc  d'Orléans,  à  Saint doud.  Il 
donna  encore  à  l'Ambigu,  en  178&, 
le  Cabinet  de  figures,  oui*  Sculpteur 
en  fois»,  comédie  en  un  acte  ,~  en 
prose,  qu*  amena  une  discussion 
de  plagiat  entre  Mague  et  >  Cuinet 
d'Orbeuil,  auteur  de  la  comédie  l'Au- 
tomate, Bientôt,  par inconetanee  on 
par  susceptibilité  de  cauaotère,  il 
quitta  r Ambigu,  devint  directeur  de 
troupe  ambulante,  et  fit  jouer»  le  30 
novembre  1783,  à  Dijon ',  les  Fêter 
Dijpnnaises,  ou  l'Apothéose  de*  hom- 
mes illustres  nés  dans  cette  ville,  pièce 
en  vers  et  en  un  acte,  meule  de  chants, 
avec  nn  divertissement-  L'auteur,  sa 
femme  et  sa  fine,  y  remplissaient 'les 
rôles  4e  BacohuSy  de  la  Glaire  etd'Eu- 
terpe»  ▲  Lyon,  il  fit  représenter  et 
imprimer*  en  il%l,lajeume  Tkalie, 
intermède  en  vers  y  mêlé  de  vaude- 
villes et  de  années,  elles  fêtes  a"Astrée, 
ambigu-lyrique,  en  trois  intermèdes, 
en  prose ,  mâle  de  vaudevilles»  Sa  di~ 
rêctien  n  ayant  pa*  prospéré,  il  révint 
à  Paris,  rentradans  la  feonpe  de  l'Am- 
bigu, alors  sans  domicile,  et  y  reparut,- 
à  k.4bira  Saint-Germain ,  le  24  mars 
1785,  dans  les  divers  rôles  de  son  Pa- 
risien, dépaysé*  qu'on  joua  souvent, 
etop  il  fut  toujours  applaudi.  Peu  de 
jours  après,  H  y  donna  une  antre  ce* 
en<  un  acte,  taflémûo*  à  $*rékr, 
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on*  n  obtint  qu'un  succès  éphémère. 
Ij  auteur  errait  de  théâtre  en  théttre  : 
«n  1787,  M  émit  à  celui  des  Délasse*» 
*neats-Côniique#,  où  il  fit  représenter, 
ie  31  juitiet,  Béa  are,  èonfédîe  en  deux 
actes,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles, 
parodie  de  l'opéra  de  Tarare,  de  Beau- 
inurenais,  et,  le  4  décembre,  une  au- 
tre comédie  en  deux  actes,  mêlée  de 
vaudev31e&,  la  Nuit  Champêtre,  ou  les 
Mariages  par  "dépit,  déjà  avantageu  • 
sèment  connue  en  province,  et  qui 
passe'  pour  le  meilleur  ouvragé 
de  l'auteur.  En  1788,  if  fit  imprimer 
à  Paris  tes  Amateurs 9  comédie'  en 
deux  actes,  en  prose;  mais  noué 
ignorons  si  elle  était  nouvellement  re- 
présentée, ou  si  elle  l'avait  été  précé- 
demment en  province.  Vers  lé  même 
temps,  il  publia  (sous  le  pseudonyme 
de  M»e  Javotte)  le*  Chiffons,  ou  Mé* 
lanfe  de  raison  et  de  folie,  m-S*.  En 
1700,  Magne  était  au  théâtre  des  Asso- 
ciés, où  Ton  reprit  là  Nuit  Champêtre: 
Il  y  donna  aussi,  'les  'îfàeheis,  opéra* 
comique  en  deux  actes,  pièce  assez 
originale,  mais  ou  la  décence  n'est 
pas  assez  respectée.  En  1791,  iî  était 
encore  au  même  théâtre  auquel  le 
directeur ,  "Salle ,  avait  donné  le  nom 
de  théâtre  Patriotique.  Mais  eh  179a1, 
Mague  revint  à  F  Ambigu,  qu'il  quitta' 
Tannée  suivante  pou*  entrer  au  théâtre 
des  Variétés-Amusantes  (troisièmédu 
nom),  dirigé  par  Laaari.  Parmi  îe$ 
ouvrages  qu'il  dut  y  donner,  nous  ne 
pouvons  citer  (ft)  que  deux  comédies 

(2>  n  serait  dHEdk  de  uauner  une  liste 
complets  de  anur  eeux  de  Magne  de  St-AiK 
Mb,  naos  eus  les  aunaaaens  des  spectacles 
de  Daenesne,  avant  1793,  ne  font  aucune 
mena»*  ^e*  petits  théâtres  ;  que  ceux  de 
URVeMTOt  n'en  èeoneat  pat  les  répertoires; 
que  ces  almanacn*  offrent  une  interrttptioti 
Jusqu'en  ITQft,  et  une  autre  de  1800  à  1815, 
et  qitfenffea  les  antres  alinanachs  qui  ont  rem* 
pu  ces  tarots,  ou  qui  ont  par»  depuis,  ont 
généralement  négligé  de  faire  connaître  les  ' 
auteurs  des  pièces  représentées  aux  spectacles 
foraine» 
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en  prose  représentées  en  1797,  të* 
preuve  paternelle,  en  deu*  actes»  etA» 
Lubies,  en, un  acte.  Apre*  rincendi* 
de  ce  théâtre,  le  30  mai  1790,  Pagne 
reprit  la  vie  nomade  de  comédien  em- 
butant,  e|  se  dirigea  fur  la  Bretagne. 
Il  fit  jouer  et  imprimer  k  Hantes,  k 
même  année,  fe  Corsaire  #an*a.»f  >  ou 
/a  Reprise  du  Voltigeur,  comédie  bis» 
rique  en  un  acte,  en  prose,  mêlée. de 
chants.  Il  était  à  Rennes  en  190&>  et 
il  y  laissa  des  livres,  des  pièces  de 
théâtre  et  des  manuscrits,  pour  pe$er 
des,  dettes  criardes.  Ça  position  deveh 
naît. plus  pénible  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge.  Hors  d'état  de  remonter, 
sur  les  planches  et  de  composer  de* 
ouvrages  dramatiques,  il  se  tit«écrÂi 
vain  public  et  s'établit  à.  Paris  dans 
mie  échoppe,  au  coin. des  rues  Tra- 
versière  et  Richelieu.  Lorsque  enfin  les 
infirmités  de  la  vieillesse  ne  lui  per- 
mirent plus  de  tirer  parti  4e  cette 
dernière  ressource,,,  il  obtint  d'être 
admis  comme  koti  pauvre,  à  l'hospice, 
de  la  vieillesse  (Bicétre)*  Il  y  entra  le 
16  décembre  1$22,  et  y  mourut  k, 
15  septembre  1824.  Dans  la  £iq$fra», 
pkie  portative  des  Çontemponvnt ,  on. 
a  confondu  M?§U£  avec,  un  aitfre  (3)+, 
Saint^Aujbin  (ÇanûUe),   aussi  auteur» 
drapia  tique  et  comédien,  depuis  long- 
temps retiré  du  théâtre.   ,  .  A-»-flv  i. . 
1MMÉ  (  Joswb  )  naquit,  le    19. 
mars  4760,  à  Arpt  petite  lie  ,du  M*w> 
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(3)  Aux  douze  pièces  que  contient  l'article 
Magne  Saint- Aubin  dans  la  France  littéraire,  ' 
nous  e»  .avons  ajouté  quatre  \>:  JmMatoom  à 
garder,  les  Hochet*,  VÈfwmm  patamUej 
et  les  Lubie*  >, qui,  peuHtae.*  «'ont  pas  été 
imprimées;  majs  nous  en  avons  retranché' 
Èwpe  à  la  Foire,  «joraédie  épiflodifue;  eAiWk  • 
acte  et  en.  vers  tifcres»  Jouée  a  l'iufcifu.ani 
1*382,  et  imprimée  Jamôme  année»  Amsterdam  . 
et  Paris,  ïo-S°.  GeU».  pièce,  réimprimée  «vis-1 
la  Petite  ÇWwthèjue  4t*  JfMttreHnSW »  ♦ 
in-18,  estpjéWée  d'un  jugement  et  anec- 
dotes, oîj  ï'on  assure  qu'elle  e§t  d'un  jeune 
homme  aussi  modeste  qu'honnête*,  <q«i  a  dé- 
siré garder  l'anonyme. 
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hibnn»  stade  à  un*  beue  et  dénie  éé 
¥amM%  eteWttt  k  population,  aggto* 

rde'Viffages 
une  superficie 
de  $H«4ftaotarts9  *»y  pour  principale 
iotnerit,  k«airi§eJion  au  commerce 
efft-.au.40raas"fde  l'État.  La  vie1  >de 
min  «  tant  s? artrsnte  pour  les  babi- 
tànt»«d**elta  Ile,  qeJib  l'embrassent 
prasoyottousnk  père  en  fiAsv  et  qu'on 
y  eotnpt»  <babitwrHrmcnt  nne  aoiian- 
taine  oVpevires  d'un  assez  fart  ton- 
nage, montée  par  de»  marina  etevnv» 
mandes  par  des  capitaines  'Arzais.  Le 
père  defflafaeVqui  exerçait  cette  pro- 
fession ,  >  lui  iist'  enlevé  de  bonne 
heure.  Cette  perte  prématurée  et  la 
inodjca**^e*  ressources  eu  jeune  Mahé, 
fatttÛQent  4'enBpécber  de  continuer  ses 
études  au  collège!  de  Vannes,  où  il  s'é- 
tait déjà  lait  pemaruoer  parmi  les 
quinte  jeeats  é**veet}ui«'y  trouvaient. 
Des.  tnceurst  pures,  des  goûts  sérieux, 
une .  propension  àula  piété- et  au  re- 
cueillement, ayant  révélé  sa  vocation, 
il  entra  au  séminaire  ;  et,  après  avoir 
teveaàné  'son  «ours  de  théologie,  il 
fut  nommé  vicaire  à  Kervigndc,  et 
attaché*  peu  après,  «avec  le  snéVne  titre, 
àia  ^MBoiasede  S*8ak&mm  de  entres; 
Geifutilà  que  bu  révolution  le  trouva 
eavittasmé  de la.  considération  publi*- 
que.  Fendant  tout  le  tempe  *jue  Jes 
eceléstastiques  surent  «su  butte  aux 
petsécutiéns ,  Mahé,  bien  que  pros* 
crit^  ne  voulut  p**  s'éloigner  du  dé- 
paotement  qui  l'avait  virnaltre,  et  il  fa 
diversion  aux  ensuis,  et  a«u  inquiétu- 
des 4e  sa  aobtudef  sait  en  se  livrant  à 
l'étude  de  kjmisique.où  ii  acquit*  sans 
anenn  jseceurs ,  une  grande  habileté, 
soit  en  ieatmusam>les  enfenrs  de  l'ami 
quiî  lfr-sauyaiif  au  .péril  de  r ses  jours* 
Mais  m  le  dévouement  actif  de  cet  ami 
conserva,  lni vie.  à<Mabéy  il  ne  put 
aller  jusque  i  empeser  ofe  subir,  vert 
la  fade  la  tourmente  révolutionnaire, 
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une  armée  de  Captivité.  Quand,  en 
1802,  M.  ée  IfenceniôRt  fat  nommé 
au  siège  de  Vannes,  iJ  accuelHft  fttvo-  - 
rabtement  la    recommandation  <jite 
Jullien,  alors  préfet  du  Morbihan, 
lui  fit  de  l'abbé  Mahé,  et*  te  pourvut 
d'un  canouieat.  La  nouvelle  position 
de  Mâhé  lui   laissa  des  loisirs   qui 
tournèrent  au  profit  de  la  science.  " 
Aussi  le  vit  -  on   acquérir  promp- 
tementune  érudition  variée.  Musique, 
dessin,  mathématiques,  langues ,  hV 
térature,  phftosépftrie,  histoire ,  ar-' 
chéologie ,  il  connaissait  tout  et  par- 
lait de  tout  -en  homme  chez  qui  IV- 
tude    n'avait   pas  étouffé  l'imagina- 
tion. En  1806 ,  le  père  David,  \ an- 
cien religieux  de  Prières»  s'étant  dé* 
mis  des  fonctions  de  bmiiothécaire  de  , 
la  \iHe  de  Vannes,  fit  agréer  pour 
son  successeur  l'abbé  Mahë,  qui  fut, 
en  même  temps,  nommé  aumônier 
du  collège.   Ces  deux  emplois  rjni, 
réunis,  ne  lui  procuraient  qu'un  mo- 
dique traitement  annuel  de  800  fr., 
n'étaient  pas  pour  lui  des  sinécures, 
car  ils  lui  prenaient  la  plus  grande 
partie  de  son  temps.  Toutefois,   ils 
ne  l'empêchaient   ni    de  poursuivre 
ses  travaux  scientifiques,  ni' mente  «le 
suppléer   les  professeurs  .du  collège 
que  la  maladie  éloignait  momentané- 
ment de  leurs  chaires.  Un  cumul  si 
peu  coûteux  et  si  utile  à  la  vHte  de 
Vannes    semblait   devoir  assurer  *  à 
Mahé  la  perpétuité  de  ses  fonctions. 
Il  en  fut  tout  autrement.  La  réaction 
politique  et  religieuse  suscitée  par  les 
événements  de  1815  ,' loi  ravit  son 
emploi  de  bfotiothécairectf  celui  d'au* 
mônier.  Le  premier  lut  supprimé  'à 
l'instigation  de  quelque  personnes  qui, 
sous  le   prétexte  d'une  depossessioil 
antérieure ,  réclamèrent  et  obtinrent 
d'une  administration  compÈaftaitte  ht 
majeure  parue  des'  livres  de  la  bibUc^ 
thèque.  Ainsi  ftèt  anéanti  -un  '&** 
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bassement  à  TaccrôisSement  duquel 
Affaliè*  tfvait  puissamment  contribué. 
Quant  à'  ses  fonctions  <f  aumônier, 
la    révocation     en    fut    provoquée 
par   Fottvrage    qu*il  publia  sous  ce 
titre    :  Dialogue   sur    la'  grâce    effi- 
cace par  etle-tnême ,  entre  Philùcails 
et  Âtëthfisètè,   Paris,    1818,    in-12. 
Cet  ouvrage  ^  où  Mabé  réfutait  les 
doctrines  professées  par  les  jésuites 
dans  deux  missions  qu'ils  venaient  de 
faire  a  Vannes  ,  fut  dénonré  à  M.  de 
Ratfeset,  evêque  dVcette  ville,  comme 
entaché  de  jansénisme  et  renfermant 
des  propositions  contraires  à  l'ortho- 
doxie. fL'àbbé'  Mahé   était  gallican,' 
et  c'est'  waiserabWbhement   par  son 
appréhension    de    l'influence  filtra - 
mentante ,   qu'il    fut  porté   à  com- 
battre les  principes  d'une  société  que 
le  passé  lui  représentait  comme  un 
auxiliaire  fidèle  de  la  cour  de  Home. 
Toutefois,  il  avait  écïit  sous  la  seule 
inspiration  de  sa  conscience,  et  peut- 
être  eût-il  mieux  valu  laisser  tomber 
dans  l'oubli  un  ouvrage  impuissant, 
malgré  le  talent  de  son  auteur,  à  res- 
susciter des  controverses  auxquelles 
les  préoccupations  politiques  auraient 
interdit  l'importance  et  les    résultats 
qu'attribuait  déjà  à  cette  publication 
le  souvenir  de  temps  bien  différents. 
L'opinion  contraire  prévalut.  On  vit,' 
ou  plutôt  on  feignit'    de  voir  dans 
Maillé  un  nouveau'  Pascaî,   et,  dans 
set'Dïatôguès ,  de  nouvelles  Provin- 
ciales. M.   de  Bàusset ,  malgré'  son 
esprit  de  toiér&rïcè,  né  p^it  s'empêcher 
dé  reconnaître' que  quèfquës-uns  des 
reproches     adressés   aux'  Dialogues 
étaient  fondés;  de»  lors  ce  fut  pour 
Fm-hn  devoir*,  d'en  Interdire  la  lecture 
aux  jeun.es  séminaristes,  et,  par  «une 
conséquence  naturelle,  de  retirer  à 
leur  aïffetir  ses  fonctions  d'aumônier^ 
afift  qu'il"  ne  Ht  pas  germer  dam   lé 
coeur  des  enfants  soumis 'à  Sa  <fisci* 
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pline  det  doctrine»  erronée*.  Mahe' 
souscrivit  aux  décisions  de  «on  supé- 
rieur ecclésiastique ,  et  arrêta ,  par  la 
suppression  de  âon  livre,  k  scandale 
dont  il  avait  été  le  prétexte,  libre  dé- 
sormais de  tous  devoirs  publies,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  ses  études  favo- 
rites ;  l'archéologie  occupa  presque 
tous  ses  instants»  Depuis  un  assez 
grand  nombre  d'années,  il  employait 
ses  vacances  à  explorer  et  à  dessiner 
les  nombreux  monuments.  ,qui  cou- 
vrent le  soi  du  Morbihan.  Ces  dé- 
bris gigantesques ,  en  harmonie  avec 
un  cie(  nébuleux,  de  .sombres  forêts, 
une  mer  orageuse,  eu  rappelant  d'é- 
'  tranges  mœurs  ,  une  religion  bar* 
baie,  avaient  dû  provoquer  l'attention 
d'un  homme  méditatif  et  lui  montrer 
que  le  peuple  qui  les  éleva  n'était  pas 
dépourvu  de  puissance  ;  que  ses  idées 
ne  manquaient  ni  d'élévation  ni  d'en- 
semble. Ce  qui  n'avait  d  abord  été 
pour  Mahé  qu'un  simple  objet  de 
curiosité ,  devint  insensiblement  ie 
but  de  recherches  savantes  qu'il  réunit 
et  coordonna  dans  son  Essai  sur  les 
antiquités  du  Morbihan  }  Vannes  , 
1825,  in-8°,  avec  plançbes,JLui-méme 
dessina,  ,et  M.  LeboX  fils  grava  les 
planches  représentant  un  grand  nom- 
bre de  mjpnuments  çt  d'objets  d'art  re- 
cueillis dans  les  fouilles.  Ce  livre, 
meilleur  pour  le  fond  que  pour  la 
forme,  est  écrit,  sans  prétention,  mais 
avec  une  grandie. clarté.  Tout  ce  qui 
se  ratltacbè  à  la  nationalité  bretonne 
est  discuté  ou  décrit.  Les  antiquités 
historiques  ^du  Morbihan,  son  cpm- 
merce  maruiuie  célébré  par  César  et 
fyioçtore  de  Sicile  ;  ^es  colonies  >  ses 
guerres,  le  véritable  nom  de  sa  capi- 
talç,  ja  nomenclature  et  la  description 
dés  monuments  celtiques,  la  philo- 
logie bretonne,^  so,nt  traités,  avec  une 
rectitude  de  jugement  (|ii^  a  réuni  la 
pree^ue    unanimité     des.      suffises. 


Quelques  légère*  fosjdepcei  d'opi- 
nion sur  la  tëriublc  situation  de  l'an- 
cienne capitale,  de  la  Veoétie  armori- 
caine, sur  (a  destination  <fc*  Jjumuius 
ou  Manm$i  et  sur  la  statue  de  Quini- 
piiy  ,,  déterminèrent   le  spirituel  et 
caustique  auteur  des  lettres  mçrbi- 
/ia<M»aà««,iasérées  dans.le/gfcée  i^rmo- 
ricaiii  ,  à  entamer  avec  le   savant 
chanoine  de  Vannes  une  polémique 
qui  commença  par  la  leiUe  publiée 
dans  le  tome  7,  pages  £07  et  suivan- 
tes du  Lycée.  Mab&  y  répondit  dans 
le  tome  8. (page*  120-124).  Une  nou- 
velle lettre  qui  .se  trouve.. dans,  le 
même  volume»  pages  240-250,  mo- 
tiva  une   réplique   de  Mal^é,  aussi 
insérée  dans  ce  volume  ?  pages  r453- 
458.  Cette  discussion  se  termina  par 
une  troisième  lettre  morbihannaise, 
(tome  9,  pages  80-90). ,  Les  critiques 
que  renfermaient  les  Le  tu  es,  morbi- 
kannaises  portaient  plus  particulière- 
ment sur  les  antiquités  monumentales. 
La  partie  de  l'ouvrage  qui.  traitait  des 
mœurs  du  pays  encourut  d'autres  re- 
proches ;  on  trouva  que  fauteur  s'é- 
tait trop  complu  dans  le,  récit  des 
contes  de  sorciers  et  autres  croyances 
populaires .  qui.  fon£.  le   charme  des 
veillées  du  paya,çt  que,  Loin  oe  cher- 
cher ?  les  déraciner,  il  semblait  s'être 
proposé  de  les  propager.  Cette  accu- 
sation jqu!aurait  dû  repousser  le  ca- 
ractère, seul  de  l'auteur ,  .  tombe .  de- 
vant la  lectuçe  tçje  plusieurs  passages 
de  son  livre  ,  où  -,  s  appuyant  sur  la 
physique,  il  explique  certains  .phéno- 
mènes naturels ,  et,  /ictnontre,  même 
aux  plus  crédule^,  combien  il  est  tout  à 
(a  fois  at>surde.et  contraire  aux  intérêts 
.sainement  .e.ntenduf.  de  la  religion 
catholique,,  de  cfterçtyer  à  perpétuer 
des  idées  de  miracles  qui  ne  peuvent 
désormais   trouver,  place  que   dans 
quelques  cerveaux  n^Jades  ouchez  les 
gens  dépourvus  d'jrçf truc|ion.  M.  de 


'MAfl 

Ttétwinvtlfo  ayant  piibtié  ,déux*ns 
«prè»,  la  pf en»ière  partie  de*es.iée> 
tùft&é*    du   Morbiham,    Mahé    lui 
«dressa  une  ltfttre  Jqié«©  trouve* Atk 
le  10»  wtaiatfj  pi^es  3TO-S9a  Ai 
Ajcd*,  lettre  dawiaquelleil  enmbutltt 
plusieurs  de*  opinions  émise»  par  ce 
savant  auchéefogue.  Un  extrait  de  la 
-réponse  qu'y -fit  M.  4e  FrëmkiviUe, 
fut  inséré  dans  le  tome  11  du  même 
recueil ,  page*  97-99.  lie»   antiquités 
nationales  n'étaient  pas  lès   seules  à 
F  étude  desquelles  Mahé  se  fut  voué  : 
celles  des.  £tecs    et   des  ••  Romains 
avaient  été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
cherche* profondes  et  suivies.   C'est 
ainsi    que   M.  -de   Penbeuet,    autre 
anuurtdrebreterf,  ayant,  dans  4c   0e 
volume1  du  Lycée  9  page  410,  avancé) 
snr  l'autorité  de  Sidoine  Apollinaire, 
que  les  prêtres  toscans-  pouvaient  y  à 
leur  fpé  ,  et  à  l'aide  de  moyens  euir 
prattfép  à  da  physique  >  faire  tomber 
la  foudre,  cette  opinion  panwfoxaleiui 
attira  »  un*  réfiitatién  «ste  JMjaaaV  in- 
sérée ,  comme  la  'réponse  de  M.  de 
PenUeuet,  dans  le  tome  6:  du  recueil 
déjà  &Lé*   Ittahé  relisait  saris  •  cesse 
Homère,  mais  ce  n'était  pas  seulement 
pour  enadiufrerlcsJx»ratéstoténitae?. 
Esprit  éminemment  positif,  il  .vou- 
lait encore  que-  te  chantre  d'Achille  et 
d'Ulysse'  suppléât  s*  silence  de  f  his- 
toire ponvJe  siècle-  oit  ilvcctit,  siècle 
qui,  grâce  a  ce  génie  prodigieux,  est 
•devenu  sue  époque  chronologique, 
d  mepençi*  qu'il  eut  été  sans-  lui:  Au 
milieu  des  récits,  dés  épisodes  V  des 
allégories  ,  des  description*  dont  est 
rompue  la  double  épopée  du  prince 
des  poètes  grecs,  Mahé  s'était  ap- 
pliqué à-discerner  quels  avalent  été 
jusqu'alors  la  rthgion,  lot  moeurs ,  la 
«vihsatioti,  Ut  sciences  ,  les  arts*  en 
un  mot,  tout  ce  qui  prouve  la  marche 
progressra»  de  l'humanité.  Le  produit 
de  ces  richesses' forme,  sous  le  titre 
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dAutiquM  honmrlfbt*,  ;uav  travail 
complet  et?  assez  volannYieui  quii  a  a 
pus  été1  publié.   Mahé.  se    délassait 
de  ses  travaux   sévères,  parles  re- 
cherches >  philologiques  àur  les  poètes 
et  les  prosateurs  gaulois,  dunt  Jai  îutir 
veté  avait  pour  loi  de  grands  attaaitsi 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  -il  fesétutlja  -arec 
une  ardeur  croissante ,  d  si  rfa  car- 
rière s'était  encore  prolot^^-quesque 
temps  ,    U  eût  extrait  de  cette  nou- 
velle mine  des  productions  d'uusgriutd 
intérêt  ;  c'est  du  moins  ce  -que  pen- 
sèrent ceux  qui  entendirent»  la  Hectare 
qft'il  fit  à  la -Société  Polynutfhkniedu 
Morbihan  v  d'une  série  de  lettres. sur 
la  mystérieuse  Mélashfe  et  sa/  Hay  - 
mondin,  son  épomcCes  travaux*  mal- 
gré leur  importance,  fie- lui  firent  ja- 
mais négliger  l'étude  des  iivreaeaiitSk 
Peu    satisfait  des  traductions;  de  la 
Bible ,  il  avait  appris  l'hébreu  ,    le 
grec  et  le  syriaque;  et'  le  rapproche- 
ment des  textes  de-  l'Ancien  et  du 
Wouveau  Testament- lui  avait  fourni 
lés  moyens  d'en  faire  un  commentaire 
resté"  manuscrit.  Bien  digne  de  sentir 
-de*  beautés  appréciées  à  leur  source 
primitive,  Mahé  en  nourrissait  son 
esprit  et  son  cœur,  les  méditait   sans 
cesse,  et,  même  pendant  ses  repafr, 
-la  Bible  hébraïque  était  toujours  ou- 
verte et  placée  devant  ses  yeux.  Il 
avait  aussi  commencé  «ne  interpré- 
tation des  Psaumes,  et,  quand  la  mort 
le    frappa,    il   était  arrivé   au  76e. 
Animé  d'une  piété  sincère  et  d'une 
foi  vive,  il  crut  devoir,  dans  un  savant 
mémoire  eur  le  déluge  universel ,  dé- 
fendre l'autorité  des  livres  eaints  at- 
taquée par  Dupais,  et  réfuter,  dans 
dés  notée  critiqua» ,  la  théologie  de 
BasHy.  Ces-travaux,  ceux  sur  la  Bible, 
sur  les  Psaumes ,  'et  ses  recherches 
sur  tes  antiquités  grecques  ou  celti- 
ques, sent  restés  entre  les  mains  de 
son  «toi,  M.  l'abbé  Le'  Berre.  Il  les 
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avait,  en  .grande  partie,  lu*  ou  com- 
inoiriqués  à  m  «ociété  PolymsAhique 
du  Me#bihen,  dont  il  fut  le  président 
après  <m  arçoir  été  le  principal  fon* 
dateur,  &  EépuUtioo,  qui  avait  fran- 
chi les  Jésuites  de  son  département, 
lui  avait  procuré  le  titre  de  membre 
correifwîfinnt    de   plusieurs    autres 
sociétés  savantes.  On  lui  attribue  enr 
ceÀ  ^indépendamment  des  ouvrage» 
déjà  cité»',  un  Traité  sur  l'espérance 
caoes****)*  ,~qu'il  aurait  composé  dans 
«a  jeunesse,  ma»  de  la  publication 
duquel  *ou*  »«  avons  tfouvé  aucune 
téace*  Il  neaurut  à  Vannes  le  4  sep- 
tembre 1*34.  P.  Ir- -*. 

MJJIEKA4XT  (jBà«-rjuwçors- 
Rw),  ancien  professeur,  né  au  Mans, 
le  S  mars.  1764,  fut  élev,é  au  collège 
det>m*le43rand,  à  Pans,  et  dès  1  âge 
de  vingt  «es*  suppléa;  dans  la  chaire 
de  rhétorique,  au  collège  de  La.  Mar- 
che, le  aseteur  Dumouchel.  Il  était 
ptaÉESseur.  .d'immaiûtés,  au  collège 
de  Montaigu,  quand  l'université  fut 
supavimée  en  1790*  H  p**  peu  de 
part  aux  événements  .de  la  «évolution, 
et  lui  néanmoins  chargé  de  quelques 
mlsasosis  v*s*l)ve»<  à  l'enseignement, 
entre  attires  de  l'organisation  de  l'é- 
cole militaire  de  Ljancourt,  en  1793, 
efrde  l'établissement cpnsacjc  à  l'édu- 
cation desenianis  de  couleur,  en  1796* 
A  lacréutipn  des  écoles  centrales,  il 
devint,  -professeur  e\es  langues  an- 
ciennes à  Lécole  du  Panthéon.  Spé- 
ciaJenwt  apfMsyi  par  François  de 
Keusehsteau,  il  fut  nommé  à  l'époque 
de  seu  mystère  .(179$),  commissaire 
-dn  gouve^menaeat ?  près  le.  Théâjre- 
. Français,  et  contribua  beaucoup  à  y 
réunir  1».  plus  grauue.partie  des  an- 
ciefcs  acteurs,  qui  avaient  été  divisés  et 
cbsjwBSésp^lârévQUition.  U  conserva 
cas  ifanctiem,  bous  l'empire,  le  con- 
sulat, #t  même  «ou*  la  restauration, 
sans  cesser  de  s'occupe.;  4e  travaux 
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littéraires  et  d'enseignement ,  autant 
que  pouvait  le  lui  permettre  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Ce  ne  fut  qu'en 
1809  ,  qu'il  se  démit  de  sa  place 
de  professeur,  bien  que  depuis  long- 
temps il  lui  fut  impossible  de  la 
remplir,  frappé,  comme  il  l'était, 
d'une  paralysie  presque  complète.  Il 
mourut  à  Paris,  vers  1833.  On  a  de 
lui  :  1.  In  obitum  d'Ormsssotu,  1789, 
in-8°.  IL  Histoire  de  la  Révolution 
française  de  1709,  Paris,  1792,  û>8«. 
IU.  Plan  d'études,  1794.  h>8*.  IV. 
Ntxtice  sur  Antoine  Leblanc  ,  1799, 
i»r8?.  V.  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Deparcieux  {vojr.  ce  nom,  XI,  130), 
Paris , .  1800  ,  in-12.  Mahérault  a 
fourni,  en  1791  et  1792,  différents 
articles  au  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise* et  publié  quelques  poésies  dans 
divers  recueil*  et  journaux.  Il  s  occu- 
pait, dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
de  la  composition  de  deux  poèmes 
qui  sont  restés  inédits.  2. 

MAHMOTD  II,  empereur  de 
Turquie,  né  le  14  ramazan.  1199 
(29  juillet  1785),  était  fils  du  sultan 
Abdul-Hamid,  et,  si  Von  en  croit 
quelques,  aufeurs,  d'une  Française, 
née  en  Provence ,  de  famiUe  noble, 
qui ,  après  avoir  été  prise  par  des 
corsaires  algériens,  rut  vendue  au 
grand-seigneur  et  placée  dans  son 
harem.  Il  succéda  à  son  frère  aîné  , 
Mustapha  IV,  à  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  lorsqu'une  révolution  san- 
glante lui  ouvrit  le  chemin  du  trône , 
où  il  s'assit  k  28  juillet  1808;.  et  dès 
le  11  août  suivant  il  alla ,  en  grande 
pompe,  ceindre  Ie  «abre  d'Osman, 
dans  la  mosquée  çVÉyoub.  Son  cousin 
Sétim  I|L)  sentait  la  nécessité  d'une 
réforme  militaire,  avait  créé  le  nizam- 
<£Vpiid,.ou  nouvelle  milice,  troupe  ré- 
gulière organisée  selon  l'usage  euro- 
péen ;  .mais  les  janissaires  ayfcnt  com- 
pris qu'il  y  ,a{lait  de  leur  existence, 
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comme  corps  privilégié ,  's'étaient  in- 
surgés ,  et  Sélim   avait  succombé.  A. 
sa  place,  les  janissaires  avaient  cou- 
ronné sultan  Mustapha  IV.  Depuis  un 
an  Sélim  languissait  (Uns  les  prisons 
du  sérail,  lorsque  le  fameux  Mustapha- 
Baïrakdar,  pacha  de  Roustchouk,  qui 
lui  était  dévoué,  entreprit  de  le  re- 
placer sur  le  trône.  Arrive,  avec  ses 
troupes,  à  Gonstantinople,  Baïrakdar 
entoura  le  sérail,  menaçant  d'en  briser 
Içs   portes,    si    on    ne   lui    rendait 
Sélim.  Les  portes  s'ouvrirent  enfin , 
mais  au  lieu  de  son  maître  on  ne  lui 
livra  qu'un  cadavre.  Le  sultan  Mus- 
tapha avait  donné  ordre  de  le  faire 
mourir.  Cet  acte  de  cruauté    ne    lui 
profita  point  ;  Baïrakdar  (ira  de  lob-  ' 
scurité  du  sérail  son  frère  Mahmoud, 
et  le  proclama  sultan»  Ce  prince  ve- 
nait  d'être    trouvé    caché  sous   des 
nates  et  des  tapis  par  les  soins  des 
eunuques,  au  milieu  desquels  il  avait 
passé  sa  première  jeunesse,,  n'ayant 
d'autres  distractions'  que  le  tu  de  des 
littératures   turque'  et  peisane  qui! 
posséda ,  toute  sa  vie ,  d'une  manière 
supérieure;  mais  il  lui  était  réservé  de 
recevoir  quelque  temps  avant  son  élé- 
vation des  leçons  d'un  souverain  qui 
avait  passd  par  beaucoup  d'épreuves. 
Devenu  le  compagnon  de  captivité  de 
son  jeune  cousin,  Sélim  l'avait  pris  <  n 
affection,  et,  lui  révélant  la  cause  de 
ses  malheurs,  t'avait  initié  à  sa  haine 
contre  les  janissaires,  ainsi  qu'à  ses  pro- 
jets de  réforme;  enfin  il  avait  déposé 
dans  l'esprit  de  son  élève  de&  germes 
que  le  temps  devait  mûrir  et  déve- 
lopper. La  nature  avait  donné  à  Mah- 
moud une  âme  fortement  trempée,  et 
l'on  put  facilement  juger,  au  début  de 
son  règne,  que   le   nouveau  sultan 
avait  une  volonté  ardente  et  irapé- 
tneuse  que  n'arrêteraient  ni  les  obsta- 
cles ni  les  périls.  L'empire  se  trouvait 
dans  une  dés  crises  les  plus  dange* 
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reuses  qu'il  eût  tra versées  depuis  sa 
fondation.  Dans  la  capitale,  Mahmoud 
avait  à  redouter  également  la  faction 
de  Mustapha  et  celle  de  Sélim  qui, 
tour  à  tour,  soulevaient  les  janissaires 
et  rendaient  l'action  du  pouvoir  im- 
possible. Dans  les  provinces  de  l'Asie,, 
en  Europe,  l'autorité   du   souverain 
était  comme  anéantie.  La  plupart  des 
pachas,  abusant  des  embarras  ou  les 
guerres  avec  la  France  et  la  Russie 
avaient  jeté  l'empire,  étaient  parvenus 
à  se  rendre  à  peu  près  indépendants* 
Au  milieu  de  tant  de  difficultés,    le 
jcime  sultan ,  voulant  se  donner   le 
temps  d'étudier  sa  position  et  laisser 
dormir  les  ressentiments,  nomma  Baï- 
rakdar grand-visir,  et  le  laissa  gou- 
verner en  son  nom.  Reprenant  alors  i 
avec  plus  d'activité  tous  les  plans  de 
Sélim ,  le  ministre  réformateur  voulut 
réorganise!*  à  la  fois  toutes  ios  par-, 
ties  de  l'administration.  Il  essavu  d'é 
tablir  les  impots  suivant  le  mode  euro-, 
péen  ;  il  augmenta  la  nouvelle  milice,, 
força  les  janissaires  à  se  soumettre  au 
joug  de  la  discipline,  enfin  il  w  vit  sans, 
ménagement  contre  plusieurs  pachas 
qui  avaient  manifesté  des  vues d 'indé- 
pendance. Dans  le  premier  moment  la 
crainte  lit  tout  plier  sons  sa  volonté  ; 
mais  bientôt  son  orgueil ,  son  inso- 
lence, acciurent  le  mécontement.  Ses 
ennemis  n'attendaient  qu'une  occap- 
sion  pour  se  soulever;  il  la  leur  four- 
nit lui-même.  Le  troisième  jour  dura- 
'inazan  (14  nov.  1808),  Baïrakdar,  ee 
rendant,  selon  l'usage,  chez  le  grand- 
mufti,  ordonna  â  son  escorte  de  dissi- 
per la  foule  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage. Aussitôt  l'insurrection  éclat»;  et 
cet  homme  si  audacieux,  manquant  de 
résolution,  se  réfugia  dam  soapaâais, 
où  le  feu ,  mis  aux  maisons  environ- 
nantes,  ne  tarda  pas  à  se  communi- 
quer. Afor*,  emportant  des  bijou*:  et 
quelques  sààf  d'oï,  le  visir  aUa  s'en- 
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fermer  «tans  une  totir  avec  une  es- 
clave  favorite  et  ua  eunuque  noir, 
croyant  ainsi  échapper  à-  l'incendie; 
mais  tous  les  trois  y  furent  asphyxiés. 
Cependant  les  rebelles  assiégeaient 
aussi  le  sérail  et  manifestaient  Fin- 
tention  de  rétablir  Mustapha  IV.  Ce 
fut  son  arrêt  de  mort  :  Mahmoud , 
craignant  pour  lui-même,  le  fit  étran- 
gler à  l'instant.  Suivant  une  autre 
version ,  ce  meurtre  fut  ordonné  par 
Baïrakdar,  qui,  après  une  lutte  opi- 
niâtre, s'était  retiré  dans  le  sérail  où 
les  assaillans  allaient  l'atteindre,  lors- 
qu'il mit  le  feu  au  magasin  à  poudre, 
et  s'enterra  sous  les  décombres  {yoy. 
Mustapha -Baïrakdar,  XXX,  491).  L'in- 
surrection dura  deux  jours ,  pendant 
lesquels  tout  un  quartier  de  Constan- 
tinople  devint  la  proie  des  flammes. 
Enfin  Mahmoud  triompha,  et  débar- 
rassé, par  cette  catastrophe,  d'un,  vi- 
sir  trop  puissant,  le  sultan  parut  s'oc- 
cuper des  soins  du  gouvernement  beau- 
coup plus  qu'il  n'avait  fait  jusqu'a- 
lors. Fidèle  sur  ce  point  seulement  aux 
usages  de  ses  ancêtres,  H  fit  égorger 
un  fils  de  son  frère  Mustapha,  et  jeter 
dans  le  Bosphore  quatre  femmes  de  ce 
prince,  soupçonnées  d'être  enceintes. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  resta  dernier  et  unique 
rejeton  de  la  race  du  prophète.  Lors- 
qu'il se  fut  par  là  bien  assuré  sur  le 
trône,  il  reprit  courageusement  le  sys- 
tème de  réferme  qui  venait  de  coûter 
si  cher  à  son  ministre,  et  l'histoire  doit 
reconnaître  que,  dans  cette  longue  et 
terrible  lutte  qu'il  n'a  pas  cessé  de  sou- 
tenir pendant  tout  son  règne  ,  il  dé- 
ploya un  courage,  un  caractère  véri- 
tablement extraordinaires.  A  une  autre 
époque,  et  dans  une  situation  plus 
indépendante,  il  eût  peut-être  renou- 
velé }es  prodiges  du  règne  de  Pierre- 
le-Grançl;  mais  si  les  projets  de  ces 
deux  princes  eurent  quelque  analo- 
gie, si  la  réforme  des  janissaires  sur- 
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tout  eut  quelque  ressemblance  avec 
la  destruction  des  stretitfe ,  si  énergi- 
quement,  si  crueUement  opérée  par 
le  czar,  il  faut  dire,  à  la  gloire  de  no- 
tre siècle,  que  de  pareilles  barbarie* 
n'y  sont  plus  possibles,  mêmeàCons- 
untinople,  et  que  si  la  réforme  des 
janissaires  ,  accomplie  par  Mahmoud 
fut  moins  prompte,  moins  absolue  que 
celle  des  strelitz,  elle  n'en  fat  ni  moins 
réelle ,  ni  moins  complète.  Dans  ses 
projets  contre  des  voisins  anibhietix, 
le  jeune  sultan  n'obtint  pas  les  mêmes 
avantages;  il  essuya  au  contraire  des 
revers  funestes  et  qife  nous  croyons 
irréparables.  La  guerre  s'était  ral- 
lumée avec  la  Russie ,  dont  les  in- 
trigues entretenaient  toujours  fin- 
surrection  parmi  les  Servieris  ,  les 
Grecs  et  d'autres  sujets  de  l'empire  ' 
ottoman.  L'alliance  de  '  la  France  , 
long-temps  sincère  et  profitable ,  s'é- 
tait singulièrement  refroidie,  et  elle 
avait  presque  entièrement  cessé  après 
le  traité  de  Wsitt,  où  les  deux  empe- 
reurs s'étaient  partagé  le  monde  ,  où 
l'empire  turc  était  notoirement  tombé 
dans  le  lot  du  czar.  Le  sultan  ne  se 
fit  point  illusion  sur  9on  avenir,  mais  il 
ne  s'en  effraya  pas,  et  se  mit  sous  la 
protection  de  l'Angleterre,  seule  puis- 
sance alors  qui  eût  conservé  son  indé- 
pendance ,  et  dont  l'intérêt  évident 
était  de  soutenir  l'empire  turc.  Le 
Bosphore  fut  ouvert  aux  floétes  bri- 
tanniques, et,  sur  la  mer  du  moins, 
l'ambition  de  la  Russie  fut  suffisam- 
ment réprimée.  Mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  sur  le  continent,  où  le  Sultan 
éprouva  de  nombreux  échecs.  Indi- 
gné des  conditions  humiliantes  que  lui 
imposait  l'orgueil  moscowite,  il  rappela 
ses  plénipotentiaires,  et  les  opérations 
militaires  recommencèrent  avec  on 
nouvel  acharnement  ;  mais  les  revers  se 
renouvelèrent  bientôt  ;  lès  Turcs  per- 
dirent leur  plus  importante  position 
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et  forent  complètement  battus  à  $lis- 
tria.  Gepeod#nt   le .§raad-visû>  .^qui   - 
h»  commandait  en  personne ,  atte«- 
v  dit  l'ennemi   dont  il  soutint  l'atta- 
que  avec  plu*  *dart  que   les  Qtto- 
mans  n'en  avaient  encore* montré ,  se 
battit  vaillamment  et  força  Le  prince 
Bagratiou  a  ia  retraite,  après  lui  avoir 
tué  dix  nulle  hommes.  Alors  survin- 
rent, de  la  .part  de  Napoléon»  de*  pro- 
position*  de  médiation,  que  rejeta 
Mahjpoud  ,  encore  indigné  des  se- 
crètes conventions  de  TiUitt  qu'il  ne 
pouvait  ignorer.  La  guerre  fut  donc 
continuée,  et  cette  nouvellecampa^ne 
devint  plus  funeste  encore  pour  tes 
Turcs  que  celle  qui  l'avait  précédée  ; 
ils  perdirent  Schumla*  viHe  import  nte, 
située  à  l'entrée  du  Balkan  ,  jet  que, 
pour  cette  maison,  l'on  a  surnommée 
les  Tbermopyles  de  l'empire  ottoman. 
Vaincus  et  refoulés  dans  ces  délilésque 
n'avaient  jamais,  franchis  les  ennemis 
du  croissant ,  voyant    le   chemin  de 
leur  capitale  ouvert,  les  Musulmans  * 
crurent  à   une  ruine  certaine.  Mah- 
moud seul  ne  parut  pas  épouvanté, 
et  le  Russe  Kainenskoi  ayant  répondu 
à  la  demande  dune  suspension  d'ar- 
mes par  des  protentions  exorbitantes, 
le  sultan  ordonna  en  frémissant  que 
les  hostilités  continuassent.  Ses  trou- 
pe* essuyèrent  de  nouveaux  revers  ; 
mais,  lorsque  Jes.Russes,  attaqués  par 
Napoléon,  furent  contraints  de  retirer 
des  rives  du  Danube  une  partie   de 
leur*,  forces,  leurs  ennemis  recouvrè- 
rent une  parue  des  provinces  perdues. 
Cependant,  après  de  nouvelles  vicîssi* 
tndes ,  le  grand-visir  se  crut  encore 
une  fois  obligé  de  demander  la  paix. 
N'osant  toutefois  rien  conclure  sans 
l'ordre  de  .Mahmoud ,  il  lui  écrivit 
pour  y  être  autorisé.  Le  sultan  assem- 
bla un  conseil,  et  tous  les  membres, 
dominés  par  la  volonté  du  sultan, 
furent  d'avis  qui! fallait  continuer  la 
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guerre.  On  es  < rejeta  les  malheurs  sur 
l'incapacité  dis  visir;  de  nombreuses 
levées  furent  ordonnées  de  toutes  parts 
et  dirigées  vers  le  Ralkan,  où  les  Russes, 
affaiblie  par  la  nécessité  dé  résister  aux 
Français,   tout   près   d'envahir    leur 
pays,  changèrent  tout-à-coup  de  4an- 
gage  (*wr.  Routousotp,  XXII,  562), 
et  signèrent,  le  16  mai  t&12  ,  a  des 
conditions    très  -  avantageuses    sans 
doute ,  mais  qu'ils  avaient  durement 
refusées  l'année  précédente,  un  traité 
de  paix   dont  ■  Malmioud  se  montra 
cependant    encore    fort    mécontent 
et  qu'il  refusa  de  ratifier,    pensant 
que  le  giiand*Yisir  avait  dépassé  ses 
pouvoirs.  Il   voulut    d'abord,  selon 
la  mélhode  orientale  ,'Iui  faire  tran- 
cher la  tête  ;  niais  revenant  à  son  sys- 
tème  de  suivre  en  tous  points  les 
usages  de  l'Occident,  il  assembla  son 
conseil,  et ,  d'après  l'avis  qti'il  en  re- 
çut, ratifia  le  traité  de  Buckarest,'  l'un 
des  moins  onéreux  qu'il  ait  obtenus  de 
ses  ennemis.  Par  ce  traité,  qui  devint 
si  funeste  à 'la  France,  puisqu'elle  put 
avec  raison  lui  attribuer,  au  moins 
en  partie,  ses  désastres  de  Moscou, 
la  Huss.e  obtint ,   malgré  la  fâcheuse 
position  où* 'efle  se  .trouvait,"  la  Molda- 
vie, la  Bessarabie,  au-delà  du  Prutb, 
avec  les  citadelles  au  nord  du  Dnies- 
ter, vers  les  bouches  du  Danube  >  et 
les  défilés  du  Caucase  ;  mais  les  Ser* 
viens  rentrèrent  sous  la  domination 
du  sultan  ;  et  ce  prince  fut  pour  plu- 
sieurs années  a  l'abri  des  attaques  de 
son   plus  formidable  ennemi.   Tout 
bien  considéré,   Napoléon  fut  celui 
qui  eut  le  plus  à  se  plaindre  des  con- 
ventions de  Buckarest.  Il  en   sentit 
aussitôt  toutes  les  conséquences ,  et 
s'en   montra  fort  irrité;  mais    rien 
ne  put.  le  détourner  de  ses  projets 
d'invasion  ;  sa  destinée  devait  s'accom- 
plir (voy.  Navoléok,  au  Supplément). 
'  Le  suhan  profita  de  cette  paix  qu'il 
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avait  contractée  avec  tant  «le  peine  et 
4e  sacrifices,   pour  «Murer  de  plus 
en  plu»  «on  pouvoir  auprès  dos.  pa- 
chas  de  Widdin,   de  Homélie,  de 
Damas  et  .de  Bagdad,  qui.  à  plusieurs 
reprises,  avaient  profité  de  la  faiblesse 
et  des  désordre»  de  l'empire,  pour  se 
rendre  indépendants.  Il  acheva  en- 
suite la  ruine  d'un  ennemi  bien  plus 
redoutable  encore ,  le  pacha  de  Ja- 
nina.  Mais,  en  tombant,  ce  terrible 
pacha  fit  à  l'empire  tare  une  plaie 
bien  profonde:  il  lui  légua  le  soulève- 
ment, la  révolution  de  la  Grèce,  qui, 
depuis  long-temps  opprimée,  fatiguée 
du  joug  ottoman ,  depuis  long-temps 
excitée  en  secret  par  de  puissants,  voi- 
sins,  n'attendait  qu'un  signal  pour 
éclater.  Ali-Pacha  lui  donna  ce  signal, 
et  lui  offrit  un  point  d'appui,  un  premier 
moyen  de  résistance»  Mahmoud  avait 
prévu  tout,  et  il  avait  senti  dès  le  com- 
mencement combien,  il  Jui  importait 
d'anéantir  un  pareil  ennemi.  Ce  fut 
dans  cette  pensée  qu'après  une  lutte 
de  plusieurs  années ,,  où  la  ruse  «et  la 
duplicité'  eurent  plus  de  part  que  la 
force   ouverte,  le  -suUpn,  finit  par 
écraser  sou  eppemi  sej'un  seul  coup 
(voy.  AtjL-Pfciu.,  LYI,  197).  Mais*  en 
l'écrasait  ajnsj,  il  ne  .pu>t  extirper 
complètement  }es  gprmes.  de  rébel- 
lion et  d'indépendance  que  le  par 
cha  avait,  semea  dans  tout  sqo,  voir 
sinqge,  A  l'exempilç  c}e,  celui  -  ci ,  à 
son  appej,^  toute  Ja  Gr^çç  s'était  $\\ 
mée;  elle,  attaqua, .su»;  tous»  le,*  points 
Kê  cruels  oppressom^  et,  pendant 
six  an^ttu^j^pu^L^9p  de  790  wiUe 
âmes  Irçttft  , c/anjre, .  toutes,,  les ,  /orces 
de  l  empire  furc.  4 J^vpix.  du.cfiris- 
tianisme  ef^Pmjnantfé,  a#  hruit 
des  c^ua^vtes^quj^.fjfîs,  le.çpmroenf 
ceaiWÎ  *  nWJlèrent,  çe^fe    terrible 
guerre, j  ,1'Çurope  ..s^ûMit^,,  pour,  la 
pren^^ffl^fjW4^.llef.1çahiqfi|p  fa 
France,  j^^Angleteri,'^  et  ,(<e  .Russie, 


toujours  ai  divisés,  si  peu  d'accord, 
réunir  Jeuss  efforts  pour  arracher 
un  peuple    chrétien    à  la  destruc- 
tion ,  et  lui  vendre  son  antique  indé~ 
pendance.^ette  redoutable  coalition 
n'effrayai  pis  le  sultan,  et  il  se  flatta 
de  lui  résister  avec  se*  propres  moyens 
et  «eux  du  pacha  d'Egypte,  qu'il  n'a- 
vait pas  seulement  contraint  de    re- 
connaître sa  puissance  et  «te  loi  payer 
un  tribut,  mais  dont  il«avait  fait  un 
allié  fort  utile  dans  de»  pareille» •  cir— 
constances. .  Méhétnet«<Aài  envoya  mi 
secours  du  sultan,  son»  les  ordre»  de 
son  fils  Ibrahim*  sa  flotte  et  sea  armées. 
Mai*  la  lutte  était  trop  inégale;  les 
troupes  tnusul mânes  essuyèrent  des 
échecs   considérable»  à  '  Cassandea , 
aux  Tliermopyles  et  à  Tripoktm,'  qui 
devint  le  siège  de  'l'insurrection.  La 
bataille  de  Navarin,  où.  la  flotte  turco- 
égyptienne  eut   l'imprudence  de    se 
mesura*  avec  les  forces  navales  des 
trois .  puissance*,  réunies,  anéantit  la 
marine  turque;    et    un   traité    que 
Mahmoud  fut  contraint    d'accepter 
(6  juillet  1837),  posa  les  hases  de 
l'indépendance  grecque» Celte  époque, 
est  une  des  plus  critique*,  des  plus 
funestes  de  ce  long  règne,  mais  c'est 
aussi  oeUe  où  y   sans*  contredit ,   ce 
prince  < se  montra'  le  plus  «bgue  dn 
trône,  par  son  courage, et  sa  fermeté. 
L'histoire. doit  remarquer  que  ce  fat 
précisément  au-  plus  fort  de  sa  lutte 
avec,  les  Çreca  et  toutes  les  provinces 
ocddentales^qu'U  *ccomp4èt  son  projet 
de  réforme  le  plus  important,  celui  de 
la  destruction  des  janissaireBw  Brisant 
avec  toutes  les  traduirons  musulmanes* 
il  changea   lui-même  de   costume; 
dépouÂMa  le  turban,  et  se-  vêtit  à  4'eu- 
ropéenne;On  a   mfsae  dit  que,  peu 
scrupuleux  observateur  /  des  lai^  du 
prophète,  d,s^  roppffocharisncofe  du- 
yantagedos  usages  dfr  l'Occident  par 
l'abus  des.  liqueurs  ffarte*  Dans  le 
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même  fcemp»,  il  créa  de  nouveau* 
cocps  de .  trouves  à  la  manière  des 
Européens,  les  -soumit  aux  mêtues 
mattosuyres,  aux  Baumes  exereioesy  et 
souvent  il .  voulue  le»  diriger  en  p«î- 
sonne.  Tant  d'innovations  et  de  réfor- 
mes exécutée/»  preaqu*si*nulta«étoent 
excitèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment et .  de  «  surprise  .pavmi  les  vieux 
musulmans*  plusieurs  chefs  de»  ja- 
nissaires v  ceux  même*  qui  «ratant 
pris  des  premiers  rengagement  de 
soutenir  le  projet  du  gouverneraetit , 
y  étaient  oppose*  en  secret?,  -et  se 
concernent  pour  le  iaire  éoalouer. 
Daus  Ut  nuit  du-  9  aiaWdè  (15  juin 
1826  ),  les  conjurât  ae  rendirent 
en  foule  à  l'Et-Meïdawt  s-  un-  déta- 
chement' »Ua  attaquer*  l'aga  des  ja- 
nissaires ;  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé 
chez  lui,  les  ëoédats  brisèrent  les  portes 
et  les  fenêtres  '  de  l'-botel ,  à  coupa  de 
fusil,  et  y  mirent  le  feu.  De»  4taixtktm- 
lioukdjis  (  sous-officiers  )  parcourra 
rent  les  quartiers  du  château  des^ept- 
Tours,  repaire  de  tous  les  vices 
de  la  capitale , >> pour  y  cbereher  des 
complices.  Ils  -firent  de  nombreuses 
reccues  ,  et  bientôt  la  rébellion  pré- 
senta une  masse  imposante.  Le  pa- 
lais du  gvandnvisir  fait  pillé  :  heureu- 
sement pour  le  premier  ministre,  il 
était  à.  su  maison  de  campagne  de 
BedorbàL  Ses  femmes  se  réfugièrent 
dans  un  souterrain  creusé  au  tnâieu 
du  jaudin,  et  échappèrent  ainsi  aux 
violences  de  la  soldatesque.  Cepen- 
dant les  janissaires  se  répandirent 
dans  la  ville  ,  vociférant  des  cris 
de  mort  contre  les  oulémas  et  les  mi- 
nistre*. Le  grand-vwir,  averti  de  ce 
désordre*  se  jeta  daits  sa  barque, 
gagna  le  kiosque  appelé  Yati-Kioehï- 
ky,  envoya  prévenir  le  sultan,  réu- 
nit les  grands  fonctionnaires ,  et 
donna  Tordre  aux  officiers  de  sa  ma*- 
son  et  «m  cbeft  des  janissaires  d'à* 
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mene^ileMrs  troupes  au  sérail.  Laga 
.Djèlal-udjim  s/éfeit  bâché  %  et  il  avait 
été  1  centpiacé  par' le  koul-kiahfoci , 
qui  députa  aux  rebelles  Baçbid-Efen- 
di ,  cbef  des  écrivains  dû  corps , 
peur  demander  leurs  intentions.  ifs 
répondirent  qu'ils  voulaient  la  tétc 
de  ceux  qui  avaient  conseillé  la  nou- 
velle ocdôoaUce.  Instruit  de  cette  pré- 
tention, le  grand- viaie  fait  dire  aux 
révoltés  qu'il  ne  souffrira  point  que 
le  nouveau  système  soit  renversé,  et 
qu'il  vit  employer  la  force  pour  les 
réduire.  Il  se  rerid  alors  à  Ydrslan- 
Khowè  (ménagerie),  bâtiment  situé 
dano  l'intérieur  da  séiiail,  où  était 
indiqué  le  rendez  -  vous  général. 
Bientôt  accourent  en  foule  les  ou- 
lèmaé',  les  étudiants ,  les  soldats 
de  manne,  les  mineurs ,  les  cbefs  de 
l'artillerie,  amenant  des  canons  :  ils 
se  rallient  tous  autour  du  grand- visir 
et  attendent  l'arrivée  du  suhan.  Ce 
prisée ,  alors  à  Bèchik  -  Tach  ,  se 
bâte ,  des  qu'il  reçoit  lavis  du  pre- 
'  mier  ministre,  de  monter  sur  le  ba- 
-  teaw  destina  à  s  es  promenades.  Débar- 
qué au  sérail ,  H  adresse  à  ses  fidèles 
défenseurs  une  allocution  qui  excite 
au  plus  haut  point  leur  enthousiasme  : 
tous  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  lui,  le  prient  de  faire  sortir  l'é- 
tendard du  Prophète,  et  demandent 
à  marcher  contre  ks  rebelles.  Le  sul- 
tan veut  se  mettre  a  leur  tête ,  mais 
il  cède  aux  instances  de  des  officiers 
qui  le  conjurent  de  ne  pas  exposer 
sa  personne  sacrée:  Des  crieurs  et  îles 
huissiers  dès  tribunaux'  parcourent 
les  rues  de  Constantinô'fjlè'eh  appe- 
lant les  bons  mnsulmans  à  la  défense 
de  leur  souverain  et  <àxi  êundjâh-cKé- 
rif.  A  leur  voix,  la  population  se  lèVe 
presque  tout  entière,  et  accourt  dur 
la  place  dte  sérail.  Lé  sultan  fail  dis- 
tribuer des  armes,  remet  au  mhrVUe 
drapeau  vert  dit  prince  -  des  prophè~ 
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tes,  et  va  se  placer  dans  le  kiosque 
éq  *  dessus  de*  la  porte'  impériale, 
dise  H  observe  la  Âmle  qui  vient  «e 
rallier  è  l'étendard  de  Mahomet.  Ce- 
pendant Itgiand  vieir,  accompagné  de 
mufti,  des  ridjals,  des  oulémas,  avait 
établi  son  quartier-général  denr  la 
iiioeqaée  de  SutunvAhfiied,  près  de 
nrippodreme.  De  là,  il  envoya  au- 
devant  dé»  rebellée,  Huoein- Pacha  et 
Mohammed-Pacha ,  à  la  tète  de  plu- 
sieurs ortas  régulières  et  de  nom- 
breuse* troupe*  dédiants  et  de  ci- 
toyens de  toute  elasse.  Après  leur 
dépait,  9e  mufti  invita  l'assemblée 'a 
se  mettre  en  pitàres ,  et  récit*  le 
plumier  chapitre  du  Coran,  que  tons 
les  assistants  écoutèrent  la  face  con- 
tre terre.  Quelques  officiers  des  ja- 
nissaires, s'approchent  alors  du  grand- 
visir,  baisèrent  bumblfcfiient  le  bas 
de  s»  robe,  et  essayèrent  d'excuser 
leurs  camarades;  mais  le  ministre 
ne  se  laissa  point  fléchir;  il  invita 
les  Musulmans  qui  se  trouvaient 
-dans  la- cour  de  I»  mosquée,  à  mar- 
cher sous  les  ordres  de  Nedjid-Efen- 
<di,  et  de  quatre  kapoudji-bachts. 
La  foule  les  suivit  en  poussant  le  cri 
de  guerre  Allah  ekher!  (Dieu  est  au- 
dessus  de  toutt)  Les  rebelles,  in- 
quiets de  l'apparition  !du  sandjak-ehé- 
riÇ  voulurent  empêcher  le  peuple  de 
se  réunir  autour  de  ce  Bigne  révéré, 
et  placèrent  des  détachements  aux 
environs  de  la  mosquée  de  Suite  n- 
Beieztd,  et  dans  toutes  les  rues  cou- 
deisantèirAlimediïè  :  mais  ees  postes 
furent  abandonnés;  les  rebelle»  se 
portèrent  tous»  sur  l'iEt-Meidam  i>  fer- 
mèrent (ks  issues  de  cette  place  et  les 
bërrioaiJèrent  ôveede  grosses  pierres. 
Bientôt  «les  troupes  du  aukan  cernè- 
Kpu^.tiçr quartier ,t  siège  <cpnsU|nt *des 
rébellion*,,  prétorien nés. ».  .Avant  >  d'en 
commencer , ,  {.'attaque.,  >  lhrahinin^ga 
tenta,  à  diverses  reprises,  de  décider 


les  janissaires  à*  rentrer  dans  le  devoir, 
en  leur  promettant  te  'pardon  de  Sa 
Hantasse;  mais' its  ne  répondirent  que 
par  des  huées»  Les  pachas  ordonnè- 
rent -alors  de  faire  feu  :  un  boulet 
brisa  an  battant  de  la  porte,  et  les 
asessllatf  es  pénétrèrent  dans  la  place  ; 
les  janissaires  ne  songèrent  phi»  qu'à 
se  sauver,  et  tone  Se  léfajpèrentdans 
leur  caserne.  Un  toptchi  saisit  une 
mèche  enflamsnée,  et  mit  le  feu  aux 
étaax  de  bouchère  attenant  aux  ca- 
sernes dont  l'Et*M«gdani  était  envi- 
ronné. Bientét  ces  édifices-  et  tone  les 
rebelles  qu'ils  renfermaient  devinrent 
la  proie  des  iamtaes ,  et  des  votées 
de  mitraiHe  achevèrent  l'œuvre  de 
destruction  commencée  par  l'incen- 
die. Un  messager  à  Cheval  partit  sur- 
le-champ  pour  i'Ahmidûe ,  et  y  an- 
nonça l'auéantisseniect  des  mutins. 
Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  des 
transports  de  joie ,  et  le  grand- visir 
s'empressa  de  la  transmettre  à  Sa 
Hautesse.  Les  rebelles  qui  avaient 
échappé  à  la  meut  furent  enchaînes 
et  emprisonnés  ;  le  soir  même ,  sept 
d'entre  eux  furent  étranglés  et  jetée  au 
pied  du  fameux  platane  qui  s'élève 
dans  r hippodrome ,  et  où,  dans 
la  même  journée ,  furent  amoncelés 
plus  de  deux  cents  cadavres*  La  capi- 
tale avait  vu  non-senlement  sans  mur- 
mures ,  mais  avec  isatisfaction,  le  châ- 
timent des  janissaires.  Le  moment 
était  prppice  pour  détruire  ce  corps 
turbulent, .dont  tous  les  membres  s'é- 
taient dispersés^  jrappjîs  de  terreur. 
Mahmoud  ne  laisea  point  ■  échap- 
per une  occasion  si  favorable.  Le  10 
zilka'dè  (J>6  juin),  un.kuaui-chérif 
prononça  l'abolition  de  cette  mi- 
lice ,  et  sa  régénération  .sous  un 
anArc  nom  et  u«e  auju;ejbrme.  Des 
.avis,  fureqt  flpnoés  aux  gouverneurs 
des.  provinces. ..pour  l'exécution  de 
1  ordonnance  impériale*  Ou «s'occupa 
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ensuite  de  récompenser  le*  officiers 
et  les  fohctkmnair*»  -qw  avaient  tetw 
la  cause  de  sultan  :  èm  nombreuses 
nominatione  eurent  Keu;  on  paafe  en» 
ôore  quelques  coupable»  «fui  s'étaient 
soustraits  an  supplice,  et  la  tranqutl* 
lité  '  fut  rétablie  dans  la  capitale. 
Ainsi  fat  accomplie,  en  queknrea 
jours,  l'ouvre  de  destruction  des  ja~ 
nissaires ,  de  ces  insolents  prétoriens 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  faisaient 
trembler  teurs  1*1  affres,  et  s'étaient 
arrogé  le  droit  de  les  déposer.  On 
s'est' hvré  à  beaucoup  d  exagérations 
suf  le  nombre  d'individus  dé  cette 
milice  qui  périrent  eh  cette  occa- 
sion ;  cependant «n  peut  le  porter, 
sans  crainte  de  '  trop  s'écarter  de 
la  vérité,  à  six  raille  hommes  tués 
dans  Faction,  brûlés  flans  les  caser- 
nes ,  ou  exécutés  les  jours  suivants. 
En  outre,  cfuinze  tnille  janissaires  en- 
viron furent  exilés  en  Asie.  Pans  son 
enthousiasme  pour*  le  prince  qui  ve- 
Vait  de  Faire  preuve  d'une  si  grande 
énergie  ,  Assa  *-  Éfendi  ,  histôriô-' 
graphe  de  l'empire,  se  livra  aux  hy- 
perboles le»  plus  bizarres  pour  célé- 
brer son  héros.  Ce  curieux  panégyri- 
que mérite  d'être  Cité  :  w  Mahmoud 
«  est  un  Itkender{ Alexandre)  tem- 
«  blé.  Le  moindre  signe  menaçant  de 
«  son  visage  arrêterait,  comme  une 
>.  «  muraille,  \x*é  efforts  de  cent  mille 
«  TadjoudJ.  tin  seul  «le  ses  gestes 
«  puissante  écraserait  les  émules  hn- 
«  pies  de  Chedddd,  qui  oseraient  se 
«  mettre  en  hostilité  contre  lui.  Telle 
«  est  la  force,  telle  est  la  rectitude 
«  de*  son  esprit,  qu'il  réduit  au  silence 
«  lès  métaphysiciens  et  les  logiciens 
•  ks'pTus  subtils,  les  frappe  deton- 
«  nement,  et  lés  oblige  à  courber 
«  humblement  la  tètè  devant  sa  supt*- 
k  ribrité/'fl'ést  incomparable  entre 
«  les'  p\ù$  sages  fnonarqués  comme 
•«  l'expriment  ces  vers  :  //  ptàtt  égaie» 
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«mentaux  guerriers,  aux  lettrés,  aux 
«-  herArtoeP  bienfaisants,  par  ses  ex- 
»plbit$i  tes  discours  et  sa  libéralité. 
«•  Il  possède,  à  un  degré   émment, 

*  toutes  les  qualités,  tous  les  talents. 

*  Pour  ne  éfiter  que  quelques-uns  de 

*  ses*  -mérites,  son  écriture^  '  d'une 
«  beauté  extraordinaire ,  dont  lés 
«points  sont  autant  d'étoiles  fixes,  est 
«  une  merveitte  digne  d'être  sqspen- 
»  due  à  la  vdute  des  deux,  près  de  fa 

*  cwtiture   des  gemauX.  Le  style  si 

*  vanté  de  MfaFèridoun  est  plat  en 
«  comparaison  du  sien.  8a  générosité' 

*  est  telle,  que  les  eaux  de  la  mer  ne 
«  seraient  qu'une  cuillerée  de  ses 
«  bienfaits  ;  les  mines  de  la  'terre , 
«  qu'une  poignée  de  ses  dons.  Son 
m  adresse  an  tir  de  l'arc  et  du  fusil 
«  est  '  attestée  par  les  innombrables 
«  colonnes -blanches  qui  s'élèvent  au- 
«  tour  des  lieux  de  ses  promenades, 
«  et  marquent  la  place  du  but  qu'il  a 

*  frappé.  Son  courtage*  et  sa  bravoure 
«  sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
«  peut  dire...;;  Commenter  dignement 

*  l'in-folio^  de  ses  mérites  serait  Une 
«  tâche  trop*  forte,  non-seulement 
«  pour  ma  chétive  plume,  à  moi  qui 
«  suis  nn  parasite  au  festin  de  la  lit— 
«  tératuré,  mais?  aussi  pour  les  phis 
«  habiles  de  la  science.  Je  n'aurai 
«  point  la  présomption  de-  Fentre- 
«  prendre.  Je  me' bornerai  à  expri- 
«  mer  ici  mes  vœux  pouf  Sa  Han- 
«  tessc.  Puisse  Allah  conserver  ce 
«  monarque,  l'amour  des  peuples, 
«  l'ornement  du  trône  ;  étendre  son 
«  ombre  bienfaisante  sur' l'orient  et 
«  l'occident,  et  ne  donner  à  la  multi- 

*  pHcation  de  ses 'succès  et  de  sesan- 
«  nées,  comme  à  celle1  des* quantités 
«  numériques ^   d'autre»  limites  que 

*  l'infini»  Amin  !  (Anie n  f)  *  MahmoUd, 
roulant  assurer  pour  l'avenir  tÂ  tran- 
quillité dé  '  Conslâfritlnople ,'  ordonna 
de  diriger  stfr  les  provinces  tous  les 
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gens  sans  aveu;  et,  par  suite  de  cette 
mesure ,  plus  de  vingt  mille  vaga- 
bonds forent  renvoyés  de  la  capitale. 
Le  corps  des  yamaks ,  principal  au- 
teur, de  la  mort  de  Séliip,    fut  li-, 
cencié,  quoiqu'il  n'eût  pas  pris  part 
à  la  dernière  insurrection;  mais,  on 
craignit  que  ce   calme  ne  fût  qu'  ap- 
parent ,  et  ne  se  démentît  à  la  pie-, 
miére  occasion.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s  enrôlèrent   dans  les  nouvelles 
troupes;  les  aufres  furent  renvoyés 
dans  leur  pays.  La  suppression  des, 
derwiches   Bektachis  suivit  de  près 
celle  des  janissaires..  Cette  secte,  étroi- 
tement liée  avec  la  milice  proscrite ,. 
était   accusée    d'entretenir  avec  elle 
des  intelligences  criminelles,  d'avoir 
pris  part  à  toutes  ses  révoltes,  de  pro- 
fesser   des    maximes   contraires  au 
Coran,  et  de  se  livrer,  dans  les  tèkiès 
(couvents)  à  des  orgies  de  tout  genre. 
En  conséquence,   d'après    l'avis  du 
mufti  et  des  principaux  oulémas ,  le* 
trois  chefs  delà  congrégation  des  bek- 
tachis furent  exécutés  publiquement 
le  4  zilhidjè  (  10  juillet);  l'ordre  entier 
fut  aboli ,   les   tèkiès  furent,  rasés ,  la 
plupart  des  derwiches  exilés ,  et  ceux 
qui   obtinrent  par  grâce  de  rester  à 
Constatttinople  quittèrent  leur    cos- 
tume distinctif.   Mahmoud    ne  s'ar- 
rêta   point  dans  la  route   des  amé- 
liorations qu'il  jugeait  nécessaires  au 
bien  de  l'État.  Les  corps  de  cavalerie 
connus  sous  tes  nouas  de  spahis,  si- 
lihdars,     ouloufcdjis,    n'étaient   pas 
moins  ^  dangereux  que  les  janissaires, 
dont  ils  avaient   souvent  paitagé  les 
révoltes  :  ils  furent  «paiement  abolis. 
Quant  aux  autres  milices,  elles  ne  fui- 
rent pas  détruites,  mais  simplement 
réorganisées ,  selon  les  nouvelles  oi> 
donnantes,  et  soumises,  $  l'instruction 
ciuoDéeune.  Ainsi  furent  accomplies 
les  grandes  reformas  ,  conçues    par 
Mahmoud";   ainsi   il  fut    démontré? 
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qu'avec  du  cosrage  et  de,  la  persévé- 
rance,  un  «ouveraia  peut  toujovra 
surmonter,  dans  son  empire,  les  plus 
granfdftdifâcultés.  Heureux  si  và&ex- 
térieur,  d'autaes  obstacles  ne  l'entamât 
pas  environné.  Mata  une  awte  de  fa- 
talité aamblait  l'aveugler  ;  il  ne  conqpr 
tait  jamais  tes  ennemis,,  et  il  semblait 
vouloir,  se  les  mettre  touaà  laiois  sur 
lea  bras.  Ce  fut  dans  un  des  njomeiM» 
les  plus  critiques  de  son  règne ,  qu'il 
ne  craignit  pas  de  faire  à  la  Russie 
la  pluaintempestive  4es  provocations,, 
en  adressant  positivement  nn  appel 
au  patriotisme  de   tou6  ses    su}o|sr 
dans  le  but  de  oombattre  les  enne-, 
mis  du  croissant.  L'empereur  Nico- 
las ,  qui  n'attendait  qu'un  prétexte*- 
ne  laissa  .point  échapper  celui-là,,  et 
il  se  hâta  de  déclarer  la  guerre  au 
sultan.  De  toutes,  les  guerres,  .que 
l'empire    turc    a    soutenues    contre 
les  Russes,  on  peut  dire  que  celle  de 
1829  fut  la   plus  funeste.  Après  la, 
perte  de  SilUtria  et  de  Schtimla ,  les 
Ottomans  essuyèrent  encore  un  re- 
vers considérable  à  Kaletschwa.  L'ar- 
mée russe ,  sous  les   ordres  de  Die- 
bitsch  (vçyt  ce  nom,  LXIJ ,  470),  passa 
!es,défilésduRalkan  et  s'empara  d'An-, 
drinople.  Le  péril  fut  si  grand  que, 
pour  la  piemiète  lois,  on  vit  Mahmoud 
tomber  dans  l'abattement  et  le  déses- 
poir. Par  le  traité  d'Andrinople  (2  sept 
1829) ,  il  souscrivit  à  tout  ce   qu'on 
exigea  de  lui ,  à  l'indépendance  de  la 
Grèce  ,  à  la  perte  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valaçliie  tout  entière,  ne  con- 
servant sur  ces  provinces  qu'un  droit 
de  suzeraineté  illusoire,   il  céda  en 
même  temps  les  îles  situées  à  l'em.- 
bouchure  du  Danube ,  abandopna  la 
rive  droite  de  ce  fleuve  jusqu'à  la 
distance  de  six  lieues;  enfin  il  perdit 
en  Asie  de  superbes  contrées*  et  200 
Uenes  de  côtes  sur  la  mer  Woire.  Un 
article  de  ce  traite ,  sans  doute  plus 


MAH 

humiliant,  encore,*  fut  de  payer  au 
çzar;  un -  tribut    de    110   millions. . 
Et  si  Ton  ajoute  à  tant  de  honte  que. 
ce  ne  fut  que  par  ^intervention  de». 
pui«sances. occidentales,  et  surtout  de* 
l'Angleterre,  que  le  suhan  obtint  de, 
pareilles  conditions*  on  jpgera  mieux, 
encore  des  périls  qui  l'environnaient. 
Ainsi  dépouillé    de   ses  plus*  belles 
provinces,  sans  année  et  sans  trésor, i 
l'empire  ottoman  parut  tout  près  de- 
s'anéantir.    Mahmoud .  perdit   même, 
bientôt  sa  flotte   qu  un   amiral    qui 
le  trahissait- conduisit  au  pacha  d'E- 
gypte, devenu  son  ennemi.  Et  tandis 
que  cette  flotte  était  si  déloyalement. 
retenue  dan»  le  port   d'Alexandrie,^ 
Méhémet-Âli  fit  marcher  une  armée 
contre  Coustantkiople,  sous  les  ordres 
de  son  fils  Ibrahim.  La  marche  de 
cette  armée  à  travers  la  Syrie  ne  fut 
qu'une  suite  de  triomphes  pour  les 
Égyptiens,  et  la  bataille  de  Koniàh 
(21  décembre  1832),ou  les  troupes  de 
Mahmoud  ne  soutinrent  pas  un  ins- 
tant le  choc  dé  l'ennemi,  livra  à  ce-: 
lui-ci  toute  l'Anatolie ,  et  lui  ouvrit 
le  chemin  de  la  capitale.  Mahmoud 
se  trouva  alors  dans  la  crise  la  plus 
afFrense,  et  il  n  en  sortit  qu'en  si- 
gnant les  traités  de  Koniah  et  d'Un- 
kiar  -  Skelessi  ,    qui  '  lurent   encore 
conclus  sous  la  médiation  des  puis- 
sances européennes.  Par  le  premier 
de  ces  traites,  il  abandonna  à  Méhé- 
met-Ali  l'investiture  de  la  Syrie  et  de 
l'île  de  Candie;  par   le   second,  il 
aliéna  son  indépendante  ,  en  consa- 
crant rkita<vénîion'  de  là  Russie  dans 
les  affaires- intérieure*  de  l'empire^  et 
en  plaçant  les  Dardanelles  sous  l'ac- 
tion immédiate  de  èà  politique.  Dépuis 
cette  époque ,  tturaiit  six"  années ,  il 
fut  dévoré  de  chagrins,  de  regrets,  et 
ne  cessa  pas  cep'eridànl  de  '  Faire l  des 
préparatifs  pour  se  '  venger  '  de   son. 
vassal  reteîle;  car  ce  fut  te  Win' due1, 
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jusqu'au  dernier  moment,  jl  conhouà, 
de  donner  à  MébéinetrAU.  €  est  damv 
ce5*  préparatifs  de  haine  et  de  venr 
geance  qu'il  faut  reconnaître  réoesgie 
4e  tsa  persévérance  et  de  a*  volonté. 
Malgré  Jes  désastres  •;  qui,  l'avaiçnt:acT 
câblé,  il  parvint  à  réorganiser  son 
armée,  à  reconstruire  sa  flotte  détruite, 
à  Navarin;,  et  vendue  à  Alexandrie.  Il 
allait  encore  tenter  les  chances  de  la  - 
guerre  j  quand  la  mort  vint  Arrêter 
son    bras*  armé,  par    la  plus  vio^ 
lente  haine  que   puisse  nourrir  Je: 
cœlir  d'un  homme.  Cette  mort  apporta 
de  grands  changement»  à.  k.  situation, 
de  l'empire  :  elle  fut.  une  cause  d'af- 
fliction pour  quelques-uns  >   surtout 
pour  sa  famille  dont  il  était  chéri  ;- 
mais  oh  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  don- 
né une  grande  joie  à  la  plupart  des 
Musulmans;  dont  il  avait  méprisé 
tous  les  préjugés,    attaqué  .'toutes  les 
croyances.  De  là,  beaucoup  .de  con- 
jectures sur  la  nature  de  sa. maladie. 
On  a  dit  que  des  taches  livides  avaient 
été  vues  sur  son  cadavre.  Ces  bruits 
étaient-ils  fondés,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  là  une  calomnie  inventée  par  tes 
ennemis  du  pacha  d'Egypte  et  pro- 
pagée par  l'Angleterre  ?  Deax  mé- 
decins allemands,  aux  soins  desquels 
le  sukan  fut  confié.,  l'avaient  déclaré 
atteint  d'une  phthisie  tuberculeuse. 
Cette  maladie  le  minait  lentement,  et 
faisait  prévoir  sa  fin  prochaine;  mais 
sa  mort  devança  de  deux  mois  au 
moins  toutes  les  prévisiops  de  Fart; 
et  Ton  sait  à  présent  qhe  ce  fut  le  fait 
d'un  charlatan  anglais,  Fort  ignorant, 
polir  lie  rien  dire  de  plus ,  auquel  il 
fut  livré  défini trvèménL-^Le  fils  aine 
du  sultan,  qui  était  le  vingt-unième 
de   ses  enfants^  '  Ahdûl-Medjîd,  lui 
succéda  dans  sa  -Six-septième  année, 
et  fût  recorinu  emj^reur 'sans  dif- 
ficulté   AWhtf'^ae^^u^yiafî^ 
moud  lui  avait  âorinié  ûh  cqnèèiVspé- 
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csal  de  s^geo**-,  et  lui  avait  reéojn- 
■nodf)  &frisi  tgu  à  tous  les  rtearorea 
<Ui  conseil  ,*fepo«rs*iivt«  avec  0èr*é" 
vtirasx»  et*  fermete^Pexe^utio»  de  se* 
plis»4«  rffortne,  expriinatttlejre^rêt 
quHl  éfawstfkdt  de  laisser' ftlaetfttfree' 
oatte  ostum  ûapérsalife  qoMaVai? 
atausnèacaV  dan»  des  circonstances* 
dïfieiU»,  ' €t  4  laquette  il  éttft  resté 
ootistaainieftt  attaché  pendartfHoûf  fe 
coom  *k  son  règde.  Hè^fiitirôiM 
par  qoelipieé  détails  sur  tes  habitude* 
privées,  de  ce -prince  v*afmëW<ntrtor+ 
dbauec,  et,  «ans  contredit;  'ftrfn  des 
plus  digne*  et  dès  plus  cèurdgett*  'qrf 
aiéat'geovePDé  les'TXirosi  «lialriboud 
«  se  .ferait  «tant  te  jour;  A  attendait 

*  à^  patience   tes  prciaicr*  frayera 

*  du  soleil  peu*  remplir  te*  devoirs 
*rèsjsiaanfc  Dès  que  la  •  v$fe  des 
«  moàssirins  annonçait1 l'heure  de-  Ife 

*  prière  ,>il  Vfeg*t»ouiM&ir ,  sele*  lu-* 

*  sage,  la$rat«ttrnée  vers  fOrterit; 
«'«ss»oia»,»il  afentiM-featt flans* sttt'Di* 

.  *  wâ»,  et  travaillait  *euf  juwfa'è  t*idf . 
«tô'efeitiào^ll  écrivait  ses  lettres 

*  intimes ,  préparait  '  les  •  questions 
*4u'ttT0*fitftf  soumettre  au  conseil; 

*  lisait  les  raç>por4^de  ses  ministres, 
»  les  aamlatt  on  les  sanctionnait*  Ce- 
*3a  (mt,  il  montaét  achevai*,  et  «Hait 
«-  passer  Imbemie  de  ses  troupes  dans 
«  k  pbrâ»  de  Sentail  Patriote  ,  après 

i,  il  ^rcourak  tes  ca- 
,  prenait  eonitaissance  dé 
»  4oase*!c1iôsés,  visitait'  les  cuisines, 
«  et,  selon  que  le  pilttw  était  bon  -feu 
«mauvais;  châtiait  ou  récompensait 
«  les oQjainiers.  Il  aimait  ses  soldats; 
«  il  las  appelait  ses  jenfants.  De  re- 
*<  tour  au  palais,  le  sukan  dînait  seul. 
«  Il  consacrait  ses  soirées  à  la  must* 

*  <|ue^  èla  calligraphie ,  cet  art  qui , 
«  efees  les -Tores  ,  est  encore  ànjour* 
«  éThui  le  partage  exclusif  des  plus 

*  hauts  personnages  et  dans  lequel 
«  il  était'  partçnit  k  une  grande  per- 
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*  recuon.Ehnnfl  s  sonnait  à  Iâ  poé- 
«•  ste.  «L'historien  Poutjueville  à  tracé 
de  Mahmoud  un  portrah  moins  flatté, 
ihaisjïeut-étreplu^yranSefatituI,  le  sul- 
tan joignait  à  fà  barbarie  des  souverains 
de  rOrient,  toute  la  fourberie  et  la 
dupticilê  de  nos  diplomates  occiden- 
taux. Après  avoir  comblé  de  richesses 
et  d'honneurs  son  favori  Kh'alet,  après 
lui  avoir  promis  hautement  la  vie ,'  il 
le'fit  étrançhVr,  et  ses  amis  eurent  le 
même  sort.  Ce  "fut  en  sa  présence  , 
dans  son  palais ,  qu'il  fit  exécuter  le 
prince  Constantin  Morali;  et  il  vit 
aussi,  d'un  kiosque  dé  son  sérail? 'le 
meurtre  du  patriarche  Grégoire  et  de 
beaucoup  d'autres  Grecs*  (  vby:  Gné- 
dbnuV,*LVI,  60).  Enfin  il  usa  de  toutes 
sortes  de  ruses  et  dé  fourberies  pour 
sbùmettrefé  chef  des  Servietnl  et  sur* 
tout  le  pacha  dé  Janiria.  Mais  'il  ne 
faut  pas  oublier  qtie  Pouquevïllè'  a* 
vaît  été*  comblé  de  bienfaits  par  ce- 
lui-ci ,  et  qu  it  Ta  traite  eti  consé- 
quence avec  ^beaucoup  de  ménage- 
ment. Nous  terminerons  cette  rapide 
biographie  par  une  citation  empruntée 
afux  loisirs  dé  Mahmoud',  et  'qu'on 
pourrait  graver  dans  la  demeure  de 
tous  les  rois':  Penset  à  ce*  que  vous 
devez  faire,  pour  ne  pas  vous'  repentir 
âe  ce  que  vous  arfrek  fait,     M — 1>  j. 

MAHY18UC  ou  MAYECC  (  le 

ÏVTTves),  lié,  eu  1462,  ddns  la  pa- 
roisse dé  Pfouyorn ,  pres^Mbrtaix,  fut 
envoyé  de  bonne  heure  par  ses  parents, 
marchands  aisés,  au  collège  deSamt- 
Pol  de  Léon.  Après  y  avoir  terminé 
sa  philosophie,  il  vint  àMoriaix,  où 
un  rîdié  lïourgeoiV  lui  confia  fédttca- 
rion  de  ses  enfants.  Ce  fut  en  ce  tempfe- 
là  que  le  ▼icaire-géneral  de  la  V^ôngré- 
gation  de  Hollande,  de  4«»rdre  des 
Frères^rêcheurs,  envoya  sefar  reli- 
gieux pour  introduire  là  referme  dans 
te  couvent  du  thème  ordre  à  Morlaix. 
Ces  religieux,  gouvernés  par  leftere 


Guillaume  du  I\est,  prieur  de  $antev 
entrèrent  en,  possession,  je  le^ur  cou- 
vent {lè £7;*oût  î,%,  et  sattaçljfV^  ^ 
parieur  conduite  £d#aniet  un  gçan<|., 
nombre  de'  prêtes,  iftp  m  P*$* .  : 
iniers  fut  Maliy^uc^ll  reçiitf^n, Ï48&  , 
riibitdè  SAiuX-Dopimquç,;et  uaqn- , 
tra,.  pendant  ^n  f  noviciat,  tant  d'aï;-, 
deur  et  de  persévérance,  g^e,  ^«su- 
périeurs s'empressèrent  4e  Vadfqjttçe; 
à  la  profession.  Peu  après  il  se  rendit 
à  JNanjefi,  où  jl  étudia  la  théologie 
pendant  «quatre  ans.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé dans  un  couvent  de  squ,  ordre  à 
Hennés.  Ap  duçnesse  Anne,  dont  il 
était  confesseur,  nc^x  contente  4 -aoqor-. . 
der  toute  sou  intime  à  cet  excellent 
reli^ieu^v  lui  procura  celle  du  roi 
Charles,  VIII ,  son  époux,  gui  le  choi- 
sit aussi  .poiu;  sgn  confesseur ,  et  le 
notnuia.  aiunutner  de,  la  reine.  La 
pension  considérable  .attachée  à  .ce 
titre  devint  le  patrimoine  des  pauvres, 
en  faveur  desquels  le  I?.  MahyeucsoJ- 
licitait  sans  cesse  ta  reine,,,  wpressée 
de  seconder  ses  pieuses  importuni- 
téa.  Pierre  Le  fymlt,  historiographe 
dft  fiette  princesse^  et  auteur  dune 
HUtaire  de  Bretagne ,  étant  jmort 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession 
du  siège  de  Rennes,  auquel  il  avait 
été  nomme' ,  la  reine  présenta  à  sa 
place  le  P.  Mahyenc ,  au,  çhafutre  de 
cette  ville.  Aussitôt  qu'il  fut  informé 
des  dispositions  de  la.  princesse,  il 
courut  se. jeter  à  ses  pieds,  pour  la 
suppléer  tt^e  détourner  de  lu/  cette  Ja; 
veur»  protestant  que,  si.  elle  persé- 
vérait dans  ^  résolution,  il  prendrait 
la  fuite,  et  «e  cacherait  si  bien  qu'on 
ne  le  trnuveraitjamais.  La  reine  u]en . 
poujpuivif  pas  moins  son  élection, 
qujj»e4f^àf>unanknitérLe  I}.  34>hyeuc, 
vo^an^(jBeses  (ajunes  et  *a  résistance 
é^a^tsupfrflues^rec^urutà  un  inno- 
cent, mais  inutile  artifice;  il  prétexta^ 
ne  pouvoir  acquiescer  à  son  élection 
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»a*t»  ^QftWDtePeiirfartiinrip^i  icui  il; 
**  .fftt  f»*  .©*  co*****œent  Imi ut 
r^^xsJiÂmfit.ML^  Jestttfibm  f 
vkekto&nM  àtlvdntj  oonfesiewr 
d*a*ftp»  *H*W,  %»j*«éa«al» 
iijfc  q&jpn&ïm.  tawîf %Je*t  jfts^o- 
c^w*éw\ifê* 4f  On  pMporroottr^ 
q»J3,  &**étewU  Juo&djgiiù*  dont/kr 
Pffdg  WF9*t&&  M*  Woj*  ftfaus  fe 
vioaire-g^raJi:  ^  -cp%*aèsaù  s* 
piéj$4  e| jvn&telfrcbtoWtoBn*  ftaja© 
«qnqfrttB* kj^ébtijfin>&  Jq<  JMftfc* 
%eu«,  .^ar  el>éwsa»iï^.,^)c^p!ta»  *e« 
buUss  A  Ujstjtttjion  ♦,  dat^  .  Al  ■  f 2fc 
janvier.. i$ffl.  Pans  U  propre,  an* . 
nft  .^eUftoa .  poatififtU  ,>J*  vjlfe.  et: 
Rennes  fut,af%e>i4'lW  maladie  pe* 
tilentielle^  pendant  t#uj  Je  tempe 
quelle  du^a^y  Va^quitta,. ayôAUne 
aasiduité  et  un  c&youaïnent  MpaJtor* 
nés,, de  tous  le#0>voirsd«  «VR^ÔiPW^ 
tel*.  Goftftau«nen4  aucl^vet  «te***** 
ladea,  ne  songeant  nullement  4  se 
préserver  de. ,ia  conta^op^jl  ne  se 
bornait  pas  à  administrer  les  se^wm 
spirituels,  sa  libéralité  venait  ^qcqi* 
soulager  l'indjgenc*.  Quelques,  années 
après  t  y oulant  .remédier  au  rejache- 
ment  qui  s'était  introduit  dans  la  $*« 
cipline  du  couvent  de  Notre-Paqae*. 
des-Bonnes-NouvelLes,  de  pennes,  21 
appela  auprès  de  Uû  quelque*  reli- 
gieux distingués  par  leur  pMté,  et 
les  chargea,  de  rétablir  la  régularité 
et  de  fortifier.  J'amour  de  l'obser- 
vance dans  ce  couvent.  Les  obsta- 
cles qu'il  réprouva  à  celte  ,ooea~ 
sion»,loin  de  le  rebuter,  le  déferlai- 
nèsrent .  à  étendre  à  tout,  son  clergé, 
tant  fégulier  qi^e  séculier  >  les  bien- 
faits de  la  réforme.  Il  ^eu^  basoin  de 
la  fayeur  et  de  l'appui  du  roi  François 
IV  et  de  la  reine  Claude  9  pour  faire 
revivfe  la  régularisé  daps  l'abbaye 
de  Saint-Georges  de  Rennes»,  dont 
les.  religieuses,  avaient .  co.ntrac|j4  des 
habitude*  .  un  .peu  uvandaines.  Ce 
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fut  c*  ssss*  évJqs*  <fà  wàt mt  la 
tta  do  dmplMa  François,  **  i#Kî, 
la  cohqiim  ducale  de  Rrata0*e,qui  , 
depuis ,  «n?*  plu»  sewrii  ptrseaaie.  Ce  - 
fut  rai  nniti  qâi94ô-M  lepundlre 
1641,  posa  la  fÊmâtoé-vim*  de)'*- 
çtarcsrtédraWl  d»  BéMMt,'  à  Iftitfu- 
strtaiob  de  la^eUe^4ontribM  libé*. 
ralêmiaft  Le  20  dft  même  mois,  il . 
raounit  a- s*  maison  de  ftruta;  don* 
la  tmlVHftiiMjÉiéaie  année 1  de  :  son  ■; 
épteeopatel  U  soWiké^Htëdvièm* 
de  soir  Ôge.  Une  àfelfreraVloft^  Jtaat* 
dé   BMtafM,  provoquée  lé'tidéei 
1638 ,   far  {femnitier  ,'  évoque  de 
Renne*  ,    séllkîta    sa   canonisation. 
Bien  que  cette  demande  n'ait  pas  reçu- 
d'ejcéoutie*,  il  n-enf  elt  pat  moins  -vé- 
nère à  légal  d'an  ornait  dams  le  diocèse 
dVRenaèSt  tkie  Vie  dît*  P.  Mahyeûc  a 
été  publiée  par  ftèehae  de  6te-Marie, 
dominicain,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
La  vie  et  actions  mémorables  Jet 'trois 
plus  signalez  religieux  en  saincteté  tt 
en  vertu  de  l'ordre  des   Frir*s*Pres~ 
c Heurs  de  Ut  province  de  Bretagne,  du 
P.  MauYeoc,  oVAlmh  de  la  Roche,  du 
P.    Quiktir,  Paris,   1644,   in-lâ* 
ibid. ,  1664,  m-ia.  La  vie  du  P.  Ma- 
hyène  et  cette  du  P.  Quintm  sont 
incomplètes  ;  quant  à  celle  du  P.  de 
la  Roche ,  elle  est  remplie  d'indéeen* 
ces.  On  peut  censuber  encore,  au-  su- 
jet du  P.  Mahyeuc,  le  tome  IV  de' 
Y  Histoire  des  hommes  illustres  de  f  br- 

r 

dte  de  Saint-Dominique ,  par  le  P. 
Touron,  dominicain,  Paris,  1743- 
174f ,  6  vol.  in-4°.  C'est  par  les  soins 
cfcf  P.  Mahyeuc  que  furent  recueil- 
lies des  'hymnes  et  diverses  poésies 
ascétiques  de  Marbode  ou  Marbœuf , 
l'un  de  se»  prédécesseurs  au  siège  de 
Rennes.  Ce  recueil,  publié  par  Raoul  ' 
Besiel,  parut  sous  ce  titre  :  Liber 
Matbodiy  qUondam  nominatitshni 
prmsulis  Mhedonensis  (seiUœt  hymni 
et  alia   poemata),  ex  reeensione  Jla- 
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dmtpld  BtsiëL  -Rhedenét;  fier  /©.  Êau  -' 
déuyny'jmmum  et  unieuni  catcogm- 
pkum  et  impretsorem  éjusdénvcivith- 
tùy  ete.,  1*24,  in-4%  goih.,  âttjotnS 
#h\à\  fort  -rare  et  recherché  ;de*  cu> 
riétbft  Le  Wro  Beaugendre,  rragfé^âc 
delà  cOûçrétjatiéh  dé  ttamt-ttaur,  a 
revu  cette  caHèction  sur  les  manu* 
écrits,  et'frl  fait  réimprimer  à  la  fin 
des  œuvre*  de  HiMëbert,  archevêque 

de  Tours. r\  L^r. 

MAf JltNÔ  (  Jçlmw'W),  architecte, 
reçut  soin  nom  cYon  village  près  de 
Fiesote,  où  il  naquît  en  13TT.  Sort 
père;  simple  tailleur  de  pierre,  voulut 
lé  faire  instruire  dans  fcs  Bdfes-tettres  ; 
mais  Julien  n'avait  aucune  disposition 
pour  ce  genrV  <f  tftut*^  41  8*adroVfea 
d  abord  à"  taf  sculpture,  et  prêter» 
bientôt  l'architecture.  Âppdé  à  fia- 
pies  par  lé  roi  Alphonse,  il construi- 
sit 'pour  ce  prince  le  magnifique  pa- 
lais defèggio-Rèate.  La  plus  grandie 
partie  des  bâtiments  qui  faisaient  l'or- 
nement de  ce  palais  n  existent  phts  ; 
mai*  ce  qui  en  reste  suffit  pour  justi- 
fier .  la  réputation  de  leur  auteur. 
Maiano  éleva  ensuite,  au  ChAleàu-îfeiîf 
de  Naples,  une  parte  triomphale  rxi 
marbre,  d'ordre  corinfnieïi,  ornée  de 
statues  et  de  baa*efiéfs  très-bien  con- 
servés encore  aujourd'hui1;  mais  cette 
porte,  placée  dans  un  lien  resserré  et 
environné  . d'aunes  fabriques,  «test 
point  appréciée  autant  qu'elle  devrait 
l'être,  li  fournit  encore  pour  la  ville 
de  Kapks  les  dessins  etùs  pfaire  duo 
grand  nombre  de  Jbntames  d'une  in- 
vention ingénieuse»  Sur  &  réputation, 
Paul  II  l'invita  à  venir  a  tome.  A  fit 
pour  ce  souverain  pontife  mie  des 
cours  du  Vatican  que  Fna  croit  être 
cette  qu'on  aJ>peHe  aujourd'hui  Gtmr 
de  Sahu-Dumase.  Son  frtotipÊÈ  ms> 
vrage  fut  le  palais  et  Fe^ts*  tifaimv 
Marc.  Ce  que  l'on  ne  potnra  Jamais 
pardonner  a  Waàano,*est  de  s  être 


servi,  pour  la  eetjatructfimi  de  ces 
deux  édifiee^-d'une  partie  de»  pierre» 
du  Coly**^  U  estvraiquilavftit  déjà 
reçu  cet  exemple  *  mai*  il  n'eu  «  est 
pas  mois*  .  /ooMpaMe.dWeîr  aidé  à  la. 
défradaùon  d'un  de»  cbefs-d'ouvre, 
de  lardbâwature  antique*  Le  pape,. 
cepenibiHt  setisfefc  de»  travaux  de, 
Julien,    l'envoya   à  .Lerette,  pour 
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avoir  travaillé  quelque,  temps  pour 
le  roi  de  Hongrie,  it  se  hâta  de  re- 
tourner à  Florence.  Les  magistrats  lui 
confièrent  la  construction  de  la  porte 
de  leur  salle  d'audience.  Il  en  fit  non- 
seulement  les  sculptures,  mais  il  voulu  t 
en  faire  aussi  toutes  les  boiseries,  et 
il  exécuta  de  chaque  coté  un  portrait 
du  Dante  et  de  Pétrarque,  en  pièces 

agrandir  te  laiasean  de  cette  église..-   de  rapport,  et  d'une  rare  perfection. 

Bientôt  Maia.no  retourna  à  JSaples    II  fit  ensuite ,  par  ordre  de  Laurent- 


pour  y  fttnttar  «  les  travaux  qu'il 
avait çoinniteDsés  i  mais  la  mortrayant 
surpn%  à  l'âge  de  sojxante-dtt  ans  , 
eu  1447,  ce»  travaux  iurejtf  terminés 
par  set  deux  frères  Pierre  et  Uippo- 
lyteddPotee^.se»  disciple»,  Jjh  roi.. 
Alphonse  fut  sensible  à  la  perte  de. 
Juueuv  et*^.  témoignage  de  l'estime 
qu'il  avait  pour,  lui,  tt  eidoana  que 
cinquante  nommée  véftos  de  /deuil  as-  : 
sistaasoat  à,  sea  fauérailles.  et  il  lui, 
fit  ékmk  un  tombeau  eu.  marbre.  — , 
B*n*Ud(i  &**#**  6#e-dtt  précèdent, 
naquit  eu  1424,  et  cultiva  avec  suc-  ; 
ces  la  sculpture  fit  l'architecture*  }\ , 
se  it  sjsf*jmt£o|»iftaitre|Kr  sou  talent 
4rclaii»sqi**t6tte,  c^owne  un  peut, 
en  jufer  par  im  hefeaâea  de.  la  ta** 
criatie  ,  <fe.  Séi»t^Mi»rie*de^iore  à, 
Flans**,,  «wsrquafcje*  par  la,  ù- 
rlwasn)JÉ  ba»  psmi  et  la  fia» 4e*  wn- 
méats.  ;Celk8irt,  deet  il  feut  être  rs- 
gardé  camuse  l**venfeH*vpa<<  le  de- 
gré .4ti  fmfmêfm  .e»  U  .le.jejrta,  le 


le-Magnifique,  un  buste  en  marbre  de 
Giotto^  placé  dans  l'église  de  Sainte-  . 
Marie-deVFiore.  Après  la  mort  de 
son  frère  Julien,  il  retourna  à  Naples 
ou  il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux, 
parmi  lesquels .  on  cite  un  bas-reliet 
eu  marbre   de  ¥ Ânnonefatioç  plein 
de  heautésdu  premier  arase,  et  placé 
dans  le  monastère  du  *  Mpnt-det-Oli- 
viera»  ttevanu  enfin  à  Florence,  il  fit  % 
dans  Véguse  de  Sainte-Croix,  la  la- 
ineuse chaire  en  marbre  représen-- 
tant  Mcstoùv  de  saint  François  et  qui 
a  été  (jpwtie  dam  le  tome  1**,  planche 
56»  Mh  Nu***  delh  chiese  floren- 
fûté,  du  P,  Jucha.  Philippe  Strozzj, 
le  vieux,  charmé  de  «es  talents,  dési- 
ratayeir,  de  sa  main,  le  plan  du  pa- 
lais, qu'il  vqojait  ffîre  construire ,  et 
qui,  epuèsja  mort  dé  Benoît,  fut  ter- 
mwfifm  le  Crusaca«  A  cette  époque, 
a,  SMenp cSjbau4oana  la  -sculpture 
pour  sedenner   à  l'architecture.  Il 
oaumtruiatt  >  par  ordpe  de  la  seygueu- 


readkeélèhre  dans  toute  l'Italie,  le.  rie  de  Florence,  le  .grand  paU>r  de  .ht 

rei JdpheuiQ  l'jyp eh  à  9sflqt,.ou  il  saUa.afpelée,  des  peux-Ceots,  ceux 

emplayÉI^  mm  ftuW  lujfrn.  Bmntt ,  de  ia.#eJk  d'audience,  «te  de  l'Hor-, 

y,  r^e**e,fda.npsiuNr#ui   eqpramm  n  Iqgb  M^kçeUe  e»  Sulviau*  a  peint  le, 

iN»UftJUi|««tfs^  ?*<*■**#  +>  Ctmlfrll  rebâtit,  le 

Mathu^iCearyn , t^d^Heagoe» et . U ,  poétique  ife la  Madoana délie Qraue, 

Mimtop^itmpkfa^i* ***#-'  près  d'Areeeo;  Il  avait  placé  sur  h»; 

avec,  éisiuiti^i    Cependant  tenait*;  façade  .d'une  .jnftairie    <ju'tf  f  avait 

peu  létisfaii  de  W  wsfruiptjan  que  lui  <  achetée  yrfc  de  f^açnoe^une  petite 

a  nui!  nutosJr  aajEqm>ife|»fc^ré§o»,  madone  eu  terre ,  remsrquable  pat 

lut^de aa^rer  à waar^paj*  re|br&*t<,  lexceuVace  du , travail ,  et  en.  grande 

èasdsiuav  la  arulatuifr   A  triai  vénacalian  aanni  les  habitante  des 
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environs.  Cet  habile  artiste  rtoartK 
en  1498 ,  et  tut  enterré  <Fufae  manière 
honorable  dans  fégtise  de  Sftint-Lau- 
rent.  P>-*-8. 

MAIER  ou  M  A  YER  (Marc),  ar- 
chéoiogne,  ayant  visité  fttaKe  d'où  i\ 
rapporta  èen  médailles  et  des  anti- 
quités, s'établit  à  Lyon,  où  H  exerça 
la  profession  de  libraire.  Le  savant  je* 
suite  Bfénéstrier  lui  adressa,  sur  un 
couloir  antique  de  son  cabinet,  une 
lettre  fort  curieuse ,  dans  laquelle  il 
prouve  que  cet  ustensile  servait  aux 
sacrifices  de  Baccbus,  et  donne  Fexpti- 
cation  des  bas-reliefs  dont  le  manche 
était  orné.  Cette  lettre,  imprimée  À 
Paris  en  H543,  in*,  a  été  traduite  en 
latin  et  insétâfr  par  Ssdlençre  dans  le 
Nortm   Thesaurl    antiquît.    romanor.y 
m,  939.  Pendant  son  séjour  à  fUraie, 
Maîer  avait  acquis  des  héritier*  et  A* 
gostini  les  planches  de  la  Stdiia  de 
Phil.  Pamta  dont  il  *e  prisait  de 
donner  nne  nouvelle  édition.  Il  avait  • 
compté  sur  Spen  pour  Faidefdawscefte  • 
entreprise;  mate  ta  mort  dé  cet  anti* 
quatre  l'obligea   de  se  chargé!*'  toi- 
même  '  d  mi  travail  pour  tapi  et  il  au- 
rait JaRH  pms  déçoit  et  ôV  c^nniiiffstm^  ' 
ces  qull  n'en  posSê>lair'(wf.^Âoitw¥, 
I,  300).  Lé  dessein' dé  Maier  'éUft  * 
pubh>r  ensuite  une  trarfhïfctfbïf  fntn* 
çàiae  déîoti  ^g-elte^uenanni v:  fhVrea** 
ztonë  Mofcc&id  e  deila  Intoite-f*.  Btotf*: 
NAwtii ,  W  «Vî);  et  fbnseit  ^''«lètf 
1&97,  il  avait  m-piUXëÇép&àr  Fftrf- 
presslon  j  '  mafe  il  mourut  frvtffrtFert 
avoir  pu  ^mffeer*.  Maiéf  ^désafcvW 
matërimft  d^nbïrfrtrge  qtd  pa¥utte*flr  : 
sôtis  ce  tltrfe  i*  M  ntyàb  tUNap^tC^'  étî1 

17^7,  in-fef ;tiv«*'tl,Hî  ^onWwia  • 
Hàyé,'  ITtajtaJbf.  Éetfe  éefconiié  étt* 
tion,  sfciffmèntée  de  4  pf.',  est  la*  f>hhr* 
retherchéedés  âmàteirt^.t!fep^d*nrfeé^ 
ré^ctédrtfdés  'J-rVto  'erttdi**!  JfytV;  • 
1725>'3W>  âSiiii'WH  tjHé'fc  première  ' 
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édition  n'avait  été  «Me  qu'a  nue  cen- 
taine tf  egempimres  {»&r  ùkra  cvntim), 
ce  qui  la  met  a»  nombre  <de*  livres 
reres.Onréenk  oïdiMiment,  à  cette 
édition  de  l'ouvrage  4e  Maie»,  «ehû 
cfe  César^Ant.  Verger*-,  imprinae  dga» 
lement  à  très^petit  nombret  Mènet&dH 
rep»0  di  Ntpoti,  Retne  (Lyen),  4710, 
irt-fol.  Vby.  XeCatalogAibiMr.  rartor.  de 

spéciales,  par  M;  Peignet;     W-1-*. 
MAfOWANE  oe  MA«NANE 

(Atms  de- Gantai,  cèmté  de  4a),  gentil* 
homme  breton,  feau^es  ancien*  com- 
tés de  Poitou,  vivait  dans  le  XVI*  aie* 
cte.  En  157S,  «il  était  lieutenant  du 
château  de  Nantes,  •  dent  M.  «de  San* 
zai,   son  père*  rat  cemineneant  de 
1565  à  1580,  qu'il  *  démit  de  ses 
fonctions.  Mttgttane-  révet»  «se  bonne 
heure  son  penchant  à  k-éerocité,,  <en 
se  livrant,  •  sur  terre  et  ser  tnery  à 
der  et*e*  de   brijjptadagtf  qiiidétep- 
uiinèrwit  Henri  fflâ  1*  venttrjaery  en 
189&,  à- la  Badtilfe,  «ni  itaeét*'  un  an, 
et  d'ofr  il  ne  fût  jalftafo  serti  sene  lee 
intercessions'^*  be*o«t  de  4eekc.  La 
guerre  eivHé>n«i  désolait  iaitoeCagne, 
avait  épargné  UOs#tidtsaili%  jusqu'en 
1893,  que  Magfcitwv  qafc  aaait- em- 
brassé* l*fftr#  de  4a>L%tfe^#aèettk 
sttr«HV<*>mmenwi  Vaetpasv  Prenant 
exempteMstir  PoktéMÉevi^aa-  ht«àm£ 
debattdè,  'eôWKft*  >¥m\-4*  eetnant, 
ainsi  ejtfetrty  uh  ^lanlwtonbm  d^ao 
tiens  etf  é^cttiatite*.  Auiattie  de  dé*. 
cembreiéteVit  mpk'<ivbÊ*là*dwa 
vàtma  de  Scande  e>»4e^âiafe^  ta 
licence^  l'intpnltki^ettswhaieM à ea 
pè^selin^^'viti  f^McN^tai  mt 

pSTTflT  lCS'I'frPVlv   W' 

Da  Bët  et  so>vtN#e5  (rti^peÉs'yui 
leififr  l'a^on  i*  T\lr^rtt  #bièjge^<ls1iMiëi 


r 


la  terrfc*  ^hS  %é»fqoe 

CeflvHnrRr    He^'i  pSjFeHl  - 

eeM'èmt^ffrlsv^oli  psiieW  «>i*éj* 


de  fortifier  U  position  centrale  dont  il 
venait  de  s'emparer.  On  nwntre  en- 
core, à  deuxportée*  de  fusil  du  bourg 
de.  QHUoeoçh,  «tir  le  sommet  d'un 
sillon  d'où  l'on  doinine  Le  nord  et  le 
sud  de  la  liasse-Bretagne,.  un  camp 
retranché,  construit  en,  terre,  dans  U 
forme  d'en  parallélograme,  qu'il  éV 
va,  disent  les  gans  du  pays*  dans  une 
nuit,  ce  qui  semble,  impossible,  ce 
retranchement  occupant  une  super- 
ficie de  deux  hectare*.  Magnane.  resta, 
5  .jour»  auFaou,  épiant  le  moment  fa- 
vorable de  passer  la  rivière  de  Cba- 
teeulin  poureHer  mettre  à  contribu- 
tion la  ville  de  Quimper;  mais  voyant 
les  passages  bien  gardés  par  une  trou? 
pie  de  paysans  sous  les  ordres  du  sieur 
de  la.  Villeneuve,  qui  avait  fait  rom* 
pre  les  ponts,  il  reconnut  que  la  sair 
son,  trop  avancée,  jnetfaijt  obstacle  a 
i'accnmplissement  de  $on  dessein, 
Voulant  -alors  obtenir  de  la  ruse,  ce 
qu'il  ne  pouvait  attendre,  de  laiiprce, 
il  écrivit  à  l'évoque,  au,  sénéchal  et  aq 
procureur  de  Quimper,  pour  leq  prier 
de  permettre  à  ses  troupes  .dp  venjr 
se  râfraîquir  dans,  les  en  virons  de  cette 
ville,  protestant  qu'elles  ne  feraient 
aucun  dégât,  et .  qu'elles ,  paieraient 
exactement  tout  ce  qu'elles  pnenjtaajenJu 
Avant  l'arrivée  de  la  réponse  à  cette 
lettre,., Je»  hantant*  4u  Eaou  et  des 
environs,  revenus  .de  leur  première 
surprise^  l'attaquèrent  de  deux  côtés, 
mais  avec  tant  d'impétuosité  et  t  de 
conâuijwv  qu!il.nW.pas  de,  peine, à 
repousser /des,  advecsai^es  inexp^rir 
mentes  et- peu,  diacjpjinéj»,  dont#  tua 
sept  à  hfûfe  cents.  S  estant  avance  jus- 
qu'à Cb4ieajili$*  j}  4éfy  ayec  (a  même 
faciuté.nne.  MU&f  troupe  de,  paysans 
qui  .éfaitjeBjue  l>tf»4uefc  Magçan* 
irrité  des  oJ^tade*  .qu'il  pmcjmpsaÂ 
•  en  vengea  en  rav^^anttantle  paya> 
Cette  conduite  anra^.7dn  j;en<W,c#:T 
conanecia..  lea  halùiasits  de  Ouimrex» 
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Néanmoins,  après  avoir  délibéré  sur, 
le  contenu  de  se*  lettres,  séduits,  par 
ses  belles  prpmesaes,  intimidés,  peut- 
être,  par  les  menaces  qu'il  y  avait 
açkoitement  jnêlées,  ils  consentirent  à 
lui  laisser  le  passage  libre,  et  écrivi- 
rent même  au  sieur  du  Quélenec,  pour 
l'engage^  à  retenir  les  paysans  qui 
gardaient  les  gués  de  la  rivière.  Que*, 
lenec  obéit  à  regret-  Magnane,  ravi 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  fit 
passer  la.  rivière  de  ChâteauUn  à  ses 
troupes,  et  prit  aussitôt  le  chemin  de 
Quimper^  Pendant  les  deux  oq  trois 
premières  lieues,  il  contint  sévère- 
ment êe%  soldats  et  les  empêcha  fie 
rieaprendre  sans  payer»  Les  paysans, 
trompés  par .  ce  semblant  <\ç  disci- 
pline, ne  cachèrent  rien  de  ce  qu'ils 
avaient.  Ckmwnqft  par,  ses  propres 
yeux  de  la  rjeheqse  d'un  pays  jusque- 
là  tranquille  et  nà,  pwir  ce  njot$  Pn 
aya^tranaport^de  plusieurs  points  de 
la  province,  les  objets  qu'on  voulait 
soutfgsiceau  pillage,  Mpgjiant  revient, 
le  jieno^mun^.&ur  ses  pas,  flarahvtoutr 
à-coup  dans,  les,  paroles  qu/il  avaij 
traversées  U  v-eÙfe  et  jf.fààt  un  J^in 
çon^dérabLe  ,en,  vivres,nj«ub4espreV 
cieux^t  vaisselle,  d'nfjgem>  **£  0uç  de 
jrçerçqeur,  .Ânfcrmé,  dg.  ces  raja^es, 
ejereés  da*>,  ^nn^ou^er^enientj  et 
par  nu  JUoiqmej  de.aon,  propre,  p^i, 
rapf^  ÏViagpane^qui  sqrtk  aJtw,de 
la.Cfurnouail|e,  cjwrgfi  dç  oVjpauiUes  et 
se  i  moquant  ôVja.  crédulité  à$  cenjx 

m  ffy^«*..w»  WbW.fwMen 

le  dnc,  ;<je,  He^w*  ^va^esoinA 
H  ï  ne  tutf,  ^ancn*  ,<wff%  de  aes 
initions, e*,^fjnuf*  jantôt  ,à  Je 
jervir,  tantfo,>  raja^r  le».cai»pe> 
W»t  *fc  i$°%  ils*  &+>  ax%,<il»>re 
à******  lipj^ame^^aiis^^â'teaii 

M  ¥*tf^«^**të§*>  *!  «fef*  ce 

rendort  eiit  empêché  lftjqft&la, 4" 
mioe,  n?y^^*it  !*tviù>  .4  canule/, 
HW^MVWulk  flfa.ijçancnnj 

23. 
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toutefois  le  maréchal  d'Autnont  ie 
laissa  libre  sur  parole,  mais  a  la  charge 
de  se  constituer  prisonnier  k  ht  pre- 
mière  sommation  qui  hii  en  serait  faite. 
Au  mépris  d  une  trêve,  successivement 
prolongée  jusqu'à  la  fin  de-H5#6,Ma- 
gnane,  enhardi  par  ses  sucées  et  'par 
l'impunité,  se  mit  a  attaquer  les  Tilles. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  cours  dé  cette 
année,  profitant  de  la  désertion  gé- 
nérale causée  par  la  famine  et  •  les 
malheurs  de  la  guerre,  il  s'empara 
de  Quintin.  Mais  Rergmhar,  gouver- 
neur deGuitagàmp,  éloigné  de' qua- 
tre lieues  seulement,  rassembla  à  la 
hâte  quelques  troupes,  attaqua  cette 
ville,  la  reprit  et  força  Magnane  de 
se  retirer  dans  le  tlïâteau,  où  H  fut 
bientôt  réduit  à  une  telle  extrémité, 
qu  il  se  rendit  sous  la  stmk? condition 
d'avoir  îsf  vie  sauve.  Ôh  croit  qu'il 
survécut  â  la  jpârificaéon  de  la  Bre- 
tagne, niais  on  né  peut  indiquer  Té» 
poque  de  sainort'  '  K  *L— *t 

MAIG^TOT^(ÉTh^«E^Cuïri»rO*irt), 
destructeur  de  Bédouin  -et  l'un  des 
hoïnmeé  les  pftfsftrdces  que  la  révo- 
lution ait  rait  connaître,'  naquit  k  An»- 
bert  en  Auvergne',  le  9  juillet  Vf 9». 
Fils  tYmi  «ofcnVet  petit^ftls  d*un 
borner,  *îl  fit*  së¥  *foéet  dui»  te 
paf s' ,  ëMbrattwt  '  lar  femftte  Vie'  la  jtr- 
tiffprbêèécèt  et  «fut-*1  réçtr  avocat  au 
Wrlemfeà «f  WHs  en  f7Bâ.'S'«aht 
&âfch  «tan*  '  mt*+tèb  -,  i!  y  tfrs*  aè  1 
qui  s*  utfle  '  espèfce1  tuf  réj^iitânésj ,  '  lort- 
qite'  Ta  réVttbtfen  commence  fl  s'en 
dêcfafa  trfn  ies-'ptât  i^d*jpferfî-. 
sans,  fit  fchftieu¥s  ^y^VAtebett 
poor 1  **f  miter  *W  intrigue*  pèM* 
o^ueV  b^uf'albfi'ifc  foHnfetentW'  tdu* 
les  rJôints,h  «tfMKsk  **e  fenVè  *ttm> 
lider  iTabbrfl1  ^életWoi  '%  Tèrssenlbltie 
uàifflagète  Se  s*  pfcfvmoBV  |*ufa  titû 
des  aetoiteïstotéurs  dtt^ 
i»  fUy^de-Doroé;  'et  erifin  défaite  i 
l\Aséerat>leV  fé^tftu  «Mil  *****!& 
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aux  phis  fonguem  démocrates,  et  se 
lia  particulièrement  arec  le  fameux 
Couthon.  Dit  reste,  il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée,  et  n'y 
prit  quelquefois  la  parole  qnetotamae 
rapporteur  du  comité  des  secours, 
dont  ir  était  membre,  Réélu  député  k 
la  Convention  nationale  en  4792,  il  y 
siégea ,'  dès  le  -  commencement ,  au 
sommet  de  la 'Montagne,, à  côté  de 
flfarat,  de  Robespierre 'et  surtout  de 
son  ami  Couthon.  H  vota  en  consé- 
quence la  mort  de  Louis  XV! ,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé,*  «i  1793 ,  i  l'armée 
de  la'  Moselle,  au  moment  de  la  dé- 
fection de  Dumouritz,  iry  fil  adopter 
des  mesures  très-rigonreuaes  pour  le 
triomphe  de  ht  Convention ,  et  assura 
par  ce  moyen  les  approvisionne- 
ments.  Revenu  dans  la  capitale,  il  re- 
çut bientôt  une  autre  mission,  ce  fut 
d'aller  dans  son  département,  de  con- 
cert avec  Couthon  et  Chàteauneuf-Ran- 
don,  pour  y  susitever  tome  la  popula- 
tion etla  faire  manchettcontre  les  habi- 
tants deltyon ,  qui  -venatenrdie  aè  dé- 
tlarer  Contre  la  Convention  nationa- 
le. flTétant  -'rendu  dans  cette  ville  avec 
isfes  collègues ,  lorsqu'elle  fut  soumise 
i  là  république , *  il  y  concourut  au x 
premières  proscriptions  ainsi  qu'au 
commencement  de  la  démolition  dont 
tt  Voulut  aussi  donner  le  signal:  i^oy. 
CoWrno*  ,  'X,  ~f34.)iifeqypelé  par  la 
Convention  peur  de*  temps  après,  ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  qu  on  le  Vit 
Uecufeé,  paf  Savogues,  de  modérantis- 
faé  et  Savoir  protégé  les  tàuscaéins, 
"c  ëtt-à-^ire  les  ennemis  de  ht  Monta- 
^.Cetté'de^oTwiauWeYaftsafrs  dou- 
te cfertuée  dt"  fondement1,  car  elle 
ffêuf  ctftuii  t èVattat  ,^t  Ma%nét  fut 
tshfvuyé  dans*  ws  *  départements  tle$ 
&u«hes-du4fttôRe  e\  ldfc"  Vuucluse  ", 
bu-  lês*instru^ti«ns  •^lY'reÇM  du  co- 
thM'de aahtt  puMki!  ife  furent  certain 
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nement  pat  d'être  modéré*  C'était  le, 
temps  le  plus  horrible  «du  système,  de 
terreur  adopté  par  la  Convention,  na- 
tionale*.^ Maignet  fut  jugç.  digne 
d'en  être  un  des  plus  fougueux  coopé- 
rateurs.*  Arrivé  à  ftfarseiUe,  il  y  or- 
donna beaucoup  de  prescription»  et 
fit  confisquer  les  biens  de  tous  les 
condamnés.  Cependant,  il  s  est  vanté 
plus  lard  d'y  avoir  fait  rendre  la.  li- 
berté à  quelques  -suspects,  et  saqvé 
plusieurs  malheureux  de  F échafaud^ 
ce  que  nous,  jcroyens  sans  peine  ,  car 
il  n'est  pas  un  des  auteurs  de  tant  de 
calamités,  mêms  Robespierre  et  Ma- 
rat,  qui y  dans  quelques  occasions, 
n'ait  aussi  rendu,  des  sévices.  Maignet 
a  prétendu  qu'il  eut  alors  dans  le 
département  de  Vaucluse  des  dé- 
mêlés avec  le  fameux  Jourjlan-Çou/?*- 
Tète  y  et  que  les  torts  ne  furent  pas 
de,  $on  coté,  ce  qui  est  possible.  Mais 
ce  que  noua  croyons  pkis.diflkje, 
ce  serait  de  le  justifier  (le  la  ruine.de 
Bédouin.  Nous  emprunterons ,  pour 
le  réo^t  que  nous,  devons  donner  de 
ce  terrible  événement,  le  témoignage 
d'un  témoin  des  faits.  «  Bédouin  était 
«  une  petite,  ville  de  2,000  habitants, 
«.  à  trois  lieues-  de  Carpentras.  Les 
«  mœurs  de  eette  population  de  mon- 
«  tagnards  laborieux  étaient  aussi  pu- 
«  res  qu  inoffensives  pour,  toute  es- 
«  pèce  de  parti  politique.  Elle  avait 

*  néanmoins  fourni  aux  armées  de  la 
«  république . près  de  300  soldats; 
«  mais,  lorsqu'on  avait  demandé  à 
«  ses  magistrats  une   liste   de   *iw- 

•  pectSj  il  avaient  froidement  répondu 
«  que,  chez  eux ,  eette  expression  n  a- 
«  vait  point  de  sens,  et  cette  réponse 
«  admirable,  à  laquelle,  du  .reste,  ils 
«  attachaient  peu  d'importance ,  les 
«  avait  fait  accuser  d'un  modérai 
«  tisme  coupable.  (Ce  sont  les.  ter- 
«  mes  de  l'acte  d'accusation  qui  causa 
«  leur  ruine.)  Ce- fut  le  13  floveal 
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¥  an  U  «(.mai  1794)  que,  par  une  nuit 
«  pluvieuse  9  un  petit  arbre  de  la  li- 
«  bei't^  fut  abattu  et  jeté  dans  un 
«  fossé,  'avec  le  bonnet  quHesur- 
«  montait;  les. décrets  de  la  Conven- 
ir ¥tjon  laissés,  par  oi^bli  ou  à  dessein, 
«  en  dehors  de  la  maison  commune, 
«  furent  traînas  et  foulés  dans  la 
*.  boue  (i).  Quelle,  main  mystérieuse 
«  Payait  abattu?  Les.  menaces  les  plus 

*  atroces,  les -violences  même  ne  pu- 
«  rent  arracher  aucun  aveu.  Plus 
>..  tard  ,  des  inisérables,  étrangers  à  la 
«.commune,  se,  vantèrent  en  public 
«  d'avoir  eu  à  leur  tête  le  président 
«  de  la  société  populaire  et  quelques 
«  autres ,  agents  eux-mêmes  de  Mai- 
«  gnet.  Ce  représentant  se  trouvait  à 
«  Avignon.  Le  14 ,  il  lance  une  pro- 

*  çlaraation  fpriboncje,  appelant  tou- 
,«  te  la  colère,  des  hommes  sur  cet  in- 
«  famé  repaire  de.  traîtres  et  d'aristo- 

*  cm  tes.  Et  remarquez  ki  les  dates  : 
«  c'est,  le  13  au  soir  que  l'arbre  est 
«  abattu ,  et  \e  14-,  la  proclamation  et 
«  les  listes  se  trouvent  déjà  faites, 
«>  imprimées  et  répandues  à  quinze 
«  lieues  de  distance,  te  15  floréal, 
«  avant  le  jour,  l'agent  national  du 
«  district  se  transporte  à  Bédouin 
«  avec  les  compagnies  du  4e  bataillon 
«  de  PArdèche.  Le  détachement  cer- 
«  ne  le  bourg  et  force  les  habitants , 
«  la  baïonnette  da.ns  les  reins %  à  se 
«  constituer  prisonniers,  dans  l'église. 
«  Meilleret  tonne  dans  la  chaire  con- 
»  vertie  en  tribune ,  harangue  et  me- 
«  nace  de  la  manière  la  plus  viru- 
«  lente,  et  termine  en  s'éceiant:  «Vous 
«  vous  taisez  tous,  eh  bien,  vous 
«  êtes  tous  coupables  !  sachez  que  la 
«  république  ne  pardonne  pas.  »  En 
«  effet,  la  république  ne  pardonna 
«  pas.  tJn  nouvel  arrêté   de  Maignet 

(1)  C'était  alors  rasage  dans  le  tfays  de  les 
attadter  à  sue  corde  que  ren  tendait  le  Jour 
et  que  Ton  retirait  lanuit. 
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»  ordonna  le  transport  du  tribunal  et 
«  l'exécution  sur  les  lieux,  t'incendie 
«  et  la  destruction  du  bourg ,  la  mort 
«  ou  f  exil  des  habitants. Bans  le  nom- 
«  bre  des  condamnés  à  mort  pour  ce 
«  seul  fait,  se  trouvèrent  plusieurs 
«  personnes  qui,  depuis  dix  moisj 
«  étaient  dans'  les  prisons  d'Avignon 
«  comme  suspectes,  et  au  nombre  des 
«  principaux  griefs  fut  la  découverte 
«  d'un  arbre  généalogique  chez  un 
»  bourgeois.  Le  lendemain  ,  le  tribu- 
«  nal  arrive ,  précédé  du  bourreau  et 
«  de  la  guillotine.  L'instruction  som- 
«  maire  est  ouverte  et  bientôt  térmï- 
«  u£  e.  Soixante-trois  condamnés  4 
«  mort ,  dix  mis  hors  la  loi',  un  côn- 
«  damné  aux  fers,  quinze  à  la  réclu- 
«  sion,  tel  est  le  dispositif  de  ce  pré- 
«  tendu  jugement.  Les  victimes  mar- 
«  chèrent  à  la  mort  avec  courage  et 
«  avec  simplicité,  ils  s'adressèrent  quel- 
«  ques  touchantes  paroles  (f adieu, 
«  prièrent  en  commun ,'  puis  se  corî- 

•  fondirent  tous  ?  nobles  et  plébéiens, 
«  dans  un  dernier  et  sublime  embras- 
«  semeut.  Et  il  y  eut  là  de  magnifî- 

•  ques  dévouements  :  deux  personnes 
«  marchaient  à  la  mort  pour  deux  au- 
«  très  portant  le  même  nom  :  tel  était  le 
»  soin  qu'on  apportait  à  constater  Tf- 
«  dentité  des  condamnés  !  Les  deux 
«  véritables  condamnés  se  présentent, 
«  réclament  énergiquement  contre 
«  cette,  erreur  et  meurent  à  leur  placé, 
m  et  tout  cela  sans  ostentation,  comme 
«  une  chose  naturelle , .  comme  le 
«  simple  accomplissement  d'un  de- 
«  voir.  Il  n'y  en  eut  que  quëïques- 
»  uns  dont  le  cœur  faillit  :  c'étaient 
«  les  lâches  qui  avaient  obéi  aux  sùg- 
«  gestions  de  Maignet,  et  dont  Mai- 
«  gnet  achetait  le  silence  par  là  riiort. 
«  L'arrêt  frit  exécuté  sur-le-champ  :on 
«  trancha  la  tête  aux  prêtres,  aux  no- 
«  blés  et  aux  dames;' les  autres  péri- 
•  rent  par  la  fusillade.  Et  parmi  ces 
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soixante-trois  victimes,  îï  y  eut  neuf 
femmes  et  dix  vieillards!  Deux  prê- 
tres fugitifs  sont  arrêtés;  on  leur 
ouvre  le  ventre  à  coups  de  sabre. 
Les  restes  dé  ce*  victimes  furent 
jetés  pêle-mêle  et  sans  honneur 
dans  iMe  fossé.  Les  autres  disposi- 
tions de' cet  épotfvantablé  arrêté 
furent  exécutées  de  même.  Le  cœur 
se  serré  de  doufefur  et  d'indigna- 
tion ,  quand  on  lit  le  naïf  récit  que 
nous  en  a  laissé  le  vieux  curé,  récit 
dont  la  simplicité  rappelle  une  des 
touchantes  chroniques  dû  moyeri- 
âge.  Qu'on  se  figure  cette  popula- 
tion industrieuse  arfacTiéeà  ses  foy- 
ers, cet  attachement  du  nrontagnard 
pour  sa*  roche  aride  A  violemment 
brisée,  toutes  ces  douleurs,  toute 
cette  désolation!  Or,  ils  avaient  a- 
moncelé  leurs  meubles  dans  les 
terres  voisines  des  tours1 ,  qui  pri- 
rent le  nom  de  camp  :  le  via-,  les 
liuiîes  qu'ils  n'avaient  pu  emporter 
coulaient  dans  les  rues  ;  les  *vers  à 
soie  sur  leur  mattiritê  étaient  jetés 
dans  les  flammes;  les  enfants,  les 
femmes  et  les  vieillards1 ,  assïs  sur 
les  débris  de  leurs  meubles ,  écou- 
taient avec  effroi  lés  cris  des  sol- 
dats, et  ils  pleuraient  beaucoup. L'a- 
gent du  district,  les  juges,  les  com- 
missaires municipaux ,  fes  officiers 
supérieurs  s'avancèrent  en  tête  des 
soldats,  armés  de  flambeaux  de  'bi- 
tume ,  et  la  farandole  se  déroula 
furieuse  et  bondissante  à  travers  les 
flammes,  et  ce  rat  chose  horrible  à 
voir,  que  ces  forcenés  ex^hés  par 
les  boissons  et  des  chansons  infâ- 
mes, forçant  tous  les  hommes  vali- 
des qu'avait  épargnés  Téchâfaud  à 
se  mêler  à  leurs  danses,  et  il  fallait 
qu'ils  attisassent  eux-mêmes  le  feu 
qui  dévorait  leurs  maisons,  qu'ils 
dansassent  sur  lotirs  ruinés,  qu'ils 
chantassent  les  chants  de  triomphe 
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«  des.  bourreaux.  Et  les  maisons  s'é- 
«  croulaient,  et  la  farandole  se  dé- 
«  rpqlait  toujours,  avec  des  cris  de 
«  mort  an»  milieu  de&  ruines ,  à  tra- 
«  ver»  les  flammes.  Puis,  quand  tout 
b.  le,  village  ne  fut  plus  qu'un  immen- 
«  se  foyer  d'u^udie,  comme  c'était 
«un  grand  e|  magnifique,  spectacle , 
*,  ils  *e  retirèreat  sur  la  colline  de 
«  J^otr*  -Çanae  -  du  -  Mousser  four  en 
m  jouir  à  leur  aise,  et  les  chants 
«  républicain*   résonnèrent   sous  le 

*  vieu^pqrtjque  sacré.  Une  explosion 

«  ^ouvantabie  se  fit  entendre  :  c'était 

«  légUse,  que  la  mine  faisait  sauter 

«..en  l'air.  .Pqilà  le  bouquet,  dit  un 

«  certain  Le^Q,  banqueroutier,  et  les 

«  hymnes  cjç  la  terreur  retentirent 

.«.plus  fort,,  accompagnement  bien 

.«  adajtté  à  cette  scène,  lugubre!  Lors- 

r»  que,  tout  fut  détruit  et  que  le  feu 

«  s'éteignit  fautif  d'aliment ,  les  répu- 

..«.bUcains  entonnèrent  l'hymne  de  la 
.#  Montagne  et  rentrèrent  en  triomphe 
r«  dans  Carpentraa ,  tenant  au  milieu 

*  treize  u^heure#x,  recrus  »  un  con- 
«  dajnqé  aux  fers,  trois  détenus  et  de 

*  nptnbreu*  chariots  chargés  de  dé- 

*  pauiUe**  Le  lieu  où  avait  été  Bédouin 
«  fu<4eclaré  incarne»  et  gon  nom  voué 
«  à  .l'exécration  des  hommes  ;  sur  des 
«  poteaux  placés  à  chaque  porte,  on 

•  avait  inscrit  ces  mo^  :  Bédouin 
«  l'ameutui,;  et  ces  poteaux  en  dé- 
«  fendaient  1  entrée  sous  peine  de 
«  mort  à  tous  autres  qu'à  une  corn- 
«  pagnie  4e  salpétriers  établie  tout 
«  exprès  dans,  ie  faubourg ,  pour  ache- 
«  ver  par  le  fer  ce  que  la  flamme  n  a- 
«•■  vait  pu  atteindre.  Alors  commença^ 
«  pour  cette  maiheui'euse  population 
«.proscrite,  tout  entière,  une  vie  de 
«  dftul$urs  et  de. souffrances  qui ,  bien 
«  souvent ,  fit  envier  le  sort  de  cgvol 

•  qui  avaient  succombé.  Après  avoir 

•  habité  quelques  jours  dans  des  but- 

•  tes  coRffrujtfs  avec  leurs  derniers 
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*  (fébris,  ils  durent  se  disperser  et 
«  chercher  un  refuge  dans  les  bois 
u  et  les  grottes  de  la  montagne,  où  , 
«  plus  d'uqe  fois  ,  on  les   traqua  à 
a  coups  de  fusil  comme  des  bêtes 
«  fauves  ;  et  il  fallait  encore  que,  tous 
«  les  dix  jours,  ils.se  présentassent^ 
«  une  mairie  voisine  f  eu  on  les  comp- 
«  tait  comme  un  vil  traupeau.  »  Tel 
fut  le  sort  des  malheureux  habitants 
de  Bédouin.  Et  ce  n'est  pas  là,  il  faut 
encore  le  dire ,  qu'on  trouve  les  plus 
nombreuses  victimes  de  la  cruauté  de 
Majgnef.  Dès  qu'il  était  arrivé  à  Avi- 
gnon ,  il  ayait;  écrit  à  son  ami  Cou- 
thon,  alors  membre  du  fameux  co- 
mité de  salut  public,,  pour  être  auto- 
risé à  établir,  dans  Jes  départements 
de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône, 
un  tribunal  révolutionnaire ,  sorte  de 
succursale  de  celui  que  Fouquet-Tain- 
ville  dirigeait  à  Paris  ^  ejt  afin  d'obtenir 
plus  sûrement  ce  qull  demandait ,  il 
avait  envoyé  des  listes  .qui  ne  por- 
taient pas  à  moins  de  dix  mille  le 
nombre  des  malheureux  quil  s'agis- 
sait d'exterminer  (ce  furent  ses   ex- 
pressions). Le  comité  accorda ,  le  21 
floréal  an  II  (12  mai  1794) ,  l'autori- 
sation demandée  le  11, et  le  tribunal, 
sans  jury,  fut  établi,  douze  jours  plus 
tard ,  dans  la  ville  d'Orange ,  sous  le 
nom   de  commission  révolutionnaire, 
composé  de  trois  juges    et  jugeant 
sans  appel.  On  porte  à  trois  mille  le 
nombie  des  victimes  qui  périrent  en 
trois  mois.  Ces  juges  se  nommaient 
Meilleret,  Fauvety  et  Payan;  ils  ren- 
daient compte,  jour  par  jour,  à  Mai- 
gret de  leurs  opérations ,  et  plusieurs 
fois  le  proconsul  vint  à  Orange  pour 
exciter  leur  zèle.  Lui-même  rendait 
compte  chaque  jour  à  la  Convention, 
et  la  Convention  approuvait  tout  par 
des  décrets  positifs  et  rendus  sur  les 
rapports  de  ses  comités.  Cette  approba- 
tion fut  même  réitérée,  un  mois  après 
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ta  chute  de  Robespierre,  lorsque  Mai- 
gnet fut  accuse  par  des  pétitionnaires 
de  ces  contrées.  Les  plaintes  arrivè- 
rent bientôt  si  graves ,  si  positives  et 
en  si  grand  nombre,  qu'il  fallut  bien 
qu'à  la  fin  la  Convention  parut  au 
'inoins  s'en  occuper.  Ce  fut  surtout  le 
5  décembre  1794  ,  que  des  habitants 
de  Bédouin  se  montrèrent  à  la  barre, 
où  ils  firent  retentir,  contre  le  cruel 
proconsul,  les  accusations  les  plus 
fortes,  et  furent  vivement  appuyés 
par  Goupilleau  deMontaîgu,  qui  certes 
n'était  pas  disposé  à  ajouter  aux  toits 
de  ses  collègues  (voy.  Goui»illbau,  LXY, 
550),  et  qui ,  cependant,  assura  qu'il 
avait  compte  lui-même  plus  de  500 
individus  que  Maifmet  avait  envoyés 
à  Téchafaud,  et  qu'il  avait  fait  com- 
bler une  fosse  pleine  de  leurs  cada- 
vres ;  que  d'autres  encore  étaient 
préparées  avec  de  la  chaux  pour  les 
dissoudre ,  lorsque  le  9  thermidor 
arriva.  Le  6  janvier  1794,  Maignet 
présenta,  ses  moyens  de  défense;  il 
déclara  qu'avant  d'exécuter  les  terri- 
bles mesures  qu'il  avait  prises  contre 
Bédouin  V anéanti,  il  les  avait  soumi- 
ses au  comité  de  salut  public,  en  l'in- 
vitant à  lui  faire  connaître  s'il  les 
trouvait  trop  rigoureuses;  il  insista 
ensuite  sur  l'approbation ,  que  deux 
fois ,  la  Convention  avait  donnée  à  ses 
œuvres  ;  enfin ,  un  de  ses  plus  grands 
moyens  de  justification  fut  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  commandant  Sa- 
chet, chef  du  4e  bataillon  de  l'Ardè- 
che,  lequel  lui  avait  formellement 
dénoncé  les  habitants  de  Bédouin 
comme  contre-révolutionnaires,  de- 
mandant, .sollicitant  contre  eux  les 
mesures  les  plus  terribles.  Cette  lettre 
avait  été  envoyée  au  comité  de  salut 
public  ,  et  Maignet  certifia  qu'elle 
avait  contribué,  plus  que  tous  les 
rapports,  à  la  ruine  de  la  malheu- 
reuse cité.  Il  est  fâcheux  pour  i'histo- 
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rien  d'être  obligé  de  dire  que  ce  com- 
mandant du  4'  bataillon  fie  fArdèche, 
qui  fat  l'exéeiiteiir  des  massacres  de 
Maignet,  après'  les  avoir  provoqués, 
sollicités,  atta ,  dam  Feicfe  tion ,  au- 
delà  même  ées  ordres  du  proconsul! 
Et  depuis,  ost  homme  fut  un  très- 
grand  personnage  $  il  devint  Rallié  de 
la  famille  impériale;  il  fut  duc  et 
maréchal  de  France;  enfin  les  vois 
rappelèrent  leur  eousm,  et  îk  eut 
l'honneur  de  s'asseoir  à  leur  table!... 
Jamais  il  n'a  été  réphqué  aux  ailé- 
gagations  justificatives  de  Mauguet; 
ainsi  l'histoire  'doit  les  tenir  pour 
vraies.  La  Convention,  au' reste,  ne 
parait  pas  en  avoir  dovfei  fendre 
fut  renvoyée  à  ses  comités  qui  -ne 
firent  point  de  rapport»  ;  et  si  Mai- 
gnet fut  décrété  d'arrestation  pins 
tard  (5  avril  1795),  c'est  comme  l'un 
àet  fauteurs  de  l'insurrection  déma- 
gogique du  12  germinal.  Compris 
dans  l'amnistie  de  1796,  il  retourna 
dans  son  département;  où  H  reprit  sa 
profession  d'avocat,  ajoutant  ■  encore 
à  son  ancienne  réputation  de  talent 
et  même  de  probité.  Il  devint,  Sons  le 
gouvernement  impérial ,  maire  de  la 
petite  ville  tTAmbert,  sa  patrie,  et 
s'acquitta  asseï!  bien  de  ees*  honorables 
fonctions  jusqu'au  temps  de  la  restau- 
ration, où  on  le  vit,  dès  le  commence- 
ment, revenant  à  ses  pensées-  démago- 
giques, se  prononcer'  avec  beaucoup- 
"de  véhémence  contre  le  gouverne- 
ment royal.  Cette  conduite  le  fit  nom- 
mer, en  1815,  par  le  département  du 
Puy-de-Dome,  membre  de  la  Cham- 
bre des  représentants ,  où  il  vota  avec 
les  plus  ardents  révolutionnaires,  mais 
ne  parut  point  à  la  tribune.  Obligé  de 
s'expatrier  en  1810,  par  suite  de  la 
loi  contre  les  régicides,  il  ne  resta 
pas  long-temps  hors  de  Ftfanee,-  et 
revint  bientôt  s'y -mêler  à  la  plu- 
part des  intrigues  politiques  de  cette 
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époque.  Après  la  révolution  de 
1680W  il  repart  mi  barreau  et 
ceirtlmia  d^  ngtrref  osies  bonorable» 
ment  jctôqu atamort,  qui  eut  fini  le 
15  oct.  il&fc  il  était  alors  ttfOfmfer 
de  f  ordre  d«  avocat  sy  et  les  jour* 
nMx^ftaiti  i#^okiti«nnait%  foué- 
rént  plus  dtae  fois  ses  vérin»  et  se 
probité.  L.  Lefebure,  qui  avait  été, 
dam  te  Midi,'  témoin  de  «es  terrible» 
opération*,  en»  fttt  «n  tableau  beau* 
coup  trop  vrttt^  dan*:ana>  brochure  m- 
titufee  :  #<tftfe*  Contre  M#ignet>  dé» 
putéà  kà  Cemmâon,  destructeur  de 
Bedmtfoj  t&  pag,  in-8*  fvoy.  Lete- 
ainm,  LXXIy  138).    ;  ÏAW-»j.  V 

MAILSE  {JM^utnm)?  con- 
vantfonnat^  doan>  èe  *  vote ,  dans  -  le 
proeea  *fe.  Lecût  XVI ,  eut  «quelque 
célébrité  y  parce  qu'il  fat  adopté  par 
pJwéeura  de  ses<oottègueB ,  naquit  en 
i75*i  lï  était'  avocat  à  Toulouse  Iota» 
que  la:  révofatioa  commença-,  et  il 
en  embrassa  la  -cause  arec  beaucoup 
d'entbounaaaK,  ce  qui  le  fi*  nommer* 
en  1790,  procureur-syndic  du  dépars 
tement  de-  ia  Haute*  Garonne ,  puis 
député  à  l'assemblée  Ugwiativ*,  et  eh 
179S >  à  la- Convention  nationale.  H 
fat ,  dans  ta  première  de  ces  assem- 
blées, ■  membre  du  comité  'diplomatt* 
que,  qui,1  dès  le*  premières  séance*) 
chercha  *à  s'emparer  de  l'autorité  exé- 
outraey  et  finit  par  en  devenir  entière» 
ment  leunatoro.  Ce  fut  au  nom  de  ce 
comité  <jue,  le  24  décembre  1791,  il 
demanda  que  ta:  pouvoir'  exécutif .  fut 
chargé  tfinriter  les  officiers  des  régi* 
ment*  smseade  Vigier  et  de  Castella, 
à  appliquer  aux  .soldats  de  Château» 
Vieux ,  ■  aèore  ans  galères  pour  la  ré- 
volte de  Nanti,  l'amnistie  qui,  après 
l'acceptation  de  la  constitution ,  avait 
été  accordée  ponr  le»  délita  relatifs  à 
la  révomtion.  Bientôt,  ees  soldats 
non  seulement  furent  amnistiés,  mais 
devinrent  l'objet   d'une  fête  triom- 


MAT 


361 


phate.  Le  25  février  1792,  Mailhe  fit 
encore  adopter ,  comme:  membre  du 
comité'  diplomatique ,  un  projet .  por- 
tant que  ter  princes  allemande  'potse^ 
tiennes  tn  France,  qui  ne  se.  présen- 
teraient pas  artût  te  1er  avril  pour 
traiter 'de*  leur*  droits ,  seraient  con- 
sidérés comme  ayant  renoncé  à  toute 
kidemnité.  Il  se  rangea  dans  lé  même 
temps  parmi  les  accusateurs  desmi- 
înetrev',  particttlièrement  du  malheu- 
reux de  Lessard  et  il  opina  avec  vio- 
lence pour  la  guerre  quje  ce.  tninistre 
voulait  empêcher.  Le  i  1  mars ,  il . fit 
décréter,  sur  la  pétition  .de  quelques 
individus  se-  disant  députés  de  la 
section  de  la  Croix-Rouge,  que  les 
revenus  de  fat  liste  civile  seraient 
soumis  à  toute»  les  contributions  pu- 
bliques. Le  8-  juin,  il  fit  abolir  sans 
indemnité  tas  droits  caânej»  des  an- 
eiensrseignettfs,.  et  il  ajouta  dans  son 
rapport  cette  réflexion  :  -«  Que  s'il  se 
•  trouvait  dans  cette  -  loi  nn$  espèce, 
«  d'attentat  à  la  propriété»  l'assemblée 
«  ne»  serait  pas  moins  bénie  par  les 
«  9£  centièmes  de  la  nation.  :•  Le  2 
juillet,  Il  demanda  le  licenciement  de 
la  garde  dtfttn*  et  proposa?  rassem- 
blée de  déclarer  qne  la  patrie  était  en 
danger,  ce  qui  fut  décrété.  Bans. le 
courant  du  même  mois,  il  obtint 
qu'on  prft^des  mesures  pour  empêcher 
les  départements  d'entretenir  des  com- 
missaires auprès  de  Louis  XV),  ou, 
en  d'autres  termes,  pour  éloigner  de 
sa  personne  tous  ceux  qui  pouvaient 
le  détendre.  Le  7  août,  il  'demanda 
que  chaque  religieux  qui  se  marierait 
reçut  un  supplément  4e  cent  francs  à 
sa  pension.  Mailbe  ne  %ara  person- 
nellement dans  la  journée  du  10  août 
1792  que  pour  empêcher  )a  populace 
de  continuer  le  massacre  dea Suisses; 
mais ,  le  20  de  ce  mois,  il  développa 
dans  un  long  dfeconr*  les  moyens  de 
déraciner  C  arbre  antifûe  de  la  féoda- 
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lité;  et,  fe  SS,  M  appuya  le  projet  de 
Jean  Defery  pour  la  formation  d'une 
légion  de  tyrannieides*  Devenu  mena» 
bre  delà  Gefivensien;  tf  annonça*  dane 
fa  séancéroVSMI  octobre,  que  k  ce* 
mité  (fc  législation  l'avait  chargé  d» 
faire  le  rapport  éaaaaadé  sur  Inom* 
satkm  internée  à  ferait  XVI;  et,  en 
effet,  il  prononça  sur  cette  question 
un  très-long  discours  qsrtl'  termina 
aimî:  *  Lotis  petit  être*  jugé,  il  Je  sera 
par  la  Convention  »  dès  commissaires 
pris  dan*  la  Convention  feront  la 
rapport  du  procès  ;  lea  déUts,  après 
huit  jours  de-  ptnSKcatsen,  seront 
adoptés  ou  rejeté»  «par  appel  no* 
minai.  Louis  paraîtra  à  la  barrai 
après  la  défense  et  des  délais  déter* 
minés,  la  Convention  portera  son  ju* 
cernent  par  appel  nominal.  •  Cevut  en . 
effet  là  marche  que  l'on  suivit  dans  ce 
procès  Voici  cornaient  Meime  essaya 
ensuite 'dé  justifier  son  dpmion,  et  da 
répondre  è  «eux  qui  «e  cessaient  de 
comparer  la'  cdmjuite  He  la  Conven- 
tion, dans  cette  tirconstanoe,  à  celle 
du  pafleinent  anglais  sens  Cromwell  ; 
«  Charles  Stiiart,  leu*  dft*u\  était  » 
«  violabfe  comme  Louis»' XVI;  mais-* 
k  cortime  Louis  XVI,  il  avait  trahi  la 
«  nation  qui  Tarait  placé  sur  le  trotte; 
«  Indépendant*  de  tous  les  eorps  été* 
«  blis  parla  constitution > anglaise ,  il 
u  ne  pouvait  être  accusé  ni  jugé  pat 
«  aucun'  d'eu*»,  ri  ne  pouvait  l'être 
«  que  parla  nation.  Lorsqu'il  rut  ar+ 

*  rêté*,   k 'chambre' de*  pairs  était 

*  toute  de  son  parti)  elle  ne  voulait 
«  que  sauver1  le  foi  et  le  despotisme 
«  rdyal.  La  chambre  des  communes 
«  se  saisit  de  Fesercice  de  toute  l'eu* 
«  terité  parlementaire,  et 'sans  douta 
«  elle  en  avait  le  'droit  dans  les  cû> 
«  constances  ou  elfo  se  trouvait.  Mais 
«  lé  parlement  hii-méme  rfétak  qu'un 
«  corps  constitué;  il  ne  représentait 
m  pas  la-  nation  dans  la  plénitude  de  sa 


souveraineté  :  il  ne  la  représentait 
que  pour  lea  foojeaieu».  déterminées 
par  la  oanatimtien*  il  ne  pouvait 
donc  m  juger  ie  j»i„ni  déléguer  le 
droit  de  le  juger;  il  devait  fave  *e 
qua  fait  eu  France  le  <ce#p*  légu* 
4attf  ;  il  devait  inviter  k.  nation  an- 
glaisa è  vanner  une  eunveutfam.  Si 
la  chambre  dea  commune*  avait 
pris  ce  parti,  citait  la  dernière 
heure  de*  La  royauté  en  Angleterre*  » 
En  suivant  ^j*isonnam*nt,  tourne 
préterldit  que  Louis  XVI  ne  pouvait 
avoir  des  juges  pins  isnpacuaox  et 
moins  suspects  nue  le*  membeea  de 
la  Convention,  qui*  «  représentant^ 

•  suivant.  ftm\  la  nation  dans  aenân- 
••'  téavàlitévne  pouvaient  avait  d'assuré 
•■  ont -que  de  signaler  aa  justice  et  de 

•  consacrer  aa  gloire»  •  Eu  a'anpri* 
mant  -  ainsi,  il  paraissait'  être  de  h  s  suis 
foi,  et  cependaat.il  nignarakpaé  que 
la  plupart  de*  conventionnels  nommes 
par- les  prétendus  électeurs  deJ. Paris, 
avaient  dirigé  les  massacres  de  sep- 
tembre- (voy.  Djkiov*  Mmuv,  Bn> 
lAtja-Vàiisîiïnt),  et  une*  dans  plusieurs 
départements,  la  terreur  avait  déter-» 
miné  des:  choix  dn  même  genre. 
Voilà  les  hommes  qua  Mailbe  nota* 
«ait  sérieusement  impmriitmxiet  «ois 
suspect».  Il  déclara  ensuite  Louis  XVI 
coupable,  et  Vota*  pour  Uappel  au 
peuple:  Sur  la  troisième*  question ,  il 
vota  pour ia  mort,  mai^damandaques 
ai  cette  opinion  obtenait  .la  pluralité, 
eu  discutât  le  point  de  savoir  s'il  oon* 
venait  pour  f  intérêt  publie  que  l'exé- 
cution eût  -lieu  sinvle^cuamp  ou 
qu'elle  fàt  différée,  déclarant  que  ce 
vote  était  subordonné  au»  sursis.  Les 
journaux  de  la  Montagne  altérèrent 
ee  vote;  Mailhe  n  osa  pat  réclamer, 
et,  dans  le  recensement  à  eut  compté 
pour  la  mort,  Vingt^six.de  ses, collè- 
gues vofckenixonirae  lui,  et  leur  vote 
rat  également  compté  peur  la  mort* 
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Il  se  déclara  pour  le  aurais  dans  le  179$,  un  discours  sur  la  né&sské  de 

dernier  appel   nominal.   D'après  ce  contenir,  par  des  k>i$  sévères,  les  so- 

qu'on  a  dit  de  la- conduite  de  ee  con-  eiétés  populaires^  et  il  voulut  que  l'on 

ventiotmeî ,'  il  est  k  CTOtre  qu'il  désirait  comprit,  dans  les  même*  mesures  les 

sauver  le  roi,  nais  que  h»  peur  roaî-  réunions  religieuse*.  Leât  mai,  il  fut 

trisa  sa  conscience,  comme  cela  est  nommé  secrétaire,  fin  août,  il  fit,  au 

arrivé  à  beaucoup  d'autres  dans  ce  nom  d'une  commission,  un  rapport 

mémorable  procès,  fin  mars  1798,  il  sur  les  ordres  monaatiqne»  existant 

fit  abolir  le  droit  de  tester,  comme  dans  le»  pays  réunis,  et  s'éloigna  de 

contraire  à  l'égalité.  La  terreur,  qui  plus  en  plus  du  paru  directorial.  Le 

parait  avoir  eu  beaucoup  d'influence  30  octobre,  il  combattit  vivement  le 

sur  sa  conduite  politique)  lui  fit  gar-  message  du  Directoire  qtri  demandait 


der  le  sflence  jusqu'après  le  £  ther-  la  compression  de  la  pressa  et  le  re- 
midor.  A  cette  époque  *•  on  vit -son  présenta  comme  tendant  à  anéantir  la 
énergie  révolutionnaire  diminuer  su*  liberté.  Deux  jours  apuès,  il  paria  en 
cesavement*  Le  22  novembre  1794,  faveur  des  r  parents  dTésnigrés,  et 
il  se  prononça  contre  Carrier;  et  lé  s'étonna  qu'on  pût  confier  des  fonc- 
28  décembre,-  après  s'être  élevé  con-  ttonspubhques  à  desJemristes.  *  dont 
tre  eenx  -  qui  voulaient ,  rétablir  la  •  les  mains  »  cht«il<,  étaient  pleines  de 
royauté,  il  s'écria  ;  «  Que  non  seule*  •  sang  * ,  tandi*  qu'on  en  écartait  des 
»  ment  il  ne -dépend  pas  d'un  peuple  parent»  dtëmigvés,  contre  lesquels  on 
«  de  choisir  le  gouvernement  qui  lui  n'avait  à  opposer  que  4es  prévention*. 
«  plafc  de  se  donner  un  roi,  que  cette  11  travaillait  à  cette  époque  à  un  jour- 
«  faculté  ne  lui  est  pas  permise;  mais  nal  intitulé  Y  Ami  de  ia  Constitution, 
«  qu'un  Français  qui  voudrait  un  roi,  dont  les  royalistes  n'auraient  pas  dé- 
«  ne  serait  pas  Un  homme,  mais  un  savoué  les  principes,  ce  qui  lui  valut 
«  tigre,  un  ennemi  de  l'humanité...»  de  vives  apostrophe»,  sur  i€$  ancien- 
Envoyé,  vers  le  même  temps,  en  mis*  nés  opinions*  Enfin,  étant  sorti  du 
«ion  à  Dijèà,  il  y  comprima  les  Jaoo-  corps,  législatif  en  mai  1797»  il  con- 


bins,  les  accusa  de  fomenter  l'anar»  tinua  à  se  montrer  attaché  au  parti 
ehie,  et  licencia  les  canonnière  de  la  -ciiehien,  et  fut  par  conséquent  enve- 
gardé  nationale,  parmi  lesquels  se  loppé  dans  la  proscription  du  18  fruc- 
trouvaient  les  plus  violents  terroristes;  tidor  (4  sept,  1797).  Il  parvint  d'a- 
Dans  le  courant  de  1795,  il  servit  le  bord  à  se  soustraire  *à  la  déportation, 
parti  de  la  réaction.  Cependant,  le  11  se  rendit  ensuite,  d'après  un  ordre  du 
juillet,  il  combattit  la  section  de  POb-  Directoire,  à  Oléren ,  et  fut  rappelé, 
servatoire,  qui  se  plaignait  de  la  mise  par  les  consuls  qui  le  nommèrent*  en 
en  liberté  des  Jacobins,  et  reprocha  à  janvier  1800,  sécrétaire^général  de  la 
cette  occasion  aux  royalistes  de  vou-  préfecture  des  Hautes-Pyrénées.  Il 
loir  confondre  tous  les  républicain*  occupa  peu  de  temps  cette  place,  et 
avec  une  minorité  de  terroristes.  Le  vint  à  Paria,  où  il  fut  nommé,  en  1806, 
23  août,  il  présenta  un  long  rapport  avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  an 
sur  les  sociétés  populaires,  qu'il  dit  Conseil*  d'État.  Forcé  de  sortir  de 
être  influencées,  ou  paf  le  royalisme,  France,  en  1816,  comme  régicide,  il 
on  par  l'anarchie,  et  fit  décréter  leur  se  réfugia  à  Liège,  où  il  exerça  long- 
abolition.  Devenu  membre  du  conseil  temps  la  profession  d'aiçooat-consul- 
des  Cinq-Cents,  il  prononça,  en  mars  tant.  Revenu  à  Paris  après  la  révolu* 
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tion  de  1890,' il  y  mourut  en  183*.  H  caire  du  dtocèce  de  Mirepoi*,  et  mou* 
avait  recueilli»  pea  de  temps  tapera-  rut  eu  1799. 'On  a  de  Jui  :  Oraison 
vaut,  Usucoeaaîoii  d'un  cdtfie,  évalué*  funèbre  de  Louis  XV\  vantée   dans 
à  509000  francs.     B-~c  et  M— d  y  les  journaux  du  temps,  et  un  Exercice 
MAILMOL  (Glàuoe),  ne*  à  Car*  de  ïâme  pendant  la  messe  et-  les  vê- 
casaoune  en  1700,  fit  ses  études  à  près.  Z. 
l'Université  de  Paria,  et  entra  dans  la        MAILLARD  (SÉjusn»),  général 
congrégation  dea  Génovéfains.  Con-  au  service  de  F  Autriche,  fut  un  des  offi- 
disciple  de  .Le*  Courayer ,  il  n'adopta  ciers  les  plusinstruito  de  l'armée  autri- 
pas  ses  erreur»,  se  livra  à  l'étude  des  chienne.  Il  naquit  le  30  octobre  1746, 
langues  anciennes,  et  devint  savant  àLunéville,  où  son  père  était  médecin 
helléniste  et   professeur  bébraïsaot  du  roi  Stanislas  Lecsans^y*  Peu  avant 
Auteur  d'un  mémoire  où  brillent  les  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  entra 
connaissances  les  plus  étendues  sur  au  service  du  grand-duc  de  Toscane, 
le  fameux  marbre  de  Béziers,  il  y  d'où  il  passa  à  celui  de  l'Autriche, 
prouve  que  la  chronologie  des  Sep*-  S*étaot  élevé  Ae  grade  en  grade  dans 
tante  doit  être  préférée  à  celle  de  Tanne  du  génie,  il  fut  nommé»  en 
l'hébreu  actuel ,  ce    qui  donne'  au  1797,  colonel,  en  4801,  inajor-géné- 
mondé  quinze  cents  ans   d'antiquité  rai,  eteo  1812,  féid-maxéchal-Ueute- 
de  plus,  et    fait  concorder   davait-  nanti  II  se  distingua  particulièrement, 
toge  la  chronologie  de  la  Bible  avec  en  1789,  au  siège  de  Qellegrade,  où  le 
ceHedes  Égyptiens  et  des  Chinois,  feld-maréchal  Petlegrini  l'avait  chargé 
Bfaflhol  a  écrit  encore  sur  les  loh>  de  diriger  les  travaux  de  l'A?  appelée 
gitueles  à  découvrir  en  mer.  Il  mou-  JCtiegs-insel,  ou  île  de  la  Guerre.  Sa 
rut  en  1775.  —  Mailhol  (Gàbriet),  conduite  dans  cette  occasion  attira 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Carcas-  l'attention  du  général  Latfdon,    qui 
•oroie  en  1724,  e<  cultiva  les  lettrés  commandait'  le   siège.  Pendant    les 
avec  quelque  succès  :  il  remporta,  en  guerres  de  la»  révolution,  Maillard 
4 750, «ri  prix  à  l'Académie  des  Jeux-  vinti  en  1794?  avec  François  II,  à 
floraux  de  Toulouse,  et  un  autre  à  l'armée  autrichienne»  devant  Landré- 
ceHe  de  Pau,  publia  plusieurs  ra~  des,  et  l'empereur  étant  retourné  a 
ma»*-,  des  Lettres  aux  Gascons  (1771),  Vienne  ,  il   fut  placé  sous   les   or- 
divers  ouvrages  dramatiques,  joués  à  dres  du  prince  de   Hesse-Cassel,  et 
Paria,  et  dont  quelquea-uns  obtinrent  chargé  de  défendre  Maestricht.  «  Ce 
les  suffrages  du  public,  entre  autres  «  siège,  dit  Pohl,  dans  son  histoire 
les  LaeédéîaQnienmes^  comédie,  et  ta  «  dés  guerres  de  la  révolution,  est  re- 
tragédie dtsParos  (1754);  enfin  il  mit  *  marquable  par  la  fureur  des  assié- 
en  vers  l'avare,  de  Molière.  Mail-  «  géants  et  par  la  constance  des  assié- 
bol  fut  député  bux  étala  de  la  pro-  «.  gés.  Le  feu  effrayant  des  Français 
vince  du  Languedoc  par  la  ville  de  «  n'émit  que  de  temps  en  temps  in- 
Saint-Papoul,  où  il  s'était  établi  et  où  «  terrompu  par  les  Sorties  des  Autri- 
il  mourut  en  1795,  et  non  en  1760,  *  chiens.  Le  général  Kléber,  qui  com- 
•comme  l'avance   le  dictionnaire   de  «  mandait  le  siège,  ne  put  achever  ses 
Chatadon.  —  Mailhol  (Jean-Pierre),  «  travaux  qu'après  avoir  vaincu  ton- 
docteur  deSerhonne,  frère  du  pré-  •  tes  sortes  de  mfficulUs.  Ce  qu'il  avait 
codent ,  naquit  le  20  janvier  1 729,  Il  «  élevé  pendant  la  nuit,  était  toujours 
fut  chanoine,  théologal-  et  grand- vi-  «  détruit  le  lendemain*  Enfin  il  vint 
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«  à  bout  de  se  placer  et  il  commença 
«  un  bombardement,  le  plus  effrayant 
«  que  Ton  ait  vu  pendant  cette  guerre. 
•  Le»  outrages  de  la  place  tombaient 
»  les  uns  après  le»  autres;  deux  mille 
«  maisons  de  la  vHle  étaient  en  èen- 

4  i 

«  dres,  la  troisième  •pàralèHe  était 
«  achevée  et  .les  assiégés  avaient 
a  épuisé  tous  leurs  moyens.  Ils  car 
«  pituièrent  le  4  novembre  1794.  * 
Dans  son  rapport  à  l'empereur,  le 
prince  de  Hesse  donna  à  Maillard  un 
témoignage  extrêmement  glorieux.  En 
1796,  ce  général  reçut  ordre  de  visi- 
ter l'Angleterre,  pour  y  étudier  la 
science  hydraulique  et!  surtout  celle 
des  canaux.  A  son  retour  il  dirigea  les 
travaux  du  canal  que  l'empereur  fit 
construire  à  la  Neustadty  ou  Nouvelle 
ville  de  Fietme.l&n  1788,  il  aVait  en- 
voyé à  l'Académie  des  sciences  de 
8t-Pétersbourg ,  des  mémoires  pour 
lesquels  il  fut  nommé  correspondant 
de  cette  académie.  Il  fut  long-temps 
chargé  de  donner  aux  archiducs  des 
leçons  dans  les  sciences  militaires.  On 
a  de  lui  :  I.  Remarques  sur  ta  mé- 
thode de  fortifications  par  CarnoU  II. 
Mécanique  des  voâtes.  Hl*Sur  les  ca- 
naux de  navigation.  IV.  Essais  sur  ta 
méthode  de  lier  par  le  ciment  et  ta 
chaux.  •  Ces  quatre  ouvrages  sont  en 
allemand;  les  suivants  sont  en  fran- 
çais- V.  Méthode  nouvelle  de  traiter 
la  mécanique.  VI.  Théorie  des  ma- 
chines à  fou.  Maillard  mourut  le  22 
décembre  1822,  léguant  ses  nom- 
breux manuscrits  à  l'Académie  du  gé- 
nie de  Vienne.  € — y. 

MAILLARD  (Stanislas),  l'un 
des  plus  fameux  égergeur*  de  la  ré- 
volution, avait  d'abord  été  laquais  du 
marquis  de  Satnte-Palaye,  puis  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie  avee 
Mamm  (  vor.  ce  nom  ,-datta  ce  *voh  ).' 
Il  revint  ensuite  à  Paris,  où  il  retrou* 
va  ce  digne  „  ami,  et  s'y  &*  *  huissier* 
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Obligé  de  quitter  cette  profession  peu 
de  temps  avant  la  révolution,  il  se  jeta 
avec  fureur  dans  les  premiers-  désor- 
dres qu'essuya  la  capitale,  et  joua  un 
çrand  râle  à  la  prise  delà  Bastille  et 
aux  égorgements  qm  en  furent  là 
suite.  Dans  la  journée  du  5  octobre 
1789,  il  figura  à  la  tête  des  rassem- 
blements qui  forcèrent  là  garde  na- 
tionale et  son  général,  Lafayette,  de 
se  rendre  à  Versailles,  et  battit  lui- 
même  le  tambour  pour  rassembler 
les  femmes.  Bertrand-])fbleville  assure 
néanmoins  que  Maillard  empêcha  ces 
femmes  furieuses  de  mettre  le  feu  aux 
archives  de  là  ville.  Fendant  toute 
la  route ,  on  le  vit  à  la  tête  de.  ces 
mégères;  ce  fut  lui  qui  les  conduisit 
à  l'Assemblée  nationale  et  qui  vint 
menacer  les  députés  dans  la  salle, 
en  leur  demandant  du  pain,  1  aehève- 
vement  de  la  constitution  *et  la  puni- 
tion des  gardes-du-corp*.  Après  avoir 
fait  rendre  plusieurs  décrets  sur  les 
subsistances,  il  retourna  à-Paris  le  soir 
même,  dans  une  voiture  de  la  cour, 
et  ne  se  trouva  pas  à  Versailles  pen- 
dant la  nuit  du  5  au  6.  Le  Châtelet 
ayant  commencé  une  procédure' sur 
cet  attentat,  Maillard  y  fut  appelé 
comme  témoin;  -mais  sa  déposition 
ne  fut  qu'une  apologie  de  ta  conduite 
qu'il  avait  tenue.  Dès  lors:  considéré 
comme  le  meneur  le  plus  influent 
de  la  populace  révolutionnaire,  il 
en  dirigea  la  plupart  de»  mouve- 
ments au  chamade-Mars^  dfnt  le 
mois  d'août  1791,  au  9§  juin,  au  10 
août  4792,  et  surtout 'don*  les  mas- 
sacres de  septembre,  où  il  présida  pen- 
dant plnsfeursje^rtlTKwrieletriJbigi^l, 
environné  de  cadavres  et  de  raiateaux 
de  sang.  Ce  fut  lui  qui  ordénnfc  ainsi 
les  meurtres  de  La  Tour-du-Pî»,  <fe 
Thierry  et  de  tanf-  d'antres*  Non* 
aveu»  sous  les  y etrx-urr  acte  de  décès 
de  ce  dernier  déferré-*  Ml  veuve,  qui 
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•ut  besoin  de  prouver  qu'il  n'avait 
point  émigré  ;  et  dans  cette  pièce  au* 
thentique,  signée  par  le  ministre  Ro- 
land, le  concierge  de  la  prison  de 
l'abbaye  et  d'antres  autorité*,  Maillard 
est  ouvertement  désigné  comme  pré- 
sident d*  l'affreux  tribunal  et   l'or- 
donnateur de  tous  les  égorgenwnts, 
auxquels  échappa  9  comme  par  mira* 
de,  Jourgniac  de  Saint-Méard  (voy. 
ce  nom,  LXVIU,  317),  dont  il  pro- 
nonça  l'acquittement    Après    cette 
sanglante  époque ,  il  fut  encore  hau» 
tement  protégé  par  les  hommes  qui 
gouvernèrent  successivement  la  Fran- 
ce. Am  commencement  de  1793,  le 
conseil  executif  lui  donna  une  mis* 
«on  à  Bordeaux;  mais  ce  fait  ayant 
été  dénoncé  à  la  Convention  natio- 
nale, par  Fabre  d'Églantine,  on  n'osa 
plus  lui  confier  de  pareilles  missions. 
Sous  lerègme  de  la  terreur,  il  fut  agent 
du  comité  de  sûreté  générale,  chargé 
de  faire  la  police  des  suspects.  Il  de» 
vint  an  des  dénonciateurs  des  pri- 
sons» et  parut  plusieurs   fois  à  la 
Force  pour  désigner  les  victimes  que 
devait  immoler  le  tribunal  révolu- 
tionnaire.  Décrété  cependant  d'arres- 
tation, le  17  djâc.  1793 ,  avec  Ronain 
et  Vincent,   il  fat  remis  en  liberté. 
Maillard  rentra    ensuite    dans  une 
obscurité  profonde.  Il  vivait  encore 
dans  les  premières  années  du  gou-* 
vernament  impérial  ;  mais  il  avait 
changé  de  nom,  et  il  serait  impossi- 
ble aujourd'hui  de  savoir  précisément 
l'époque  de  sa  mort.  M— *d  j. 

(JUwJavCasaUfe)»  i***  d'une  famille 
distinguée  de  la  Lorrain*,,  entra  dana 
h. marine  4  sa  sortie  de  l'école  miln 
taire,  il  était  lieutenant  de  vaisseau, 
et .  commandait  le  ;brkk  le  Basque* 
lors  du  combat  que.  ce.  navire  eut  à 
soutenkv  le  Al  novembre  1$09,  con* 
tie  une  frégate,  anglaise  qu'il  renoon- 
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tra  en  sortant  de  Bayonne.  Abandonné 
par  un  autre'  brick  avec  lequel   il 
naviguait  de  conserve,  il  eut  à  lutter 
contre  des  forces  triples  des  siennes. 
De  six  embarcations,  montées  par 
150  hommes,  toutes  envoyées  pour 
m  prendre  à  l'abordage,  il  en  coula 
cinq  ;  la  sixième  n'échappa  qu'à  grand'- 
peine  et  après  avoir  essuyé  de  fortes 
avaries.  Ce  fut  alors  que  la  frégate 
anglaise  se  décida  à  le  joindre.  Mail* 
lard-Lpcourt  lutta  long-temps  ;  mais 
quand  il  vit  le  Basque  criblé  de  bou- 
lets, faisant  eau  de  toutes  parts  et 
entièrement  désemparé;  quand  il  vit 
ses  munitions  épuisées,  son  équipage 
mutilé  et  plusieurs   de  ses  officiers 
grièvement   blessés  ,   force   lui  fut 
d'amener  le  pavillon  qu'il  avait  si  glo- 
rieusement défendu.   A  son  retour 
des  prisons  d'Angleterre,  où  il   de- 
meura quatre  ans,  cet  officier  qu'un 
conseil   de  guerre  avait  honorable^ 
ment  acquitté ,  obtint  le  commande- 
ment* du  lougre  le  Belikis.  Sous  la 
restauration,  il  commanda   successi- 
vement la  Bicke^  la  Bonite,  la  Gala* 
tée ,  le  Bresiaw  et  le  dtarengo*  Lors* 
que,  le  13  juin  1830,  l'amiral  Du- 
perré  forma  sa  ligne  de  bataille  de- 
vant Alger,  ce  fut  le  Breslaw  qu'il 
choisit  pour  matelot  d'avant  du  vais* 
seau  amiral  la  Provence.  Dans  la  pré- 
vision d'une  défense  qu'on  croyait 
devoir  être  acharnée,  l'amiral  Ini  avait 
prescrit   de  s'embosser   par   quatre 
brasses  et  demie,  à  demi-  portée  de 
canon  d'un   fort  en   pierres  percé 
de  quatre  embrasures.  L'habileté   et 
l'exactitude  avec  lesquelles  ff atlisrd- 
Usconrt  exécuta  oette  manoeuvre  prou* 
gèrent  que  l'amiral  l'avait  bien  jugé. 
En  1831,  il  commandait  le  vaisseau 
le  Âfarengo  misant  partie  de  l'escadre 
française  qui  força  l'entrée  du  Tage.  Il 
eut  l'honneur  de  marcher  «n  tétode  l'ar- 
mée, et*  par  une  habile  et  prompte  ma- 


nœuvre,  qu^mitèrent  successivement 
le*  capitaines  de .  l'arrièrte,  il  doubla 
Feutrée  dn  fleure  ,  malgré  Je  feu  des 
fort*  le  Bugîo  et  U  Saint-Julien.  I41 
décoration'  de  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  fut  la,  récompense 
de  son  courage,  appelé,  en,  1835,  à 
remplir»  k  Toulon,  les  fonctions  de 
major-général  de  la  marine,  il  se 
rendit  à  son  poste,  en  passant  par 
Lyon  où  il  s'arrêta  quelques  jour*  pour 
se -remettre  des  fatigues  de  la  route.  Ar- 
rivé à  Toulon,  où  le  choléra  sévissait 
dans  toute  sa  rigueur,  il  succombai 
en  cinq  jours,  le  23  août  1835,  à  une 
attaque  de  cette  maladie,  compliquée 
d'une  fièvre  cérébrale.  Il  était  âgé  de 
54  an*.  P.  L — t. 

MAILLET.  Foy.  Bocu*  (n«), 
V,  327.        , 

MAILLOT  (Étusr^  officier  du 
génie  marium6»  naquit  à  Reims  le  6. 
septembre  1768-  &**  parents,  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  J'euvpyèrent, 
tnèsrjeune  encore,  *  cbez  les  frères  des 
école* chrétiennes,  pour  y  apprendre 
ce   que  ces  bons  instituteurs  ensei- 
gnent 4  tous  les  enfants  confiés  à, 
leurs  «oins* .Il  en  sortit,  à  peine  âgé 
d«  quatorze  ans,  pour  entrer  aux  éco»? 
les  .gratuites  de  dessin  et  de  mathé- 
matiques, Ja,  première  dirigée  par 
Clermont,  peint**  estimable»   et  la 
deuxième  par  ballemant  (vop.  ce  nom, 
UUXV  510).  Se,  avec  d'heureuses  dis* 
poaMiens,. Mai(lpt  ijt}  sous  de  tels  mai- 
ujes,  4fr  gwn4s  progrès,  surtout  dans 
le*  acienee*  exactes,  ^pour  lesquelles 
il  waM  mngoùt  prononcé.  JNon-seule- 
n**t  il  is'y  fiti  Remarquer  à  ;Beimt* 
inws  .'encore,  iParis,,  qù/1  s'e^taif  ren- 
du vers  1786*  W*  de  IVtaatmorin  ayant 
été  À  même  de.  l'apprécier,  l'appela 
aupeta  de  lui  à  Versailles  pour  y  en- 
seiçaes?  W*  mathématicyqs  à  «es  en-* 
f astfs,  jCtftte  ffo?e9  et  plus  encore  I* 
confiance  qtiwût  en  b)i  qet  homme, 
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d'État ,  lui  fut  singulièrement  agréa- 
ble \  mais,  comme  il  se,  sentait  appe- 
lé à  quelque  flhose  de  plus  important 
que  de  professer  Le»  mathématiques,  il 
n'hésita  point  à  faire  part  de  ses  inten- 
tions à  M.  de  Montmorin,  qui  le  fit  en- 
trer à  l'école  des  ingénieurs-construc- 
teurs de  Pari»,  }e.l?  dec.  1789.  En- 
voyé, le  t?  janvier  1793,  à  Lorient, 
en  qualité  d'élève  iiigénûçnr,  Maillot 
vit  s'ouvrir  devant  lui  mie  .carrière  à 
laquelle  il  aspirait,  ejt,  bien  décidé  à 
la  parcourir  d'une  manière  honora- 
ble, il  ne  négligea  rien  pour  gagner 
)a  confiance  de, ses,  supérieurs,  que 
son  caractère  doux  et  .obligeant,  son 
aptitude  et  ses  taLents  intéressaient 
déjà  en  sa  faveur.  Kommé,  le  \mt  jan« 
vier  1796  k  sousringénieiu?  à  Toulon, 
U,  y  resta  jusqu'au  moi*,  de,  mars  sui- 
YaïuYpour  paess^  clans  le.  premier 
arrondissement  forestier,  sous  les  or- 
dres de  Çoncet  ,  qui,  dès   ce  mo- 
ment, e£  jusqu'au  20  octobre  1796 , 
le  chargea  ^e  la  f uryeillançe  des  opé- 
rations relatives  au  martelage,  à  la 
recette  et  au  transport,  des  bois  pro-, 
près  -aux  constructions  navales.  Reve- 
nu au  port  de  Toulon ,  il  y  iui  em- 
ployé,   comme    ingénieur    oràyuu- 
re ,  jusqu'au  9  mai  17?8.  Promu  au. 
grade  d'ingénieur,  en  chef  de  1  escadre 
commandée  par  Tapirai  Bruey*,  qui 
portait  l'armée  française,  en,  Egypte , 
Maillot  s  embarqua  clix  jours  ap^ès, 
le  19  mai,  sut;  le  vaisseau l'Orientiez 
débarqua,  au  port  d'Alexandrie  le  11 
août. .  Employé  en  qualité  de  direc- 
teur, des  constructions  navales  y  de 
oommissaive  principal ,  de  chef  d  ad* 
niimstjpa*ion,  depuis  fe  débarquement 
jusqu'au  retour  de  t expédition  eq 
France,  il  arriva  au  port  Je  Toulon  , 
après  vingt-trois  jours  de  traversée  « 
le  8  novembre  1801,  avec. le  préfet 
maritime ,  Leroi ,  les  officiers  et  une 
partie  de  la  garnison   d'^ïewnoVw, 
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Toutefois  Maillot  conserva  le  grade 
de  chef  bfaôSnmistration  jusqu'au  11 
février  1809:  Appelé  alors  au  service 
du  génie  '  maritime  ,*  ii  fut  employé 
comme  ingénieur  de"  première  clas- 
se à  Todèn  ,  jusqu'au  31  '  janvier 
1806.  Fendant  cet  espace  de  temps, 
il  fit  construire  /dans  te  port  de 
cette  ville ,'  plusieurs  vaisseaux  et 
une  frégate,  *  et  fut  nommé  cheva- 
lier de  m  Lé$on-d*rIoimeur.  Le  9  H* 
vrier  suivant,  à 'reçut  l'ordre  de  se 
rendre  à  Venfré,  pour  diriger  lés 
constructions  navales  que  le  gouver- 
nement roulai?  y  frire  exécuter,  ri 
reprit  son  •grade  de  t»ef  d*aéminî*t 
tration,  qtrti  'conserva  jdsqtt'att  \m 
janvier  18681  gtouiunt  alors  commis- 
ssère-getieYaf  de  k  'marine,  avec  les 
attributions  dfe  ttréfet  maritime,  eft 
rempla^emerft  de  M.  Bertin,  admis  I 
la  retraite,  il  resté  dans  te  poste  im- 
portaift  jusqu'au  29  avril  1814,  ép6" 
que  de  la  rémisé -de  cette  viHe  et  dé 
•on' arsénaf  au  comte  de  Léspine,  gé- 
néral autrichien,  chargé  «Ten  pren- 
dre possession.  Il  avait *étéfaît  cheva- 
lier de  I*  Cèurdnue-dr-Fer  le  8  fé- 
vief  11M8.  Douze  vaisseau*  et  autant 
de  frégates;  '  un  £rahd  nombre  de 
briéksr  et^bâfiments  légers  furent 
mis'  en  'construction  pendant  soti  sé- 
jour i  Venise:  8ht  frégates  et  une  nom- 
bretts*  flôtfl lé  forent  com^lètiemem 
armées  \  ujtf  valsseW  tout  armé  sortit 
2es  *  lagunes ,  soulevé  de  sept  pieds 
par  des  enameau*,  opération  si  har-/ 
dfe,  "qu'une  commission  ,  composée 
âtàtiàêf»  et;  «FmgériSeurs  envoyés  de 
France,  rfbs^lten  garantir  lé  sùocès*.  A 
atUrrebip'à  Parts,  értjWltt»,  !uV 
lobet,  àtôrs  ministre  de  la  marine,  sa- 
tisfait des  Service*  qui!  avait 'rendus 
,eri  *Mne-"  réengagea  à  conraluer là 
carrière*  '  administrative  •  d'après  son 
avfe;  i1*demàhda  dé  fémpfèi,  soft 
dans  tés  pokrdè  traàcV,  soit  dans 


MAI 

les  colonies  ;  et,  en  attendant,  ce  mi- 
nistre rattacha  à  la  commission  char- 
gée de  la  révision  des  Ordonnances 
de  k  marine.  Bientôt  il  fut  nommé 
coramissairè-général,  et  I»  11  avrâ 
1818,  il  reçut  tordre  de  se  ren- 
dre en  cette  qualité  à  Brest,  d'où 
on  le*  fit  passer  &  Rochefort  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions ,  qu'il 
exerça  jusqu'au  1er  janvier  1816.  Une 
ordonnance  du  90  décembre  l'admit 
à  la  retraite.  Rappelé,  toutefois,  au 
service  du  génie  maritime  le  8  juillet 
1817,  Maillot  fut  employé,  comme  di- 
recteur des  constructions  navales  du  3e 
arrondissementfbrestier  de  la  marine, 
à  Angbuléme,  puis  à  Orléans.  Le  30 
septembre  1825,  Charles  X  le  fit  of- 
ficier de  la  Légion-  d'honneur.  Des 
modifications  dans  le  personnel  du 
service  maritime  ayant  eu  heu  quel- 
ques années  après ,  Maillot  fut  nom- 
mé ,  le  13  septembre  1132,  direc- 
teur des  constructions  navale»  des 
quatre  directions  forestières,  rési- 
dant à  Paris.  C'est  là  qu  il  termina, 
le  6  novembre  1837,  son  honorable 
carrière.  L— o— *. 

MAIIHECX  (Joseph  de)  est 
Un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds, 
mais  un  de  ceux  qu'on  Ht  le  moin*. 
Né  en  1753,  d'une  famille  noble,  H 
fit  «Tassez  bonnes  études ,  et  se  livra, 
aussitôt  après,  à  la  culture  des  lettres, 
La' révolution  l'ayarit  obligé  de  s'éloi- 
gner, il  se  réfugia  en  Allemagne , 
où  il  ne  s'occupa  encore  que  4e  lit- 
térature. Assez  heureux  pour  n'avoir 
pà*  été  inscrit  sur  la  fatale  Me  des 
émigreVii  reparut  à  Pari»,  de*  l'an- 
née 17$7,  v  reprit  ses  travau*  Mt- 
tèràireV,  et  publia  dnfèrf nts'  eeritesons 
dés  titrés  toujourabkàiies;Bfferabre  de 
f  Académie des  sciences  de  llar km,  il 
le  fut  aussi  delà  sodété  pWLe*echa4qne 
de  Paris.  Af  ani  été  renversé  tteéok1  par 
une  voiture,  il  mourut  des  suites  de 
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cet  açc/dent,   en  18$0. ,Sps. ouvra- 
ge «OTr/  *\  L'Heureux  jeune  hom- 
me,  Çaris,, .  1786,  %  vol,  m-l%  ïjL 
PÙypocrite  démasqué  /  ou  Félix   et 
Colombe,  Pariffe" JJ8&,  2  yoiV'^1^ 
IU.  Élqge,  philosophique  4e  l'Impertii 
nfnce,  J1788,  ip-S^inouv^t^iaOé^ 
in-Q°.    IV..  Pasigraphie,  pu.  premiers 
éléments   du,  nouvel  urteciencer  d'é* 
crire  ef  d'imprimer  en  une  tanque}  de 
manière  a  être  .lu  et  .entendu,  dans 
toute,  autre  lanque  sans  traduction , 
preinière  édit. ,  originale  comme  l"é«- 
dition  -en  langue  allemande,  Paris, 
1797,  in-4°;  dQuxiènae  édit.  augmen* 
tée"  îe^Pasil^  ibjd,,*  18pl  ,  1*4^ 
V,  Éphrfrjpmilière  au  sens  commun  9 
sur  la  Pasigraphie  et  la  Çasilalje,?*» 
ris,  £$02  in-42.{C'est  une,  espèce  de 
tour  de  force  q*|e  4'avoir  pu  décrire, 
en.  vers  faciles,  Jes  principales  règles 
de  la;  pa4gRap.hie?  et  ménje  la  forme 
de  ses  douze  caractères.  Cepetjt  poè- 
me, est  ipseré  dan$  la  deuxième  édi-» 
tion  de  ('ouvrage  précèdent.  VI.  Carte 
générale  pqskfraphi^ue  ,   1808  T    iu| 
grand  tableap  an  trois  feuijles.  Qn  g 
trouve  ,  l'abrégé  .d^réigfj^  #dV,çeU<f 
écriture  universelle,  çt  le  nomencla™ 
tenr  de  ,$££$  à  ljuit  jaille  mots,,  près-. 
que  aussj  çqmpjet  que  dans  le,n°  IV ^ 
nais  lorfir^;  éjtant  diffeueflk  aj  en.  ré^ 
suite  cp^e  ceu$:quj  privent  d'après 
l'un  de  obs  duyrages  ne  peuvent  ;être, 
lus  de  ceux  qui.  se  servent  de  l'autre,,' 
çey  qu>a4ûRLU>e  beaucoup  au  succès; 
4*  pet  nrir&cieçte,  qjai  n'est ,,  si  J'on. 

vwU&}&PHyfê¥9P*gP  sys/ëinatique, 
exprima  M»  par  d*$  coffres,,  mais, 
par  (fcuœcgf actères  açsec  compagnes;. 
On  *?|Hgd|i  tiwnj^qgrtester  qu*  lfg» 
règles  graq^pUp*^  eç  .soient  $w* 
«•toplJfiW^jBîir^le.  yg..ftogjH*e*fc; 

loUpr$fcaketh  d$  #»#*,  f^^SL 
vol  in-t*(§WP:,.Ç  ^fb  y  IW»;233J.i 

irai. 
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/f*.  WHWM^  <&r$mm><ki  *<mr  et 

d* ^n>,?ad^47S9,' &¥oi.  **!& 

incon&kkk  d  Atffér,  ye<&wré  la  m*h 
jfcf*  3, vol.  Jpria.  X.l(J?e,  **©*,«* 
rf^W^narfétf.  dans  Me<m*dr*<£& 
PÂ>e>  W$  m  fwratlèi*  Avee Jes  <pdus 
vertueux  des  enfrçnurs  romain^  1861 , 
in-8vXk<&iv<î*f«?,  Q«,  JH^n^gaw  ^'a» 
c?»<**W«?,  «fc  167&  À,  1786*  1808^ 
4  VQl.  îtHUkVXIL  Célàttïaléolaçu^ 
Minta  .hJtasjquBV  1841*  4  raL  in-i2s 
XJB(a-Y.Qç  M?îc  Folwry  laJUmi  in» 
faêtmnx^  jouankl.  Xiy  {,  avec  M^f 
Pplier).  foMMùdmrie&tôùàuâi 
Xy  (ayec  Um*  Polkr  iCt.JMve^V  JUh 
blfahèque.  .gemiani^u^yjmB^À  Mail 
m^  â  aus«i  pubien  t7î»^  i«j 
7V»*V  Mutée*;  de  l'enfance  )  «o^ntcuant 

fyeçtâefesdes  «rf$  flf  des  ficimvmKik 
a  eu  b^auepup  de  paît  à  la  PasMKi 

et„eçn^e  «Je^PHiierMt^^^FatfA», 
MAli\  (THq^4s-i^H>,  néi  a^,  in 

28  m*ï  ttMb+fiik  un^de-qfj  ffal**ï 
çants.qui  ont  kpfas^muibuéjiiW 
inâior/^on,  *fe  i»  tondwi»  d'M«itei» 
à  Ja$ueJ|e  4s;  ^  sopt  gttoekts.  .Mat* 

*J¥«  ÊJi.ri'un  €haflQ*beurrvcUte  ^ 
YHie  oq  ^la  9cou|^,  «^.^  a***** 

^,f9>#e.«ra|ida.partieJdfi  W^^«9 
ia|ioh,  e^  il  %  qbaaaoi^agj.iwr,^^^ 

q«e  si ttoiiP^  paRrtp^Jai.«w^i 

@W»ft;C^s  .4ernie*f  ^^«m^.^ 

mmn<¥è  ^^w^,q*'i,faiWfc 

i&^K»ter  ^  ^ra||c^  U  fafeteatf 

e»  psuv^  i>^W.^^ii(V^^  ___ 
pouvait  ,ê|r«,  ^^  <*, Mr«fot  è>ffap» 
PW4l^iHb«etF|^rn.|wt  ^  ifo^ 
W  <*ii*ftet  ^  #^a0t  i^anëft  t*tf>> 
à,fait  a^.  chan^  |)eWHW^pt'4|yi>J 
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Alors  te  composait  k  grand  ouvrage 
de  ÏEncjelopédie  mrtWtyt**.  On  de* 
manda  à  Main  un  travail  dam  ta  spé- 
cialité; et  il  fit  un  Mémoire  sur  ia  cha* 
w»*eriêy  qui  rut  imprimé,  en  1787, 
dana  cette  collection.  Mai*  arriva  la 
révélation  de  179»,  dont  l'industriel 
niortsis  «dopai  les  principes.  Par  le 
Hésnltat  de  «es  travaux,  il  avait  acquis 
une  grande  fortune;et  il  en  usa  toujours 
dana  l'intérêt  de  la  fabrique  dont  il  6- 
tait  le  chef.  Aussi ,  lors  des  exposition» 
des  produite  de  f  industrie  française, 
c'était  lui  qui  présentait  les  plus  beaux 
produits  de  chatnoiserie.  En  récom- 
pense, il  obtint  diverses  dignités  ho- 
norifiques et  électives,  et  fut  nommé, 
en  ltl9,  membre  du  Conseil  d'Agio 
euituse,  en  vue  des  bonnes  cultures 
qu  H  avait  établies  uans  son  domaine 
de  la  Grtee-Dieu,  pré*  de  k  Rochelle* 
Maiu  est  mort  à  Niort  te   1£  mai 
ttaH.  F— r— «. 

HâJWAHDI  (Aanam),  surnommé 
U  Ghiaïegkino ,  peintre  de  Crémone , 
norisaait  de  1590  à  1613.  Élève  de 
Berlwdàoo  Campi,  il  déploya  un  ta- 
lent digne  de  son  maître  dans  le 
tableau  du  Mtiùye  de  suinte  Anne, 
et  surtout  dans  «a :  grande  composi- 
tsendu  atbwu  u**g>  tableau  plein  de 
grandiose  et  de  majesté  L'artiste  a 
vuad*  eaprufee*  l'aiée  du  prophète; 
Tw*p4**  caltmvi  soiut.  Il  a  repré- 
k  Bddaaupserii*  debout ,  qui', 
pur  k  jueaite'drrine,  tire  des 
bkaniitde  sonxorpesaeré  des  ruia* 
imhu  d»sanajylsay  1>  recueilli  dans  des 
caaicas  par  aùunr  Augutftin  et  autre* 
aumk  docteur*  de  l'4gKse ,  se  répand' 
paaar  k  aaMt  de  k  ibuleées  fidèles2 
ittutfié  auteur  i'e***  Peu  de  tableaux 
o%*st  u*  su  jet  *****  bien  jcônju  t  H 
eut  digne  ate  Aire  n*nteur  à  quelque; 
éauk  que  ee  Mi  Bettes  formée ,  ri- 
cène  draperies  r  euibrVbttiffift'et! 
agvêaMe,  «**  t'y  ttofcvei*  «Hrlu- 
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mière  y  était  répandue  d'une  manière 
plus  large  et  non  resserrée  en  petites 
niasses  ;  si  quelques  ngures  étaient 
plus  heureusement  disposées,  cet  pu» 
vrage  kisseraic  peu  à  désirer.  Dans 
les  autres  tableaux  de  cet  artiste,  on 
voit  un  peintre  trop  pressé  de  pro- 
duire, et  qui,  dans  sa  négligence, 
laisse  trop  de  choses  à  reprendre  sous 
le  rapport  de  la  couleur  et  du  dessin. 
—Lactanct  Maibasoi,  surnommé  le 
JBoiognese,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
étudia  d'abord  avec  succès  dans  IV 
cadémie  de  Bologhe,  sous  la  direc- 
tion des  Carrache ,  et  vint  à  Borne , 
sous  le  pontificat  de  Siite-Qulht,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  Ù  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître ,  et  fut 
chargé  delà  décoration  d'une  partie  de 
k  voûte  de  la  grande  salle  de  Saint- 
Jean-dc-Latran,  où  les  trois  figures  des 
Vertus  se  tenant  par  la  main  obtin- 
rent le  suffrage  des  artistes.  Bientôt 
a£rès ,  il  peignit  à  fresque  dans  l'é- 
glise de  Sain  te -Marie -Majeure,   au- 
dessus  du  'Mausolée  de  Pk  V,  plu- 
sieurs figures  qui  lui  font  tennis  grand 
honneur.  H  avait  exécuté,  dana  le 
pakis  du   Vatican,    d'autres  ouvra- 
gés qui  ont  été  détruits  par  suite  dea 
changements  qu'ont  siibk  les   bâti- 
ments. Il  n'en  reste  que  les-peinture* 
qui  décorent  ia  voûte  de  f escalier 
conduisant  dé  la  chapette  Sixtitie  à 
l'église  8aint-Fferre,  et  qui  représen- 
tent plusieurs   actions  dé  ta  vie  de 
Eacftance.'Ceé  fresques  sont  mises  au 
rang  des  plus  belles  qui  soient:  à  Ro- 
me. Il  est  imtheurciitcpiefacorHiaite 
de  cet  artiste  ne  répondit  pu*  A  son 
talent  t  il  était  abonné  *  k  table  et 
aux'  femme*.  8a  sânld  t'en1  ressentit, 
bes  médecin»  lui  ùxto&tem*  Tmsr 
n&iai.  Il  se  mft  en  route.-  pour  Bolo- 
gne; mais,  arrivé  prés -de  Viterbe, 
finV  de*  montigfte*  Faftnttfe  -selie- 
aient  ^  w  p^contîlRlet^  voyu- 
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ge.  "fi  se  (H  transporter  S  Vitërbe ,  où  «  mehr  de  cette:  rué.  *  'Ces  '  paroles 
il  mourût  eh  peu  de  jours  ,  âgé  s'éti-  !  remplirent  de  joie  le  zélé  missionnaire, 
tentent  de 27  ans ,  et  fut  universelle-  *èt le temple  ée  trouvait tonnrrèà" fârr!- 
menr  regretté.  '  '  P — s. "'  'véede  l'ambassadeur,  que  Joseph  f"% 
MÂWAllBI  ^le  Père  Paul-AïU  roi  de  Portugal,  soiKcité  par  le  pa^e 
'  toine),  de  Tordre*' des  Augustins-Dë-  itenoîrXIÎ,  avait  envoyé  en -Chine, 
chausses,  plus  connu  sous  le  nom  de  afitî  de  faire  cesser  les  persécutions 
frère  Stgismond  de  Saini-Nhcolus^  nà,-  "contre  les  chrétien*.  ISeux-ci,  étoiles 
*  quit,  le  21  fevrier  1713;  à  Drueht,  oUe  leur  religion  eût  obtenu  un  tel 
%  petit  village  à  quelques  Keues  de  Tu-  triomphe,  accoururent  en  foule' à  la 
rin.  Envoyé  comme  missionnaire  en  *  nouvelle  '  église  ;  et  rureht  «  suivis  de 
Chine;  il  eut  le  rare  bonheur  'd'être  'plusieurs  païens  qui  -demandaient  le 
admis  à  la  cour  dû  céleste-empiré.  Le  baptême.  A  cette  noUveHe,  la  colère 
P.  Sigismbnd  avait  reçu  dé  la  nature  des  mandarins  éclata  ; '3s  accu&rént 
tons  les  dons  qui  assurent  un  asceh-  les  missionnaires,  de  répandre'  des 
dant  irrésistible  sur  les  hommes;  et  doctrines  subversives  dé  Tordre*  pu- 
'  ses  qualités,  devenues  encore  plus  soli-  'blicVet  eri  firent  même  périr  quel- 
les et  plus  saillantes  par  une  instruc-  '  ques-uhs  dans  les  supplices.  Mais  le 
'tion  étendue  et  variée,  te  rendirent  >.  Sigïsmond  recourut  à  TenSpereur, 
bientôt  populace  au  milieu  d'une  lia-  et  bientôt  des  ordres  sévères  assurë- 
tiori  qui  se  montra  toujours  si  injuste,  rertt  aux:  chrétiens,  une  entière  libér- 
ai haineuse  ènveYsles  étrangers.  Ha-  té;  ils  en  jouirent  sans  intérrûptïbn 
bile  musicien"  et,  mathématicien  con-  jusque  fa  mort  du  saint  missionnaire, 
sommé ,  iï  fut  nommé  inspecteur  âts  "arrivée  te  20  novembre  1767.  M.  l'ab- 
travâu^  qu'exécutaient  des  'ouvriers  béCasalis,  écrivain  piémôritais,  à  ih- 
'ehropéetts ,  dans  fe  palais  de  Tenr-  séré  uiie  intéressante  notice  bibgra- 
pereiriV  Celui-ci  Voulut  même  éie-  phique  sur  lé  P.  Sigi&mohd  dans  son 
ver:  l'humble  moine  4  là  dignité  de  Dizionario  geografico,  etc.,  où  elle  se 
mandarin;  mais  te  P.  Sigismond  es-  "trouve  ài'artfcle  Dutuarr.'  A— -S. 
qniva  cet  honneur;  et,  se  hâtant  de  IfÀINÀlUDO  (AuorsTifr)*,  moine 
tourner  art  profit  3u  christianisme  fa  apostat,  né  dans  te ''3fW siècle',  à 
faveur  dû  monarque,  if  conçut  le  pro-  'Asti,  embrassa  là  régie  de  saint'  Àu- 
jet  de  construire  une  église,  et  en  je-  gustin ,  et  se  distingua  d'abord  par 
ta  les  fondements  en  1752. 15n  jour  son  amour  pour  l'étude  et  par  un  ve- 
rnie Fé/qpereùr  passait  rires  de  là,  ritable  talent  potir  la  chaire;  Mais, 
comme  les  murantes  avaient  déjà  at-  séduit  par  les  opinions  des  réforma- 
teint  Une  grande  hauteur,  fl  demanda  teuré,  'il  abandonna!  son  courent  et 
qui  Faisait  construire  un  palais  H  alla  chercher  "un  asile  à  Chravéhhe, 
niâjégtu'enx  i  on  nit'  répondit  que  c'é>  où  il  mourut  en  15<J3.  Okt  a  de  lut ': 
tait  le*  1K Sigismond.  Alors,  Il  reprftén  *\:  Ànatomîa  dèUa  metsà,  con  un  ser- 
sourianî  :  «  Si£fsinond  veut  faire  voir  thotie  ditla  ÊUcKariiHd  neifine,ptcr 
«  '  un  nouveau* temple  à  F ambassadeur  Anton,  di  Adatno  (sans  riôm  de  ville), 
«  de'  TOÀti£al,  mais  fl' n'aura  pas  le  '1552,  in-**,  de  142  f.  C'est  une  des 
'  «  temps"*  dé  Tâchever  ayant  sop  àtti-  satires  tes  plus  amèrea  que  lès  proteé-* 
«  '  Vè*é  &  Patin:  iè  me  réjouis  cepen-  tants  aient  publiées  côritre  rÉgfise  ro- 
«  danto^ll  hs&cxmé  si  noble  crjofe ,  'maïne.  L  ouvrage  est  très-rare,  il  en 
V  qul:  cbntribne  be^orup1  £-ftrtlrè-  lèikte  une  tradottiolî  Érëfo^iâtf  :  &o 
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Vanatomie  de  lq  messe  et  du  Missel, 
Genève/l555,  1561,  1562,  M 6  ,  et 
une  version  Jatine  faite  sur  la  fran- 
çaise  :  Misses  ac  JMissalis  anatpmia , 
1501 ,  petit  in-èX .Les autres  outrages 
de  Mainardo  .sont, à  peu  pré»  incon- 
nus. Tiraboschi  (Storia  délia  letterat. 
ital.J  en  cita  up  intitulé.:  Délia  sod- 
disfazione  di  Cristo.  W; — 8. 

MAINE  (Guillaume  (lu),  d^t  en 
latin  Maguus,  né  à  Loudun  au  com- 
mencement 4u  XVV*  siècle,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  devint .  très-fort 
dans  les  langues  mortes ,  et  fut  pour- 
vu de  f  abbaye  de  Beaulieu  en  Tou- 
raine*  D'abord,  le  savant  Budé  le 
choisit  pour  précepteur  de  ses  fils ,  et 
ensuite ,  il  le  fit  placer  comme  gou- 
verneur des  enfants  de  France,  avec 
le  titre  de  lecteur  de  Marguerite  de 
Valois,  sceur  de  François Ier.  On  a  <fe 
lui  *  Jj.°  .plusieurs  epîtres  en  vers  fran- 
çais; 2°  L.e,  laurier,  ou  Eloge  de  t  étu- 
de ^  3,°  L'heureux  partage  des  excel- 
lents dotis  de  la  déesse  Pallas,  résignés 
àtf  rot  Henri  IL  Ces  productions  de 
du  Maine  furent  imprimées  à  Pans 
Çn  1555,  che$  Vascosan.      F — -r-^rfi. 

MAINE   DK  B1jIL\]\(Mar.£- 

piiÀNÇois-^jERRE-poiiTiiwp  ^  ,  profond 
métaphysicien,  £é.à  Grateloup  près 
de  Bergerac,  en  1 766,  était  fils  du 
Ûejiyâu»t  général  dece  bailliage.Âprès 
ayo\r  ,  servi  pendant  quelques'  années 
dans,  les  .gardps-du-çor^s*  de  Louis 
Xythil.  retourna  cfans1  son  pays  lors 
û>  ^suppression  de  l^i maison  du  roi, 
e4  s'y  bt  avoçaL  Les.  persécutions  qu'il 
éprojLtya,  sous  la  terreur  de  1793,  le 
portèrent  de  plus  en  plus  à  quitter  les 
affaires^  et  il  revint  aux  études  sé- 
rieuses, «de,  la,  nàétaptJYsiq^uê,  que* dès 
ta  première  jeunesse,  u  avait  préférées 
3  tpu&j  les  plaisirs  du  'monde.'  S'étant 
montré^  dans.tputes  lés  circonstances, 
fort  opposé  aux  désordres'  de  la  révo- 
lution, il  W  eju  député  au  coniejl 
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de*  Ginq-Cents,  par  le  département 
de  la  Dordogne-,  en  1797,  dans  un 
_  temps  où  le  meilleur  titre  auprès  des 
électeurs ,  était  cf avoir  professé  des 
.principes  et  tenu  vue  conduite  mo- 
narchiques. Il  se  fit  néanmoins  peu 
remarquer  dans  cette  assemblée ,  où 
_  il  ne  siégea  que  trois  mois,  sa  nomi- 
nation ayant  été  annulée,  .lors  de  la  ré- 
volution du  là  fructidor. Reppenant  ses 
études  favorites,  il  eut  tout  le  loisir  de 
.s'y  livrer  jusqu'à  jsa  nomination  à  la 
.sous-préfectuie  de  Bergerac  et   à  la 
Réputation   au    corps  législatif,  en 
.  1809.  Le  4  février  de  l'année  suivante, 
,il  fut  chargé  de  féliciter  l'empereur 
sur  ses  victoires.  Ayant  continué  à 
faire  partie  du  corps  législatif,  il  fut, 
.au  commencement  de  1814,  un  des 
cinq  membres  de  la  fameuse  com- 
mission qui  résista  avec  tant1  de  cou- 
rage et  d'énergie ,  à  la  puissance  de 
.Napoléon  (ro/.  Laiké,  LXiX.  447). 
Le  retour  des  Bourbons  devait  être 
complètement  selon  ses  vœux.  Il  re- 
prit aussitôt  son.  ancien  uniforme  de 
garde-du-corps  ,  saps  toutefois  faire 
de  service,  et  reçut  de  Louis,  XVlil  ta 
croix  de  Saint-Louis.  Napoléon  l'avait 
.  fait  chevalier  de  la  Légion-d  Honneur, 
trois  ans  auparavant.  Nommé  .alors 
questeur  de  la  Chambre  de**députés» 
Maine  de  Biran  concourut:  à  toutes  ies 
mesures  qui  furent  prises  e»  faveur 
de  la  restauration.  Il  resta  dans  une 
retrait*»  absolue    pendant  ies    Ccrrt- 
Jours  de  1815,  et  •  «'éprouva,  aucune 
•persécution  de  la  part  de  Napoléon, 
qui,  cependant,  ne  pouvait  guère  ou- 
blier le  «nemfere  de  la  commission 
des  (jinq.  Appela  à  la  chambre  des 
.députés  »    af  rès   la    dissobtipn    de 
.1815 ,  il  ne  se,  montra  pas  l'un  det 
dIus  '  ardents    royalistes  *  oe    cette 
chambre  introuvable  ,    et  .sembla  , 
au  contraire  i  s'être  rangé  .du  jparti 
ministériel,  ce  qui  le  fit  ntKniner  pré- 
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siéent  du  tôllége  électoral  de  k  î)or-  y  avoir  professé  avec  succès  la  théo- 

dbgne,  apfrès  là  dissolution  du  ï>  sept1  lôgie,  et  rempli' 'différentes  lonfctiohs 

181G,   mais  Temp&hà  d'être  rôéui  supérieures,  H  mourut  àu'btfnàstère 

député,  lie  ministère,'  pour  Ten  dé^-  de   la  Madeleine,  le  19nov.  16SÊÏI. 

dommager,    le  fit   conseiller-  d/Êtaf*  L'ordre  'auquel  :  il    appartenait  n'ft 

et  membre"  de  la  commission  char-  jàtnaia  eu  'd'admirateur  plus  ènthow- 

gée   de  -  liquider ;  nos    dettes     envers1  staste,  ni' de  offenseur  plus' zélë.  Le 

les  étrangers.  Nommé  une  seconde*  but  'principal'  die  èes  écrite,  fat  de 

fois,  président   dès  electeuPs   dé  k  venger  ta>  mémoire  de  Robert  d'Àr-' 

Dordogne,  en  4M 8*;  ri  fiit  pluà  heu*1  btisseh  (  vtyez  Xhbïhssél1,  *  Iî ,  &$$*$ 


'pJàrut  s'être  complètement  détrarcteurs   ont  prêtent^  qull 

séparé  des  royalistes.  C'est  dans  cette'  mâit  à  s>xpôser.  Là  'Màînfe^mé  à 

position  qu'il  mourut  à  Paris,  le  201  eu  fort  de  "nier  Tàutnènttrîtésâiijè^»r- 

juillet'  1«24:,  d'une  maladie  de  poi-  «fhui  démontrée  dé  la1  lettre  de1  Geéf. 

trine.  C'était  un  homme  d'un  càrâcv  frôy,   âbbé  de  Vendôme,  dont  on  a 

tète  fort  doux',  et  penchant  toujours*  fait  le. premier  "titre  de  cétfe  âcCuéa- 

en  politibjue  vers  les  voies  de  conci-'-  tiqn,  et  qui  cependant,  iwen  eiptîÉ^uél^ 

Italien,  ce  qui  explique  sa  conduite:  se   concilie   avec   la  jiïstiïication  dfc 

sans  la  justifier.  Ayant  remporté  un  Robert,  qu'elle  peut  m£me  aider.  Mais 

prix  à  Vlnstitut,  en  1803 ,  sur  cette  les  autres  preuves  qu'il  à,  foutanei 

question':  Ce  qu'est  Vïnfluerice'àe  fka-'  spnt   concluantes:    la    soMté    de» 

bfatdè  sûr  la  faculté  de  penser, Pârisi'  raisons  coritenuea'  dans*  les  dîssfcrta- 

t§63,  în-8%»  il  W  «nommé    associé:  tions    apologétiques   de    La    ^f ai»-» 

correspondant  de   cette  compagnie,  fermé,  et  surtout  dans  ceifes  que  fit 

On  a  dit  que,* dans1  cet  ouvrage  *  fèV  paraître ,  quelque  temps*  après  t  Ms-- 

marquable,  kaine  de  Bkafn  s'est  placé;  tburirt  Soriz,  autre  religieux  du'fitâtae 


davantage 

Leibnhz,  ainsi  qu'on  peut  lé  voir  dans?  historique^  i  empressa  de  désavouer 

rexceflent  article  dé  Zeibnîtz'de  cette  ce  qin  ,  dans  la  première,  pouvait 

Biùifrapliie  universelle,  dont  ilJa  cbm-  faire  présumer -de- sa  part  l'intention 

posé  toute  fa  4  partie  métàphyâqâfei  de  donner  du  Crédit  aUx*  imputattoh* 

Ort  a  encore  dé'  lui  ?  I.  Ménioire  $ur  fô  telomnieûses  prodiguées  â«  bieaken» 

décomposition"  dé  la  pensée,  :in-SP.  ït  reux  Ifebert  pat  ses  nombreux  m* 

hxdfnen  des  leçons  de  Àf. de  là  Mtithfc  némis. '•  La    Mainfertfce    fut    moins 

gutère*  il'  avait  composç'  un  Tratté  àe  heureux   àans  les  efforts  qu'il  tenta 

la jWtr, et uri  ouvrage  philosophique  pour,  justifier    la   ' disposition    des 

très-Voluniineûx   qu'il'  allait  •  mettre  statuts  de  son :  oidre ,  qui  soumet  à 

sous  presse,  lorsque  la  mort  est  venue  l'autorité  *.  d'une   femme  tm«  nom* 

te  frapper.  M— *>j.  breusè  association  "de  prêtres  «t  de 

-  If Afltl^EIllfE  (JkAï*  dé  fei),  né  refigieme.  Ses   ouvrages  sont  écrits 

IrOrtéàus,  éh  llW,  d'une  ancienne  (fttné  manier*  languissante,  étnthar- 

famille' de  robe,  entra  *à  dix-huit  ani  gés  de  discutions  diffuses;  mate  on  y 

dan*  Stardré  x*Aë  ï^nteVfaùld.  Après  trouve4  d'excellentes  intentions ,  et  il 
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eut  Je  mérite  d'être  a  la  fois  ]e  pané- 
gyriste de  Robert  cTArbrissel,  et  le 
pli»  fidèle  historien  de  l'ordre  célèbre 
qtfi  <  se  glorifiait  de  («voir  pour 
fondateur*  On,  a  de  lui  :  I.  Brevis 
amfutntio  epistolee  a  Boscelino  hœre-  ■ 
ûce  in  Z>.  »  Bobertum  de  Arbrissello 
i%4quitër  eonscriptœ  sub  nomme  G©/" 
fridi,  a^basts  Vendocinensis,  Sautaur, 
1682,  i»  - 12.  0.  Dissertations  i» 
epistolam  contra  Robertum  de  Arbris- 
se/Jo  tonfietam  .  sub  nomine  /ioffridi, 
Kendocinensis  abbatis,  Saumur,  1684, 
itt-4*.  Cet  ouvrage  '  a  été  traduit  en 
français  et  imprimé  a  Anvers  en  1701, 
sont  *le  titre  «vivant  :  Dissertations 
apologétiques  pour  le  bienheureux 
Baker*  i'Ârbristel,  in-12  de  35 pages., 
III.  fy+atius  Bailfy,  presbyter  Arbris? 
seflénsh,  domino  Cousin  menetario 
jvcmidiy  Bennes,  30  juin  1089,  in-12, 
de  19  pages.  Sous  le  .nom  emprunté* 
de  BaJUy ,  La  Main&vme  se  plaint 
au  •  président  Cousin  de  l!extrait  relatif 
aux  précédents  écrits,  inséré  dans  le 
Journal  des-  Savants  du  6  juin  1689. 
iy.  Clypeus  Fontis-Ebraldensis  ordinis 
ty&eentit,  i»  quo  antiquitates  ordinii. 
r4£erustfws  notii  historiens  ,moralibu$ 
ctiqne  theofagicis  M#strat as,  Saumur, 
im*  1688  *  1692,  3  voL  m*. 
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/MAINFRAY  (Pieme),  poète 
dnunatique  -,  né,  ver*  15ÇÛ,  à  Rouen* 
est  jouteur  de  quatre  pièces  assez  nié* 
dleates,  méma  pour  le  temps  4>ù  elles 
oajt  paru,  mais  qui  «ont  très-fecber- 
«fcées .  des  amateusa  de  notre  ancienne 
liHénature  ;  ce  sont  :  I.  Les,  Forces 
incomparables  et  le$  amours  du  grand 
fferettJky  tragédie  en  4  actes,  Troyat, 
1646  inr8?*  IJ.  Cyrus  triomphant,  on 
i» Fureur  d' Ai tyÀge^Ua^éd.&n  5  actes 
atfee-dejs^hoeurs,  Rouen*  1618,  in-12. 
Xj'-ajâtew;  a  jdédié  cette  pièce  à  sa  pa- 
trie, VIL.  La  fih&dienne,  OU  IqiCruauié, 
det'SQlimit&trççéâie  en<£  dictes,  tbidr* 


im  ouiqjU,  in-l*  U  «jet  en 
est  romanesque  et  tout  d'invention. 
IV.  La  Chasse  royale,  comédie  an  4 
actes,  où  l'on  voit  le  contentement 
et  l'exercice  de  la  chasse  de* ,  cerfs* 
des  sangliers  et  des  ours,  Troyea, 
1^25,  in-8*.  La  Bibliothèque  du  Théâ- 
tre-Français, attribuée  au  '  duc  ,^e  la 
Yallière,  contient  une  courte  analyse 
des  pièces  de  Mainfray ,  I,  468-73. 

MAEVGAKIVALD  (le  baron 
H*-V.  de),  colonel  du  huitième  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne.,  mort  à 
mie ,  au  commencement  de  mai 
1832,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Projet  de  constitution  mi-. 
Ijtaire ,  ou  Nouvelle  organisation  de 
ï année,  dans  J intérêt  général,  Paris, 
1822,  2  vol.  in-8°.  IL  Juliette,  w 
C Amie  d un  grand  roi ±  Paris,  1824, 
1.  vol.  in-8°.  Ulf  Adolphe*  ou  les  Vic- 
times de  f  hypocrisie  et  de  /'amour, 
Paris»  1825,  2  vol.  ki;l£  IV.  ùunpa- 
gnes  de  Napoléon  telles  qu'il  les  c*n~ 
çut  et  exécuta,  tuivjes  des^doeuments 
qtti  justifient  sa  conduite,  militaire  -et 
politique,  Paris^  1827,  2  vol.  in*8°. 

D— i— s. 
.  MAINGOi\  (Jaoo*e*IU*i),  capi- 
taine de  vaisseau,  naquit  à  Jkroy  pçès 
4e  Reims,  le  15  mars  1765.  Fils  d'un 
vigneron  qui  faisait,  les  vignes,  de 
&  Bédouin  de  Bellay ,  |1  quitta,  ses 
narentskaprès  avoir  étudié  les  mathé- 
matique? à  Reims,  et,  avec  deux  louis 
qu'ils  lui  donnèrent,  il  aJUa  trouver 
à  Lorjent  M.  Hédouin  de  Befloy  et 
M.  Duchesne,  seigneur  de  Jouy,  tous 
les  deux  capitaines  d'artillerie  ^de  la 
marine,  et  leur  déclara  le  désjr  quil 
f  vait  de.  servir  sur  mçf .  Ces  deux  offi- 
ciers l'accueillirent  avec  bonté  et  le 
firent  entrer  à  l'école  d'hydnagrapbie. 
Maingon,  plein  4e  bonne  volonté  et 
empressé  d'être  employé  sur  un-  vais-» 

«eau,  faifffa&êfir  .^iPllfcsFWA» 


datas  cev^d science,  4usartir,del'e;CQle* 
il  partit  avec  un  armateur  pour  les 
Grandes-ïndes,  ?  en  qualité  çtamouasç^ 
cette  .traversée  dura  18  mois,  et  pen-. 
daot  ce  temps,  il  parvint  h  plusieurs 
grades,  Vf  la, marine  marchande,  jl 
passa  dans  la  marine  royale;  il  s'y 
distingua  et  devint  capitaine  de  vais- 
seau^ grade  qu'il  avait  quand,  le  12 
avril  1009,  étant  en  rade  à  Ifle  d'Aix, 
sur  le  vaisseau  le  Régulas,  il  fut  em- 
porté par  un  boulet  de  canon. de* 
Anglais,. qui  venaient  pour  brûler . la. 
flotte  française  dans  ce  port  «  Le  ca~ 
«  pitaine  de  vaisseau  Maingon»,  nous 
a  dit  l'amiral  Duperré ,  le  ^0  .m^( 
1825,  lors  du  sacre  de  Charles  X, 
«  était  un  bon  marin  ,  honnête  hommes 
«  plein  de,  mœurs  et  de  délicatesse  ; 
«  nous  avons  de  lui  a  la  marine,  des 
«  Cartes  et  Instructions  pour  les  cal* 
«  culs  de  .longitude  en  mer,  fort  esti-^ 
m  niées  ».  IL  a  publié:  J.  Instruction 
sur  le  nouveau  quartier  de  réduction 
et  sur  son  usage  dans  différentes  mé- 
thodes, proposées  pour  la  déleimiiia- 
tion  de  la  latitude  par  des  hauteurs 
prises  hors  du  méridien,  Brest,  1799,. 
in-8°.  II.  Mémoire  èontenant  des  ex- 
pliemtions  tliéonques  sur  une  carte 
trigonométrique ,  servant  a  réduire  la 
distance  apparente  de  la  lune.au  so-; 
leily  ou  à  une  étoile  à  distance  vraieti 
et  à  résoudre  d'autres  questions  de  pilo- 
tage, Paris,  17#9,  in-4°.  DI.  Comité-, 
rations  nouvelle^  sur  divers  points  de 
mécanique t  Brest,  1807*  in-8°. 

SfAlQJJEZ  (IstponE),  comédien 
espagnol,  né  à  Carthagèn$  vers  Tan 
1766*4  était  fils  d'un  pauvre  acteur 
qui  faisait  partie  d'une  troupe  ambu- 
lante, et  qui,  sans  pouvoir  lui  don- 
ner aucune  instruction,  le  fit  monter 
sur  fa  açgne  dès  sa  première  enfance. 
Heureusement  la  nature  lavaif  (Joué 
d'uw^TM^^jrsjpica^^t  i|  deyj- 
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na  ce ,  qu'on  ,ae  pouvait  lui  j^jsejgner. 
En  grandissant,  il  comprit  oe  qui  lui 
manquait  pour  «tro  bon  comédien,  ej 
résolut  de  se  défajre^ec^tteexagfii;». 
tion  4ejeuqui  est  propre,  aux  mauvais 
acteurs,  et  qui  plaît  pourtant  à  la 
multitude.  Étant  entré  en  1791  dan* 
la  .troupe  de  Martine? ,  il  adopta,  un 
jeu, simple  eUnatuçel,  qui  cboqija  d'a- 
bord par  \e  contraste  et  fut  mêm* 
sifflé,  tandis  qu'on  applaudit  à  a** 
trance  la  gesticulation  forcée,  4e  *& 
camarades.  Malgré  ta  mauvais  succès 
de  sa  nouvelle  .manière  de  jouer,  il, 
eujt  le  courage  d'yv  persévérer,;  il  faU 
lut  plusieurs  années  pour  que,  le  pu« 
blic.  espagnol  pût  s'y  accoutumer.  U 
s'exerça  tour  à  tour  dans,  le  tgagique 
et  dans  le  comique  >  et  peu  £  peu  Je 
public  sentit  que  Maiqpez  avaiï  j>lug 
de  talent» et, avait  pjus profondément 
étudié  son  art  que  ne  faisait  le  çom-> 
mun  des  acteurs.  Ij  eut  des  succès  ay. 
théâtre  du,  Prince,  et  plusieurs  rôle* 
lui  attirèrent  de  vifs  applaudissements 
Loin  d'en  être,  enivré ,  jl  éprouva  î(t 
besoin  de  prendre  encore  des  leçons,, 
et  d'étudier  les  modèles  d'un.  pa,y* 
que  vantait  la  renommée.  Il  renon- 
ça à  sa  place,  et  se  rendit,  en  17p9, 
à  paris,  l£  |out  fut  pour/  lui  ^a, 
sujet ,  d'étoqnejnejit.  faim*  excij& 
son  entbgus^iasipe  ;  jl  adipira  tf['s 
Mars,  Georges  et  puebesnoj*.  |^es  £o~ 
miques  des  petits  théâtres  ne  furent 
pas  négliges;  i)  rechercha,  la.  çqa- 
naissance  et  l'anvtiéde  Talma^  pW. 
sa  toute  farinée  1»8Q0  .  à .  étudier  la 
scène  française ,  et  ce  fut  avec  la  fer- 
n^e  intention  <Je  se  modeler  sur  les 
grands  artistes  quelle  offrait*  qu'il 
revint  4an#.  H  patrie.  Il  ne  pou- 
vait dçs-Jprç  plus  se  soumettre  à  la 
direction,  dautrujij  iL  lui  fallait  une 
troupe  donj  il  fût  le  chef,  un  théâtre 
qui!  pût  conduire  selon  ses  nouvelles 
vue$.  Jl  réunit  f  en  conséquence,  des 
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jeunes  jgens'à  qui  il  chercha  à  inspi- 
rer seè  idées,  et,  en  1801,  il  ouvrit 
avec  eux  le  théâtre  de  tos  Canot  dèl 
Pcaral;  pour  le  début,  il  donna  la  co- 
médie ef  Cehso  confundiéo.  Ce  lut  une 
nouveauté  de  voir  jouer  la  comédie 
de  cette  manière.  Il  eut  avec  sa  trou*, 
pè  le  pltfe  grand  succès  :  le  prince  de 
la  Taix ,  alors  tout-puissant ,  prit  le 
théâtre  sous  sa  protection  ;  Maiquez 
fur  célébré  comme  le  plus  grand  co- 
médien que  l'Espagne  eût  jamais  pro- 
duit. Malheureusement  il  '  avait  les 
caprices  et  1  inconstance  qu'on  a  sou- 
vent remarqués  chez  les grands  artis- 
tes.» II  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  éprou-, 
fer  les'  dégoûts  inséparables  de   ta' 
dweetkm   d'un  théâtre.  Au. bout  dé 
deux  ans,  il  se  brouilla  avec  te  prince 
de  la  Paix,  fat  renvoyé  de  Madrid 
par  son  ancien  protecteur ,  et  parcou- 
rut les  provinces    avec  le    célèbre 
chanteur  Manuel  Garcia.  En  1804, 
une  grave  maladie  du  père  de  Maiquez. 
fut  un  motif,  pour  lui  faire  obtenir  là 
permission  .de  revenir  dans  la  capitale, 
où  le  public  désirait  vivement  le  voir 
reparaître  sur  la  scène,  ft  reprit,  en 
eflfet,  la  direction  de  son'  ancienne 
troupe,  et,  en  1$06,  il  l'installa  'au 
théâtre  'du*  Prince,  qu'on  venait  de  re- 
bâtir. Il  fut  assez  reconnaissant  en- 
vers la* cour,  qui   l'avait  protégée, 
pour  hn  conserver  des  sentiments  fa- 
vorables lorsqu'elle  fût  obligée  de  s'tx-s 
patrier,  ou  peut-être  ^fut-il  «assez  Es-  » 
pagnbi  pouï1  ressentir  vivement  l'in- 
jure que  Napoléon  fit  £  la  nation ,  en 
lui'  enlevant  ses  maîtres  :  et  en  lui 
imposant  lé  joug  impérial.  Il  est  de 
fait  que  Maiquez  s'exprima  si  vive- - 
nient  sur  l'usurpation  française,  qu'il  * 
faillit  être  arrêté  et  conduit  eh  Fran- 
ce', comme  un  dés  ennemis  les  plus 
ardents  du  nouvel  ordre  de  choses. 
Cependant,  grâce  k  son  talent,'  on  \è 
laissa  tranquille.  Bientôt  les  Français^ 
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retrouvant 'dans  'cet  acteur  espagnol 
les  qualités  qu  ils  admiraient  dans  les 
meilleurs  comédiens  de. leur  patrie, 
apprécièrent  son   mérite,  *èt  "devin* 
rent  ses  meilleurs  appuis,-  Le  roi  Jo- 
seph, loi  accorda  une  subvention  meni 
sWllë  de  vingt  mille  réaux ,  et  ce  fu«* 
rent  surtout  les  Français  qui;  dans  les 
aimées'  fâcheuses  de  l'occupation;  .fré- 
quentèrent son  théâtre.  Il  en  fësuha 
ru  au  retour  des  Bourbons,  ce  théâtre 
\\t  presque  abandonné  par  les*  nation 
naux  v  et  que  le  même  acteur  que  'lès 
Français  avaient  d'abord  voulu  arrê- 
ter, comme  trop  attaché  aux  Bour- 
bons, devint  suspect  à  ceux-ci,   com- 
me afrtycesadoy  et  fut  mis  en  prison, 
comme   entaché  de  libéralisme ,  au 
mois  de  mai  1814.  Ayant  été,  bientôt 
éprès,  remis  en  liberté ,  it  réprit  la 
direction  du  théâtre.  Cependant  de 
nouveaux  dégoûts,  vinrent  Ten   éloi- 
gner. 11   quitta ,  en  1817,  cette,  di- 
rection,   non.  sans    des  sentiments 
vindicatifs  envers  quelques-uns  de  ses' 
comédiens,  et  se   rendit  auprès  do 
marquis  de  Vega  Armijo,  à  Grenade. 
L'année  suivante,  dès   négociations 
entamées  avec  lui,  le  déterminèrent 
à  se  charger,  encore  une  fois  de  la  di-  * 
rection.   Toutefois,  pour  n'être  plus 
obligé  dé  disputer, avec  sa*  troupe, 
il"  proposa    des   statuts    qui   confé- 
raient au  corrégidor  une  grande  par- 
tie du  pouvoir.  qu*avait  "eu  le  direc- 
teur, même  celui 'de  censurer   les 
pièces  et  de  [distribuer  les' rôles.  On  a 
soupçonné  que  le  désir,de  se  venger 
dé  ses  camarades  l'avait  porté  à  cette 
démarché.  Il  en 'fut  une  des  premiè- 
res' victimes  ;  car  le  corrégidor  exerça 
contre  le  directeur  même  le  pouvoir* 
que  lés  hou  veaux1  statut!;  approuvés 
par  te  roi,  lui  donnaient.  A  ce  désa- 
grément se  Joignirent  des  embarras 
financiers;  pour  satisfaire  à  Y  exigence 
de  ses  créanciers,  Maiquez' Joua  ptus 
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Souvent  que  m»   forces^  phyékfues ,'    dans  le*  montagnes ,  dfc  fréquentas 
très-aAl(MS»B,i]n^ fë  permettaient.  Btf    e*èurtfons qui àévèfoppèrentsWgoat 
efeeieur  avw  laquelle»!*  joua>  dstosrItf    potir  le*  *ciënees  naTWrèlies,  et  le  de- 
Pris* de  #umti*m>\iû<te\m ùtietTràV    cMèrdït' àTèe  rétldrè  à  Patte;  pour 
ladiê  qui  Ife  mit  air  bord  du  tombeau/    ?  étudier  '  fa  midéralb^ie  et  ta  cfiv 
et  peadaift  kqueBè*  il  reçut  tin  jurant*5    Htfèyso^lè"  célèbre  S^larkanl.  KeVêv 
nonifce'de  téartign'ages  dei  la  synq&J-    nu  «dans4-  sa  patrie ,  '  il <  en'  explora  "  lé' 
tfene  çénér ate.v  fl  était  à  «peh¥*  rétabl?,'    uarftofc^t  publia  aûocefeWmént  tin 
lorsque  Iè>corrtgido^  *<  qiti4!  «valf    graHfï  iionibf'é  ^obéérvaticftis  et  de 
itaf^emment   accdrdtf  «  de 'grartfe*   d&ouvèttes'.'En  1781,  H  décrivit  1W 
pouvoirs,  kri  enjoignît  de  jouer ,  p<m+ *    pètfc  déferais  ricué minière  dëâcalve' 
soulager  -un*  autre  fctttfer  »  'et ,;  'ne5    et  Botfdiont*  deuxatib  pïdVtarA,  iTana'4 
vedato  point  admettre*'  ses  excusés,'    ly^tk  la  %nhé,lè1Letfe):c)aifsia  vai-^ 
lui  laissa' le  ctrok  «entre  Pol^saritéé     lé*  de  Vàlgaiidlflo ';  ét'ehs^mit'én 
outla  destitution;  Maiquefc,  ayaftt  dé±>    mêmè-ténvps  lés  mbyenV de  tVxpl6Î- 
clkré  ne  pouvoir  joue*,>  fttt,  en  effet,8-   tatf'Gtatt'  à  Mairbnî  que'lVfh  florY  %  * 
destitué  par  ordre  dé  Ferdinand-  Vïï , }   déco*****'  ée  laf '^roprtéW  qtfà  rW 
et  relégué*  CHmad-RéâVott  il  fut'   gtfe  de>  Btmportêtf  le*  fatfftàux  eV^û^  ' 
conduit  par  une  escorte 'de  carafe-    skfti;  dèpttfeté^s,  ott'fit^vét  éefte'tiià- 
rie.  Il*  obtint  pins  fard  h  permission  '  tîère  dés  trttiâétl  potifservirà  -là  tonte* 
d'échanger  ce  tien  d'exil  contre  Orty    du  laiton  et  mimé -dtM'ttlfc  Quoi?' 
nade,  où  il  espérait  recouvrer»  la  sa»-4  qttë  de  savant  rie  lût  pa$  dotig  du  ta- 
te;  mais  H  y  succomba,  le  17  tnàrf  '  lent' de  la  parole;  oril^nbmtaà; 'fehM 
1820.  Oit  accorde  généralement  à'  180*,  ^^sseuYîd&stoirW  B«aiHH&' 
Maîqnëz  le  mérite  d'avoir  réformé'le  '  générale,* au  tyttëe  «le'3érg*mêy  qtil 
théâtre  espagnol,  tant  sous  le  rapport    venait'  de  Couvrir.4  La  profondeur  et y 
du  jeu  des  acteurs  que  sous  celui  de  *  la  ¥«niéHé  de  se^coitnaiftsanceS^-' 
la  misé <m« scène,  d'avoir  joué,  en  co-'  pliaient  à<ee  qu'if  b<wvuil  y  rfrtftr  dé  ' 
médien  consommé,  plusieurs  rôles*   défectueux  dans  *»n 'débit.  fferieWt' 
tragique^/  tels  que  «eux  d'Otbtito, r  les  rin^huit  ans1  qu'il  occupa*  cette' 
Pelage,-  Cams^raccbus',  Oscar,  fléiw»  «   chaire;  il  augmenta  U  éêflsf  dèsr  **» 
Ion,  et  de  n avoir  pas  été *inilrieur'*  chercnés'er'd^'eJbfeerv^n* '^af  hil; 
dans  t>hisieur»rc^  comiques.  Il  était    valurent  une  :ffl*éé  tforfotfftfcfe  dàrrt' 
grand,  bièh4*fc,*  tfune  ^ysloMftfié»  l1tist6%«delafcièB^è.iy«1vé,éCâ^éd^ 
spirituelle  et  expressive^  son  AMmtkni  '  80  an%?  6\>nt  6i  aVa^ent  été^ollsacré»- 
était  noble  et -imposant.  On  froUvô'  à  Ftiti[li«épttbftqUë;  Midrbni'recurdé! 
dès  notices  sur  sa  rie  dans  les  jour*-  '  rémpêreur  «hAWiebé  'àev  tettàes'rtte» 
naùx  4*-Mirdrkl  :*ef9/u«s>rral,4ti0;i  noblesse,  ébf>eU^Wrtp»ttpi«iS  aVétr 
n*  2tt,  et  rt  Vêt*)'  UwxHudktrtàl,  <  sa  retraitera  ^ra«*  tfil*^W 
même  année/ *<*% et  ».       -1)— o.-       du  ntéVUe  ctvd^'li  tnoùrot«  dans  «*> 
MA«Ô!fI  ifo  P^ft^.Çfeàw),  na^    viKenalnlè,  letO  janvier  «8tô^  éf/é f 
turafistey  naquit  s> BergMne'le  46  fe<<  de  prè^r  Q^^atftt.^ea  uit^tears  ^-  » 
vrier  1718*  Bien  que  Romné  toft,  vragtf  «dnt^l/<Ol»ef^rtirirf»t^^i]pi^ 
jeune  à  br  place  dé  secrétaire  dtf  m^     time**<*  AMt^y  etf  >&^(k^  0^gtf^ 
gistrât  de  Wrtité,*pm*  de*  I*  ^^aiôbfe"  me,  *80ff,  ^  ^o4.'4n^.  ^^fc*  ^^^ 
des  conuna,  il  selftfttH,  avec  ardeurs     bettiHo>h  nm*ékfmviè4  d^tfttftABwfcf 
à  l'étàdè  des  mathématique  et  foisêity    deê  Sm*,  Véùm&t  IW8^in-^.  IB. 
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4Mk/*4fooa*io*«  d*lf«ttCMie»B< 
me,  l*)?,  in-8<\  IV.  0tte»*r*> 

Mift  tt#»IPt*ei« 

5#aJptte  dette  jrommd*  l^re««*acc*, 
Bergame,  188*,  fr-f», 
.  MAISON  (Nmani  Joanm), 
nfchal  jde  Franc»,  conite  (  grand  V 
croix  <k  k  Xéjinfs4?ieamemrv  d»> 
Seaet-Leuis  et  de  k  Réunion  y  na- 
quit 4;  Épinay»  nsèa  Paris  ,  le  tt 
d*an*re  1771,  d'«ne  feneffle  ont» 
cnre*  II  entra  a»  terrioo  k  88  juiHet 
1788,  dam  un  des  beteinea*  de  *•— 
lontaira*  «tmatti  qu'on  organisait  • 
danf  la  eepttek,  et  fia  neemmé  4. 
l'élecVQD  capitaine,  k  1"  s*ât  delà. 
même  ennte.  Alors  k  jeune  lfcqsou 
sejMtefc  remarquer  par  ion  pétrie- 
titane  elmlenreo*  et  tes  principes  de> 
mecrauque*  II  te  dittnigu»  à  4em- 
nmpet*  on  il  sauva  le  drapeau  de  ton 
bataillon,  U  8*  de  Pari».  U  ait  ajev> 
ché,  peu  de  team»  après,  au  général 
Gnquet,  en  qmûté  o"aiàVde~cainp} 
mai*  ce  général  ayant  été  4*4,  Maison 
fi* la cnnmegn*  de  47»  à l'armée  du  , 
ïfcwk  puis  4  celle  de  Sead*re-e* 
Meuse,  eu  «qualité  d'adjoint*  l'adjur 
dajU- gênerai  Ifireur»  Il  reçut^^e 
gra*e  jfcriettnre  à  raltaque  d'une  j*^, 
dont*  4e*ant  Majibeugo.-  A    peine 
refcWi,  il  ptit  part  44a*  journér 
de  Fknrot.  Le  18  messidor  an  iy. 
Qui»  1796>  a* ant  encore  #é  grièvo- . 
ment  Meeaë  è  ratteqoe  du  pont  de 
Tombourg,  il  iot  nou*né.  cfeef  4e  fe* 
tajUon  ynr  k  ^  nitjial  en  chef  Jour- 
dnn*  *p**t  cesms#ab^,1Hawoj*  ayant» 
réjouit  la  di  viaWa  Bernadette  en  J^aa> 
conte  f  snrrit  ce  général  comme  ok: 

fieier  dWtHttejor^kltt/k.  campa- 
gne d»oteuey4}uii**ptn^oe4  par  le 
traité  ek.Camun4fei*ue.  Bern*n>tte. 
le  •rhnrgia  de  okiiours  mkoiont  im- 
pôt liants,  nt  tt  l'tltnirha  ''rinilrrt  • 


ment  en  «pu)*»  de  chef  de-tan  denV 
major.  Apres  la  pois  d' 1  w  ■  mi,  Mai- 
ton  f^  emploi  o>ut  k  87*  dtatk* 
militaire, enltalie,  e*Uy4»anmnnda  te 
ddnartoatent  du  Tanaroj  «Mit  rap- 
peVé  bientôt  par  Bemaddt^  a  Ait 
attaché  an  premier  oarpt  <}e  la^raade 
arvee,  lotênve  le  guerre  éclata  de 
i^carntan  entre  U  France  et  l^ntsk 
che,  et  fitarec  ee  eorpt  la  c^eapae^it 
d'AiBtterikt.  Il  tt  diatingua  nnrtictt- 
lièreineot  dent  h  metneraU^jonriiét 
Ojutn  dennd  ton  nom  à  cette  ceanpar 

*nMni#ej  *vnjn*   nynjnnn>  nnnnnBnvn>  a     en    enn     wn>a^aj    nnenr  tjr^n* 

rejpnantt  la  fatde-noble  rotte  qoi 
avait  obtenu  quelques  avantages,  et 
qu'il  ^orça.  à  te  rajeter  daae  Aueter- 
ht*.  A  la  suite  de  cette  brillance  fio 
tclre^Maiaoa  rut  mnmé  -général  de> 
brigade.  Dans  b  ceannagne  d*  1806, 
il  commandait  une  brigade  sous  Ber- 
nadette, et  il  eut  une  grande  parla 
la  prise  et  an  sac  dç  Lubeck,  4>ù 
Bliicner  fit  une  retraite  honorable  et* 
tt  difinjcik  après  ks  désastre*  de  l'ar- 
mée prussienne.  Pour  récompense  de 
ta  valeur,  Maison  fut  nomnie'  goo> 
yernemr  de  k.  ville;  Ayant  passd,  eu 
1898,  à  raçméedEspi^ne,  il  *  y  cns- 
tingna  à  laffaire  de.  Pinoea  en  gro- 
TÛnaot,  orée  ton  corps  d'armée,  dee 
montagnes  réputées  inacceasibles , 
d'où  U  «culbute  l>nnenu\  Plut  tard  il 
teuapara  d'un  faubourg  de  Madrnju,  et 
oea^ribneàkreddnionde  xxftecapitir 
kr-sout  les  murs  de  laojuelk  il  fut  at- 
teint" due  (Ooup  {k  feu  tiré  à  bout 
pert|nt.JPos  quH pHt  ^tre jfcraxisfor^ 
il  reolro.en  ]Pranc%  mais  ne  tordu 
pas  à.^tre  de  nouveau  envoyé. 
Appes  foeeupa^m  de  la  HoUaiuk^-eTi 
1809,  il .  Ait  successUremtnt  nomjmd 
geistreipaitt:  à  Berg  op*9k>oni,  4  Rot- 
ter4emT  #1  cnnuntndtnt  d»;  camp 
diiis^ue^OQ  4  l^aachu  Lorsmie  Jk 
guerre  .QeejQmmejiça  a«ee  k  ^uosie, 
en  avril  1813,  il 
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i»9^^mU4*!U^Mç^aRâ!^ÇQi^.  raar*  ifre  lendit  à  jUlls,  dn^i  4)  ça* 

sous  la  ntarechel  Gudinot*  (mis  ebu%  v^ya  le  13 *on  lulh^siop  pleine  et  en-x 

Gouyion  $aim>Cyr  £>q/j  ce,  eom  LXV^  tare  aux^te*  4uf??ps  léguai'  et  du 

561),  déf^cm  beauo^/de  Weur>  CW*n?fW^W 

aux  afiwt?  qe  P?totsk  et  dje  Toiltowa^  «  hèrein^t  à  lacté  coiu^utionue)  am\ 

et  fut  fait,  le  21  août,  générai  de  oV  «.proclamait  roi  des  Français  kouu- 

vision  sur  le  champ  de  bataille.  Dan»;  «.  Stanislas-  Xavier,  qu'il  pçpmitde, 

û  campagne  cù  1$13,  Mais»»  fut  en»*.  «  -servir  **e&  zèle  et,  6déb>L  *  {  Mo-. 

plpyijl  a  l'aile.ganche  de  la  grande  mtfuz>  22  furril).  Le  1£  de^  m*iar 

aqWe  fajis  le  général  I^uristgu  ;  ii  plusienii  efàciere  et  joUats^qai  m 

obtînt quelques  succès auront  de  *yih  youjaieu^  jmu>  donner  leur  jdhéakia» 

kg,  sur  (a £aale>.et «empara  de  la  têf^  aux , f cties  du  gouvernement  proyi^. 

du  pont  que  les  JP^ussien*  y  avaient^  soire,  .abandonnèrent  lenr  orsîpeau,* 

construit»  ,|1  prit  ensuite  JJalle  et  y  &  sortirent  »de;  U  ville  aux  cris  dj> 

établitaon quaJftei^çeneral, Le  16 oc£*  £*>?  ,fetqper*pr /  Le géucraLse fcajj* 

il  fut  blessé  à  la  bataille  4e  Wacbaiju  de  le»  rappeler  à  Vobéissance  fessivjt 

Déjà  il  avait  reçu  de  nombreux  tén*o^  dans  deux  prçclftnjatiopç»  «  Soldats, 

gnages  de  .satisfaction  ,de  Napoléon,  leur  dit-il,  de>  raaJ-intenUonnés,  de» 

qui  l'avait  crié  bajron  sur  le*  borda,  ennemis  du  nom  français  ont  profit^ 

ép  la  Bérézina;  alors  il  lut  nommé  hV>  deléc^utfe^nt  dévête*  pour 

comte  de  l'eajapire  e^gran^*' croix,  de,  v.euspgrter  à  la  désobéissance.  Des 

la  Réunion»  A  la  bataille  de  taipspg,  U  lâches,  eu  assez  grand  nojqafrre*  *°°* 

se  fit  remarquer  par  soq  intrépidité^  sortis  des,  portes,  ^aux  cri*  de  •  Vive 

$e*fé  à  «la  ma»  des  kLCommeoc^  l'empereur./  *  Ces  jnisejrables  n'eut 

ment  de  Laotien,  il  refusa  de  se  rei  4'anjre  but ,  en  affoctanjt;  0>  ^évpae^ 

tirer^  et*  en  le  vit  plusieurs  fois;  s'en  Ç?enJ  »  4enr  ancien  $^ver*in,>  quf 

lancer  au«davant  des.,  bataillons,  eu.  de    regagner  •  honteusement    leurs 

décriant:  •  . Courage ,  Français  i  c'est  foyers»  Je  me.  suis^qmjressë  de  si- 

«  la  journée  ,  «fie,  la  France,  il ,  fan*  gnaler  leur  désertique  eu  sumacs  $p 

iu  vaincre  eu  mourir  1  ».  En  janvier  la,  guerre,  .Jda^ieur  £  leurs  perfnUU. 

t$*4,  *>en^  pcuninanaaat  du  4",  I^es  canems  sent  Waqut^sur  jref  sol* 

coipscWg^de^uvTirJaBelgiipie,  il  ^at»  mutûM»»'  on  fera  feu,  sjtr.  toof 

d^fen^it  les  approches  d'Anvers.  Cesl;  ^s  t  attroupemenUt  je  #rai  fufill^ 

là  qu'il,  apprit  Tabdication  de  Napo-  ç^mme  etthçucbeur    #mt ,  habium^ 

leop^  et  qu'il  je  hâta  de  conclure  un,  qui  aurait.  £w^is£  la  ^^ertip?*;  Ia 

arjmistice  illimité  avec  les  généraux  g^uyernenien| , p^wwre -et,  le  r^f 

alliés»  Il  est  bien  permis  de  (çrpîr»  W  la  France.,  entière  r  vient.  4e  M 

qu'ayant  ieng^  temps  vécu  près  de|  donner  approuveront  sûrement  tou-, 

bemajlotte  ft  ayant^eu  beaucoup  de,  tp*  ks  mesures  .fpopves,  à  /aonserv^r, 

paft  a^^çondukeet  à  ses  démerche»;  des  braves  â^uf  les  dragejtux  de  la 

pohtiqnuSf  jl  notait  pus iert  /tftacWi  panie.  ^  l*ks-we\  de  oss  eirpamtor 

Bfwapayts,  Par  les  m^Ujif  »  motifs,  il  UA  ces,  le  comte /d'Artoi^  qm  xlejà  *&$ 

devait  pas  non  j4ua  sans,  doute,  ê^a»  arrivé   dans  (a  ;capiude  ,.,  écrivit  à 

fo*t  disputé  à  accueiujf.  les Bqurbonsy,  Maîaou,  pour  le  .ÉBuVûter  iw*  Ifl  m^ 

Oyeia^t)^aprè^avi3^rain»i  que  npua  met .  les  plue,  êrifmm-  ^ersque  ce 
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dstris  'cette  ville;  et  reçut  de  lui  foc* 
ctiéS!'  le  plot  affectueux,  bientôt  ce' 
prince  récompensa  Teinpreskèmènt  de 
Maison  par  le  titre  de'  pair  de  Trah* 
ce ,  la  croix  de  S^nt-Louis,  le  grând- 
(Sordon  dé  là  Lëgion-3'Hônnenr,  et 
enfin  parle  commandement  delParis! 
Il  se  trouvait  dans  ce  poste  impor- 
tant au  mois  de  mars  1915  ,  quand: 
IKmàparte ,  échappé  cle  ftfe  '  cTÈfbe  y 
éîarcba  veràla  capitale',  favuadé  sans 
doute  que,  pour  obtenir  grli  ce,  îl  Vêtait 
trop  avancé  dans  le  parti  des  Bourbons,' 
Maison  fit  tous  ses  efforts  pour  repous-' 
ser  son*  ancien  màttrè;  en  sa  qualité* 
de  commaddant  de  taris,  il  publia  plu- 
sieurs ordres1  du  jour  où  proclama- 
tions fûA  remarquables  et  dont'  nous' 
citerons  quelques  Fragments  ■  «En 
apprenant  que  Napoléon  Bonaparte* 
oW remettre  le  pied  sûr  le  toi  delà 
rVancéy  dans  Tespoir  de  nous  diviser, 
d*y  allumer  la  guerre  civile,  etefaccom- 
£n¥  'flel  projets  de  vengeance,  il  ifesi? 
Sâtttà  ûViibui'quî  ne  se  sente  animé 
de  la  £hi*  p*6f6ndë  indignation....? 
ïfeW-ce'dôric  pas  assez  que  le 'délire 
de  son  ambition' nous  ait  traînés  dans 
tira  tes  fèV  parties  'dé ^ftforope,  ait 
stJuJe^touVtes'  peuples  contre  nous,' 
pèrtm  feTprovïriceJ  que  là  valeur4 
frahçâWI  aVâit*  conduises  avant  (jû** 
Htt!  •  '^tfhnVf  dans  infos'  rangs ,'  '  ôovertf 
enHïn  a ;  rétràWer  le  royaume  ef  la" 
capitale'' ttSme V  ff veuf" enebréndus 
rtSvIrW fofeïS flbeHé  qWî^ufsSle^ 
Bésité  nouVa'ïenâtterNén;  soJd&s; 
ndttÀ  bfe  le  souffriront  fcAsYnos  ser- 
ments.' nb  Are  honneur  èiTlbmV  les 
gtfràtits;"sacrés7  et'  nous  mburrdhs' 

toYtf,  tfsrie  «ftùt;  poitf  te  m^tpbM 
i*$âtf&:  êm  te  rbiK'mpmMsBp-' 

procfiahr  de  fym  éh  YÎluV  dé  tàtiài 
miscm1  ft*  Assigné  pour  cbmmltmlef  ' 
**>s  4'é  duc  ueflérrî,  fes  frôupdtf  dfe- 
ttneervmnSfcér1'  confre  M.  ^Vtfrft 
dYt*rtkS  h  pd)feileÉceVè'Un  otèW 
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dû -jour  :  '«  Les  régiments  composant 
là  ganison  de  Paris,  y  ^tait-'irdnV,  ont 
déjà  reçu  Tordre  ié  -se:  tenir *préts  à 
entrer  en  campagne;  fis  doivent,'  à 
cet  effet,  *  s'organiser  ;  sur-fcenamp. 
Demain,  le  "mouvement  en.  avant  sur 
réhnemi  commencé!  Softlats,  vous 
allez  marcher.  Voyez  vôtre  roi;  plein  dé 
confiance  dans  votre  loyauté  ék  Voire 
nclelrté,  et  la  France  entière  yoàs'cïïrV: 
«  Allez,  sauvéz-rious  &j  pugîé'jAfs 
odieux.  «'  Soldats,  vous'  cohseVvefez 
intact  i'honneur  natioriaî  '  "Vcibà  San- 
veréz  notre  liberté"  et  notre  X&fâRe.  » 
On  sait  que,  malgré  toutes;  ces  exhor- 
tations, ped  de  militaires  restèrent 
fidèles  au  roi,  et  que  bientôt  le  ^tièrâl 
Maison,  abandonné  par 'ses'  soldats 
et  menacé  (fêtre  fait  prisonnier  par 
un  corps  d'officier^  insurges  ■  efcf  la- 
veurde  Bonaparte,  '  tfëdr  *qtte  lé* 
temps  de*  s'élàticer  *m*  îè'  'Wèhé 
ctun  lancier  "dé  son '^escorté  ,  et 
dé  "se  sauver  en  IB^que,6 '$-  fa! 
suite  dé  Louis  Xvm;'*»  rtèteètir& 
pendant  pas  à  Cantf  êi  të*r%hcSr* 
tfmmern ,  patrie'  de*'  sa  ftmmVMHi 
passa  tout  fe  temps  de  cet  èxtl:  5e«6hié 
par  Napoléon ,  \et  avril ,  iF  ne  revint 
en  France  cJuavecTé  rt^'TOHu'le 
mois  de  Juillet  sttvtfnVâlWs*  il  r%pttt 
jjèsroncuons1  de  ^nVer^éiir«e1Wft? 
M,  quelques  jotlrs  après,  ftsé  pf^ffônça 
avec  une  riouvelle  èMe^,^dittf*uh 
ordre  du  jour,  ètfritre  "ceuV#e  &*%« 
ciéns-  confrères  qui  avaient*  suivr  m-' 
polSon  fetâahl  le*  àcht-)$uH  ef^tr 
en'  avaient  reçti y  AeS  Tte^rtqjlèlfofes 
qif ai1  vbùlaien^fatfe  f*c«bnaftre  pat 
h  réstàUi^lon>«^^r;^r^cton>. 
fraheè'  du  r**adntl^ant  HMflttm 
tw  *  le%f  nonntfertioTiS'  bvr  pflrartsBsifef 
finies  pe^dai^'rMs%4»HÔftVt  *t;ft* 
^posîHori^^'dè^tèWe  ^o¥âènnuncW 
e\aht  riêdessafrèméW^lîâM«s  àttnf 
noVriîtration^ftmès  ^ahs^a^Ue^WN- 
<fflbVin^ur,,tîf,èlK  xrcfWIdtf  tf  Ju>uVWK 


-  * 
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fctaire  gm.  aurait  reçu*  ^eguis  le  20    les  ennemi^  de  Charles  X^  et  quand  la 
mars  dernier,  quelque  nomination  ôû    ^révolution  de  1830  éclata   contre  ce 


ovu9    LW1U6     u«ub     u«*'   ou*m*    wt*v"/   v.».  a\é    iuviuv  uirru  ivuvui    a    tel     idc    UcS 

poursuivi  .  conformément  a-  I  article  Insurgés,  çt .  se  rendre  avec  MM-  de 

â59  cïu  code;  pénal.  »  Nommé 'peu  Schonen  et  Oditlon  Barrpt.  à  Ram- 

après  Tun  dès  iuffés  de  Ney,  ainsi  que  bouillet ,  pour  ïè  forcer  de.  renoncer 

«es  confrères  Moncev,  Massena,  Jourr  au  trône,. et  de  quitter  la  France.  Ce 

dan .  etc. ,  le  général  Maison  ne  comj-  prince,  en  proie.aux  hésitations  les  phip 

prit. pas  au  en  acceptait  cette  mission  funestes,  lui  avant  demandé  si  les  in- 

u.pguvait  ,$auyeç  le  maréchal,  et  tous  surges  qui  marchaient  contre  Im}  sous 

se  déclarèrent  incompétents,  Le  10  les  ordres  du  général  PaioL  étaient  en 

jarvviejç   loljb  ;  .^yant    ete  remplacé  ^rand  nombre,  il  ne .  craignit  pas  4e 

dans  le  commandement  de  Paris  par  grossir  ce.  nombre  par  une  exagéra- 

lç^énéraj,  d  Espjnois;  il  prit  le  gou-  jtion  ridicule.  Nous  avons  peine   ? 

verneroent  de  la'  huitième   division  croire,  que  ce  soit  un  tel  mensonge 

militaire  (Marseille),  ce  qui  rut  loin  qui  ait  décide  Planes  X  a   nartir: 

q  être  .considéré  conime  une  disgrâce,  mais  on  ne  peut  pas  douter  des  pa- 

XJne-pouyelle  organisation  Jela  Cbam  rôles  du  ,  maréchal    II  accompagna 

^re  des  Pairs  'ayant  eu^ejien.iSlT^  ensuite    le .  roi ,  jusqu  a  ÇherDourg- 

il  ^l^açélaq^ng.cles marquis.  JUrs  ainsi  que  se$  collèçues;' eL  iui moinent 

de  la  réunion  (àm  souverains  à  Âixp  de  son  embarquement ,  les  coaimis- 

la-C^Delle.èaott.  1818vMaisonfitun  saires  lui  offrirent  une  forte  somme 

yoyagerdans  cette  ^yle  et  eut  une  Ion-  en}l,or>  ^P1  H?  étaient  %  porteurs,  et 

gue audience y^Çempereur Alexandre,,  que  le  prince  refusa  noblement.  Re? 

Les  jounia^p,  l'Oracle  et  le  Libéral  de  venu  à  Paris,  le  maréchal  fut  comblé 

Bru^ejl^s  rendirent  comnte  de  cette  ai 
entrçyuj. 
rait^masi 


évident,  loxsoue  Charles  X  }t  devenu  nadotte,  en  1798.  Il  s'y  soutint  néan- 

roi ,    lui.  çon^a  Je  commandement  moins  assez  oieh  pendant  trois  ans,  et 

de, cettô;  ÇXpéijUion  de  ^oree,  qui,  malgré  le  constraste  t de  ses  formes^ 

biei)  q^e^ve»^.  »an8,  ^at  *l  8ans  -  4^  H"  peu  soldatesques^  il  ne  d£p(ut  point 

grands  résulla/s,  pour  la  Frunioe,  en  a?  M.  de  Metterniçb.'  Ayant  passé  i 

eut  VP  .cpDsi4^r(a^le>  pour  Maison ,  tce-  Tanibâssade  de  S^int-Pétersbojurg^  eq 

Iui^  ji?;  fajr«  jjpiQmmqr  roftrçchaï%  de  1833f  il.  ne  resta  qiie  dçux  .ansjîairç 

France  ««mt^aprè^  Tant;  défaveur*  ce  nouveau  poste ,  ou  il  ayatt  été  en- 

aecuniulées  sur  fcnj  nf  .purent,  l'fm^  yoye.  comme  fort  opposé  a  lapoliti- 

pêcfeer  de.  se,  Ûex . .seçr^emen^  ayçç  jnie  pss,^ ,  ^uil  n^aif  pas  cessé  dç 


Stt  MM 

•  • 

combattre  depuis  Tiqi*aiÉ6»rde  Blo» 
rée.  On  petosa  que  c*toK/dè  h' part 
do  ministère  français,  vue  6ottceséfioh 
faite  àTAngktèrre.  Nommé  pendant 
son  aisencé  ministre  de  la  guerre, 
te  maréchal  Maison  se ;  pressa  peâ 
de  venir'  prendre  possession  de  cet 
emploi.  6n  a  dit  que  ce  forpar  suite 
des  craintes  <jue  lui  faisait  éprouver 
la  nécessité  de  paraître  à  la  tribune. 
Il  tint  i  peine  en  réalité  pendant  un 
an  cet  important  portefeuille,  et,  sans 
avoir  fait'  rien  de  reinarquabié ,'  le 
ëëda  au  général  Sébastian! ,  par  suite 
"d'une  révolution1  dans  tout  te  'minis- 
tère. Depuis  cette  époque,  il  '  vécut 
dan»  la  retraite,et,  épuisé  par  le*  t*~ 
tJguea  de  là  guerre  et  ses  nombreuses 
blessures,  il  mourut  à  Paris  le  13  fé- 
vrier 18*0.'  Le  duc  de  BrogOe  pro- 
nonça son  éloge  à  la  Chambre  des 
paîrs  dahsVséancedu22marsl84$ 
et  ce  discours'  fut  imprimé  aussitôt 
après  ;  dans  la"  même  année ,  Ml 
Pascal  lui  consacra  une*  notice  ltfo^ 
graphique  dans  ses  Études  historiques 
et  critiqués  au  point  de  vue  de  tari 

3e  ta  guerre.     M — D  j. 

■  mi^OTOR*  fïe  marquis 
ïiorrs  de  la),  né  dans  le  Bèrri,  en 
Î7©3,  servait ,  avant  la  révolution^ 
dans  un  régiment  de  cavalerie.*  H 
émigra  a  cette  époque ,'  fit  une  partie 
o!es  campagnes  dans  Fermée  des 
grinces,"  et',  aprèste  licenciement,  alla 
se  fixer  à  Brunswick,  oh  U  établit,  eh 
société'  avec  te  libraire  Fauche,  une 
imprimerie  ff  ou  *  sortirent  beaucoup 
d'écrits  et  de  pamphlets  politiques', 
Notamment  le  Dictionnaire  Biographi- 
que de  ta  fin  dû  Xrttï  siècle,  3  VoL 
mv#%  àuquercoheoururent  Pttbbé  cfe 
Pradï,  Coeffier  et  La  "Maisonfôrt  lui- 
même.  Il  renonça  liieritôt  â  toutes 
^.entreprises*  pour  se  jetèf  dans* des 
intrigués'  ÉNofitiqnes,  '  et  le  rendit  en 
Russie V  où'  il  fut"  présenté  a  Loue 
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tvfll  efî  l'empereur  ttroF*-;.  11  sou- 
mit à  ce  dernîeV,  dans  le  cbmmerice- 
tmènt  de  1799,  au  moment  ou  allait 
'éclater  la  seconde  coalition,  uar  plan 
qc  contre-révolution \'t  ou  te  dfifecteur 
Barras  devait  jouer  le  principal  rôle. 
Cet  ancien  conventionnel,  alors  toùt- 
pmssant,  demandait  pour  cela,  d  abord 
ToûhlTde  sa  conduite  révolutionnaire 
(voy.  ftmfu8,LVn,  197);  fchsuite  fi 
'mimons  pour' toi  et  ses  àmfë.  Tout 
avait  été  accordé  far  les1  commis- 
saires de  Loùfs  XVIII  à .  Paris  ;'  inàis 
différentes  circbnstàifeès1  /  notam- 
ment la  révolution  du  iSbrairiarre, 
opérée  par  Bonaparte ',*'  en  'empê- 
chèrent l'exécution.  La  Maisonfaft 
passa  alors  en  Angleterre,  auprès  du 
comte  d* Artois  ,*  et  ce  prince renvoya 
bientôt  à  Parié,  ou  quelques  indiscré- 
tions lé  firent  arrêter  par  la  p'oficé;  'et 
mettre  en  prisotfou  Temple,'  cToù  on 
lé  déjporta  à  Ffle  d*âKbe.  Il  réussit  à 
se  sauver  et  sefehâVénTlussîèVoù 
M.  de  Blabas  était  alors  '  dVarge*  des 
intérêts  de  Louis  XVnt"ll  t^y  lia 
avec  ce  ministre ,  et'  cette  Saison  lui 
fi  été,  par  la  suite/ d'tme  grande  iiti- 
Urt.  La  Maisonfort  rèvfnt  ï't^ris, 
eh  lél*,  et  À  y  fut,%n  ^èfcjpê  fa- 
çon, le  précurseur  de  Vt.  de  Btàcas, 
"son  protecteur',  à  qui  il  filtdèS-ldrs , 
sur  les  choses  et  sur  les  persorînétf, 
8e  fréquents  rapports, 'roujours "dictés 
par  de  petites  passion*;1^*  étaient 
mis  'éous  fes  yeux  dû  foi,'  et  né  con- 
tribuèrent pas  peu  aux  fautes  de  là 
restauration.  Le  marquis  dé  La  Mai- 
s'onfdrt  Vêtait  associé  à  la'  reprise  du 
Jôurnàf  ta  Quotidienne;  ef  il  en  tira 
d* assez  Fortes  sbmméS;  maïs*  fHÔs 
tard,  lorsqu'il  eût  dès  Maisons  avec 
fa  police,  il  vendît  SapotttàhVMT.Ïte 
caze ,  ce  que  tes  autres*  a%tfotfrtaires 
hé  voulurent  pas .  reconnaître,  ta 
tàaisonfoA  tuf  notumd  toar&bàï- 
de-carnf  et  cônselhV- d*éW  tfcar- 
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&è*  caotoaà^&hvimM  du 
«okdotirk  ce  pince  dan*  k  =Bo> 
^spcne*  ea  ttth  1815;  «t  revint  «voe 
lui  ftParia.  Dan*  la  mot*  è*  éeptetn^- 
hat,  wèmm>  année  ,  I  ttânlfpognef  è 
UMm&Ê  dne^de  Bcn4,  chargé  depréi 
strier  4e  coiy^e^ëkctor»*  dn  départe 
ment  du  JNoctt,  et  àftnom***'  par  ce 
tn^r^ltfo  momt*»  de  iaCbambrè 
de*%vdépiftét,  qui  it  choisit  pour  un 
OB'tae  secrétaires.  Dès  les  première* 
séanoss  de  cette  mesurable  session; 
Larçaiaonfot  tertomt*  ta  majorité  ; 
mais  il  vota  easnfte  <daAs  le  sent  eu 
iismjiiaia, «s  qoJ  fat  considéré parlée 
roafêtuAe*  cm*toé  une  vérfcable  déièo» 
<*>nw  Le/.  3  janvier  4Mt,<  il  fit ,  en 
fmw  der  projet  de  loi  d'amnistie; 
présenté  par  le*  ministres,  un  discourt 
où  f on  reaaufyrit  quelques  tràitt  m*- 
fenieux  i  beaucoup  de  prétentions 
à  reprit,  4e  qui  était  le  caractère 
donrioant  de  lenteur,  et  det  a* 
serions  *  ctoot^adictoâret ,  ce  qui  te* 
as*  à  s*  légéfteté  habituefle.  La  Mài- 
aoBfoftike  (trtjwrt  rtiéhi  de>uté  après 
la  aauton  de  1817;  mats  te  ministère 
à*eft  >ds\ioniiiia^ea  en  *  le  faisant  direc- 
teur, do  taomaiae  extraordmaire  de  k 
oosapnoev.  pnk  consetlleiteTéta*.  m 
sorvfce  aasreoitiiiiaire.  En  tWÙ,  on 
renvoya  resime  ******  olenipôtea- 
tiiôredsFm^enl^êqaae.ilrevM^ 
do  cette  géisdonjce,  loraqu'il  mourut 
isAèswusju  4  m*  attaque  d^popkade» 
en  rentrent  a  Paris  dans  tes  premier* 
moi*  de  l6mLaMaisonfort  a  pufato  : 
LX^étWtV,  journal  sttHtique  et  Itë- 
sénsjn,  Brttaotek,  1T96;  ittt*.  îfc 
Lé-  du*  &  Mo*mù*Okr  co»ouV«bé^ 
rolqne  «n  5  actes  et  en  prose,  Irai^ 
«fck,  1796*  in-f*  CI.  l'îfcrt  <*/  d* 
UHF*à**ixa4*fi*  ât  1715,  «Y  d*  A* 
*'****•*  pofftfftt*  dis  ndtstaticet  dr 
FBmm+é+à  in  même  ép**m,  Basa- 
l>6org,  1W*,  ftVoLiO>f.  IV,  Se» 
rmjwwt>  Uw   4w*ww)  •■  vqpnnK  w   vr 


mette*  ?#*;>  *arU,  idMk  V.  £'£& 
ritiiwe  pétonaisé,  par  II  doL,  M^  Pa- 
ris, ttfO,  3  vol.  jn-ffi.  Vf.  £ettn  A 
&>&  JoV  Jr  fiardinàl  Méutytur  son 
Jfafdememf  pour  oréénnét  at/kn  Tè 
Deu*  soit  ckun&  dùns  tri  églises  de 
Parié ,  cdn/ormeWiit  aux  pieuses  m- 
********  de  S  M  timpératrieé^rême 
et  jrft*»jé,par<Li  il  de  L.  VL  F.,  jhii 
ris,  1814,  m-g»;  Cette  brochure ,  diri^ 
géé<30ntre  napoléon  et  Mario-Louise, 
airait  ëéé  publiée  à  Londres  en  f dlf. 
Wh'TmbUaw  politique  de  t Europe 
depuis  la  batmiî$e4e  Leipxitf,  Paris, 
1SU,  ki-8^.  Cet  oiirrs%e  avait  «tê 
d'abord  imprimé  en  Allemagne.  Bans 
sa- vanité,  l'auteur  ne  hil  attribuait 
pas  moms  que  Ut  cbûte  de  Kapt^ëon, 
et  il*  sen  est  vanté  plusieurs  mis  aut 
Ttitterjes  dans  les  causeries  an  soir 
où  Louis  AVtll  avait  Ta  bonté  de 
l'admettre,  ce  qui,  dans  les  dermert 
temps ,  loi  fie  iln  peu  perdre  de 
sa  faveur»  La  In^sonfôrt  a  encore 
composé'  plusieurs  romances,  telles 
que  Griièddisy  hs  Adieux  de  ta  pré- 
sidente de  tourtei  a  Fùhnont,  et  dès 
Lettrés  fur  la  mythotogi*  y  iitféree* 
dans  sfieén^tion-dé  Dnmonsber,  qu  il 
fit  imprimer  à  Bruns  Wick,  enf798b 
— 8on  fik,  qui  était  ofBcierdé  garde* 
du-carpa  sons  ié  réstauranoé  /  est 
Éttj6urd*hoi'  ma*récbal*de-camp. 

mUXMmpSÊOË  (L«VtaiL  dé 
la),  d'une  nmrfWotfgmaife  dangers, 
fixée  dan»  les  environs  dé  Poitiers; 
joignit  lesTendéens,  quoique  déjà  très 
açé,  etfitt  employé  dans  rartlBerfe. 
Fait  p^sonnier  avee  on  fort  dé«aehe> 
lisant  è  k  pfemiifte  batdttte  éVFon^ 
teMey4e^Ooînnt,  tt'recotivra  bttertt! 
krs  de  k  reddition  de  cette  phtift  afet 
royalistes^  Après  le  passage  de;  fit 
Loire,  il  entra  dams  feconeett  nriftafre 
de- la  grande  armée,  et  devint  géné- 
ra* d'artIUèrie.  Blësaé  à-  h  tataflfe 
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Poitou  il  £t%  Iû^qW  Jft  «ctiee  4^  «  ttniM jéi^wteMi*  Ai 

tmrçtdû  d<pajrtftn«#  de  llffe , **«*  9f^Mfc]JU|fe4ff|P< 

in<^ppi^  4pni  la,  gfutfrfèM  demi*  tù»  VW0»«^  wf^cs* 

fepgadfl,  /Ifrftpt^  Jrigjlp,.  A  il  6t  $iywmm&r*9, «f*ra*  *.  «fèw^r  i» 

«  p^wfck»  te  1XV3  etf7$t Clamée  fm  4*»<w>(gf»i  .dnh^mtàr  (**#g*Q 

dttïftifc,  ge?  ^l^o^pWO^IffnW^  4w*s*  ,4a«|  «***)*)>  fiwry  yvf&IS* 

W^HfocJf  total  ffll  mpfc»  ift^%4^M^a^,4w^;>i^c«»t«-tMj 

4aa*  pliyiyroi,  jTfifiwm4#afy >»  J*»U*  ft<rçfry«,rJ<4Mim«fr  jm**,  «mi*#m* 

dpyait  .él*e  «w  i?at|fcç&JHai*fefcfy  HÉtf  ^  W  *  W**j  *<*!»"*  <»  Jfcfl» 

m^pt  .4  V.^l^ftni^gà^ral  Jbufltt»  «tf  4***^.  &Mfe<AMt  pttNfck 

dt^jlefrçxm*»^  è4^*,i^vim$&AfrJk*Jâ^ 

dan^%£Of^<xtion  de  cette  belle  carte  iij^m^M  ^jwtat>-fi^^  <* 

dfeta.dfc  U\&?m*,Jtim  *u»t  fe{e&t  «Ui*iMw,«^V5'.  .1  »îm^  »  #jh4-'i 

C9RiWe  k^tt^i^i;  f>^f*^c>^  Mh,  pw^^tny^  IMW^ii 
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souvent.  Maia- 
sony*  bien  Afférent  d'un  grand  nom- 
lpgrje.de  ses  confrères,  s'était  fait 
çq  devoir  de  la  concision  ;  ses  con- 
sultations on  ses  plaidoyers  *  qu'il, 
écrivait  presque  toujours  en  vers,  ne 
se  composaient  que  de  quelques  lignes. 
Un. quatrain  suffit  une  fois  .pour  lui 
faire  cogner  un  procès  très-ardu.  Cet 
avocat  n'a  laissé  aucun  corps  d'ou- 
vrage,; op  ne  connaît  de  lui  que  'la 
traduction  d'une  compilation  ita- 
lienne, et.  espagnole,  ren fermant  les1 
ajtft*ut&  commerciaux  que  Von  suivait 
à  Borna,  dès  Tannée  1075,  et,  à  Mar- 
seille depuis  il 62.  Cette  traduction 
parut  du  vivant  de  l'auteur,  sous  ce 
titre  :  Le,  Uvr&  du  consulat ^  conte- 
nant les  lois,  ordonnances ,  statuts  ef. 
coutumes  Couchant  les  contracts ,  mat- 
chandiscs,  négociations  maritimes  et  de 
la  navigation  9  tant  entre  les  marchands 
que  patrons,  de  navires  et  autres  mari- 
niers ; ,  traduity  des  Iqiigues  espagnole 
et  italienne  ,*n  français,  Paris,  1577, 
inr&V  Une  seconde  édition  fut  publiée 
à»Aix,  çn  1635.  P.  L — t.    : 

MAISTIIAL  (Ëmi^TntNpuiLLB), 
contre-  -  amiral  >  né  à  Quimper,  le 
âl  mai  J763,  entra  au  servke  de  la 
marine,  comme  mousse,  le  l,r  mai 
1775,  et»  «embarqua  successivement , 
en  cette  qualité  et  en  celle  de  matelot, 
sur  t  Oiseau,  le  Roland  et  la  Bretagne  j 
jusqu'au  28  juin  1778..  Lorsque  la 
guerre  éclata ,  cette  année ,  'entré  ht 
France  et  l'Angleterre,"  fl  embarqua, 
comme  volontaire ,  sur  le  vaisseau  le 
Vengeur ,  commande  '  d'abord  par 
M.  d'Amblimont,  ensuite  par  M.  dé 
Rets,  et,  pendant  les  deux  ans  et  demi 
qu'il  servit  tons  leurs,  ordres,  il  prit 
part  aux  combats  livrés  à  la  hauteur 
d'Ouessant,  devant  la  Grenade,  au 

'  ••  '4 

FortrBoyal*  à  la  Dominique,  et  a 
Sainte-Lucie.  M,  de  Retz  obtint  pour 
lui  le  grade  d'officier  auxiliaire,  équi- 

unu« 
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valant  à  celui  de  lieutenant  de  fré- 
gâte.  C'est  en' cette  qualité  que  Mais- 
tral  fit  une  campagne,  et  prit  part  à 
sept   combats  sur    le  'Scipïon,   Te 
17  oct.  1782,  ce  vaissçau ,  commandé 
par  Grimouard  ',  revenait'  d'escorter , 
avec  la  frégate  la  Sibylle , .  un  convoi 
sorti  du  cap,  lorsqu'il  rencontra,  dans 
le  canal  de  Portô-Rico ,  deux  vais- 
seaux anglais',  le  L'ondon,  de  98  ca- 
nons ,  et  le  Torbay,  de 74.  Grimouard 
ayant  réussi ,  *  par  ses  manœuvres , 
à  tenir  tête  à  des  forces  '  si  supérieu- 
res, se  décida,  après  quatre  heures 
dé  combat,  à  porter  sur  la" terre  de 
Saint-Domingfue ,   et ,    la   reconnais- 
sant., au  point  du  jour  ,    a   quatre 
lieues  dé  distance,  il  fit  routé  pour 
mouiller  dans  l'anse  du  Pôrt-à-PÀri,- 
glais ,  baie  de  Samana ,  ou   son  des- 
sein était   de    s'embosser.    Mais',   au 
moment  où  le  Scipion  jetait  son  anr 
cre,  iî  toucha  et  se  brisa  s\ir  une  ro- 
cîié.   Il  n'y'  eut   aucun  moyen  de  te 
sauver,  et  l'équipage  Fut  contraint  cte 
l'évacuer  pendant  la  nuit,  .fàaistraf, 
quoique  blessé  dans  le  combat,  rendit 
de  grands  services  en  cette  circonstan- 
ce; et  Ôrimouard,  quii'avait  chargé  de 
diriger  l'évacuation ,'  se  plut  à  procla- 
mer que  nul  n'avait  plus  que  lui  con- 
tribué à  atténuer  les  pertes  causées 
par  ce  sinistre!  Maistral  n'avait  pas 
encore  vingt  ans ,   et   déjà'  quatorze 
combats  y  soutenus  dans  T'espace  de 
quatre  années ,  en  avaient  fait  un  ha- 
bile 'manœuvrier.  Louis  XVI,  informé 
des  preuves  "multipliées  qu*l  avait 
données  de  son  talent  et  de  sa  bra- 
voure, lui  accorda,  le  22  juillet  1783, 
sur  la  demande  de  Grimouard,  le  grade 
de  lieutenant  de 'frégate,  éf  une  gra- 
tification de  600  fr.  Après  trois  cam- 
pagnes, faites  de  1783  a  1786,  aux 
î(es  àa  Vent  et  sous  le  Vent,  et  une 
campagne  d'évolutions  sur  le  brick  te 
Malin,  cômraantjc  par  d'OrvillierSj 
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et  faisant  partie  de  l'escadre  aux  or- 
dres d'Albert  de  Rioms,  it  fut  attaché 
comme  sou*4ieu  tenant  de  vaisseau  à 
l'état-major  du  Léopard ,  commandé 
par  Kersàjnt  et  destiné  à  faire  dès 
épreuves  de  gréement  et  d'installa- 
tion^ Le  roi  lui  accorda  une  nouvelle 
gratification  en  témoignage  du  zèle 
et  de  l'intelligence  qu'il  avait  dé- 
ployés. A  la  suite  de  deux*  nouvelles 
campagnes,  faites  de  17&8  à  1791, 
la  première  à  Terre-Neuve,  la  seconde 
à  Saint-Domingue,  Louis  XVI  lui 
conféra  la  décoration  du  Mérite-Mili- 
taire. L'année  suivante ,  se  trouvant 
à  Saint-Domingue,  et  embarqué  sur 
la  flûte  la  Normande,  en  qualité  de 
second  capitaine ,  il  sollicita  du  con- 
tre ~  amiral  Cambis  ion  embarque- 
ment sur  le  vaisseau  TÉ  oie ,  que 
montait  cet  officier -général.  Cette 
démarche,  dictée  à  Maistral  par  le 
désir  oe  se  trouver  sur  un  bâtiment 
de  guerre  dans  un  moment  où  les 
hostilité*  étaient  imminentes  (elles 
éclatèrent  le  30  janvier  1793),  lut 
bien  accueillie  de  l'amiral  Cambis.  Il 
ne  tarda,  pas  à  apprécier  Maistral  et 
à  demander  pour  lui  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  qui  lui  fut  conféré 
par  Monge ,  a  compter  du  1"  janvier 
1793. 11  commanda  successivement, 
en  cette  qualité,  le  vaisseau  CÊole  et 
la  tformande,  sur  lesquels  il  fit  deux 
campagnes  à  Saint-Domingue  et  a  la 
Nouvelle-Angleterre.  A  son  retour  eb 
France,  le  2$  juin  1794,  il  subit  k 
«ortj  des  malheureuses  victimes  de  la 
Terjçur,  et  fut  jeté  dans  lés  prisons 
d'où  il  ne  sortit  que  le.  tS  novembre 
suivaut.  En  Tan  IV,  le  conue-atnirjB 
Nielly,  f  ayant  spontanément  demandé 
pour  commandant  du  vaisseau  te 
Terrible ,  sur  .lequel  il  avait  ordre 
d'arborer  son  pavillon,  Famiraî  VU- 
tare!  s'empressa  d'adhérer,  dans  Je* 
termes  les  plus  flatteurs,  a  cette  dé- 
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mande,  La  réfutation  dft&bité  ma- 
nœuvrier cfne  ââisiral  avait  justement 
acquise,  détermina  t'ainirat  Morérdf 
de  Galles  à  lui  confier  te  Commatfc&K 
ment  du  vaisseau  le  Pôuijuèuk,  fâtssnT 
partie  de  l'armée  navale  dirigée*,  sou* 
ses  ordres,  contre  l'Irlande.  Le  Fou-' 
gueux  fat  un  des  derniers  vaisseaux 
à  tenir  la  mer  dans  cette  malheureuse 
expédition,  et  il  ne  rentra  à  Brest 
que  quatid  iî  ne  lui  restait  plus  que 
pour   un  jour   de    vivres.    Aussftot 
après,  le  ministre  PfévîttéLe  Fetté^ 
le   nomma   au  commandement   dû 
vaisseau  le   Mont-Blanc,  et  Morard 
de  Galles,  alors  commahdaiit  d'ar- 
mes au  port  de  Brest,  à  celai  dfe  trois 
vaisseaux  et  de  deux  frégates  chargés' 
de  protéger  l'entrée  des  convois  des- 
tinés à  l'arsenal  dé  Brest.  La  vfgfânce 
qu'il  apporta  dans  ce  service  déjoua 
plus  d'une  rois  les  tentatives  des  An- 
glais sur  ce  port ,  et  détermina ,  à 
plusieurs    reprisés  les  amiraux  Deï- 
motte,  La  Touche-Trévioe  et  le  preret 
Caflarelli ,  à  lui  confier  dé  sembla- 
bles missions.  A  son  retour  aV  l'expé- 
dition delà  Méditerranée,' où  te  JÙont- 
Blànc   avait    suivi   l'amiral   BrtrîX , 
Maistral  fut  nommé  capitaine  de  pfr 
vitton  du   contre-amiral  Dumanoir, 
embarqué  sur  le  formidable;  mais, 
peu  après,  il  reprit  le  commandement 
du  Mont-Blanc.  î\  avait  demande  à  le 
quitter  parce  qu  il  craignait  ijiïe  les 
réparations  qu'exigeait  ce  navire  ne 
pussent  être  terminées  assez  à  temps 
pour  qu'il  fit  partie  de  Farinée  navale 
doht  lé   départ  était  trea-proÀain. 
Bru» ,  en  acquiesçant  à  sa  demande, 
Favait  alors  félicite  de  préférer  une 
activité  honorable  et  périlleuse  i  Ta- 
vantage  de  conserver  un  commasioV- 
ment.  Le  Mont-Blanc  ayant  été  ré» 
versé  sur  le  Patriote,  Iffaiâtxal  prit 
le  commandement1  de  ce  vaisseau  sur 
lequel  il  fît  une  campagne  à 


Domingue.  J  |)a**a  ensuite  «or  le  Ber*  *  contraire.  ftaistral  fat  victime  de  la 
uns*,  et  Uratisport*  à  U  Martinique  mauvaise  exécution  des  ordres  de 
1er ftraapes  qui  damnent  reprendre  pus-  Villeneuve.  En  effet,  la  ligne  française 
session  de  cette  colonie.  Ce  vaisseau ,  et-eapagnoie  se  forma  ti^mst*<L'e*i 
lovnnu  è  TV—ton,  y  dc^àran  le  ISjum  pace  compris  entre  le  vaisseau  espa-  * 
ift8u\  eVRVe**dëmaint  Maistral  prit  gnol  le  Neptune  •>  occupant  la  tète 
lecommaïKbinant  du  vaisseau  tAm  ■*  de  la  ligne  i  et  le  Bucenuiure;  n'était  * 
nikaij  sur  lequel  il  fit  «ne  campagne  pat  suffisant  pour  ies  dix  vaisseaux 
dans  le  Levant.  Le  f  1  juin  de  tannée  «  qui  devaient  s'y  placer j  d  antres  se 
su»  ans^dvecuti'offdre  d'embarquer,     trouvaient  sou»  le  vent  de  leur  poste 


coauma^commandant,  sur  le  vaisseau     qui  demeurait  vide  sans  qu'ils  pussent 
UdfépÊme,  faisant  partie  .de  l'escadre    s'y  ranger.  De  ce  nombre  àtuitieNep- 


de  la  Méditei^retnèe  t  piaoée  sous  les  tune.  Demeuré,  malgré  tous  ses  efforts, 
ordres  do  vkfrannral  LatoucherTré-  sous  le  vent  de  la  ligne,  et  masqué 
ville,  et,  par  strite,  sous  cens  de  Ta-  par  Z*  Redoutable  (qui  avait  pria  son 
mirai  Vlleneuve,  coimnundant  lar-  poste)7  le  Nef  tune  Rit  dans  l'knpOs- 
roéncounSmée  de  Framte  et  d'Espagne.  sibiKté  de  tirev  snr  la  coEbime  de  Nel- 
Dans  k  combat  que  Villeneuve  livra,  son.  Jaloux  néanmoins-  d'opposer  quel- 
le 28  juillet  180O,  à  la.  hauteur  du-  que  obstacle  à  la  manoeuvre  de  feu- 
cap  Firôstéae ,  '  k  f  amiral  GaUer94e  nemi,  Bfaistral  fit  une  arrivée,  afin  de 


m  tÀUaSy  l'un  de-ceus  de-far-  pouvoir  diriger  son*  feu  sur  la  colonne 

met  franco-espagneie,  ne  dut  son  sa-  de  f  amiral  Gollingwood.  C'est  ce  mou-' 

lut  qyà^numaHwrequefrMaistral,  ventent  honorable,  le  seul  qu'il  féf 

pour  fempéaner  4e  tomber  au  pou-  désormais  possible  à  ïéoietral  d'exé-* 

voir  d©  l'ennemi*  An  combat  de  Tra-  enter,  qui  a  servi  de  prétexte  aux  in* 

râlant,  ie  vaisseau  le  Neptune ,  qui  smuaaons  cTimpéwtie  ou  de  timidité 

devait  occuper  le  poste  de  matelot  aiuqaeilesil  a-  éli  en-  butte.  Retenant 

d'anéére  du  vaisseau»amiral  le  Bu-  aucun  compte  eta  ciroonststtees  dans 

centmm*ef  se  trouva,  par  un  fâcheux  lesquelles  il  était  placé,  on  Ta  sacrifié 

concours  de  circonstances,  éloigné  -de*  à  tan  mal  dont  «a  carnet*  est  assez 

ce  poète,  et  hors  d'état  de  prendre  à  glorieuse  pour  qu'elle  n'ait  pa»  besoin 

1  nation  générale  I»  part  que  Vile-  do  4  enticha*  en  mamnur  d'un  de  èea 

neuve,  jÉiatr  nrjfjrecia^nir  sW  ÎÉwtn^  cotaipagnc4tt^^jusmSoatic4i  complète 

lutnvaat  lésai  ï  de.  Si,  préveno  par  f  hé-  do  Mautrai  non»  est  soumis  par  un* 

rsiajnedeearmination  de  Lucas  (vov^c*  témoin  oculaire  et  déemtéienaé,  M. 

non^dsitscevoL^nlaistesisovit  privé  Dnmdran  ,  À  qui  sa  position  d'aide-*- 

detftooyeiird'aorreltre  sa  renommée,  de-isenp  de  l'amiral  Viatnouve  «suit 

juaunadà  si  nulle,  iftesait  injuste  do  donné  les  moyen»  ^observer  «acte- 

i,  eatumo  on  l'a  prétandu  <£aptéo  ment  les  manoeuvre*  pt  néant-  tout 


des  tuneeignements  mcotnpiets  ou  hv»    W  combat*  «  La  réputation  du  corn* 
^^•elfemtpu^enaucunâiaDon,     «  manrhal  fifejatro)  <étant  attaquée, 


être  ternit  dans  cefte-emonstaoce,  et  «  dit  M-  naandran  dan»  un  rapport 

qu'un onMnr  dont  le  courage  n'avait  *  cju  il  fit  de  cette  amnre,  je  dois , 

jamais  mutait  subitement  cédé  à  la  •«comme  témoin  •  oculaire,  et  pour 

crainte,  alarftaurtout  que  sa  .conduite,  «  obéir -à  ma  consciente,  mire  edn- 

obeervéa/pour;  ainsi  aWe,.namun>  par  «  nutun  une  le  eanduite  de  cet  <offi- 

mntute.,   skntnntre  positivement  le  «  àar  éjatingué,*  an  combat  de  Tra* 


38£ 


MAI 


•  falgar,  n'a  pu  que  l'honorer,  ainsi 
«  que,  tous,  les  bravet  à  qui  il  avait 
«  l'honneur  de  commander^  Qu'on 
«  me  permette,  avant  de  passer  à  la 

•  journée  du  29  (le  combat  de  Tra- 

•  falgar),  de  dire  en  faveur  de  ce  coin- 

•  mandant,  soude*  ordres  duquel  j'ai 
«  eu  l'honneur  de  servir  pendant 
«  près  du  trois  ans,  que,  l'ayant  vu 
«  manœuvrer  dans,  des  circonstances 
«  extrêmement  difficiles ,  il  m'a  lou- 

•  jours  paru  supérieur  à  sa  haute 
«  réputation,  et  que  c'est  en  partie  à 
«ses    manœuvres  r.  aussi   savantes 

•  .quelles  furent  hardies»  que  le  vais* 
«  .aeau  ï4Um  a  dû  son  salut  dans  le 
«  .combat  du  3  thermidor  au  XIII.  Re~ 
«.  venant  À  U  journée  du  29,  je  dirai 

•  que  le  Neptune  .qui»  dans  le  dernier 
«  ordre  signale,  devait  être  le  ma* 
«  lejot  d'arrière  du  vaisseau-amiral 
«.  le  RucetUaur* ,  n'a  pu  prendre  ■ 
•.exactement .ce  porte,  phisKtira  cir- 
«.constances  de  navigation  s'y  étant 
«.opposées,  Neaamoina,  peu  éloigné 
«:  soua.le  vent,. mais  toujours  dans  la 
«  direntioti  de  son  poste»  ce  vaisseau, 

•  qm  mawtwrmit  powr  te  prendre,  y 
**.  serait  parvenu  avant  que  le  combat 
«  se  lût  engagé  dans  cette  partie  de 
«la  ligne,  sans  le- vaisseau  le  San 
*.Jv4t»  qui)  étant  venu  ac  placer  au 
«, veul  à  lui,  kû.  joteroeptait  1'ejfer  du 
«  vent  -et  de  «U  houle ,.  et  tombal 
«  dessus  à  witvd'œil*  L'armée  que  le 
«  Nepeume  a  donnée  alors, f  an  Féloi-. 
•* gimut  beaucoup  do  son  poste,  a 

•  dm  lui  oter  tout^etpoir  d'y  arriver; 

•  mais  este. lui  étiât  jsnperieusement 
«commandée  par.  les  circonstances* 
«  llluatwc^imahorjsagèque.lamiral 
«  m  «ru  un  instant.  ieéwtahJe ,  aurait 
«  eu  lieu; ,il<e&  serait  résulté. de. très- 
**gvossc«  avarias»  la  .mer  étant  estré* 
«  .mement  baufeuse,  etr  ce  qui  était 

•  pis  encore,  l'ennemi  étant  déjà  toès- 
■  près.  Le  combat  était  déjà  engagé 
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■  à  rarrieve-gaide;'  la  jKjgne  venait 
«  d'y  être  cbufJéé  par  la  entonne 
«  nome  de  droite,  entrii  le» 
«  la  SanU+Ajm*  et  le  fbunuèW.  Le 
«  Hoyal  Sovereign^  vaiééeau  à  trais 
«  ponts,  chef  de  file  de  eatteicjlftDna», 
«  monté  par  le  général  CkHamgiWod, 
«  su^vi  de  pinaieuri  êo  sièna»  jtoo- 
«  longeait  notre  l%fte',  sous  te  Vent 
«  et  d'assez,  près,  aux  ménrôaanmres. 
«  Mais  ne  '  paraissant  pas  vocdoir 
«  s'engager  à  passer  auvent ém  Nep* 
«  tune,,  duquel  il  étairdejà  tiè*£pres, 
«  il  manœuvrait  pour  kisser  arriver, 
«  afin  d'envoyer  ses  volées  de  bâbord 
»  en  enfilades  à  ce  vaisseau, 'lorsque 
«  celui-ci,  donnant  son  arrivée)-  sas* 
«  dite*  déchargea  toute  son  artillerie 
«rde  «tribord,  sur  cet  erinëmi  tju'il 
«  prenait  en  joue.  Le  Neptahè*  con- 
«  tiniui  de  combattre  ce  ^vaisseau 
«  dans  la  position  la  plus  avàhta- 
«  geuse»  et  la  totalement  déçreé:  Le 
«  silène*  de  l'amiral,  wh*  cotés  du- 
«  quel  j'étais  encore  alers^mon  ^oste 
«  de  ,  combat  était  sur  te  ^airfcrd 
«  d'avant),,  me  fit  présumer  qu'Map- 
«  prouvait  la  manœuvre  du  tfepiune, 
«  etc  ».  Dans  un  antre  passuge'du 
même  rapport,  M.  Beaitdran  ajoate : 
«  L'àmiraj  se  voyant  coupé  pur  les 
«Vaisseaux  qui  suivaient  iè  Fèttorp, 
«et  combattu  en  '  tous  «en*  à  la  fiais 
«  par  plusieurs  ^e  ces  vassèmoz,  or» 
«  donna  le  signal  qu'exprimé  f  article 
«  5  des  ordres  généraux:  à  la-Voile, 
«s  fait  par  un  aeûl  paVille».  "h*  émit 
«  environ  une  heure  'un  quart;  il  j 
«  avait  peu  de  temps 'que  j'avais  «n- 
«  core  aperçu  le  Neptune ,'  sacs  le 
h  vent ,  combattant,  ceux'  des  vsia- 
v  seaux  ennemis  qui  y  avaient  déjà 
«  pa«sé;  makla  mtoées-'esttettetnent 
«i épaissie,  que  tout  oëjec  'a,  pour 
«  ainsi  dire,  disparu  à  mes  yeux, 
«  jusqu'au  moment  de  la  reddition  du 
«  Bucentaure  aux  Angtèis.   Il   était 


,«  ejwkoa.  **ois  heures  an  quart:  la 
«.  fmwe  ajétant  disaipée -,  j'ap^rçys 
«.sou*  le  jraiu;  un  vaisseau  dont  la 
,-  m&W£  oj  la  voilure   paraphaient 
••iiwotf  beaucoup  souffert  du  eom- 
«  fcat.;  JL  sWait  le   vent   bâbord 
«  amure*,  ^t.-pjirajssaijt  Vouloir  venir 
M.p©r$e£v;de$,ae8ours.  à. des.  vaisseaux 
-  *  désempares  au -vent.  H  avait  avec 
■  *.}p  /signal  du  rarement  celui  d'imi- 
.\f  .ter.  sa  inAoeyyr^.  Je  fis  remarquer 
.  a  me  xajfisjgau  .à.  l'amiral  qui,  comme 
<5.moi>  le.:re^9QQUt  pour  le  Neptune 
.*.  fraaçajs  ».  M.  Beandran    termine 
SQKI  rapport  en  disant  que  l'amiral 
prgvina    lui .  déclara    le  ,  lendemain 
4?£*  «;  s'jl  n'avait  pas  .subi  le  même 
,;<»  aejt  tjue  M.  Villeneuve,  il  le  devait 
:«.»,  #*spt*«!te  fiançais  ,  qui  Tayait 
,  «  secouru,  vigoureusement,  ».  Ces  té- 
,,,moignage£  si, concluants,  si  décisifs, 
.^Qsnt  corroborés  par  celui.de  D.  An- 
ton^ de  fyça$Q,  .major-général  de 
-    l'escadre,  espagnole  ^dâ&s  le  rapport 
..  qp%  a^ssfiain  priqçe  de  la  I*ais,  le 
,. 32  jQCtojM-e,  et  qui  fut  inséré, dans  la 
,  Gqtçlte  de.. Madrid  du  mardi  5  no- 
vemj&re   190$.  ;Cet   officier -général 
*'ex$rime  ainsi,  (page  955)  :  «  Ce  que 
,«  je.pui&affiiïrner  à  V.  Exe»,  c'f  *t  que 
.«  .tous  tes  navires,  tant  français  qu'es- 
.  *  pagnolsj  qui  se  battaient  à  ma  vue, 
<•  oat  compjèjçmeut  rempli  leur  de- 
.,«  voirait  q^UP^eg  nôtres  qui,  après 
.^,W  CiW&rt  acbarpé,  soutenu  de- 
.  «puis  quatre  heures,  conjtre  trois 
«  Hit  .quatre    vaisseaux    ennemis  , 
.-•  .avait  toutes  ses  manœuvres  cnu- 
, .«  peea,  ses  étajs  rompus ,  ses  voiles 
.  .«  déchirées,,  >es  ,  mâts  traversés  par 
«s  le«  fcoyleU,  qui»  enfin,  était  dans  le 
,.,-«  plus  .triste  ;état,    fut   secouru  à 
.  «  ptiOpM  P**  '«  San-Justo  et /« Ne#t*tie 
.F  /^^«ftdppt  la  coopération  éloigna 
«  les  ennemis  et  lui  permit  de  re- 
*i  Joindre  quatre  de  nos  vaisseaux , 
.  «  nés-mal  traités,  et  les  autres  navires 
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«  français  qui  n'avaient  pas  éprouvé  un 
«  meilleur  Sort  ».  Deesèr,  d' originaire 
si  avare  de  louanges  averti  se%  su- 
bordonnée ,  trouva  pourtant  •'  que 
Maistial,  k>m  d'avoir  encouru  aucun 
blâme ,  méritait,  àU  contraire  ^  les 
plus  grande  éloges  :  «  Dites  aux  «api- 
«  faines  du  Neptune  et  du  R4*km, 
«  porte  sa  dépédie  du  10  décembre 

•  1805,  qu'il  ne  m'est  point  échappé, 
«dans  le  'rapport  dfes  frégates,  qu'ils 

-  «  se  Sont  couverts  d'horinenr,  «t  que 

*  j'ai  vu  qu'alors  que  la  retraite  se 
'  »  faSsait,  Hs  tenaient  encore  le  veât  et 

o  faisaient  le  signal  d'imiter lèUr  ma- 
u  nœuvt-e  pottr  retourner  au  combat, 
«  détermination  honorable,  dont 
«  l'empereur  appréciera- tout  le  «né- 
«  rite  ».  A  son  retour  en  France , 
Maistral,  qui  ne  savait  pas  transiger 
avec  l'honneur,  provoqua  ceu*  qui 
avaient  égaré  l'opinion  publique  à 
sori  sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'intervention  de  ses  amis  pour  le 
faire  éooeentir  à  ajourner  la  répara- 
don  qu'il  demandait.  Déférant  pour  - 
.  tant  aux  conseils  qui  lui  furent 
donnés»  il  sollicita,  à  plusieurs  re- 
prises, que  sa  conduite  fût  soumise  à 
un  conseil' de  guerre.  Decrèa*  éluda 
cette  demande  qui  eut  satisfait  un 
intérêt  individuel,  mais  qui  en  aurait 
froissé  d'autres,  et  que  ptoMrfraient 
d'ailleurs  de  hautes  considérations 
.  politiques;  Quoi  qu'il  en  soit,  les  atta- 
ques auxquelles  Maistral  avait  été  si 
injustement  en  butte,  ne  lui  enle- 
vèrent pas  la  confiance  du  gouverne- 
ment ,  qui  le  nomma  au*  commande- 
ment du  J9*  équipage  de  flottille,  et 
l'appela  ensuite,  le  14  juin  1813,  à 
remplir,  au  port  de  Brest ,  les  fonc- 
tions de  cjief  militaire.  Il  les  exerçait 
encore  le  31  juillet  1814,  jour  où  il 
fut  mis,  en  retraite  avec  le  grade  de 
chef,  d'escadre,  grade  échangé  *  \e  5 
juin  1815,  Contre  celui  dp  contre- 
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amiral.  Il  comptait  alors  près  dé  40 
ans  de  service.  Nomme  chevalier  de 
la  Légion -d'Honneur,  le  6  février 
1804T  Û  avait  été  élevé  à  la  dignité 
d'officier  de  Tordre ,  le  f  5  juin  de  la 
même  année.  Il  est  mort  le  5  no- 
vembre 18IS ,  prêt  de  Brest,  dans  la 
commune  de  Geipavas,  où  il  a  émit 
re6ré.~fàki9imkii^Dénré-MarUi),  capi- 
taine de  vaisseau,  et  frère  da  précédent, 
dont  il  rat  le  digne  émule,  naquit  à 
Quimner  le  35  octobre  1764.  Il 
se  distingua  d'abord  ,  tous  le  comte 
d'Estamg,  dan»  la  guerre  eV  l'indé- 
pendance américaine,  puis  ds»s~cel- 
les  Vie  le  révolution  française  ,  no- 
tamment à  la  prise,  par  les  Anglais  , 
du  vaisseau  le  Hoche  y  le  12  octobre 
1799,  où,  après  avoir  donné  des  preu- 
ves éclatantes  de  son  courage  et  de 
son*  habileté,  il  fut  blessé,  et  em- 
mené prisonnier.  De  retour  au  bout 
d'un  -an ,  il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau ,  passa  aux  An- 
tilles ,  et  fit  partie  de  ^expédition  de 
Leclerc,  contre  Saint-Domingue.  Re- 
venu en  Europe,  il  rut  nommé,  par 
le  vice-roi  Eugène*  commandant  des 
forces  navales  du  royaume  d'Italie. 
Rentré  en  France  en  1897,  il  cessa 
d'être  employé  activement^  et  mourut 
à  Brest  le  17  août  1942.  P.  L-— t. 
MAISTRE  (le  comte  Josewi-Ma- 
îtni  de),  publiotste  et  philosophe  cé- 
lèbre, Se  trouvait  à  là  tête  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  d'élite  qui , 
fidèles 'aux  traditions  du  passé,  de- 
bout sur  les  ruine»  qu'avaient  entas- 
sées la  philosophie  moderne  et  la 
révolution  française,  défendirent  avec 
courage  et  talent  les  principes  et  la 
foi  de  leurs  pères.  Quand  la  France, 
ivre*  de  hBertés  et  de  changements, 
s'avançait  menaçante  par  toute  l*Eu- 
ropev  il  '  esa  lui  adresser  de  sévères 
leçons,  éleverla  voix  au  milieu  de 
l'orage,  an  nom  b*e  la  religion  ôu- 


tragée,  de  ses  tnàwstres  ueuablanH  et 
fugitifs,  et  de  la  vieille  naenircNn  eu- 
ropéenne que  la  fortune  des  armes, 
semblait  abandonner.  Penseur  sérieux 
et  profond,  écrivain  plein  de  verre 
et  d'originalité ,  quand  la  littérature 
française,  long-temps  muette  et  glacée 
par  la  peur,  se  tramait  timide  et  dé- 
colorée ,  aux  ordres  d'un  naîtra  sé- 
vère, il  sut  retrouver  dans  un  pays 
naguère  barbare,  les  maies  acceats  de 
Pascal  et  de  Bossuet.  Deux  étrangers, 
les  deux  dé  Maistre,  eonservanent  à 
Saint-Pétersbourg  la  langue  isnmor- 
teBe  de  notre  grand  siècle  littéraire. 
Joseph  était  né  a  Ch  arabe  ry,  4e  1" 
avril  1753,  dunelamiRe  distinguée 
par  sa  noblesse  et  les  services  qu'elle 
avait  rendus  à  sa  patrie.  Son  père,  le 
comte  Français-Xavier  de  Maistre, 
président  au  sénat  de  Savoie,  avait 
épousé  Christine  de  Mot» ,  fihe  d'un 
gentilhomme  du  R*gey>  te  sénateur 
Joseph  de  Metz.  Joseph  et  son  Jeune 
frère,  Xavier  de  Sfaistre,  reçurent  de 
leur  père  et  de  leur  aïeul  maternel  le 
goût  de  l'honnêteté  et  du  travail  ;  ils 
trouvèrent  en  eux  le  modelé  de  cette 
franchise  noble  et  dévouée,  de  ces 
manières  simples  et  dignes  qui  for- 
maient avec  tant  d'autres  qualités 
leurs  traits  de  famille.  Le  sénateur  de 
Motz  fier  des  heureuses  dispositions 
que  manifesta  de  nonne  heure  Fafné 
de  «es'  deux  enfants,  consacra- sa  vieil- 
lesse à  cultiver  ce  talent  précoce, 
lui  donna  êe»  raaftres  habiles  dont  il 
Surveillait  les  leçons  avec  ta  phis 
tendre  vigilance:  Servi  daus  son 
amour  pour  le  travail  par  utte 'intel- 
ligence facile,  par  une  mémoire  ex- 
traordinaire ,  Joseph  de  Maistre  fit 
de  bonne  heure  les  progrès  lespte  ra- 
pides. A  vingt  ans  il  avait  pris  *  tous 
ses  grades  à  l'université  de  Turin,  et 
Tannée  suivante)  ie  6  décembre  -1774, 
il  dut  à  son  mérite,  phis  'encore  qo  a 


m 

sa  naissance*  le  titre  .de  substitut-avo- 
cat-fiscal,  au  sénat  de  Savoie»  Ses  pre- 
miers succès  ne  firent  qu'augmenter 
son  ardeur.  Une  journée  était  perdue 
pour  lin*  s'il  en  avait  distrait  quelques 
instants  pour  un  plaisir,  pour  une 

jpromenade  >  s'il  n'en  %vait  consacré 
quinze  heures  aux  études  sérieuses,  à 
la  jurisprudence,  aux  mathématique», 
aux  langues  anciennes  et  modernes. 

,  Il  acquit  ainsi,  en  peu  de  temps, 
par  dçs  lectures  consciencieuses  et 
suivies  ces  trésors  d'érudition  qui 
donnent  tant  de  force  à  ses  doctrines 
littéraires,  et  politiques.  «  Depuis 
«  trente  ans,  dit -il  dans  ses Entre- 
«  tiens r  j'écris  tout  ce  que  mes  lec- 
«  tares  me  présentent  de  plus  frap 

,  «  j>ant;  quelquefois  je  me  borne  à 
«  4e  simples  indications  ;  d  autres 
«  fois  je  transcris  mot  à  mot  des 
»  morceaux  essentiels  ;  souvent  je  les 
« ( accompagne  de  quelques  notes,  et 
«  souvent  aussi  j'y  place  ces  pensées 
«  du  pigment,  ces  illuminations  sou- 
«  daines,  qui  s'éteignent  sans  fruit,  si 

.,«  réclair  n'est  fixé  par  l'écriture* 
«  Porté  par  le  tourbillon  révolution* 
«  naire  en  diverses  contrées  de  l'Eu- 
«  repe,  jamais  ces  recueils  ne  m'ont 

,  »  abandonné ,  et  maintenant  vous  ne 
«  sauriez  croire  avec  quel  plaisir  je 

•  parcours  .cet^e  immense  collection. 
«  Ghaque  passage  réveille  dans  moi 
«  une,  fWe  d'idées  intéressantes  et 
«  de  souvenirs  mélancoliques  mille 
«  fois  plus  doux  que  tout  ce  qu'on 
«  est  conyenu  d'appeler  les  plaisirs. 
f  Je  vois  des  pages  datées  de  Ge- 
«  nève ,  de  Rome ,  de  Venise ,  de 
«  «Lausanne.  Je  jne  puis  rencontrer 

.  «  Jes,  noms  de  ces  villes ,  sans  me 
n.  rappeler  ceux  des  excellents  amis 
"  !¥**  J  Y  a'  la***és,  et  qui,  jadis,  coo- 
«  solèrent  mon  s  exil.  Quelques-uns 
«  n'existent  plus,  mais  leur  mémoire 

•  wCf9l  saa^.  Souvent  je  Jorabe  sur 
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«  des  feuilles  écrites  sous  ma  dictée 
»  par  un  enfant  bien-aimé ,  que  la 
«  tempête  a  séparé  de  moi.  Seul  dans 
«  ce  cabinet  solitaire,  je  lui  tends  les 
«  bras,  et  je  crois  l'entendre  qui 
«  m'appelle  à  son  tour.  »  'Nous  ai- 
mons à  citer  ce  passage  des  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  :  c'est  une  page  tout 
entière  de  la  vie  du  comte  de  M aistre, 
c'est  lui-même  nous  racontant  avec 
une  simplicité  touchante  ses  habi- 
tudes de  travail ,  ses  amitiés  vi- 
ves et  profondes  et  un  terrible  mal- 
heur qui  vint  affliger  pour  toujours 
son  cœur  paternel.  Bientôt  H  nous 
faudra  quitter  ces  intéressants  détails 
qui  nous  font  connaître  l'homme  de 
bien,  pour  le  suivre  dans  les  régions 
plus  élevées  de  la  politique  et  de  la 
philosophie,  dans  des  discussions  quel- 
quefois ardentes  et  passionnées,  mais 
,  toujours  sincères  et  loyales ,  em- 
preintes de  ces  grâces  naturelles,  de 
ce  charme  de  bon  ton  que  dé  Maistre 
portait  dans  son  commerce  avec  le 
monde,  dans  ses  conversations  élé- 
gantes et  spirituelles.  Si ,  ennemi  de 
l'impiété  et  des  idées  révolutionnaires, 
il  flétrit  sans  ménagement  les  doc- 
trines irréligieuses  du  XVTIÏ"  siècle; 
s'il  poursuit  de  son  mépris  les  repré- 
sentants les  plus  distingués,  de  la 
philosophie,  moderne;  si,  entraîné 
par  ses  convictions  de  spi'ritûaliste, 
il  oublie  que  des  hommes  de'  génie 
et  de  talent  comme  Voltaire,  8a- 
con ,  Locke ,  Condillac,  ne  peuvent 
-passer  sur  la  terre  et  toucher  à  la 
science  sans  apporter  leur  tribut  de 
vérités;  siv dans  sa  conscience  d'hon- 
nête homme  effrayé  il  s'écrie  :  Timeo 
Danaos  et  doua  ferentes  (Soirées  >  5e 
Entretien\  rappelons-nous  qu'il  était 
né  gentilhomme,  dans  un  pays  catho- 
lique, et  que  de  bonne  heure  il  avait 
puisé  dans  sa  famille  les  principes 
religieux,  et  tous  les  préjugés  aristo» 
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cratiques.  Plus  tard,  victime  delà  tour- 
mente populaire  qui  agitait,  un  Etat 
voisin,  chassé  'de  8a  patrie  par  les 
armées  républicaines,  dépossédé  de 
ses  biens,  oserons -nous  lui  demander 
de  l'indulgence  pour  ces  excès  politi- 
ques ,  pour  un  gouvernement  qui  4e 
pouvait  s'établir  que  par  le  sang  et  ta 
'violence,  quand  nous-mêmes,  après 
cinquante  ans  d'épreuves,  nous  'n'é- 
crivons pas  cette  histoire  sans  y  mêler 
nos  passions1  et  nos  intérêts.  Joseph  de 
Maistre  vivait  heureux  et  tranquille, 
tout  .entier  à  .ses  travaux ,  au  milieu 
de  sa  famille ,  près  d'un  prince  qui 
Vannait  et  savait  rendre  utiles  à  le- 

•  •  9 

tat  ses  éminentes  qualités.  Le  5  jan- 
vier 1*787,  le  roi  de  Sardaigne,  Victoir- 
Amédée  III,  l'avait  fait  membre  du 
conseil   de  Réforme  des.  études   en 

i 

Savoie ,  et  l'année  suivante,  il  l'avait 
nommé  sénateur.  C'est  à  ces  fonctions 
que  vint  l'arracher  l'invasion  fran- 
çaise. Le  22  septembre  1792,  les 
aimées  de  la  république  passaient 
les  Alpes;  le  lendemain  ,  le  comte 
de  Maistre,  fidèle  à  son  prince,  )e 
suivait  dans  sa  fuite;  mais  quelques 
mois  après,  en  janvier  17Ô3,  voulant 
voir  de  près  la  marche  des  événe- , 
mentSj  et  observer  sur  son  passage  ce 
torrent  qui  menaçait  de  tout  en&lou- 
tir,  il  revint  sans  crainte  à  Chara- 
'  béry.  Bientôt ,  avec  cette  prévoyance 
de  l'avenir  qui  marque  tous  ses 
écrits  politiques ,  ïl  renonça  peur 
long-temps  à  1  espérance  de  rendre  à 
sa  patrie  son  prince  et  son  repos;  il 
quitta  la  Savoie  et  s'établit. a  Lausan- 
ne, où  il  fui;  chargé,  par  le  roi  Victox- 
Amédée,  d'une  correspondance  im- 
portante avec  le  bureau  des  affaires 
étrangères.  Son  séjour  sur  la  frontière 
de  France \  dans  un  pays  libre  où 
affluaient  les  réfugiés1  de  tous  les  par- 
tis ,  lui  facilitait  Ja  connaissance  d'é- 
vénements   qui    intéressaient    toute 
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l'Europe  ;  ses  études  sérieuses  en  bis* 
toire,  en  politique^  sa  sagacité,  sa 
pénétration  *  rendaient  nrécieux.  non- 
seulement  pout  son  maître,  mais  pour 
tous  les  cabinets  européens,  les  notes 
qu'il  communiquait ,  sur  les  hommes 
et  sur  la  .véritable  situation  deà  qho- 

»  •  •  • 

ses.  Bonaparte  retrouvant  cette  cor- 
respqndance  toute  entière  daqs  •  les 
archives  de  Venise ,  lut  â;vee.  surprise 
et  admiration  ce*  jugements  sûrs  et 
arrêtés.,  .  ces,  prédictions  politiques 
que  lui-même  avait  réalisées.  Esprit 
actif  et  fait  pour  la  lutte,  de  Maistre 
n'en  resta  pas  a  ces  confidences  inti- 

*  mes  ;  il  publia  successivement  à  £au- 
saniie,  en  1793,  ses  deux  Lettres  d'un 
Royaliste  Savoisien  a  se»  compatriotes, 
et  au  commencement  4e  l'année  sui- 
vante, dans  une  petite  brochure  qui 
portait  pour  titre  ;  adresse  de-qatiyucs 
parents  des  militaires  Savoisiens  k  la 
nation  française-,  ,iT  combattit  avec 
énergie'  l'application  des  lois  fran- 
çaises sur  l'émigration  à  "des  sujets 
fidèles  qui ,  passant  dune  province 
des  états  de  leur  souverain  dans  une 
autre  province,  n'avaient  pas  "quitté 
le  sol  dé,  leur  patrie.  Maniant  avec 
une  égale  habileté  l'arme  du  ridicule 
et  de  la  ,  plaisanterie ,'  il  s'adressait  à 
tous  les  hommes  de  bon  sens  dans 
une  satire  spirituelle  des  principes  et 

'  des  '  opinions  du  moment  *:  Jean- 
Claude  Têtu,  maire  de  Montagrtote^ 
à  ses  administrés  (^795).  Par  ce  pan*» 

'  phiet  plein  de  verve,  Vauteur  de- 
vint célèbre  dans  un  pays  où  l'esprit 

'fait  pardonner  au  talent  sérieux  et 
nourri  'par  Fétride,  ou  Montesquieu 
avait  débuté  par  les  Lettres  Per- 
sanes. Il;  travaillait  en  même  temps 

'  à  un  ouvrage  qui  fonda  par  toute 

"l'Europe  sa  réputation  d'écrivain  et 
d'homme  d*État  :  les  Considération** sur 
'la  France,  qui  parurent  pour  ta  pre- 
mière fois  à  tfeufchâtèl,'en  17^6, 
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ûi-ÉK  Ce  ftvre  remarquable,  quoique 
prohibé  par  le  pouvoir  qui  tyranni- 
sait alors  la  France,  eut,  dans,  la  même 
arinée,  trois  éditions  et  deux  autres 
à  Paris ,  rainée  suivante.  Il  justifiait 
son  prodigieux  succès  par  l'élévation 
du  style  et  des  idées,  et  l'âppricattoh 
toute  nouvelle'  aux  événements  du 
jour  de  cette  vérité  profondé  attribuée 
à  Férielon  :  L'homme  £aqite*ef  Vîeu 
le  mène,  mais  que  Bossûet*  s'est'  ap- 
propriée en  lui  Consacrant  une  oeuvre 
sublime.  Le  système  historique  iju'a- 
vaif  suivi  cet  immense  génie  dans  son 
histoire  de  fiiumanite' ;  la '.conviction 
de  l'impuissance  de  ïftoîrifaiè  devant 
les1  éWrhels  desseins  de  W  Providence, 
était'  la  pensée  dominante  du  comte 
de  Maistre ,  ridée-mère  qui  a  enfan- 
té tous  ses'  admiraliles*  Ouvrages.'  Iff 
sez  fes^Soirees  ae  Saint-Pëtersbour(/\ 
le  traité  sur  le  Pape,  partout  -vous 
trouverez  la  même  philosophie,  déve- 
loppée sous  tous  les  points  de  vue 
divers  de  Tmdividb  et,  de  la  société. 
«  Nous  sommes  tous,*  dit-il,  attaches 
«  au  trône  de  l'Éternel  par  «ne  diaîifo 
«  souple,  qui  notitf  retient  sans  nous 
«  asservir.  »  6es  premières  lignes  de 
son  ouvrage  dés  Ëotistde'ràtions  sûr  ta 
frottée,  doivent  être  régardées  comme 
son  point  de  départ.  Une  théologie 
mesquine  et  outrageante  'pour  l'hâ- 
manité  a  pu  partir  dtt  même  prin- 
cipe pour  nier  la  liberté  ;  de  Maistre 
ne'  s'arrête  paè  à  cette  objection 
qu'il  combattra  plus  tard;  «il  prouve 
d'abord  pat*  des  arguments' ThistoH- 
ques  cette  incontestable  domination 
de  Dieu  sur  l'homme;  -Nous  devons, 
sans  murmurer  accepter  les  repré- 
sentants qu'il  a  choisis  de'  sa  Sou- 
veraineté et  de  sa  puissance.  Que 
deviennent  alors 'les  théories  politi- 
ques, les  calculs  de  la  raison  hum ame, 
impuissante  à  prévoir  les'  divins  dM- 
crets?  Agftez-vous,:peuptes  et  rois, 
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renverses!  les    em^îres'î   rfémblttsèz 

lés  *  trônes',' faites  de  nouvèHes"  fols*, 

'-  ■  I'.1' 

des  constitutions,  vous  né  criangèréi 
rien  â*  vôtre  destinée " ,  *  et  tbtfs 4  \ôé 
efforts ;  n*abôxitîrdrjt  'qu'a  Vous'  con- 
vaincre de  votre  néant  et  de  Vôtre* fai- 
blesse.' C'est  '  dé  cette  hautehr  que 
Joseph  'de  Maistre  apprécie  la  révo- 
lution française^  découvre  l'avenir, 
et  révèle'  les  suites  '  nécessaires'  de 
ce  long  bouleversement.  'Aujourd'hui 
que  les  événements  nous  ofii  faits 
jugés' de  ses  prévisions,  nous  sommes 
saisis  d'étônnement  en  voyant'raconter, 
au  début  de  la  révofuud>i  ,'èn  ffàfi, 
toute  notre  hfs'tôîré  depuis  vri  'deiriî- 
siècle  :  la  Vràncé,'  dëréndânf 'Cbtttre 
la  coalition  Tiinîté  dé  son  territoire, 
par  les  violences*  et  lé  despotisme  du 
tribunal*  révolutionnaire  ;  se  prépa- 
rant un  maître,  par  ses  excès  clé  ït- 
berté^  et  conservant  intacte,  à  son  roi 
légitime  ta  monarchie  de  Louis  il^. 
Robespierre,  t)anton  et  tous  ces  Fou- 
gueux républicains  ne  sont  pour  lui 
que  lés  instruments  aveugles*  '  clë  la 
Providence.  Il  est  sans' doute  hdmi- 
liant  pour  la  vanité  humaine  de  se 
dépouiller  ainsi  de  tonte  mfluehce  ëtir 
notre  destinée;  mais  ïî'csÊce  point, 
pour  rhomrhe'dè'bién,  une*  consola- 
tion de  penser  qiié  cés^  vî&ttties'  ift- 
iiocerites  dé*  h.  fureur  populaire;"  ont 
été  choisies  par  Dieu  dans* ses 'juge- 
ments, [>our  éxpièf  les  fautes'de  leurs 
pères  ;c  qiie  tout  'ce  sang  nV  pas  été 
répandu  pour  satisfaire  les  capriées'de 
'  quelques  ambitieux.  Saris  pitié  ^ourles 
hommes,  de  Maistre  'ne  craint  pas  de 
rendre  justice*  à  là  révotuHion  ;  ff  lui 
reconnaît' un  but'môrâf  et  légitime. 
'  Ses  synipàthies  peut  te  monarchie  he 
l'aveuglent  point  sur  les  intentions 
'des  rois  conjurée  contre  Fuftité  de  la 
'France.  «'C'est,  dit-iî,  un  ramassez 
«  évident  que  là  coalition  en  voulait 
«  à  l'intégrité  de  la  France!  Or,  coin- 
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iMQt  résister  à  la  coalition?  Par 
quel  moyen  surnaturel  briser  f ef- 
fort de  l'purope  conjurée?  Le  génie 
infernal  de  Robespierre  pouvait 
seul  opérer  ce  prodige.  Le  gouver- 
nement révolutionnaire  endurcis- 
fait  l'âme  des  Français  eq  la  trem- 
pant dans  le  sang;  il  exaspérait 
l'esprit  des  soldats  et  doublait  leurs 
forces  par  un  désespoir  féroce  et 
un  mépris  de  la  vie  qui  tenait  de 
la  rage.  L'horreur  des  échafauds 
poussait  le  citoyen  aux  frontières, 
alimentait  Ta  force  extérieure  à 
mesure  qu'elle  anéantissait  la  résis- 
tance intérieure.—.  Par  la  révolu- 
tion,  le  roi  remontera  *ur  le  trône 
avec  tout  son  éclat  et  toute  sa  puis- 
sance, peutnétre  même  avec  un 
surcroît  de  puissance  ;  et  uni  sait  si 
au  lieu  d'offrir  misérablement  quel- 
ques-unes de  ses  provinces  pour 
avoir  le  droit,  de  régner'  sur  les 
autres,  il  n'en  rendra  pas  avec  la 
fierté  .du  pouvoir  qui  donne  ce 
qu'il  peut  retenir  ».  Quelle  jus- 
tesse! quelle  pénétration  i  Et  tout 
l'ouvrage  est  écrit  avec  cette  éléva- 
tion de  vue ,  cette  chaleur  et  cet- 
te  originalité  de  style  qui  donnent 
à  de  tyajstre  un  rang  à  part  parmi 
©os  grands  écrivains.  C'est  la  force  et 
la  majesté  de  Bossuet,  la,  grâce  et  la 
f  agilité  de  Jenelon;  et  quelquefois  il 
,se  rencontre,  sans  le.  chercher,  avec 
le  plus  français  de  nqs  prosateur», 
avec  Voltaire ,  par  la  finesse,  de  ses 
saillies  et  son  talent  à  manier  l'ironie. 
$ous  ne  nous  arrêterons  pas  plus 
long-temps  sur  ce  livre  ;  nous  n'es- 
saierons pas  de  l'analyser,, il  n'en  est 
pas  une  ligne  qu'on  ne  doive  méditer. 
Le*  arguments  y  sont  pressés  accumu- 
lés; dans  quelques  pages ,  il  passe  en 
revue  toutes  nos  vieille*  institution^ , 
eai  démontre  la  supériorité  sur  une 
constitution  nouvelle,  vague,,  indéci- 
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se,  frappée  d'impuissanee  par  son,  or- 
gueilleuse prétention*  à  vouloir  tout 
embrasser  et  à  se  passer  de  la  Divi- 
nité. Voilà  tout  le  système  politique 
fie  M.  de  Naistre  '  nous  t'avons  ex- 
posé fidèlement ,  sans  y  mêler  en  rien 
nos  opinions  personnelles;  nous  au- 
rions pu  cependant ,  sans  injustice , 
nous  étonner  de  ce  rigorisme  aristo- 
cratique ,  de  cette  prévention  opiniâ- 
tre contre  tous  les  actes  qui  émanent 
de  la  souveraineté  populaire.,  mais 
nous  tenons  pour  certain  que,  s'il 
n'avait  été  effrayé  de&  horreurs  4e  la 
révolution  et  de  ses  premiers  résul- 
tats; s'il  lui  avait  .été  donné  de  vivre 
aans  un  temps  de  calme,  un  esprit 
juste  et  pratique  comme  le  sien  aurait 
reconnu  des  droits  politiques,  nous 
ne  disons  pas  ?  une  masse  ignorante 
et  sans  conscience  de  $e*  devoirs  de 
citoyen  ,  mais  à  cette  partie  de  la  na- 
tion qui ,  par  son  éducation  et  sa 
.fortune,  offre  à  Ja  société  des  garan- 
ties morales  et  intellectuelles.  Cette 
exagération  des  principes  monarchi- 
que* ne  pouvait .  nuire  au  succès  de 
cet  ouvrage ,  à  une  éppque  qù  tous 
les  hommes  d'honneur  et  de  sens  qui 
avaient  défendu  la  révolution  com- 
mençaient à  reconnaître  leurs  mé- 
,  comptes  et  leurs  déceptions» ,  Louis 
XVIII  éjerivit  à  l'auteur  une,  lettre  de 
félieitation  qui,  publiée  par  le  Direc- 
toire au  nombre  des  pièces,  saisies 
dajis,  l'affaire,  du  18  fructidor,  ne  ren- 
..dit  que  plus  attrayante  encore  la  lec- 
ture des  Considération*  sur ,1a  France. 
Cette  .même,  année.  1797*  le  comte  de 
Afaistre  fut  rappelé  en  Pi^n^n  tetquitta, 
non  sana  regret,  .une;  vide,  hospita- 
lière où  des  travaux  sérieux  et  ta  so- 
ciété de  Gibbon*  4e  Necker.et  de 
Î4m«  de  Staël  avaient  adouci  pour  lui 
les  pejnes  de  ,1'eouL  Le  roi  ne  tarda 
pas  à.h)i  témoigner  sa  reconnaissan- 
ce,, en  lui  accorô}am\  une  pension  de 
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waHk  livres,  comte*  récom- 
pense de  «es  service*  pendant  son 
séjour  m  LsmuHie.  Bientôt  Cbarks- 
Smauimet  Ffr  qui  avait  succédé  à 
Victor- Asnédée  IU,  fo*  obligé  dV 
bandjouner  m  eapilnk  et  «et  proviaV 
ces  du'continent.  Le  comte  de  Mais- 
iire  partit  de  Tarin  quelques  jours 
«près ,  ie  J27 découdra  1798,  et  se 
rendit  àTesdse,  exil  pkM  triste  en- 
core que  k  premier,  eer  d  était  sens 
ressources,  son*  espérances  ;  «es  biens 
«raient  été  vendus,  en  fcmUk  était 
dispersée;  es  befie-mere,  Mm*  k  ba- 
ronne de  Metnnd,  qui,  retenoe  par 
son  grand  ftge  dans  sas  foyer»,  avait 
jusqu'alors  partagé  avec  lui  1er  débris 
ofeaafortmie,. expiait  depuis  uft  an, 
dan* les  prisons,  sa  édétité 4 k'reB- 
gian.  Le  caractère  de  M.  de  Meistre 
était  à  far  hauteur  de  tant  d'adversité. 
Sa  réputation  hri  avait  fait  partent 
de  nombreux  .amis:  il  n«st  pas  daâl 
pourie  génie,  le  contte  de  Reven- 
hduar,  qui  avait  réaidé  fong4ampa£ 
Turht  et  qui  se  trouvait  alors  à  Veni- 
se ,  anat  ordres  dn  cabinet  autrichien, 
lotit  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  .pes- 
sériait  M,  de  Maistre,  trop  digne 
pour  abnser^de  k  sympathie  qu'ins- 
pirait son  malheur,  n'accepta  qu'une 
chambre  dans   l'hèux ,    une   sente 
au  f*t*de~cëaossc's,  aan*  cho- 
urne ,  ses  entants ,  quel- 
ques livres,  des  pensera  meublaient 
cet  ank;  et  k  soir,  autour  du  brasier 
qui;  dans  k  journée,  «fait  changé 
du  modeste  repas,  se»  itfuaissait  k 
ret  tout  ce  que  Venise  avait  de 
émiaents*  son.  bote  géné- 
k,  k  «jvc  Maury,  «te.  Dans  ces  gra- 
ves entrâtes ,  on  oubliait  bien  des 
malheurs ,  et  le  calme,  /k  tranquil- 
lité de  de  Maistiefakait  parfois  H 
trouver  quelque  espoir.  •  Tout  ceci , 
«  duoit-ft*  n'est  qu'un  mouvement  de 
•  k 


k  elkn*w;portera  trop  haut,  et  oe*t 
•  alors  qu'il  sera  difficile  de  gauiver- 
«  ner.»  Il  disait  vrai.  Les-  armées 
austro-russes  ayant  chassé  kefraneais 
d'Italie ,  il  put  revoir  #a  patrie.  Il  re- 
çut à  Padoue,  k  33  septemh.  1799, 
la  nouvelle  qu'il  venait  d'étte  nommé 
régent  de  k. grande  chancellerie  du 
royaume  de  Sardaigne ,  nne  de*  pre- 
mières fonctions  de  l'État.  Pour  pren- 
dre sans  retard  possession  de  «on 
poste ,  il  se  dirigea  par  Florence ,  où 
il  vit  k  roi  Gbarks-gmrosnnel  ot  le 
célèbre  poète  Alneri.  ï^e  t$  janvier 
1800,  il  arriva  à  CagUari,  afalgré  les 
nombreuses  attributions  de  sa  charge, 
directeur  de  k  grande  chancellerie  , 
.président  de  l'audience  royale,  juge 
suprême  de  l'amirauté,  il  remplissait 
avec  conscience  et  avec  une  égale  dis- 
tinction des  fonctions  si  diverses. 
Four  foire  face  à  tant  de  travaux , 
il  fat  obligé'  de  renoncer,  peur  la 
première  fois  de  sa  vie,  à  ses  occu- 
pations littéraires.  Et  cependant ,  les 
deux  années  qu'il  passa  à  Cagliari  ne 
furent  pas  entièrement  perdues  pour 
k  science  :  tous  fcs  jours,  après  ses 
repas ,  il  se  permettait  de  consacrer 
quelques  instants  à  de  savants  entre- 
tiens sud  k  grec ,  l'hébreu,  le  copte, 
etcv,  avec  un  religieux  dominicain ,  le' 
P.  Hintx  »  professeur  de  langues  orien- 
tak*.  En  septembre  1802 ,  il  fut  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  et  ministre 
pknipelentiaire  du  roi  de  Sardaigne  à 
k  cour  de  Saint  -Pétewbourç.  €e 
choix  était  flatteur  pour  k  Jtoj&sie. 
Emmanuel  ne  pouvait  pHwnebloment 
Yecormattre  k  protecfidn  puissante 
que  la  Russie  avait  vouée  à  sa  famille. 
C'était  depuis  les.  ordre»  pressants  du 
cabinet  de  Sàint^Pétersbonrg  que  Sou - 
waroff  avait  concentré  tous  ses  efforts 
pour  chasser  les  Français  da  Piémont, 
'  et  en  1815 ,  c  est'encore  un  officier 
au  service  de  k  Russi^,  un  aide-de- 
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camp  de  l'empereur ' 'Aléatoire,  le  scie*K»  tt4  tonpa^<pi'apïè*qmœ 

général  Miéhaud,   neMe  Fiéuteftâû»,  imite  tTeipesKe,  il  reaanfc  le 

qui'  Ait  chargé  par   tes  souverains  se*  jeurs  dan*  sa:  paaaav'X* 

«Mîés  «rWlér  rétablir  le  roi  dé  6«r-  «U  Ma**»  fol  sappefc  à-  Tan*  en 

daigné.  -M.-  €e   Mrfwtre,  - 'avant'' de  4M7.    Bmbarqué  à:>aaâa*r*  Bétors- 

qukter  lrftlfe,  se  fit  prfeenfer  &  fto-  **»■#  tar  ' FgwaaW  dsitâafa  à  w- 

*»è%àu  8aioV:r>ère;et;tr«?er«airtfAlte  «mer  le>  oowrinflent  jaatae,  «a*  Var- 

*agne,  fc  àrrr/a  à  SairtMVtcrtBôwrç  Mëe  tJaVfc  -qui'  osonpait  xneafe  |s 

•é  iffmal'tWH!.  rVndantun  séjour  de  France,  ilan*x»:à  Bar*  le*2^  jwir 

quttôrte  ans  a  la  cour  de  Russie,  il  *t,  dans»  stjevaéjenr,,  il>  te  tfpMMBRt 

«Sa  >dlg*ei!ient  de  sou  éréttft*et  -de  «ceuriltiipar  Mil*aWmeeciés^  *a**- 

«en  Itifuence  iur  Alexandre/  pour  'Ésik.* il-  eut'<u*e  aaauaneede  tov» 

^fcomkroer  «titre  ce  prmte  et  son'sou-  XVIM ,  qm  M  tfinriisjna  Joute,  sftre- 

îtertki  «leurs  ancien*  apports  d'ami-  -oonnaissanee  de*  service»  qauLsflnk 

ûèvt  éV  tâettteillance.  Il  pron%eait  *and«*  à»  la  osa**  mtaieechàeiie.  Jl  « 

défaut  Sbrr-pouroir  se* i  tonipetrîôtés  «ndfcm.ua»  »ee*u*ee  de  flaaaitiit  >  et, 

-  réfugiés  en  -Russie;  et  plusieurs  durent  cewsne  iil  ■  restait  •Jipsaastesaopt ,  ***■ 

à  -leur  ambassadeur  non  moins  qu'à  -fondu  dans,  k»fiaade>,  .a»  l«as/i|ation 

leurs  qualités  ^ersonnelter une  fortane  -•>•  Jeu»  ocHèaïuaa  r  quatrei  aeàdémi- 

rapide  dansTannéè  impériale.  Ce  fnt  tstena'vnareit  le  prier  dentier  dftqs 

pendant  son  séjour  à  8aint-Pélers-  l'^nceiktd  et  iur  firent  aappftstePj  an 

•boUr^uu^M:  de  Bfaistre  composa  ses  >âwrtsiab  A  an  amvèei»;  Taré,  le 

«ofnbremr  ouvrages  rettgîeux  et  pM  Jroi  4m  aèeonda  le  être,  la  grade  et 

fosopniqtiee  qui  ne  furent  publiés,'  la  4'a*ioianiiet&de  prettiesrfè^taaîiefjft^.et 

plupart,*  qu'après*  son  rétour;1  quel-  lt  nomma  aaàuatre  /'dHÉtat* vé&tot  de 

ques^ms  Même  qu'âpre*  sa  mort.  En  *•*  ^randercbsmwlliiii  .par  des  bfttro 

18l^,1e  roi*  de  Sardaigne  In^décertta  fatenata  dewistt**eMt* d  lomba*- 

la  grarid'cToix  de  l'ordre  reKgiettx' et  tement>  M.  de  Msiatae  dei^oo  dé- 

*itntitaire  de  8aint4ktauriee  et  Saint-  vouemfotet  de  sen  habileté  £omnae 

Lazare,  et,-  en  mars  1§W,  PAcadé-  magistral  onme  cnploœattu.  Ue.t7 

itfé  rtydé  des  sciences  -de^Furm  le  ' j»»ri»pifé0»  lAoadén^daaycfcanm 

îiemYna  atfttotnfere  des  cinq^ premiers  4te»Tuts*i  saiak  l'aStcatsa»  de  l*i.swe- 

merabrés  nationaux  mortreadftrtts  qui  mièrc  fice  «acajm>iie  >k  cksae  ides 

forent  «éliis  à  eètte  époque  (i).  tf  était  -Mitnces  «aasvassa,  aàsawApifi  et^pbi- 

fom  i^if après  une  si  longue  carrière  ifoktyiqutjs  à  kffnellev  tl  «ppartoBsat, 

•consacrée à'tam de* ti'àVaux  utîtes a  la  pwrludusatusi an nanabie  dce.a»em- 

"  '  '" m  ""g1'    J1  !?"  ' I'!'    -^  4lws*  réaidits*  «Pans  ces,  SMBiiwaTS , 


,    (1)  Ces  membres  étaient  avec  lui  :  son  ,        ,                             u-^u^      ^t  ■ 

frère,  M.  fc  comte  Xavier  Hé  Maisire,  gênerai  *«a*^««»fitwvanxaausatipswau  ^neUui 

an  serv4d©ô>  ta  Haute,  aoisiiri«u»  r«yav«  «knpasaitnt  et*  ionciimtt ,,  de,  Mais- 

îï»;*JS!!^^!Sfta^  t^trmrw^ii^dtsa^lâm.a.^âisfif- 


très  charmants  ouvrages;  le  célèbre  Bertbol-      _  ,      .  .     ,        .  . 

let  ;  le  cnevalifer  de  Safnt-Tlêal,  inteniiant:^é-   -nrarices  ptfysiaties  ,.<qui,  rd^puia^jei- 

aéral  aa  tematlao  taiéaà  Qêaan  et  SkRay-     tsue^'aènéesr^foUaatnt  carôhsa  pour 


béry ,  auteur  d'un    éloge  historique  de  J.       t  .        „       ,  - 

de  ikafstre ,  lu  dans  la  séance  de  l'Aea-     H  ne*'  ^ensh^ptes  despeannnes.  que 


4«aie  roysae  «a§Mten«e«de  T«fin^aa.a^-  .  éam  la  <relknon/y  etisal  refus*  è>  aaus 

vier  182^t  et  qui  opus  a  , été.  pileux,  pour     j.  «mèdea.  <«  ïnuà>oelaL  datait- il 

les  renseignements  biographiques:  (  Il  a  été      "*  *MÏIISWi7        *^*  ,ae|>,♦  flliMl"  " 

'  toprinUé  a' Oaaiabêrv  en  imi) *1  à  aa famine  usas  Leamxmrsât  «la.  son 


«  «New  etde  j^  «étt  { t^  «4M** 

Toiajaflr*  aaakr#(  de  $e«'4acijl&  «à*5 
r*k*<*  h|teUepÇi»ellef,,  Ja  wdtede  $» 
iftjt**,  ii  aigoa,  ei^e^uafeiprsi  açtea, 
de  tff aiwitlerje  J-#fc  1^/ «i»it„4)v  ft*t 
fraf»fMM*gw  attaque  d'apoptaûe  à.<Ur 

à  11%*  de  w^tç-W^atw?*  II  ne 

parte  j  #1  <gNfti6e^iam0fte&»  pwra$e* 
trfcnawttroat  è  -la:  poffcïriuk  Qwlfé- 
ceux  -qw*  4¥>wp  f^o«#  Wt  oaupei- 
tre*  ifaMP* Wt*  'à.,«fijil*Mwe*  j,  tS 

MtsfîmiN>iM<^vmactM9^4iv9V  Sa»*-; 
Peter  sfcotfpg,  Itti5;i»a»8>  1821.  <tf^ 
<toèloy(»«tttt0  idé*<q»«.  toioteirtiam 
toietia»  a  rtndu'les. révWuliw*  ,i*wk* 
frfapentea*  |34»il^y^lt4RNÎë  An» 

ici  41  Ja  génw41*&y»ik  4a  4fjp»a;et  de 
tas»?  ^ç*ia*tâ*  &«*  M  «fcfeiW* 

là  jmtite .divine  *U**  •  l*>pu?wù*^de* 

vfiÛimml  i^du^^v^  dés**fhlititoù 
é^det  **!««,,  tyon-i  ISM*  Jl  tuadfito 
en  ^B^d.*eign#iVi.?i^aj<M«?yU  **•* 
tr*9ch*><)qiiele^fej# ,  «usai  41  ;  emh 
plète*  i)  fertifieia  $>e<>^e.  kp flywif e, 
eatHftcepmpagpé  4e  note*«arajit$*;£t 
profondes,»  »ù>^.Tr>oa|f^  te  çbwfftia» 

•W^pKilia^kapfMfiB |  ctUji  riMé- 
km  de*  ¥^rilé*  qoe  la*fi§08$*  Jjian^i*' 
nfe#J>  jefliaja  pu  .  4é£!»u«rfc*  ,  J°.  J?H 

A*j» «y*  V«i  11^°,  J^Ott,  «f f»  |fel- 

peeiifc»»  <fee  mhm  *v<W    faite,  ai* 

doetàne*  daiJ*d£;ftMlfr%e;»ewd^ 
pensa-  d*  «oue^atréte*  fopgpeawtftt 
*ur  cfe  liweyle  fdo*  aérieuienieBt  x:on- 
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ça  y  lçi|4è«f  ireWw^abk  de  tautàra* 
qw  ^oafc  j#i*i*  de.  a*,  phtatf'/g'opt  ae 

tie^\e\aji:ajur  *ÇMètm.  ^ligfcux  <3t 
p«rftfpg»%et\si  DiqftKfeigttf  e  tou4,JW# 
ïfcm*JeA.£t  harvioi^^At^aF  *»q  w- 
pti*e4tap$,4*r.  .]*.  ttira,  <per  le,  ç^ef 

4fe  jaa*f4U»^îw  te  M^.if^l,  «toit 

Icf.MWrÙT  «&  ffe*  yoWfrës  t#*te#- 
piafaiflt**»,  foiwwoe ,  tayaot  M.-  de 
ANtfe  ex  ^Wv^,«eeber^b4l'ipftlW«a 
eser^K*  p*R  k  .aowHe^aia,  ^ofiife  wr 

t#aMt Jl  jpoiwe  ykt<iisewMB|fi«|  «vy 
sur  ^^Mvew^teitrt*  dv.n^ycHHig» 

4el:  tfiftCï&fo  ., ,  laMtoM  <  iftpttfcafc 

aurait  fiUe-w^pai^  t^M:  à;perdr^<wê, 
<£ *  0«M4*ct  prtfajae  .ay^.k  fv^M^u^. 
et)  naiw  «aorn  p«n^er  «ptj^m^t  ^ 
M.(  de.  Mattlrai ,  i^nao4  jli  ^gania 
wbi  <MMMK*.wi*mern4c9mire  au 
aalm  delà  lïïB^ae*  w^»)wa^iîde 
b  wéwigl>.diyioft  ik  «eegd^e*»  ^ 
ditv  <oa  «  adftafsaUt  a»  fitwg4  fraja^ak*: 

^o» f  bmmAn  mm  fm»*  %mhî  >a* 

i^^V  Wja^pA<*  ^fei*#?  à 
fajf*  ^K>«r*  4«r^  y^Mfai^t^^ide 

^«6  .gTJWie^r  «aMa{:di)a^lÉbi  ît.  le 
eeeJM**  i'oaWier  Jok»  eaf  ^fs  fti- 

k pw*arap<iQ*r tf  4qp(  a^ta^  ^ 
jafUéiii^ie, po^rroi^^e aye^Ja  cpwj 

foute  <*pè«j  de  revoie  cpnl^  l'avto^ 
ril^  ^tgbUp ,  ,H  fait  u^  viplçr«e  ^Qtfie 
cowU^  P«1«R«yal  f  ce  ^v'e«t„pcmf  Jui 
quune  «otarie  au  service  de  q^lqiie^ 
hoQHQe^  médiocre*.  Il  pubJiè,  c^ie 
cette  société  célèbre}  complaît  parmi 
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set  Aafameur»,  AsManèi,  Ratoal,  B*> 
cnle*troie  Mm»  qni  «aVaettt  à  te 

Mfttrf,  O*  AMÎMM  SUT  le  oettlMMSt 

ment  apmne)  s<  de  Ai  PimàHncèj  esaWi 
<Tu*   «*»**  mr  Je*  S*ct#tes,  il  *el. 

m*,  Paris,  MSI»  Ce  fin*,  c******* 
perde  Meittrc,  sur  h  fiadetatie, 
ne  le  cède  e#  lia  à  tôt  autres  ofctftV 
^etniet,  ni  par  la  (Candeur du  sujet,' 
ni-par  la  furee  des  rôoéamtents.  Le 
style  même,  t»u  avoir  rien  perte*  de 
sa  eomtftiott  41  de  m  vigueur,  » 
Une»*  dans  la  ferme  «de  ce*  center- 
srôxn,  e*eore  pn»  de  variéttf  erd'd- 
Mgeace.  Il  a  coneervé  ses  exprecsiené 
briHantèt,  te*  tourmirea  vivet  et  on- 
ginetes,  nui»  quelquefois  aue*%  an 
çeét  T*st  par  ait  aurait  bavai  de* 
inflige t  trop  kaidsot,  des  plaisanteries 
âMinonetet  saut  finette;  ce  een* 
de*  rmee  datant*,  et  n4  4*t  Jutas  de 
dfrn  que  «V  mdtt  avait  earam  de 
Blalellte  inelfetnlr  }r  4mnère  main  « 
cet  <>e*vroge.  date  tan  damier  met* 
c'est  r«*premkm  la  plat  fidèle  et  U 
plot  eomplète  de  tet  conviction*  et 
dé  te*  de«trniee.  ti  non»  montre 
ftocame  tant  entier  conduit  par  la 
mnfar  dette* ,  devant  accepter,  ean» 
mmmnier  f  \é$  ntaihonri  de  la  ne  en* 
ctpaHién  tirent  faute*.  «  Comme  il 

•  n'Y  a  ftahft  dfamfeie  Jnam,  -il  n'y 
4  enavpalateiiiakeVt^dee^reAieèr 

-  î  porter  tir'  femme*  çrâot  m  pari 

-  dm  ntiteree  humaine*,  puisqu'il  ett 
«  péetniH<i^>ei»ctiaàinét,  ondeting 

•  eritamd  ».  (§*  £»0*«^  Mais  pur 
ta  prière,  et  en  nette  per%*s*nn«nf 
j^s-ra&nès ,  nc^  pouvons  restteiiH 
dre  fenipfî*  d»  **»*  tt  noue  rendre 
dignes  de  Ta  mw&ictfrde  elr^rfi*©  -* 
doctrine  ébnsotattte,  que  de  fifàittrë 
ftk  trtobpber  dé  la  pnnWpliie  fna~ 
térudiste,  par  une  argumentation  ser- 
rée et  précite  dans  laquelle  II  prend 
tes  adversaires  ebrps  à  corps,  a  la 
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inoonjfre  de  lignât;  M  int 
nanti  Mt:preMiniedrt  de  M  ninfettlry- 
tujney  cf  il  mal  à  nu4enrt  erituré  et 
lettré  iQpnitmet.  ifontet  le*  njnme 
Un*  semblent  bonnet  centre  sluapiotey 
il  n'est  pae  jusqu'en  paradoxe  «y  il 
il»  fasse  servir  arec  hardteesé^à  k 
démoavtratibn  de  avvérfté.  è>.  £ét*/*s 
«fc*  <tatfcïn«***>e  /tasse,  j*r  tlnéf*i~ 
sftio*  MbfHymit,  érttst  eit  télS, 
Paris,  481$  1  *ol*  kt*&>.  fi  ne  vont 
peint'  abenndre  c+triett*al  de  tout  le 
tanç  qu'il  frvért^mnfepeor  le  jqger» 
il  part  dtt  pelnfc  de  vue  le  pk*  mi, 
c'est  4pi'il  ne  nwt  jamatr  eenfandré  le 
caractère,  le  gtaieprlbritif  d'une  ina- 
titntien  quek9h(pte>av«e<  les  variatient 
qae  les  besoins  tm  let  pattiena  des 
hemtaos^  4a  Cordent  à  sabir  dans  la> 
etiite  des  tempe.  fV  Jt*at*M>4*  ^  phi- 
èmopfà  4Êt  Bmeon^ûÙ  ter  tnÊfy  éififié* 
**m  <f**9**nà  érphil—êphie 
iM«*,^b»^  feÀg-teropiJtprè*  i 
ï  rel  »#»,  ïtri»,  1W6,  De  Makare 
ne  craint  point  de  s<rttaq«er  à  cette 
grande  renetninde  pèalosophiniie^  «a 
rept^tentant  le  pUfc  ^nwtent  ck».  ma- 
tdrialimie  moderne»  Dana  «ne  polé- 
minnn  vi*e  et  tafiriqae,  qurie/neftàe 
pè»  inçdnieiiée  qae  solide,  il  cendbat 
Ftdtniraftoti  de  denx  nèdee  pour 
Fnutenr  dit  Éfovut*  Organum*  Aprèa 
ton  retour  de  Hutale^  de  Mltittre 
donna  quelques  irticiea  an  DéfakMur, 
jeuntal  reh^ien^et  monarehique|  qi^ 
comptait  parmi  set*  rëdncHnrt  -MIL1 
de  Bonald  et  de  la  Mennait*  'H  -*L  ' 
•  MAISTRE  (GiLt^lJi) ,  XXVI , 

3>.  G'est  le  même  pertonnana»  Let 
deux  articles  doivent  être  constfkét; 
UAttt  ^fètm^(leclfftta|rr 
et  ^lut  tard  le  courte  loun-laem- 
GHaa«x  du),  ne  àif  «bâtée*  de  Cninv 
py,  dent  la  commune  de  Saint-Uçer 
(Eure-etrLoir),  le  §>  février  r72f ,  en- 
tra dans  le  mariné  en  17*6.  Aénét 
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enseigne  de  vaisseau  eu  1752,  époque 
de  la,  création  de  rAcadémie  royale 
de  la  marine,  dont  il  fut  un  des  mem- 
bres fondateurs.  Â  peine  admis  dans 
cette  compagnie,  à  participa  active- 
ment à  ses  travaux,  et  lui  soumit, 
dans  f  année  même  de  sa  réception , 
trois  mémoire»  destinés  au  Diction* 
noire  de  l'Académie,  et  intitulés  Flot, 
Flotte  et  Métatentre.  Un   quatrième 
était  consacré  k  X examen  eTune  bous- 
sole de  réflexion)   et  un   cinquième 
traitait  de  ï  application  de  t  électricité 
au  mouvement  des  comètes.  Au  mots 
de  septembre  de  la  même  année ,  il 
embarqua  sur  la  frégate  la  Comète, 
commandée  par  M.  deChézac,  capi- 
taine de  vaisseau^  également  membre 
de  l'Académie.  H  avait  pour  mission 
d'aller  observer,  «vec   Bory  (  voyez 
ce  nom ,  LIX  9   25  )  ,    l 'éclipse   de 
soleil  qui  devait  avoir  lieu  a  Aveiro, 
en  Portugal  *  le  26  octobre  1753 ,  et 
de  déterminer  ensuite  la  position  as- 
tronomique de  Madère.  Dans  la  vue 
de  profiter  des  deux  points  extrêmes 
de  la  route  de  l'ombre  et  de  détermi- 
ner d'une  manière  aussi  précise  que 
possible  l'atmosphère  lunaire ,  Cha~ 
bert,  alors  enseigne  de  vaisseau  et 
académicien  de   la  marine,  leur  fut 
adjoint,  H  chargé  de  faire  des  obser- 
vation* à  Cartbagène,  pendant  qu'ils 
feraient  les  leurs  à  Aveiro.  Le   tra- 
vail de  Bory  a  été  inséré  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
(1772,  2«   partie,  pages  115-ïftÔ). 
Celui  de  du  Maitz ,  demeuré  manu- 
scrit, fut  l'objet  île  deux  mémoires 
communiqués  à  l'Académie  de  la  ma»- 
rine  et  intitulés  :  Compte-rendu  au  rot 
de  Portugal  des  opérations  astronomi- 
ques et  géographiques  faites  sur  les  cô- 
tes de  ce  pays*  —  Ofmrvationt  faites  à 
Aveiro  et  à  FunchaL  Ces  mémoires 
furent  suivi*  de  deux  dissertations. 
Tune  sur  les  remarques  à  faire  sur  les 
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satellites,  l'autre  contenant  là  solution 
d'un  problème   sur  la   nature  de   la 
courbe  que  décrit  la  tttne  autour  du 
soleil.  '  Lés  travaux  astronomiques  de 
du  Maitz  ne  l'empêchaient   par  dé 
s'occuper  fie  ceux  <jui  concernent  la 
construction  des  vaisseaux,  fl  préluda 
à   ceux-ci   par  un   Mémoire  sur  le 
armement  et  par  quelques  fragments 
traduits,  soit  de  l'ouvrage  d'Euler  in- 
titulé :  Scientia  navafis  r   soït  '  de  se* 
commentaires  sur  les  nouveaux  prin- 
cipes d'artillerie  de  Robins.  La  guerre 
de  1756  ayant  dispersé  pendant  plu- 
sieurs années  les-  membres  de  l'Aca- 
démie, presque  tous  appelés  à  servir 
sur  mer,  ses  travaux  furent  suspen- 
dus, et  elle  ne  put  se  réunir  qu'à  de 
rares  et  longs  intervalles.  Du  Maitz 
n'en  continua  pas  moins  de  consigner 
dans  de  nouveaux  mémoires  te  fruit 
de  ses  observations.  Celui  qu'il  soumit 
à  l'Académie,  eh  1765,  était  intitulé  : 
Mémoire  sur  le  Loch.  En  1768,  3  pu^ 
plia  un  opuscule  sous  ce  titre  :  Re- 
marques sur  quelques  points  à9 astrono- 
mie, Brest,  1768,  in-4°.  Il  fait  obser- 
ver dans  cet  écrit  :  1°  que  les  temps 
des  rotation  des  planètes  sont  en  rai- 
son inverse  de  la  raison  cubé   des 
diamètres;  2°  que  les  temps  de  rota- 
tion  sont  eomme  Tes  distances  moyen- 
nes divisées  par  lés  distances  perme- 
ttes. Il  n'y  a  aucune  liaison  entre  ces 
éléments,  dit  Lalande  (Bibliographie 
astronomiqae,  page  506),  et  l'on  doit 
les   regarder  comme  un  à-j>éu-$>res 
et  un  hasard.   Du  Maitz  avait  lui- 
même  devancé  ce  jugement,  en  sou- 
scrivant aux  comèRs  quj  4ui  furent 
donnés  par  ses  collègues,  le  22  juin 
1769,   de  supprimer  ce  mémoire, 
L'Académie  ayant  été  reconstituée  au 
mois  d'avril   de  cette  année,  il  lui 
soumit    successivement    un    grand 
nombre  de  mémoires  dont  voici  les 
principaux  :  I.  Mémoire  sur  la  manière 
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de  déduire  les  hauteurs  méridiennes 

du  soleil  par  deux  hauteurs^  et  les  at- 
tentions nécessaires.  Élondeau,  ébareé 
de  l  examen   de   ce  mémoire,  qt  un 
rapport  auquel  du  Maitz  répondit  par 
un    Mtmbire  ou    objection  faite  à  la 
solution  de  M.*  Wlondeau.  TL.  Réponse 
au  premier  mémoire  de  M.  de  Rogue- 
fèuillé,  touchant  la  construction,  III. 
Mémoire'  sur  les  résistances  de    tfàr, 
%t  pages*  in-fol.    IV.  'Jtemarques  .sur 
une    lettre    de   Ml  de    Borda , ou  est 
traitâe  la  'stabilité   des  'vaisseaux,  x5 
pages  in-fblT  V.  Mirage  extraordinaire 
observé  avant  te  jour.  Il  raconté  "que, 
parti  J  le'lBjuiltét  17W5,  pour' revenir 
en  France  (fl  commandait  alors  Vtté- 
roine  ei  fa  Bergère) ,   il  débarqua  lé 
encTemain  par  les  dates  et  fit  route 
vers  .les  Bermudes.  Il  aperçut  àes  ro- 
ches, qui  semblaient  n'être  éloignées 
que  de  trois  quarts  de  lieue,   et  n  oc: 
cuper  au  plus  qu'un  quàrïdfe  fit  tous1 
sole,   tandis1  qu'elles'  étaient  V  une 
clistance   lae   sept"  ou  Tiuit  ïieùçs; 
Ce  mirage  eut  iîeiïfccinq  grands1  quarts 
cTlieure  avant  le'  lever  du 'soleil/  VT. 
Ktémoïre  sur  là    manière  de  calculer 
ou  mesurer  la  résistance  au  éprouve  la 
proue  des  vaisseaux,    9  pages   în-rol. 
Vu.  Réponse  au  dernier  mémoire  de 
JHT.  de  Roàdèfeuille  sur  lab'ohstructionf 
8  pages  ni- fol.  VIII.  tfôle  sur  les  poids 
nécessaires  pour,  caréner  un  vaisseau 
tf*'8D  canons,  2  pages  iiïrfof.  IX.  "Éjc- 
fratf  (èompte-rendu)  'des  mémoires  de 
t Académie  depuis  son  rétablissement. 
Hèk\%  eh*  3f'*pî  iri-fol.  f'*une  analyse 
e¥  un  rapprochement  fort  bien  faits 
dés  nVftnoirëâ  présentés  à  l'Académie 
tièpuis  le  24 niai  1769,  sur  la  cbristrùc- 
ttbti,  larmânufeùvrê  ; Tas'tfonôhiië  nau- 
tique^ Tlrydrôgratinîé,  ¥  artillerie^  l'al- 
gèbre, là  physique,  etc.'  X.' Mémoire 
bur  les  forces  '  céhHripètes, 'retiré  par 
«oh  auteur  sur  l'observation' de  M; 
Fortin,  que  la  question  avait  déjà' été 


la  -suite,' dé  quelques,  coutestafions, 

publia,  son   Traite 'sur  là  .construX" 

*:     *    j      •  »•*•  •••  .•  .»'u-«.   •      W> 
non    des  vaisseaux ,    Paris  ,    1776 , 

fn-.4°  îptancnA  u  V  à  îondu  une 
granâeVrtirde^f'mémoirç»  ma- 
huscrits,"  relatifs''  àf  la  construction, 
au  gréement,  a  la  s  tapi)  1  te .. etc.  Pen- 
dant là  mierre  de  1778  1  du  Mait/ , 
capitaine  de  vaisseau  de  la  promo- 
tion du  is  février  1 77^,  çompàanaa 
te  Destin,  vaisseau  de  74,  sur  lequel 
it  prit  part  aux  combats  livres  les  17 
irroj/IS  etl?  mai  i780;,  par  M.  de 
feufchen  à  l'anural  Bodney.  Dans  le 
combat  ô*u  17  avril,  ou/îtu  ^faitz 
rut'  blessé,  te  pestin  ôccppartla'tête 
de  fâvant-gârtle,  sur  laquelle  sétcoti« 
centra,  en  majeure  partie,  f  attaque 
àes  ennçnus.  il  seplafça  par  te  travers 
et"  à  demi-portée  de  fusil  du*  Vaisseau 
aVnirat  anglais  le  Sandwich.  t*ar  son 
opiniâtreté  àluf  dispuier  là  passage, 
ait  Maitz  donna  le  temps  au  corps 
àè*  fiataiffe  àe  'Tescacfrè  française 
d'ex&ntèr  les  iriahôeuvres^préscrites 

Sar  $1.  de  Çuichen,  manoeuvres  qui 
éjoûércnt  les  plans  Se  Kpdney.  Le 
Sandwich  fut  si  maltraité  par  1e  (sa 
successif  du  Fengeur,  iîù  Pestin'çidu 
'Palmier ,  qu^'raiftit  cdulérTfesV  ï)u 
Maitz  assista,  en  outre,'  aux  combats 
soutenus'  pair  lu.  tfe  Crasse  >  îe!>  sep- 
lémbre  1 7SÏ  *,  a  la  CTiesapeak  ]  '  et  les 
V  et  i2  avrils  1782;  à  la'fiomYmçrae. 
lie  roi.  voulant  le  recompenser  de  set 
services  dans  cette  guerre,  lui  adres- 
sa, 'le  S»  août  ft«;  fe;  ti&Vet'de 
'chef  '  d#escatîreV  On  ignore  Tepôqiae 
précise  <fè  sa  mortj'  seulement'  on  sait 
qu  elle  eut  lieu 'à  son  cnâteau  de  Bil- 
lancourt ,  èn""rtcàrû,ie,  où  SI  rfcîdâit 
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4  MArcSouSTAGGIO^cNiA'Nus), 

1  uni  'des'  plus*   anciens  lexicographes 
qui  aient  paru  depuis  la  renaissance 


dçsTettf és>  etaft  hé  dans'  lé  ÏV#  siècle,  letuâyail  de  son  prédécesseur  n'avait 
a  îfeples;  (Tune  femîlle  pafr&ïèmie.ll  i>omr  M  *  inutiïè.  C'est  à  '  lui  cp'çwi 
pi<oféssôil?,rèn  1  tïtii  %*  beHe^fettte*  abiH^ditïon'  des  '  Lettrés  &  Ptine, 
à  f Académie  die  ^ontanus<fè  c^e:noftl,  Najfles;;:1476,  in-foK  , ikftit  n  <$Ht 
X±fv;  3è2)  avec*  une  grande  repu-  ta  dédicace*  à  "Jérotne  Uaraffa.  Mèius 
taèon.  'S&efôcùs  dît  qùir(c6ntiîbuà  avait un talent  ^àrtfcuStfr feourexpti- 
beaucoup,  par  'ses,  écrits  ?&.  par  ses     <ïue^  lès  iongeë.  Cfëtait  le  plus  grand 

«Jnîrocritîqife'dèson  temp*.  âanoazar, 
dans  une  ÉMfïè  (la  septième  du  livre 


Àiessanàro  (jkxanderab  Jiléxa&'fô).     é*  'maîtresse  ; ;  et  Alessanêra  rapporte 


beîfe  &itapbé,  insérée  oaris  lé  second1    génial.,  lib:  "ï,"  \bp.  9  ).  <W  divers 
volume  dé*  ses  œuvres \  fumùïor:  lib:    passager  o>t  ffcmtf  à  'Bayte  de  eu- 

5, ' " 


Maîus  cbmmVpoite, éVdemande  epe  Kém.  Ô).  '  *  if ;•  i  "t  ' r ;  W^  * 
son  tombeau **&' entouré  de  myrtes;  '  JÉtâdOR  (Gmct&«8  Mifirij^phis 
éî  de  lauriers'(  hic  vaùs^uiern,  du-'  connu  sousîeiiotn'tfe); [*$&* j£*** 
cîti/^Les  vers,  de  MaiâV  et  les  autres;  logieft  protestant,  ni^ymjtm^k 
ouvrages  qu'iïavait  composés  ne  nous  I>u«lnfel%.,  Ayiht  aidïèw  ses'  étuéeè 
soht  pas  parvenus.  On  tt?  connaît  dé1  à^Acwïémfe  de^l*etffoérg/n $jk? 
luf  qu  un  rbS'c^britiaïre  'ihutufe  C9*\  çuTseé  çrafe,  et;  fut;eh$imé>ôuryu 
pA^omm^ropneùte-ve^omfn,  Na-'  d!uïe^aireî^^éèlo|fe;,  <frâ *era- 
5l-  ^M VteaiHt 'na££.  cWte*    pW,fee*dïtoi  frtus'dè^ar^^,4 

arvec  beaucoup  de  réputation:  If  vprit 

mnr t     une  part*  ac€ve  àtftcÂffputes  qui  irié- 

n'ait p2 Vflâ  àmmunë.t^réimprés-*   levèrent  entré  les réformateurs  ©tix- 

suivant 

nombreuses 

méritée  îftu 

d'articles^1  ét'ori  f  a  feit  ùsâg? 

ractères  grecS  qui  inanquent'dans  "la  '  ï  Wkr  "Ses  1  '€&**«£«    ^hioîo^ufues 

Crémière* è^uoutvoy.'à»am\re^  aVaîé^t  ^té'r^clieifc,  WitteAiîirg, 

tf*iy*/.  nÂp^(a'»<ay%XT5faius  f  «£"  «0^6  <voï.  in-îM.  Oettétaste  co^èc- 

i^^son  cHrvragé  à  Ferdnilha  I";  roï!  tftîh'iest  a  ^psu  prN  ouAtiëe  ;  mais;  oit 

4!eSapïe%  qni  fùï«nWmméïïnym-:  i^^îèéhcbre  dêMajorunvMujiaie: 

a8&  /uubiSùéà^és "avoir  essuW  'de1  intftotev/  &ntentiar  veieHtm  poétarum 


DiNâ^TOv,  »35}.'Leflictii>miaire  ae.  sirayuowe,  iww,bï  r«n^  bqd,  jss- 
rtai^  rutf,promDtelÉïâA  !ébT5UC'  par '  tieitme;  ^BSÇ  fe^Cétté  'derriiÉre 
cVfuî'aè  bJe^6  (Wr!  Vt,;W^-a  qui    éMmltt  'éëH^  pr^»%nt  les  eu- 
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riens*  On.  trouve  une  vie  <le  Major  <    de  cadi  deacadi*  »  lui  donnaient  fat 


avec  son  portrait»  dam  Boissard  i  Mi-.    droit  de  prétewire  aux  emj^oisTea  plus 
bliofacm  ,   sîW   tA#a*ur9    virfu^s   <£     honorables;  copia  il  parait  qu'il  fut 


j/one,  III,  25^                  W— e,  ddcoaxagé  pari  état  de  désordre  où 

JMUCKMV  (*•*■*>  fi}s  d«  Mo-  se  trouvait  le  pajs..  II  .devrait  daiU 

hatumed    *i«J^  écrivain,    ara^e.  du  leurs,,  comme  tous ;  les  bons  musul« 

XVII"  siècle  de  notre  ère*  naquit  a,  o^ans,  s^aqqui^er  du  pèlerinage  delà 

Talemsan,  au,  comme  on  prononce,  ^ek^o.  En  4*ty8,  il  s>u#arqua  pour 

vulgairement,  Tremeceu*    vexa,  l'a»,  Alexandrie»  ej,  après  uu  court  séjour 

t£89»  ^famille,  qui  faisait  remonte^  au  Caire ,  il  porta  ses  pas  dans  TA* 

ton  origine  i  (illustre  tribu  arabe  des,  rabie.  Après,  avoir  terminé  son  pele- 

Kortqfacby|aa ,  était   établie  depuis,  nuage,  il  retourna  au  Caire  où  il 

plusieurs  .siégea, dans   le  bourg.de,  établit  sou  séjour*  Il  ne  quitta,  cette 

MaU^era,. au* environ*  de  J^epeaj».;,  ville  que  pour  faire  quelques  voyages 

voilà  pfprqHQÎ  ses  fUvera^toembres,  qui  se.  rapportaient  probablement  à 

portaient  fe  surnom,  d  Vf  Makkary.  §es.  études;  il  retourna,  quatre  lois 

livrée    aux  .opérations.;  d|un  très-  à    la.  Mekke  et  six, .fois  à   MecLine, 

vasfe   commerce ,   cçtte  famille  s  a*  sans  doute  pour  mieux  se  ,  rendre 


▼ait  fondé  des  misons  àTetemsaiL,  ce«ipte  de  l'é**!  des  lieux,  et  en  vue 

à  Se$etfnassa,  et  jusque'  dans  lin»  d'une  histoire  de  Mahomet  qull  avait 

terreur  du  Soudan.  Elle  trajaportait  formé  Je  o^essein  d'écrire  ^.  il  alla  èga- 

lej^prodiûts  4e»  !»y£  riverains  de  la,  lement  visiter  Jérusalem  et  Hqbron. 

aer  Jf^d^erra^^Tksur. les  bords  du.  En  16$$,  il  retourna  à  Jérusalem, 

Ififer,  oî,S^^,e|elle  rapjpgtaif  d'où  U  poussa  jusqn  a  Damas.   Pen- 


poutre,  de  dant,  le  couri  séjour  quif  fit  dans 

ri^oi^^tc^m^if  à  F  époque  où  na-.  ce**  ville,,  il  y  doona  dès  leçpoa  sur 

qj^AJpàaad,  sa  lainilj**  amodie,  par  lesbadygs  ou  traditions  de,  Mabo- 

le  tae^  et,vitftaae  >fcs  troubles,  qui,  m*,  dans  la  grande,  u#>gpée,  et 

•#pfWH*i«l*.  W8*  aWi per^  k  ces  leçon»  furent  suivies  par.  une 

plipgr^ô>,$aj$ed*  ses  ricjies****,  fouk  rousiderable  de  personnes.  La> 

A^4  V«^f*«W^  #Wtfw»  i.ï  vaate  érudition  d'Ajbwd  fipsaijt  qu'on 

Xe^ina^raou#>  direction  d'un  de  le ,  désignait  en  Çgypte  et  en  Syrie 

ftes7^e5>quUui|)^u^i<Je4a  ville,,  sous  >.  titre  4e  Hffc/lk   du.Mag- 

*rtWh  %^W^.îf«WP^^W  ^»oiiden>o^o*mstr*^ 

oujn^^Yertfan^o^ja^  lel^e  o>S|re^ns.,a*cio^taiea>  Ce 

à  ffr^.^^\atritmk  UWÔçd,  qu*  ce.  vovage  eut  de,  plus  remar- 

fo£*x,||i*tfrj|^  qgtafale,  c**  qtfil  *»n«  à  MekWy 

t*^4«  XA^r^et  qi^  réuids^^  l'ia^e  de  ce^Qa^oser  la  prinopd  %  ses 

encore  Içft  jaspai  k»  plue  ^Ur^fa,  ouvriges,  oaii»  ^ui  traHe  de  l^stoire' 

de^cpfl^l^pi^o^i^^  i^sii^a^del^oa^ 

o>^o^ef{er>&>iblioa|^ej,etlea^  par  k^JWWtipe^a  «|l%in^  V« 

^omjpesde  scieu^.llajwai^n^^.  7^pe^i^W le^^^Ç^ 

^«fttPpf^i^a*»  *«%«»k  yaWi^Mt^fla^s.J^^ 

cotyysapcesner^eHy» Xj^m^  p^a^d^  9^  ctd^fu^réiar»  q» 

«^  W*  *JWyeHfo#  «»  ^  fW^it  suj^gnàreAt  jl'£sp»^e  4a%  d'orK 
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des  Ommyades,  succombant,  tout  les  puis  celle  de  Lisan-Eddm  lui-même, 
attaque»  des  princes  Abbassides,  cher*  de  «es  maître*,  de  ses  disciples  et  de 
cha  un  refuge  en  Espagne,  et  donna  ses  enfants;  il  entremêla  le  tout  d'ex- 
naissance  à  la  puissante  dynastie  des  traits  dés  écrits  soit  en  vers  soit  en 
kjiatiFes  de  Cordoue,.  La  ville  de  Ore-  prose,  du  vizir  et  des  autres  person- 
nage elle-même,  qui  jeta  tant  d'éclat  t  nés  citées  dans  l'ouvrage.  Cependant, 
dans  les  derniers  siècles  de  la  do-  parmi  ces  extraits  il  y  avait  souvent 
mination.   dés   Maures  en  Espagne  ^ .  des  noms  d'hommes  et  de  lieux  in- 
renfermait  un   si  grand  nombre  de  connus   au   commun  des    lecteurs; 
musulmans  originaires  de  la  province  ,  et  Fauteur,  malgré  ses  nombreuses 
de  Damas  ,    qu'on   l'appelait    aussi  digressions,  n  avait  pas  trouvé  l'occa- 
Dâmas.  A*hmed  ,  dans  sa.  jeunesse,  sion  d'en  donner  une  idée  convenable, 
avait  étudié,  avec  un  soin  particulier,  D'après  les  consens  de  ces  amis  -,  Àh- 
rbbtoire  de  la  domination  musulmane  med  fit  précéder  l'histoire  de  lisan- 
eh  Espagne,  pays  où  des  membres  de .  Eddin  d'un  autre  ouvrage  contenant 
sa  propre  famille  «'étaient  illustrés,  une  description  de  l'Espagne  et  une 
Passionné,  comme  tous  les  Arabes,  histoire  du  pays,  depuis  la  première 
pour  la  poésie  ,  il  avait  la  tête  meu-  invasion  musulmane,  jusqu'à  la  chute 
niée  des  principales  pièces  qui  avaient  de  Grenade,  sous  Ferdinand  'et  Isa- 
été  composées  dans  cette  contrée  ou  belle*  L'ouvrage  ainsi  complété  reçut 
qui  s'y  rapportaient,  pendant  son  se-  le.  titre  clc  Nafh-Alihyb  min  yodiyn* 
jour  à  Damas ,  il  cita  quelques-uns  de  Alandahiahathyk,  oua   dzikr    oua* 
ces  vers  dans  les  réunions  littéraires  zyrihâ  Lisan-Eddin  ibn  alkhathyb, 
où  il  était  admis,  et*  i{  les  accompa-  »  c'est-à-dire  Odeur  suave  <fa«  finis  ra- 
gna  ,  d'éclaircissements  convenables,  meauxde  l'Andalos,  et  histoire  du  *>t«V 
Ces  communications  'furent  extrême-  Lisan-Éddin  Ikn-Alkatrh.    Malheu- 
ment  goûtées,  et,  de  toute  part  ,  on  rettsement  l'auteur  neqt  pas  le  temps, 
rengagea  à  rédiger  un  ouvrage   spé-  de  mettre  la  dernière  main  à  son  tra- 
cial  ou  se  trouveraient  les  faits  hisfo-  vail.  Il  mourut  au  Caire  vers  la  fin 
riques    et  littéraires  si  honorables,  de  l'année  1631,  au  moment  où  il  se 
pour*  la  Syrie.  A  son  retour  an  Caire,  dispesait  à  quitter  cette  ville  pour  al*  ^ 
Ahmed  se  mit  à  écrire  une  histoire  1er  s'établir  «  Damas.  .Ahmed' est* 
de  Iisan-Eddin ,'  qui  avait  rempli ,  l'auteur   d'un  .grand  nombre   d'ou- 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  vrages*  Le  principe) ,  -comme  nous  ' 
les.  fonctions  de  vizir  à  Grenade,  et  l'avons,  dit,  est '  |lustoire  d'Espagne; 
dont  un*  de  ses  oncles  avait  été  le  c'est  njue  des  sources  les  phis  abon- 
precepteor.  Lisan-Eddin,  appelé  aussi. ,  dante»  pour  cette  partie  si  iznpor? 
Ibn-Alkhathib  (  voy.  ce  nom*  XXI,  '  tante  de  la  science  en  général;  du  . 
145)  n'avait  pas  seulement  rempli  des  moins  il  a  l'avantage  d'offrir  un  récit 
fonctions  politiques  ;  par  son  goàt  suivi  depuis  la  première  entrée  des 
pour  la  poésie  et  la  littérature  en  gé- .  conquérants  dans  la .  Péninsule  jus* 
nèral,  il  avait  long-temps  jervi  de  qu'an  triomphe  définitif  de  la  croix, 
centreaux  écrivains  de  sonépobue,  et  %  On  y  remarque  d'ailleurs  une  foule 
ses  écrits  taisaient  encore  les  délices  d'extraits*  décrits  qui,  probablement, 
des  littérateurs  de  Telemsan,  de  Tu-  sont. aujourd'hui  perdus.  Cet  ouvrage 
pis,  de. tm  et  de  Marok.  Ahmed  fit  n  «ritte.  pa*  en  Espagne;- et  Coude 
l'histoire  des  ancêtres  de  Lisan-Eddin,  n'a  pas  pu  en  profitèr^our  son  grand 
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travail  sur  ta  domination  des  Arabes  original,  ni  même  une  simple  traduc- 

en  Espagne;  mais  il  se  trouve  à.  là  bî-  tion/En  1816,  M.  Murpliy  publia  à 

bliothèque  royale   de  Paris  (1),   et  Londres,  a  la  suite  de' son  magnîBcjue 

l'auteur  de  cet  article  en  a  fait  un  fré-  recueil  des,  antiquités  arabes  de  Qor- 

quent  usage   pour  son  Histoire,  dej  doue,  de  Se  ville  et  de  Grenade,  une 

invasions  des  Sarrasins  en  France  et  analyse  de  la  compilation  de  Makkary, 

dans  les  contrées  voisines,  Paris,  1836.  faite  par  M:  le  professeur  Shakespear, 

Jl  existe  également  en  Angleterre  et  et  intitulée  fiisiory'ofthè  Mohamme» 

en  Allemagne  ;  il*  a   été*  cité  par  dî-  dan  empire  in  Spaîh,  un  petit  volume 

vers  écrivains  ,  mais   sous  le  nom  jn-  itb4&.  M.  fttscual  de  Gayangos,  pri- 

correct   à'Almokry    au     lieu    $Àl-  gin  aire de.  SeviRë  et ancien  professeur 

makkary.  Malheureusement  rdùvràge  d'arabe  à  Madrid,  a  exécuté  une  hou- 

en  lui-même  est  moins  une  histoire  '  vëlle  analyse  plus  étendue;  et  .'cette 

proprement    dite    qu'une  '  mdigestê  analyse  se  publie  aussi  en  anglais,  à 

compilation .  Makkary  se  borne  en  gé*  Londres,  sous  les  auspices  du  comité  de 

néral  à  mettre  bout  à 'bout  des  ex-  traductions  orientales,  et  sous  le  titre 

traits,  d  auteurs  plus'  anciens  ,  eri  re-  de  The  histoty  of  the  Mohàmthedan 

venant  plusieurs  rois  sur  le  nfémè  fait,  dynasties  in  Spain  ;  deux  gros  volumes 

Les  événements  ne  sont  pas  toujours  in4°ï  Le  premier  volume  a  paru  en 

mis  à  leur  véritable  place;  enfin  les  1840;  le  deuxième  ne  tardera  pas  à 

digressions  fréquentes  ont  ïait  '  pei>  suivre.  La  publication  de  M.'  de  Cayan- 

dre  Souvent  le  fil  du  récit  aTaùteur  gos  n'&t  pas  une  simple  traduction 


lui-même,  et  en  soccupant  de  choses    des  passages  lés  plus  importants, de 
qui.  n'appartenaient  pas  âii*  sujet,  il  '  la  compilation  de  Makkary  ;,npn-seu- 


sur  les  Arabes ,  qui',  pourtant,  sous  notes  plus  ou  moins 'étendues,  les  fait» 

le  rapport  du  goût',  sont  moins  (Jif-'  sont, discutés et  complétés,;"  qùelque- 

ficiles  que  nous  ;  car  on  conhaft  deux  f6iè  même  M.  de  Cayanços  cite  les  gas- 

abrégés  dé  la   compilation  ;<fe'iMfek-  sages textueïïement.  Ônp^ullfûirepro- 


,  r  -v    •-  ,  ^  juste. __ 

par  Abou-ÀM^Alràhniân  YoussouT./  dire  qu'un  grand' rionAr^de  «jiïes- 
Dans  çelui-cîi  les  Jaïté  transposés  ont  tfons  y  sont  résolues  pour  la  pre- 
éié  remis  à  leur  véritabVpldçéi'dè  •  mière  fais, [[et  epuf  sera  M&OTinais. 
plus,'  rabréviateur  ayant5  entre  îè*  '  impossible  d'écrire une bonne  histoire' 
inaiitouiwparfe^_^t^^;Mâ¥|n  d'Espagne,  sans  jf  recqurir.  Nous  âe- 
kary  avait  puisé/a  Rétabli  fcerïâins  faits ''  von8  ajouter  quèMr'îxeytag,  prôfes- 
indispensables  pour  le  récit. ;taéqà%5.-  seUr  d'arabe  a  Bonnélivait  ins^r^  en 
personne  en  Europe  n'a  eu  le  courage  '  l&M,  fans  &  Chrestomathia  aratte*, 
d  entreprendre  unfe.  édition  du  texte  ^  quelques  fragments.du  texte  original 
— *- — ■■'  •'  '   "     '  ' '  .. — u —      -    *  .    .  '  Les' autres  écrits  3e'  Makkary  traitent 

ranctea^onteaFabeV  *     *       iifiM  ik  ne  oo^tô  sont  point  parveous. 
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Il  avait,  un  neveu,,  qui  sç 
mait  comme  lui.  Âbmebf,  auteur 
d'un  ouvrage  analogue  a  celui  de  son 
oncle, ,  et .  que  M..  #e  Gayâhgos  a 
mal  à  'propos,  attribué  au  dernier. 
Il  porte  le  titre  <le  ;  AzKar  Alternante 
oua  athan  alryadh  fy  akhpàr  cadi 
EyadK\  c'est-à-dire,  épanouissement 
des  calices  et/leurs  des  jardins,  à  ?ocr 
casion  de  la  Biographie  dû  cadi  'Byaàk. 
Eyadh.est  le  nom  d'un  cadi,  origi- 
naire de  Çéuta,  qui  flpnssait  dans  le 
dquzième  siècle  de  notre  ère ,  et  qui 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  Grenade. 
Dans'  cet  ouvrage,  comme  dans  celui 
de.Mâk&ary,  la  vie  d'Ëyadh  est  une 
espèce  de  cadre  où  Ton  a  fiait  entrer 
les  détails  littéraires  qui  se  rappor- 
taient  à  l  Espagne  «t  à  l  Afrique,  pour 
cette  époque  dé  Thistoirc.  Cet  ou- 
vrage forme  deux  volumes  petit  in- 
fol.  ;  le  premier  se  trouvé  à  la  Biblio** 
thèque  royale,  soqs  le  n°„  1377. 

'  "  R— d.  ' 
HALABBLltfCA  (Lati*),  reli- 
gieux dominicain,  appelé  aussi  Fran- 
giparïi)  fut  créé  cardinal  par  Jean- 
Gaetan  Orsini ,  ton  oncle'  maternel, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas 
IH.  Ce  pontife  le 'nomma ,  en  1278, 
évêque  cTOstié*  et  de  Vélîetri  ;  te  fit 
gouverneur  de  Rome  avec  le  cardinal 
Jacques.  Colon  na,  et  lui  confia  la  lé- 
gation  de  Bologne.  Envoyé  plus  tard 
à  florenceV  tifalabranoa  parvint  à  a- 
paiser  les  troubles  que  les  factions  dès 
guelfes  et'  des  gibelins  avaient  excités 
dans  cette  ville.  Ses  tafents  diploma- 
tiques furent  appréciés  par  les  papes 
Honorius,  iV",*  Martin  IV  et  "  Nico- 
las IV,'  qui' lui  témoignèrent  toujours 
beaucoup  (f  estime  et  de  confiance. 
Après  la  mdrfyecè'o!èrnierrTe  saint- 
sïége  resta  vacant  pendant  plus  dé 
deux  'ans.  Enfin  Mâlabrahcà  proposa 
au.  conclave  un  pieux  ermite  pour  le-* 
quel  il  avait  une  grande  vénération  , 


qui  fut  eln  en- 1294,  et  prit  le  nom.de 
Célestin  VI  Le  cardinal   mourut  au 
mois  de  npvemjjre  de  la  même  année. 
Le  recueil  d'Isidore  deThessaloniquc, 
intitulé  Mariai,  contient' deux  proses 
de    Malabranca  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  On    lui   attribue  communé- 
ment la  célèbre  prose  de  l'office  dei 
morts,  Vies  ira ,  que  d'autres  reven- 
diquent, sans   vraisemblance ,  pour 
saint  Bernard  ou  saint  Bonaventure,  e,t 
que  Possevin  croit  être  de   Humbert 
de  Romans  t  cinquième   général  '  des 
dominicains,  mort  en  1277.  D'après 
un  ,r^cit,  plu6  merveilleux  qu'authen- 
tique ,  elle  serait  l'œuvre   d'un  pri- 
sonnier qui  j  rayant  composée  dans 
son  cachot ,  la  chantait  en  marchant 
au  supplice,  et  dut  sa  grâce  à  l'admi- 
ration qu'elle  exicta.  Quel  qu'en  soit 
fauteur  ,  cet  hymne  funèbre  passe, 
avec  raison  7  pour  un   chef-d'œuvre 
dans  son  genre.  La  latinité ,   comme 
celle  du  XIII'  siècle,  n'en  est  pas  très- 
élégante;  cependant  il  y  a  des  strof- 
phes  où  l'énergie  de  ta   pensée  est 
jointe  à  l'harmonie  de  {expression,. 
IVfais  ce  qui  rend  surtout  cette  pièce 
remarquable,  c'est  la  sombre  majesté 
des  images  lugubres  qu'elle  retrace, 
et  l'agitation,   l'anxiété    d'une  cons- 
cience troublée  qu'elle  révèle.  La  ter- 
reur, la  crainte,  le  repentir,  l'espé- 
rance s'y  montrent  tour  à   tour  et 
laissant  dans  l'âme  une  impression 
profonde, ,  Ç'esjt.  un  Jjeau  tnèmé  *  sur 
lequel  se  sp^t  exercés  avec  succès  les 
compositeurs  de  nraskjfce  sacrée.  Lès 
poètes,  en  général,   noht  pas.  aussi 
bien;  réussi   à.  faire  passer ,  dans  Jes 
langues  modernes  %  la  graràé  solen- 
nelle du  texte  latin.  'On  estimé  pour- 
tant la  version. anglaise ^qu'en  a  don- 
née  Bpscommdn   (  vej-:     ce"  ném  , 
XXXlX,  15*),  quî  expira,  dit-on,  en 
rçctfani  d>ux,  vj?çi  de  sa  traduction,  ; 
«Mon  Dieu,  Hïon^père  «t  mon  ami , 
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«  ne  m  oubliez  pas  à  l'heure   de  ma 
•  mort  (1).  •  —  Deux  opinion*  long- 
temps accréditée*  ,  mais  dont  la  pre- 
mière est  à  peu. près  abandonnée  au- 
jourd'hui ,  se  retrouvent  dans  le  Dics 
i*œ.  S^appuyant  sur  l'autorité  de  quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que,  par  une  permission  parti- 
culière de  U  Providence,  les  sibylles 
de  l'antiquité  profane   avaient  pro- 
noncé divers  oracles  relatifs  au  chris- 
tianisme (2),  l'auteur,  dans  sa  pre- 
mière strophe,  invoque  le  témoignage 
de  David  et  de  la  Sibylle  :  Teste  Da- 
vid cum  SibylU.  Le  nouveau  bré- 
viaire de  Paris,  publié  sous  M.  de  Vin- 
timille,    en    1736,  a  supprimé  ce 
verset  et  l'a  remplacé  par  celui-ci  : 
Cruels  cçpandens  vexill*.  Dans  une 
autre  strophe  ,  confondant ,  comme 
on  le  faisait  généralement  alors  ,   et 
comme  l'admettent  encore  beaucoup 
de  savants»  Marie^Madeleme  avec  la 
pécheresse   dont  parte   saint   Luc  , 
cli.  VII  de  son  évangile ,  fauteur  dit  : 
Qui  Mariant  absolvisti.  Les  nouveaux 
bréviaires,  où  ces  deux  femmes  sont 
distinguées  Tune  de  l'autre,  ont  «sub- 
stitué :  Peccatricem  absolvisti.  Mais  le 
bréviaire  romain,  qui  renferme  tant 
de  précieux  monuments  de  l'ancienne 
liturgie,  a  conservé  le  texte  primitif. 
—  MAUaaiscA  (Ugolin\   natif  d'Or- 
"  ■ ■■» ■    ■  't      ■  » 

(1)  BlyGo4,my  bytber?andiny  friend, 
Vu  noc  forsakt  me  in  my  end. 

„"  (2)  Un  premier  recueil  de  vers  sibyllins , 
étftMtfrlWMie  «m  te  Chiite*,  tmt  attrait 
par  lMneendSe  qui  consuma  ce  nomment, 
peûdant,Ja  dictature  de  Çytta,  l'an  S*  avant 
J.«C  Un  stcead  recueil,  apporté  de  Grèce 
peejf  Mnttjjf^rlepremkr^ftttSféMvaai^it 
Quelque»  felatoriens,  par  ordre  de  SOlkon 
ipov.  ce  nom ,  XUU,  $50),  général  de  l'em- 
pt*ètoBtnatins,ftn  M.  C'est,  dit-on,  de 
cette  collection  tja'étafent  tas  jwpttiaiea 
cités  perles  anciens  Pères.  Quant  au  nuit 
livres  de  yen  sibyllins  parvenus  Jusqu'à  nous» 
et  qni  crantant*  t,  st* le  ctoffonistaé,  tes 
prdtUctient  les  pins  claire»,  Us  a*M  tyldem» 
ment  apocryphes. 
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yiète",  et  probablement,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  embrassa 
ta  règle  des  ermites  de  SainÙÀu- 
gustin.  Nommé  évéque  de  Riinini, 
puis  patriarche  de  Constantinpple  « 
vers  Tan  1290 ,  il  fut  fréquemment 
employé  par  le  pape  Nicolas  IV,  qui 
connaissait  son  zèle  et  ses  talents,  dans 
les  tentatives  que  fit  ce  pontife  pouç 
réunir  les  Grecs  sçhismad'ques  a  l'é- 
glise romaine.  On  a  de  lu  plusieurs 
ouvrages ,  théologiques ,  entçe  .autres 
des  commentaires  sur  le  maître  des 
sentences.  P— j-*t. 

MALACAR^E  (  Michel  -  Vra ;- 
ceht),  professeur.de  chirurgie  à  lu- 
diversité  de  Padouç,  est  un  des  hom- 
jne$  qui  ont  le  pjus  contribué  au 
progrès  de  la  science  en  Italie,  Il  na- 
quit, à  Saluées,  le  28  septembre  1744» 
pendant  que  son  père,  chirurgien  de 
troupes  *  se  trouvait  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Côni,  assiégée  par  les 
Français,  Élevé,  dans  Je  collège  de  Sa- 
iuces,  il  montra  d'aWd  un_goût  trçs- 
vifpour  la  poésie,  traduisit  en  vers 
le  poème  des  Saisons  de  Saint-Lam- 
bert, et  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  fugitives  ;  mais ,  à .  force ,  de  ré- 
péter la  maxime  .que  carmin*  non 
dant  panemt  ses  professeurs  réussi- 
rent à  diriger  son  ardente  imagina- 
tion, vers  des  études  plus  sérieuses  et 
plus  utiles.  Ayant  été  pris  en  amitié 
par  un  vétérinaire  nommé  BrugrWne , 
Makcarne  l'aidait  quelquefois  dans 
des  préparations  zoologiquès,  cir- 
constance qui ,  jointe  aux  traditions 
de  famille,  décida  de  sa  vocation.  Il 
>  se  rendit  à.  Turin  et  étudia  la  chirur- 
gie sous  le  savant  Pertrandi.  On  peut 
dire  que  Malacame  .est  un  dess  pre- 
miers qui  aient  mis  en  honneur  VAna- 
tomie  comparée,  car  il  avai^  ctèa  1764, 
fait  des  .  observations  sur  Vanatouûe 
de  quelques  oiseaux,  qu'il  éjendit 
ensuite  à  des  reptiles  et  à  des  quadru- 
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pède*.«iTî775,  Il  était  tônttné pro- 
fesseur de  'eliiruYgié  à  Acqtti ,  et  il 
analysait,  par  ordre  dugoufttaeteéht, 
les-  eaux  tfeèhiàalelde  cette  vjfle.:  Rap- 
pelé à  Turin  ,  en  qualité  de  ehfc 
irergien  Àmjot  de  la  citadelle  et 
dea  prisons,  il  écrivit1  plusieurs  Ou- 
vrages, qui  lai  auraient  valu  «lie 
chaire  k  l'université,  s'il  n'en  avait 
été  étiarlé  par  «ne  passante  cafeafe. 
Cette  opposition  s  accrut  encdre,  lors- 
que Malacaftte  eut  publié,  eh~178fr, 
son  livre  Sur  Us  ouvrages  des  mé- 
decins et  des  dhlrurgUns  les  plus  célè- 
bres dès  États  de  la  maiion  de  Savoie. 
Ce  livre,  écrit  sans  aigrexuy  mais  sans 
ménagements,  heurtait  bien  des  pré- 
jugés, et  les  portes  de  l'université  de 
Turin  lurent  à  jamais  fermées  à  son 
auteur,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  du  gob> 
vernemcnt.  *Malacarne  ne  tarda  pas 
à  être  vengé  de  l'injustice  de  ses 
compatriotes  ;  Pavie  fui  offrit  la  pre- 
mière chaire  de  chirurgie  qui  se 
trouva  vacante  à  runiversité.  Il  y 
professa  de  1789  à  1794,  époque 
à  laquelle  le  gouvernement  '  de  Ve- 
nise Fattira  à  Pafdoue,  où' il  enseigna 
son  art  avec  éclat  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  1e  4  sept.  1816.  Haflé  et 
Vicq-d'Àiyr  ne  parlaient  de  Mafacar- 
ne  qu'avec  la  plus  sincère  admiration 
et  frisaient  heâucbup'dé  cas  de  ses 
ouvrages. Les  principaux  sont  :L  Nuopa 
esposiziàne* Sella  vèra  strutturà  del  cer- 
veUo  upiàno,  Turin, '1W6V  irt-$*.  IL 
JSneéfahUfmla  nuova  universâte  t  Tu- 
riri,  fffi,  in-8*.  ÏÎL  Osservationi  di 
chihityia, Turin,  1W4,  in&.ÏV. Délie 
opère  "de  medici  e  cfurunji  ch&fibri- 
rono  nejjti  stdti  delta  casa  dï  Sàvoja, 
Turin,  ITSft,  in4#.' V.\£*  esploraiio- 
ne  proposta  came  'fondâménto  âelt 
arte  oitètricia,  Milan,  MW,  &£#•.'  TI. 
Ricxfrâi    éétt  anatorfiia'traUmaUea, 

Venise  1^4  r  in^*.  VIT.  >nW  tinet 
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délia  chirurûia,ûÀà.,  in*8*.  VtlI.  Bn- 
cefiltfomia  di  àlctoni  qukdfupèdi  , 
Mantoue,  1795,  in-4\  IX.  Belle  ope- 
razioni  chiruryûhe  spettùnti  alla  rîdu- 
zione,  Bassano,  1T96,  m-4#.  X.  Del 
tarbûnthio  ne*  buoi  e  délia  fêbbre  car* 
bonchîosa  nelhestiame  e  neglxnomini, 
Bassano ,  1797,  in*12.  XL  Iticordi 
detCanatomia  chirurgien  spettanû  al 
tapo  edaè  cèlto,  Padofce,  fSOf ,  tàê*. 

XII.  I  sistémi  e  la  retiproca  ihjluenza 
tàro  inëdgati,  Padoue,  1803,  MK 

XIII.  De*  mostri  vMuni,  lezioni  Aca~ 
MmicKe,  PaAotte,  f811,<ih-4VÀ— y. 

MALACHOWMffc  (8rà*iw,â*- 
ttiLEsez),'  grand -référendaire  de  la 
couronne  de  Pologne  ,  né  te  44  août 
1739,  fut  élu,  en  1764,  nonce  à  la 
diète  de  Varsovie.  Après  avoir  rempli 
différentes  fonctions  éntinentes,  H  fut 
nommé,  pat  Stanklas-Angùatè,  réfé- 
rendaire de  là  couronnée  Le  6  octo- 
bre 1788,  fa  haute  considération 
dont  il  jouissait  le  fit  élire  maréchal 
ou  président  de  la  diète  appelée  de 
QuaW-Àna.  Son  intégrité ,"  son  âéle 
et  son  dévouetnent  sV  la  pitne  nYeht 
ombrage  à  l'ambassadeur  rnsae  Stac- 
kelberg.  Matacnowtki,  qui  d'abord 
avait  hésité ,"  accepta  la  place  quand 
il  vit  qu'elle  offrait  dea  dangers.  Son 
premier  actefut  de  proposeraux  deux 
chambres  de  s'y  lier  intimement  par 
une  Confédération,  ce  qui  eut  Ben  le 
7  octobre.  Craignant  le  parti  russe  et 
se  fiant  aux  promesses  de  Frédéric- 
'Guptaûme,  il  signa,  comme  "maré- 
chal de  la  diète,  le  S9  mars  1799, 
un  traité  tf  alliance  avec  l'ambassadeur 
'de  Prusse,  il  espérait'  assurer  l*h*dé- 
pendance  de  là  Pologne,  en  lui  ga- 
rantissant Tappui  de  l'armée  prus- 
sienne contre  les  attaques  que  pour- 
rait faire  la  Kussie,  Il  fut  l'âme  des 
délibérations  qui  amenèrent  la  cons- 
titution du  3  mai  1791.  "Conime  cet 
acte  fondamental  accordait  aux  habî- 


tants  fies  villes  le  aroijd; aspirer^  pi4*,naaj?TcM  de  l»tdfo«  ponria 

ajnsi  que  la  noblesse,,  à  tous  le*  Làtfruanigy  4enpa  aussi  »•  aignatare» 

emplois  ^    Makfhow^i  »  ,  JNgaant  fca.$ue£i*  éclata  donc,  Melachowski 

l'exemple  an ,  précepte  v  fut  9^ -des  JU  9.  pour  l/sjatcetseu  4»  telMe  #.  dçs 

premiers,  qui  demapdèrent  à  la  vuje  sacrifices  qui  répondaif^^^a;  fartage 

de  Varsovie  le  droit  de.,  bourgeoisie,  ej  à#op  o^wuement.  II  employa,  mas* 

RzewusVj  pi  F<lix  Poteçkj  étaient  à  ifuitttenwinV  **«»  les.jmofens-^HHSjr 

la  tête^  du  parti  russe.  Ma^c^vylu  fit  «gager  Stwuâla>-Au^u^  ^  se  mefc- 

tout. ce  gui  put  pour, les  gagner,  ^t  jtre,.  à.la  téje,  de  iwujfo,  jîfi*  «Ty 

poujr  Jes,  empêcher  d'eu, venu;  à  un  entretenir  rentbonaiaimff  par  s»  pré? 

éclat  dont  il  prévoyait  Jes  suite*  fujafth  a^ace,  jie  vpoi  promettait  ;  fl  a&afc  pas 

tes.,  Ces  £frrts  furent;  inujile*;  cartes  encore  prêt ,  anus  le  lendemain  iLoV 

deux  çMeisyétaoie^lp^i»  i*tfg&f*|  xaj*  partir,,  c  était,  k  langasjtjfe  Ions 

et  sjgnèfejtfek  J4  °W  d7^,qn  acte  Je*  jours;;  .enfin  il,  tasa.  k  ornsque* 

par  lequel  is,  protestaient  quatre  la  J,'knpér«trice  exigaaittquil  adhérât  à 

constiuijiotj  du  3  niai,  implorant  1  in-  Ja  Confédération  de  Targowit*  >  eo- 

tervengion  de  la  Russie,  sous  prétexte  traîné  par  son .  caractère  4e  pralla*- 

de  pro^fr^lib^r^éa.  pudiques.  Cet  .nûnité,  il  assembla,  le   23  juillet 

a/cte  ,fst  c&  qu!on  appelle  la  Çojrfé-  1792,  un  conseil  priré.  Le  plus  grand 

démtion  <k  fargowip..  C'est  là  que  jjouabre  fut  d'avis,  jgue   ion,  cédât 

voulait  .arriver  l'impératrice  .patber  aux,  instances  de  la  ezarine.  ,La  nuV 

rine. ^ ^ait^emer  la/tivisjon parmi  norité fit  de, vaines •. représentations, 

les  fplpruus,  afin  de  jês  écraser  plus  .*t,  sans  dfeemparer,  le  prinœ  signa 

fa^leçnjnt,  $yaa<lff>  dans  ses  desseins  .son  adhésion,  MaLaçhewski  etJtapieba 

.par.  les  injrigants  de  son.  parti  5  ayant  publièrent  leurs  protestations  Je*  25  et 

gagn^  lAutrjçbe , et  {a  Prusse r .elle  fit  27  juillet.  Ils  avaient  .bâte  de  se  jépar 

remettre  au.  gouvernement  de  Xarscy  rer  pour  as  sousfrajfe  à  la,  rureur.du 

yie,pa^»onj^basaadeurl^ul^a)^  parti  russe..  Les  larmes  et  les  regrets 

un^pgte  qui  équivaut  à  une  déçla.-  des  habitants,  suivirent  dans;ie«c.re- 

*ra(ion  <Je,  guerre.  On  y  .fit  une  ,ré-  traite  ces  deux,  hommes  si ^généreu- 

pouse  ^er^pqnç,  ^ns.laquelle,  après  sèment  dévoués  à  leur, pays.   Maja- 

avpir,  exjtofé>  les.  avantagea,  de  1$  qpu.-  choiysfei  f  t  abandonnant . .  ses  grands 

vejie.  «uist&ution^  04  i&cjarafi t  que  dqiuaine^iijarapacitédesc^presaeurs 

4;oja  wqfc  çé>plu,de  tpwt^ser^.de.  foojt  de  §a  patrje,  se, retira  .en  Italie  ,  où>  jl 

aaqrifief  ^gour  conserver  jes,  droits  dp  resta,  jusgnen  1794-  £n^  }179Z  9  les 

la  na^oq  punaise,  lorsqu'il  bit  ques;  Polonais  réfugiés  à  isatis,  et ,  à  .  Milan 

tion  de  signer,  cet  acte,  Jes  (membres  avaient  formé  le  projet  de^opvqsjner 

e)u  gr^dnqofMeij»  hésit^ent,,  jre4ou.-  dans  la  dernière  dfi  ces.vUlesi  souaAa 

tant   la  y^ngean^e  de  Catherine >  f  projtectiû»  de  Tamée  française,  une 

tuae  époque  ou,  abandonné  par  Jies  diète  qui  veillerait,  aux  {rien*,, de  la 

puissances  qui  auraient  pu  Jui  por^ef  Pologne  subjugué^  et  à,  Ja  copaervar 

secours ,  le  royaume  avait  pour  en-  tion  des  étroits  quefe.  »ftle««e.  des,  ai> 

nemis  déclarés  trois  voisins  puissants,  mes  ne  poqTai^^roir  anéantis.  Michel 

Malaçfcoyvfki^  p éooulapt^que  *es,de-  <9aJps.Hi^  Jpaepb^JabiçJ^,  JN^niewsii, 

voiff  y^se,  bâta  d'apposer  son  nom  à  Fçançpis^ai^s,  CbarJ^s  Jtft&or  &aitnt 

l'^ctequi  deyait  ^tre  gour  îui.unu>p  "9  Ja  tête  ^u  pcojeti  cotnme  ils^espé* 

de,  proscription,  CaQiinirjSestor.Sa-  'raient  que  la  Franoe. .appuierait  leurs 


effort*,  ib  (wpë4ièrent  ;d«§  lett^  <lâ 
ooQvocation^à.  Mttfac^owrfu,  gu-princ^, 

Adam»  Çaartoryskiv .  è4|nia«e4W*f*i> 
et  à  a^akptt»  autres  Poldnaisinftaeatt^ 

Malneure^ajementd'^imssaire  fut^ur- 
pris,.arré1téj:et.  les  trois  puissance*,... 
averties  jM»>cette  tentative,  ordonner 
rent  denouy^lles^urres^tkiiw.  Onjrfem* 
para  4e>Malaçbowski,  qcq,  après  ayxnr 
ett<déten«<  pendant  unanà  Çfacovie, 
fut  condamné  4  payer4»0,!ÛOO  franco 
sous  prétexte  de  dédommager  le  gon-. 
vemement  antrichien ,  pour  les  frai*, 
queoette  affaire  avait  occasionne»*  IL 
fat  relâché  quelque  temps  «près  h 
traité  de  Çan^pp-Formio,  où  cepen*» 
dant  Bonaparte  ne  s'occupa  altère  de 
la  Pologne.  Dès-lors  Malacbowski  vé-. 
cutretirésurses  terres  jusqu'en  1807. 
Les  armées  françaises  étant  .entrées 
en  Pologne,  on  se  livra  légèrement 
à  l'espoir  de  voir  rétablir  l'ancien 
royaume*  Malacbowski,  dirïgéparson 
sens  ^roit,  disait  que  Napoléon  $  ae^ 
coutume  à  subordonner  les  choses  et 
les  personnes  aux  vues  de  son.  ambi- 
tion, asservirait  des  Polonais  comme 
d'instrument^  qu'il,  briserait  lorsqu'il 
le  jugerait  convenable  à  sa  politique , 
maie  qu'il  se  pensait  point  à  rendre 
au  royaume  son  indépendance*  Ce- 
pendant, le  14  juillet  1807,  il  accepta 
la  présidence  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  après  la  paix  de  Tïlsitt, 
celle  du.  sénat ,  à  laquelle  -  l'appela  le 
roi  de  Saxe  comme  grand-duc  de  Vai> 
sovJe.  Apres  avoir  été  témoin  de.  Ja 
belle ,. campagne  des^  Polonais,  en 
1809.  et  avoir  vu  la.  Gallicie  réunie 
au  grand-duché  de  Varsovie,  Ma ta- 
chowski  termina  sa  carrière  le  29 
déc.  de  cette  année.  G— t.  . 

MALACHO  WSKI  (Htacihthe), 
frère  du  précédent ,  suivit,  dans- les 
mouvements  politiques. de  sa  patrie! 
un  système-  tout-à-fait  ;opposé.  En 
1764,  ayant,  rempli  tes   fonctions 
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de  maréchal  à  k  d*ite  du  couronne»» 
memv  il  .fut^euvoyé  >à  la  cour  <de 
6aim«Pe*enàonrg  ,  pour  y*  notifier  «et 
acte.  Le  3  déceinbre  1T8Û,  4e  rai  Star 
nislasrAugnste  le  imnnna^jnTOçl^banr 
cehér  de  la  couronne.  JLe  plan  de  Ja 
noav^le  constitution  ayante  tédige^ 
par  la  diète  de  QuatrerAng,  le.  roi  4&- 
manda  ityu'en  lui  en  remit  une  copie } 
afin  qu'il  prçt  l'examiner  avec  plus  dç 
maturité.'  A  en  fit  confidence  au  chan- 
celier Hyacinthe  Malacho**l^iy  ^ 
IHbû&Hjeh;  maréchal  de,  la  (Ronronne, 
et.  à  Cbreptowica,  vice-chancelier  de, 
Lithuattiç  ,•  qui  3  tous  les  trois  r  paru- 
rent approuver  le  plan,  .et  promirent 
au  roi  qu'ils  garderaient  le  secret 
exigé  d'en*.  Malacbowski  n'avait  pas 
été  sincère  ;  il  se  bâta  de^  faire  connaî- 
tre au, parti  russe  ce  que  le  roi  lus 
avait  confié^  Afin  de  prévenir  les  sui- 
tes junestes  que. cette  révélation  au- 
rait puentraîner  après  elle,  on  résolut 
de  proclamer,  le,  3  mai,  la  constitution,. 
ce  qui,,  dans  le  premier  dessein^  ne 
devait  avoir  lieu  que  le  5.  Depuis  ce 
moment,  Malacbowski  nie'  cessa  de 
favoriser,  ceux  qui  cherchaient  à -op- 
primer et  écraser  sa  patrie,  et  Sta- 
nislas-Auguste n'eut  point  le  courage 
d'éloigner  de  ses  conseils  un  ministre 
aussi  dangereux;  il  continua  même 
de  lui  accorder  une  confiance  aveuglé! 
Hyacinthe  Malachowki  assista  au  con- 
seil privé  tenu  le  23  juillet  1795,  et  l\ 
fut  un  des  ministres  qui  conseillèrent 
au  roi  d'adhérer  à  la  Confédération,  de 
Targowitz.  En  1793,  il  résigna,  sa 
place  de  grand-chancelier  de  la  cou-' 
ronne.  Il  est  mort  dans  un  âge  avancé, 
méprisé  des  Polonais  autant  que  son 
frère  Stanislas  en  avait  été  Vénéré. 

G — T. 

/  MAI, ACHOWSKJ  (Jpak  N^po- 

Mccèse),  cousin  des  précédents,  fut, 
.en  '1789,  envoyé  par  la  diète  de  Quà- 
tre-Ans  à  Dresde,  .comme  ministre 
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ptén^stAetnaire  de  Fol 
t«r,  appelé  par  ht  ce 
3  «ai  à  la  succeasion  éatrààe,  hé+ 
sha;  et,  sa*  sa  demande,  une  commis- 
sion fàt  nommée  pour  examiner  et 
dissiper  les  doutes  de  ce  prince:  Adam 
Crartwyski  fat  adjoint  à  Jean  Mata- 
chowslu.  Les  conférences  que  ces 
deux  comtnissafre*  eurent  avec  les 
ministres  de  l'électeur  n'amenèrent 
aucun  résultat,  la  Russie  et  la  'Finisse 
s'étant  déclarées  contre  la  constitution* 
Depuis  cette  époque  ,  Malachowtki 
vécu*  retiré  sur  ses  terres.  Il  reparut 
à  Varsovie  après  la  paix  de  TiMtt,  et 
fut  d'abord  nommé  préaident  de  la 
Cour  d'appel,  ensuite  grand-maréchal 
de  la  Cour.  En  1815,  Fempereur 
Alexandre,  ayant  rétabli  en  partie 
le  royaume  de  Pologne  «  l'appela  com- 
me sénateur- palatin  à  la  Chambre 
hante.  A  la  Diète  de  1820  ,  Mala- 
chowski  se  mit  à  la  tète  de  l'opposi- 
tion. Il  mourut  en  1821.        G— t. 

MXLAAHE  (  la  comtesse  Caria- 
lotte  de),  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome ,  et  l'une  des  plus  fé- 
condes de  nos  romancières,  née  à 
Metz ,  le  14  février  1793 ,  était  sœur 
du  comte  de  Bournon ,  minéralo- 
giste célèbre  (  voy.  Bouatiov,  LIX, 
131  ).  Quoique  noble  et  pourvue 
d'une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance, Mm  de  Bournon  se  livra 
clés  $a  jeunesse  à  la  composition  de 
divers  romans,  et  même  d'un  libelle 
fait  en  commun  avec  Cahaisse,  sous 
ce  titre  :  Le  Fnpon  parvenu,  ou  His- 
toire du  sieur  j  De  henné.  Par  suite  de 
cette  publication,  faite  en  1782,  et 
dans  laquelle  un  Tiomme  '  puissant 
était' désigné  et  gravement  injurié  , 
Mm«  de  Malarme  fut  emprisonnée  à 
la  Bastille,  où,  toutefois,  elle  resta  peu 
de  temps.'  Cette  persécution'  ne  pût 
l'empêcher' de  demeurer  fort  attachée 
au  gouvernement  royal.  Elle  émigra 
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dam  lès  fremièrès  années  <de-lft'ré- 
volution  avec  sa  frafle, publia ^uel- 
<{ues  rotnéns  en  «ussse  où  etté  /était 
réfugiée,  et  se  hkta  dertvenir  en  Tran- 
ce  dès  que  cela  rut  poUaAIe.  Habi- 
tant «dors  la  capitale ,  elle  y  reprit  le 
cours  de  ses  publications  dont ,  en 
1888,  on  portait  le  nombre  de  vo- 
lumes a  117.  Lepras  cotmu  est  Ifi- 
ralba,  chef  de  brigands,  Paris,  ittOft, 

2  vol.  in-12,  qui  a  eu  un  grand  «(om- 
bre d'éditions.  Nous  en  citerons  en- 
core quelques-uns:  1*  Constance 
étAuVaUhe  et  Jules  fÉpemen,  Paris, 
1813,  3  vol.  in-12;  2*  La  Famille 
Tilbury  i  ou  la  caverne  de  JPotkei , 
Paris,  181$  ,  3 vol. in-12,  3«  Ûfym. 
pût  et  Ethelwolf,  Paris ,  1818 ,  â  vol 
m-12;  4e  La  Sourde  et  Muette,  m  la 
Famille  fOrtemberg y  Parla,  1919, 

3  vol.  in -12;  S*£es  ruines  if  un  vieux 
château  de  la  Haute*Saxe ,  ou  Hervas 
et  Ferdinand  de  Mèmdonedo ,  ¥aris; 
1821 ,  3  vol.  in-12,  fig.;  &  Le  Bri- 
gand démasqué,  ou  *  le  Pouvoir  des 
Serments,  Paria,  1824,  3  vol.  in-12, 
fig.  ;  7*  Les  deux  Propriétaires  «fuit 
vieux  château  dans  les  Huutep*Atpes, 
ou  les  Intrigants  punis ,' Paris,  1824, 

4  Vol.  in-12.  M**  la  comtesse  de  Ma- 
larme est  morte  vert  1830,  dans  on 
âge  très-avancé.  M— o  j. 

MAI/ASHNA  di  Sannazaroy  (le 
marquis  Louis),  de  l'illustré  faaailïede 
la  Lunigiane,  naquit  àPuvieenr  1754. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
d'une  forte  intelligence,  il  s'jppfiqnà 
de  bonne  heure  à  l'étude  dea  mathé- 
matiques ,  et  phis  particulièrement  à 
celle  de  réeonomie  politique,  science 
qui,  a  cette  époque,  prenait  im  grand 
essor  en  Italie.  Pour  compléter  ses 
connaissances,  Mal»pina  parcourut  le 
reste  de  l'Italie,  «voyagea  en  rrance, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne/ A 'son 
retour,  il  fot  chargé  par;  rettpierenr 
Joseph  II   de  Ndmmistratrbi»     des 
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établissements  de  charité,  et,  sous  sa 
direction,  l'hôpital  de '. Pavie  'devint 
un  vrai  modèle,  c^r  Malaspina  put  y 
exécuter  toutes  les  améliorations  que 
lui  suggérait  une  expérience  acquise 
par  de  longs  voyages  et  des  études 
spéciales.'  A  l'époque  de  l'invasion 
française,  il  quitta  l'Italie,  mais  il  re- 
vint'quelques  années  après  à  Pavie, , 
et  y  reprit  $es  charitables  fonctions. 
Lorsque  la  Lombardie  fut  rendue  à 
l'Autriche,  il  se  rendit  au  Congrès  de 
Vienne  en  qualité  de  député  de  sa 
patrie,  et  fut  ensuite  choisi  pour  la 
représenter  auprès  de  la  congrégation 
centrale,  où  il  déploya  pendant  plu- 
sieurs années  une  rare  intelligence 
des  affaires  publiques.  Le  marquis 
Mjalaspina  était  aussi  un  amateur 
éclairé  àe$  beaux-arts,  et  il  les  cultiva 
avec  succès.  Ayant  formé  une  ma- 
gnifique collection  de  gravures  de 
tout  siècle  et  de  toute  école  ,  il  en 

fublia  le  catalogue.  Passionné  pour 
architecture,  il  traça  lui-même  le 
plan  d'un  édifice  pour  renseignement 
des  beaux-arts  à  Pavie ,  et ,  ce  qui 
Valait  mieux  encore,  il  le  fit  exécuter  4 
ses  frais.  On  lui  doit  aussi  un  projet 
de  restauration  du  dôme  de  Pavie. 
Malgré  les  'offres  réitérées  de  la  cour 
de  Vienne,  il  refusa  constamment  les 
honneurs  et  les  charges  auxquels 'son 
savoir  et  ses  talents  ne  lui  donnaient 

as  moins  de  droit  que  sa  naissance. 

I  mourut  à  ♦aviè  en  1834.  On  a  de 
lut  :  1°  Osservazioni  sugti  spedali  , 
Pavie  1793,  in  8°;  2°  Memorie  storï- 
che  delta  fabbrica  délia  eattedrale  di 
Paviay  Milan,  1816,  in  fol.  -,  3*  Guida 
di  Pavia,  Pavie,  1819,  în-8°  ;  4°  Cenni 
dt  phibbtica  ecoriomia  retativa  alV  in- 
3ustria  e  ricckezza  dette  nazioni ,  "Mi- 
Un,  1820,  in -8°;  5°  Memoria  sugti 
apparenti  earatteri  dette  inclinazoni  e 
passioni,  Milan,  1826 ,  in-8#  ;  6°  Cen- 
ni suit*  mitologia  egizia,  ibid.,  in-8*  ; 
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7*  Sa'ggio  suite  leggi  det  hello  ap- 
pticate  alla  pittura  ed  archîtettura , 
Milan,  18B8,  m&s&îflscrïzioniia- 
pidarle,  Milan,  1J$30',2  voL  in-ToL; 
9°  E  le  menti  tratti  dette  pîà  âccreditate 
opère  per  lafabbricaziane  dki  vini, 
Milan,  Mal,  in-8"*/iÔ*  Quadr*  sfo- 
Aco  aelïa  greca  archîtettura,  ibid.,  in- 
8*  ;  il°  Lettera  ihtorno  a  Ha  eattedrale 
di  Pavia,  Milan,  1832  , W8*  ;  12" 
Èlencodi  Tdoli  ê'gizi,  ibid.,  iri-8b;  13° 
Memoria  intorno  allé  âiramazioni 
dei  popoli  sulla  superficie  de l  g  lob oy 
e  singolarmcnte    in    ttàlia  ,    Milan , 

1834,in4*.      ;  A—y. 

■    SULAtÉStA  0ATT1STA).  V'oy. 

ce  nom,  XXVI,,  325;  Mowtefeltro 
(Battisla  tfî),XXlX,  484,  et  Vakaïïo 
(Constance  de\  XLVTÏ,  486.  ' 

MALAUSË  (Henri  II  de  Bour- 
bon, marquis  de),  vicomte  titulaire 
de  Lavedan  ,  et1  filleul  de  Henri  IV, 
était  'fils  de  Henri  ï*r  de  '  Bourbon , 
vicomte  de  Lavédan,  baron  de  Ma- 
lause  ,  et  de  Françoise  de  Saint-Exu- 
peri ,  dame  de  Mirembnt,  en  Auver- 
gne. Il  descendait  de  Charles,  bâtard 
de  Bourbon,  fils  naturel  de  Jean  II  de 
Bourbon,  pair  et  connétable  de 
Vrance ,  sous  Louis'  XI  et  Charles 
VIIT,  qui  mourut  ?  sans  postérité  lé- 
gitime, le  l*r  avril  1488.  Le  marquis 
de  Malause  embrassa  fort  jeune  l'état 
militaire,  carrière  que  son  nom  et 
son  goût  lui  prescrivaient  également. 
Il  était  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes (farinés,  en  1618.  Mais  déjà  il 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et 
pris  parti  pour  le  prince  de  Condé 
avec  les  calvinistes  ses  co-religion- 
naires.  Chef  des  colloques  du  Bbuer- 
gue  et  de  l'Albigeois,  Malause  fut 
placé  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bohan,  et  combattit  sous  ce  général. 
Là  pacification  du  4  mai  16l6  le  fit 
rentrer  dans  le  devoir.  Ce  ne  fat  qu'a- 
près cette  première  sédition  q%l  reçut 
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la  commission .  de.  capitaine  de»  50 
hommes  cT  armes.  Le  duc  de  Rohanà 
mécontent,  .ambitieux ,'  qui  «était 
imbu  des  ideW  ^républicaines  et  qui 
aimait  mieux  '  être  l'égal  '  du  dernier 
des  Huguenots,  que  de.  savoir  un 
homme  an-dessus  de.  lui*  voulant 
ruiner  Je  catholicisme  et  diviser  la 
France  en  républiques  fëdérat}ves9 
fomenta  une  seconde  guerre  civile  en 
1620.  Malause  ,  comme  chef  du 
Rouergue  et  de,  l'Albigeois,  fut  mis  à  la 
tête  d'une  armée  assez,  considérable, , 
et  chargé  de  surveiller  les  fonces  bien 
plus  nombreuses  du  duc  (TAngoUf 
lême.  Ce  prince,  syafefrttjt  alors  la 
petite  ville  deRéalmont;  cherchante 
tromper  Malause,  41  feignit  de  déT 
camper'  et  se  replia  sur  Lautrec.  Le 
chef  des  calvinistes  qrul  que  le.  due 
d'Angouléme  avait  fui,  et  voulut  profi- 
ter de  son  absence  pour  attaquer  le 
fort  de  Fauch  %  dont  il  s'empara  aisé- 
ment; mais  à  .peine  en  était-il  maître, 
que  le  duc  ^'Àngouléme  reparut  ,,.# 
que  Matause  fut  à  son  tour  assiégé, 
obligé  de  se  battre  et  de  capituler. 
Les  calvinistes  perdirent  beaucoup 
de  monde.  Malause  fut  fort  blâmé 
de  s'être  au)S£  aventuré  à  sortir  de 
Rcalmont,  sans  les  ordres  du.  duc  de 
Rohan.  Par  suite,  de  la  capitulation, 
il  s'engagea  à  ne  pas  porter  Içs.  armes 
contre  le  Voi  pendant  six  mois  :  ce 
délai  expiré,  il  amena  quatre-vingts 
maîtres  de  sa  compagnie  au  cjuc  de 
Rôban,  et  se  trouva  à  la  bataille  in- 
décise de  Saint-Georges,  livrée  par  ce 
dernier  .général  au  duc  de.  Montmo- 
rency. Trois  mois  après,,  le  26  juillet 
1622,  )e  duc  de  Rohan  ayant  confié 
à  Malause  trois  mille  hommes  de 
pied  pour  s'oppqser  au  duc  de  Ven- 
dôme, nouveau  général,  envoyé  «a 
Albigeois  par  le  roi,  Malause  cher-, 
che  deux  fois.,  par  ses, attaques ,  "à 
éloigneuon  adversaire  aç  la  ville  dç 
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Lombers,  qu'il  assiégeait.  Ses  evjprts 
sont'  inutiles,  il  est  obligé  de.  se 
retirer  à  Réalmont,  et  Loinbers,  est 
pris.  Le  duc .  de  Vendôme,  se,  porte 
aussitôt  sur  Briatexte  :  Malause  le  suit 
et.  va  se,  poster  à  Saint- Paul -sur; 
l'Agout,  d'où  il  parvient  à  jeter  dés 
reniprts  dans,  la  place.  La  vigou- 
reuse résistance  ides  assiégeants  ^  l'a- 
dresse de  Malause  .  et  une  maladie 

,9*  j  4  * 

épidémique,  forcèrent  .Vendôme  et 
te  maréchal  de  .Tbémines  qui  s'était 
joint  à  lui .  de  se .  retirer.  La  paix 
qui  eut  lien  en  1623,  fit  rentrer  Ma? 
lause  dans  le  repos  et  le  devoir,  car 
dans  la  troisième  aggression  du  ,<#W 
de  Rohan,  il  combattit  sous  les  ban- 
nières royales,  s'opposa,  à  la  prise 
de  Réalmont,.  par  Rohan,  mais  ne 
put  l'empêcher;  le  généralissime  des 
calvinistes  avait  trop  de  partisans 
dans  la  place.  Jfalauae  fut  obligé  de 
se  retirer  dans  son  château  delà  Case. 
Ce  fut  par  son  .entremise  que  la  ville 
de  Lacaune.  traita,  avec.  Je  roi,  en 
1628.  Il  ne  prit  aucune  part  à  la 
révolte  du  duc  de  Montmorency.;  son 
gendre  fut  seul  compromis.  Le  mar- 
quis de  Malause  vécut  ensuite  retiré 
dans  ses  terre$,„  fit  abjuration  du 
calvinisme  le  &  pct;  1647,  et  mourut 
le .  §i  décembre  suivant,  au  châ^egu^ 
de  Saint  -  Chaînerons  ;  en,  Auvergne. 
Il  ayajt  .épousé  Madeleine  de.  Châ- 
lon$,  dame  de  la  .Case  en  Albigeois, 
Ce  fut.  cette  dame,  ou  plutôt  les 
terres  qu'elle  avait  dans  ce  -jrçys^  qui 
le  déterminèrent  À  s'y  fixer.  — -  Louis.. 
Auguste  de  Bourbon,  marquis d,e Ma- 
lause, colonel  et  maréchal-^ercamp, 
et  son,  frère  le  'chevalier  de  Halacsb 
arrières-petits-fils,  du  précédent ,  et 
ses  seuls  •  descendants  en  ligne  mascur 
lipe^  moururent  ap  château  ^ç^jCase. 
en  Albigeois,  dans  Je  , milieu  du  der- 
nier ,  siècle  r  s^ns  laisser  de  postérité. 
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MÀt'BRAî^CQ.  Voyez  Mâle-  secrétaire' '3e  '  la  commission  char- 
wguicoue,  Xi\%  353.  '  ;  '  gëede  |>artagèr  lès  ÉWts  oVtippo- 
*  MÂt COLH  (  sir  Johts  j,  o&çiër-  Sait f  et  iinvéstîr  le  jeune  radjàli  de 
général  des  années  de  là  Compagnie  Maïssôur  du  gouvernement  de  ce  pays. 
des'  Indes,,  riaquit',  le  SI  in'aî.  170*9/  Ces*  opérations  Wminées,'  Iftafcolm 
dans  Ja*  fèrtne  de'BurnfoQt,  prés"  fat  appelé  à  rem^Ift  ûrié  mission  dé- 
dé  LartghoIna;cômlé  de  Penh,  en  licâtë  auprès  de  Pe'ft-ÀK-Chât,' inii 
Ecosse.  A  péirie  âgé  de  quatorte  ans,  régnait  en  Perse,  et  (le  £émàn?£hal], 
il  partît  pour  les  tndès-Orièntales,'  souverain  de  f Afghanistan.  Le'go'u- 
comme  cadet  dans  fermée ,   et  fut  vèrnemen't  stiprêhie  de  l'Inde  tenait 


dé  sort  parent,  il  ne  tarda  pas  à  bien     où  Te  secbnd'sôngëraitâ  envahir  Fifo 
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me  Ton  sait,  la  langue  usitée  pour  les;  sait  le  dessein  de  traverser  la  ïWse 
nttiûre* publiques.  En  même  temps,  pouf  attaquer  les' 'domaines  .de  la 
il  s'acquittait  avec  exactitude*  des  de-  Compagnie.  Malcolm  s'étarçt  emW- 
voirè  de  son, état  Au  sîégédé Seringa-  que  à  Bombay,  vers  H  "fin  dé  '1^99  * 
pàtrtam,  en  1792,  Malcolm  fixa,  par  conclut,  en  passant  à  Mascate/  une 
sa  bonne  conduite,'  l'attention  de  lord"  convention  avec  l'imam,,  qui  conseil-» 
COtovfàlhY(  vof .  ce  nom,  ÎX  ,'  6*42)  J"  tif  à  recevoir  un  résident  britannique 
et  fut'  nommé  interprète,  pour  lé  per-  •  puis  s'achemina,  par  'Èouchir.  sur  Is- 
«an,  d'un  régiment  anglais  qui  était'  pahan,  où  il  réussit  également;  car 
«x  service  d'un  prince  du  £ays.  Ôbti-  en  février  1800,  îf 'transmit  à  Calcul 
gë,  par  l'altération  de  sa  santé;  de:  ta"  la  copie  <fun  traité  d'alliance  et 
retourner  dans'  sa  patrie,  en  1794,  il  d'un  '  traité  de  commerce  signés  'par 
en  repartit  Tannée suivante.  En  1798,  ;  Feth-Ali-Êhâh.  fOn  peut  voir  a.  laf-" 
if  fut' élevé  au  gradé  de  major  du  fort''  tfclç  de  ce  prince  (LXIV ,'Î2É)  les  dé- 
Saint-George  de  Madras,  et,  en  1798  ?  tailâ  relatifs  aux  négociations  Ae  Mal-' 
fut  choisi  comme  assistant  du  rèsi-  '  cdlm.  AU  mois  de  septembre,  celui-' 
dent  briïanniqtfe  près  dû  Nizam  ou  cî  était  dé  retour  auprès  du  *gou ver-  ' 
roi  de  Golconde.  *  Bientôt  îl 'fat  eh-*'  nêur-général ,   qui  le  retint  comme1, 
vbyé  auprès  du  gouverneur  -  gêné-  secrétaire  particulier.  L  assassinat  dans 
rd   à  Calcutta  ,    et  chargé  de"  re-'*  une  rixe,  à  Bombay,  dé  Hadid  Halled  ,' 
joindre  fe  contingent  du  nizarii.   Il  ambassadeur  persan,  exigea  la  pré-  . 
en  commanda  l'infanterie  en  1799 ,  sehce  de  Malcolm  dans  cette  ville.  Il 
et*  contribua  pour  sa  part'  à  la  prise**  y  vînt  comme  ministre  plénipoten- '^ 
de  •Séringa'pàthairi.  Les   preuves'   de  *  tiâirë  auprès  dés  compatriotes  du  dé- 
zète  et  d'habileté  qu'il  donna  dans  tint,  réussit,  par' ses  manières  con-4' 
cette  '  campagne,    comme*  militaire  *  cillantes  et   affectueuses,  à  consoler  : 
et  comme    administrateur \   lui  va-  "  sa  famille  et  ses  proches,  à  régler  à  ' 
tarent  '  des    remerchrients    publics,'  l'amiable  avec  eux  les  dédommage-' 
et'  le  -firent  désigner,  avec  on  autre  ments  qu'ils  réclamaient,  et  'prît  les  * 
offitier/ pour  exercer  W»  "fonction»  de  '  mesure*  nécessaire»  pour  leur  retour  ' 
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en  Perte*  11*  se  soumirent  ta tisfchsa, 
sans'  çuil  en  ceûtJtf  tro^  cher  à  la. 
Conspue  4ea  Indes.  En  ittfy,  les 
négociation*  entamées  avec  les  ttajrat- 
te*  furent  terminées  par,  Malcolm,  qui 
signa  avec  Sciodiah  on  traite  dT  alliance, 
et  de  subsides.  U  forint  ensuite  ré* 
skient  pré*  du  radjah  de  Maïssour, 
puis  alla 'dans  le  Pendjab,  en  1806, 
pour  conclure  on.  traite  avec.  Bendjit- 
Sfingh  et  les  autres  chefs  des  Seikhs. 
Comme  on  était  persuadé  dans  l'Inde 
que  Napoléon  pourrait  songer  à  y  pé- 
nétrer en  passant  par  la  Turquie  et  la 
Perse,  du  consentement  des  souve- 
rains decesbays,  Malcolm  fut  envoyé 
dans  le  dernier  comme  réaident ,  et 
autorisé,  à  passer,  avec  la  même  qua: 
lft£  à  Ëagdad,  suivant  les  circonstan-, 
ces.  IÏ  fit  voile  de  Bombay,  en  avril,, 
IHftR,  fit  débarqua  à  Bouchir,  d'où  il 
expédia  '  au  .  gouyenieur-çénéral  un 
mémoire  sûr  la*  politique  de  la  cour 
dé  "fe1iéran\  If  résultait  de  son  expo-, 
se  qtfiT  lui  serait  impossible  de  s'ac-. 
quitter  de  8a  mission/  il  <se  contenta  ' 
donc  de  se  faire  «remplacer  par  son 
secrétaire  de,  légation ,'  qui  devait  agir . 
selon  les  occurences ,  et  repnt  le  eue* 
mûi  dé  Calcutta,  afin  de  conférer 
avec' le  gouverneur-général    sur  ce. 
qu'il  y  araît'à  faire,  Sa  conduite  fut  \ 
approuvée  ;on  penSa^  vers  la  fin  de 


lahh 


ée 


à  une  ex 


ion    de  deux 


mitfe  nommés  dans  le  golfe  Pêrsique; 
le  Commandement  en  était  réservé  k 
Aritfcohn;  cette  Wée  fut  abandonnée. 
llf  était  retourné  a  son  poste  dans 
le  Maïssour,  lorsque. les  nouvelles 
dé  Perse  décidèrent  son  départ  pour 
ce  pays*  A1  son  arrivée  à  Bouchir, 
il  dejptoya  le  caractère  d'envoyé  plé- 
n^otenuaire  du  gouvernement  bri- 
tannique de  f Inde  ,  et  à  Téhéran 
reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
Fetbi-AlîV  ch£h  de  Perse.  La  bpn- 
nè  opinion  que  l'on  y  avait  des  qua- 


lit*  et  de»  tal*m**lake**, 
va    sans    doute  '.  ce.  qpe'  les   aigu- 
roentsirréfiitihies  avaient  eefrmeaeé. 
Toutefois  il  se  hâta,  de  s'éleigper  en 
apprenant  aise  sir  Gore  Çuse^jwait 
été  choisi  ta  'Europe,  par  le  roi  de  la 
érande-Breta|>peT  pour  son  atnbaata- 
deur  en  Perse.  Feth-ÂK,  après  avoir 
exprimé  à  Malcolm  ses  regrets  de  ce. 
quil  partait,  lui  conféra  fbrc|re  da 
Lion  et  du  Soleil,  lui  en  remit  la  dë- 
eoratkm  enrichie  de  diamants,  fcn*  fit 
don  d'une  inagnifique  épée.,  enfin  fc 
nomma  khanetsépbaà^daroyaujme*, 
On  peut,  en  grande  partie*  attnhiier 
à  l'impression  favorable  produire  par 
Malcolm  but  le  monarque  persan,  h 
bonne  intelligence  qui  a  régné  entre, 
les  États  de  ce  prince  et  la. Grande- 
Bretagne.  Bevenu  à  Bombay  «  Malcolm 
transmit  à  Calcutta  un  ample  mé- 
moire sur  la  géographie,  le,  gouverne- 
ment,  la  politique ,  Tes  ressources  de 
la  Perse;  puis,  en  1812,  il  revit  TAik 
gfeterre,.où  il  sejoujpajusqu'  epi$|6, . 
et  reçut  des  témoignages  éclatants  de 
satisfaction  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Quand  le  Parlement 
put  en  considération  le.  renouvelle- 
ment de  la  charte  de.  cette  association,, 
les  comités  des  deux  chambres  intec- 
roa$rent  Malcolm,  afin  de  s'aider,  de 
ses  lumières.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
dans  l'Inde,  en  1817,  on  le  chargea 
d  abord  <fun  comxriandement  dans  Te  . 
Dekhan  ;  puis  de  celui  d  une  division 
de  l'armée  euvoyée,  dans  le  Marva* 
contre  le  Peichoua,  c'est-à-dire  le 
chef  îûW  la  confédération  des  Marattes. 
H.  enleva  Talyra  par  surprise,  rejoi- 
gnit à  .k  Oudjein  le  général  î.  Bislop,  • 
contribua  an  gain  de  la  bataille  de 
Mehidpour,  et,  avec  sa  cavalerie  et 
ses  troupes  légères,  poursuivit'  pen- 
dant huit  jours  le  reste  des  ennenv%  . 
les  désarma  et  s'empara  de  leitt*ai>{o- 
visïons  et  de  leurl>utm.  La  bnm  " 
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e£  l'infligent*  c^il.déptoya  dans 
çeUe  occasion  lui  méritèrent  les  ékf 
ges  de  toutes  le»  personnes  qui,  «a 
Asie  e^  çn  Éurora,  èrcnt  mention  de 

1  ordre  du.  Bain.  Le  radjah  de  Mai*- 
souc  »  pour  loi,  téinoiguer  sajrecon- 
naissanoe  du  soin  qu^il  «Tait  pria  de 
se»  troupes,  pendant  la  guerre  contre 
]e^Pindarri|t  Wfit  don  d'un  sabre 
et,  d'un,  ceinturon  magnifiques  évalués 
à^  5Q0  pagode*,  et.  enlevé  à  un  chef 
ennemi;  dans  un  combat.  Djeweut-RÔ- 
*&#V  (  wp.  Homw,  LXVII,  271  ), 
iw/àqs .  qhefi*  marattes  qui  avait  visé 
à  rétablir  la  puissance  créée  au  XVII* 
siècle  par,  SevfanDjy  (voy*  oenom, 
XUI,  139),  signa,  après  sa  défaite*  un 
traité  de  paix  dont  Malcolm  lui  avait 
envoyé  k»  hz*e*  ;  des  cessions  de  ter- 
ritoire.  des  indemnités  considérables, 
rengagement  de  Éeinr  dorénavant  ses 
troupes  aux  ordres  dur  gouvernement 
britannique  y,  étaient  stipulés.  Bien- 
tôt lord  ^^gD^yerneur^énéral, 
employa  Maiçolm  à  rétahHr  Tordre  et 
la  paix  'dans  les.  canton»  appartenant 
prej^emment  aux  Marattes  ;  et  aux 
iHndiriia,  afin  qjje,  squa  ladomi&a; 
non^prannypy,  ces  peuples  pussent 
contribuer  à  ramener  dans,  cet»  con- 
trées  la  .  tranquillité,  qu'Us    avaient 
troublée  ai  lon£-  temps*  Les  chefs  4é- 
possédés  furent  traités  avec  humanité  j 
Us  o^inrent^nunslté  de  résider  dan* 
les.pçssessiotts  anglaise* ,  et  d'y  jouir 
clef  revenus  xroi  leur  étaient  laissés» 
La  guerre  du  Mal  va  finie,  Malçob* 
resfa  dans  cepajs,jppur  y  conclure 
de»  «ra,ngwpejpjjf  avec  le».  États  roi- 
sina,  cténibUr  soJiq^ment  1»  pois* 
aam&  de  1*  Conq^gme  dans  «etta 
province*  unsj ^que  dans  les,  autres  reV 
cemtofi^  a^mjaea.  Conjblé d'éloges, 

iiiHHlailaian  vJMa  MatooJm  revint  en 
au M  dWtt  i^.  U 
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des  foffe»  lus\  vota  une 
pension  amsuçlta  de  ti?Wi*w»  ajar- 
lingj  les  officiera  cjtil  «fiait  eç>m*m- 

lui  offrirent  un  superbe  vaae  em  ar- 


gent. Son  désir  é>it  de  casas****- 
quiUemesrt  le  rtafea  de  «e+josjrs  m 
Euxoba:  mais,  cédant ••aaz  aoilitttâ- 
tions  réitéwfea  de  la  ÇQn|Lpag«jç^,dii 
ministre,  il  retourna,  daà*  le*  Jade*, 
où  'il  pouvait  encore  é*r«  uijfaÀm 
patrie.  En  jwfet  If»,  U  «Mut  le 
gs^vermmwnt  de  Bojnbay  f  ftfl**- 
4a  jusqu'en^  l$3i  ,  e*f«ér*n  **»» 
casse  4»  nouveaux  droits  4  ?«*«*, 
à  la  reconoaitsnMCfl  de»  aea  Qf>snpatrio- 

fr^tf  djtadiav  pfw  tojgosjff»  j*  vm 
Asie,  oà  il  aérait  4tft>ugNhp?i;  eea 
jervicea,  ,&ea  <b*Ut*  qualités ,  a(  ot 
son  nom  n'est  cité  o^ay^o  r^s^set. 
Peu  de  tesaps  après'  se*  ratfwjfcgn^a- 
gfeterre,  il  J*  éiu  n%tnsJko  4a  la 
Chambre  des  Cosnmunes  mut»  le 
bourg  de  ï  «nnceatoa  en  Çoj^na4Uet; 
Upri^  part  à  la  Hiirntaion  depAwtjanaa 
affaires  importantes,  cap  U  njkttfo  pa# 
dans-  son  catjac^rQ  4!*?q9ter  4«f 
fQoeûonspoMr. ne  pas  <as>  a^}|u4ter 
en  conscjetioe,  «'aymitpas  été  cééta, 
apr^s  )a  diasx>k^  oji  Pa4efa>e*t,  e* 
1|32,  il  se  retira  dam  sa,  ms»fon  4e 
campagne,  p»*s  4»  Winrf»»  .où  il 
s'occupa  de  U  rédao^on  d^cpavnage 
sur  U  go^yernomapt  de  1'^  Air 
teint;  par  une  abaque  d'apopses^, 
pendant  upt  voya^jpi.'dHt  à  ^NMataa> 
il  ne  pjpi  r«*«wrw  la,  aaa^,  et  aap«- 
rut  |*  31  mai  m&  H  était  Hïa^r>gé. 
nan4  des  anp#cf,o>  (a  Coflampue, 
i^aabre  4e  la  Société-  royal#,  et 
d'autres  Sociétés  sa^r«aaes.  -^.  Qn  a  4e 
NtalftoUn  an  anglais  ;  L  Qbmrfrtie** 
sur  isx  trouâtes  fui  aiMt  é^até  dtinî 
C4rvt4eJtJMtfr**»iJW>U>ndreh 
18JW,  2i»rtiaa  in^.  U^M^sur  h$ 
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«fa*  rf*  ftndflk):dans  Cïwig,  Aid.,  sur  la  religion,  l'histoire  ft  te  carac- 

t§lt,;ia!»,.<iet  écrfc  «fclhffés  prt*-  tère/des  anciens  Per^nt.  If  neutre 

mm  (jtifM&M  Pâtterib6rt  *ur1ës  W' modestie  extrême  en  manifestant 

^  ffcJridpWM^V,  <fof 'deltas  <&  lk  'crainte'  que  c]B  morceatf  ne  soit 

*tarkt»*ntfft  ra^jàfr,  V*mmeh<^ait  tfotrrf  trop'iôè£?:  *  ffaA  o^-tf,*  ira- 

fr^ttfcpfk*  -le*  tàtâstr  »  atfrqtféiiïl  '  •  convenir  de  fWiener  éous   tes 

<lkirtr**ig  fciprArié.  M. f WtHotTT  de  ~ir  yetér  dii %  lecteur ;  pfasi^r£  eVéoe- 


*eM*iteWr, ■  Ai*is«g[»  <?ffer  Htetérs&s  km  quèfôues  répe%ioHsV  (^fe^e^Uni 
'-4£Afciifts  *fc  cette  céntrfH,  fbfch^lftfl,  >  le  danger  de  lie  -pas  "préàrçHfef  dans 
**>i.  1*4*.;  îttffc  iiteSrî  ^ol:  itfW,  ';  son  entier  cette  difficile  et*  Altères- 
^É»e*y  flpn^M  frudiitè  enfrrtnç^râ  *  Ute  partie  de  m<&  '  sujet  *rTon« 
|M>  tftiufct ;  ftoàfe/MH,^**.  ft»-^,  îesliômines  sensés  sèrorff dé^oSi  iyis. 
èftrtft*  «llgufefc  lïMdtoWÇ&èêké*  bans  ce  qui  c6ncemtf!lMst^^nîo- 
tu  prtft**  «|rf«taft «l-«tfc:fAi*leii  ttërtté  & V^reè^SbTcolta^^w^ 
*»<*,  ÉMUW  Hii*  ^rfa^d*  cjnkfee  S'  être  'bref  '  a^utatil  tjuè  cela  pavait 
^«^n^Nfcar^éde  n&rfîofn»  p6K-  ^ctorder  avec  la' îiè^essftt  ;âe  faire 
*ttpfcs  ,  '*"*  rdiHfeS  '-pênHat*'  ffre*-  connaître  tous^e^ftfts  qtlilni  pâraïs- 
tftto.«fct  ce  ffeipa, l  leVn^fctttfotts  «aient  importai^.' Son  récit  g'arréte  à 
fMi  "N*«««i  fit*  fcn*e  «e?  fftàt1  éTle  fan-MM^  ei  sèj'ftÊânW  W^ft  rè- 
»oi»uWM«M^^hnaë  AngTàMeYta  ^né  d^^etfî^H^nali;' •'dfertt^roi, 
mtMtiesWM^fibhs^a^nt^air-  ïitort  eh 'f 89*/  vont  jrisqi^fBU. 
Obi-mmè  fbébnfôtt  ioV  ^riôurîr  Lancés  a  termina  lé  tr^fcnre  VMoihe 
<p«Mf*è*3hl&fe  prtMntésm  h  ffer*  ^  la   traduction'  fraisé  ftf'Mi 
**}  il  pfif afaM'  €t^*è^àA*Hëraent  aWe%e  tfès-s\iccnic*  d#  ée,rÉM,iJs'est 
*t>  cOMiÛMufce*  qtfft  atatf'àcglàkès  f>w^  Me^ôrt  cètte^è^o^iè.  t*ï*&x±- 
*mWtomàrt*k  ce  r%yfeîfre,^^r  vâ»irii!afm6ni*es  enrôle 'flif^^ôr- 
^^i^^^jîW^enY.On  ft?  dBft  trièm  le  coraprament^  IWé\'  éf  dou- 
te j*Mr\fc*3ifê  qt&%  1MÎ  uM  tisane  nerit  tbuW  tes  HntfèrÉïs  (fuèT^W  fceut 
duftifettttié*  gWndéir  fitéiMeë^qneV fi*i  fiësiref  subies  onjetëffi'èifes êrnbras- 
ipr**n**  fe  ■  É&rtfetèWF  H^m^iie  èertt.  Parmi :  lé»  '  jpàfflAk  qîfe  cite 
*frnr*>é*it  rë^^ulWitiflftfdet  MalcolnV,1   cornine  "lelir^y^rii   des 
^êàgtàttitàlB  miltèâe  tèfflte  è^pè^.  bttï^ions  pÔur^feV^îëlgt^neuts 
Aft  ^**i  <fe  pVfft^nc^^séciitalns  ijuétleV  )nr  6nt  ^f^hfnfe,  ^rf^qtie 
■  ^i^itadx  p6^^trtWe5rt  â^cfcnné  dé  touteè1  Ve    s^Pfait^èoIttalèS?  (îar 
Is^iMt^Àptif  M^MMS  Wilfetri  fié  bdn's  •  oùvriige^':llL  «imftioti 

fÊ»tm»ff^  &  à*m$rë é6é$&  quilsti  de  ta 'Perse1,  tiSVm'WSFJùk» 


»otrtW>  1^  ttbépitfé  qte>  sftît  cerfé  hau*>  tfun'vtyageiir  WWvm&ÛML, 

p|«#  'ta^ihtélêt^il^mnlHb  Wçhéè.  forcer  o^gé,  «MHrf e#^ 

^^^tiMré^r  lé  incite  m  m  g«*et  Ihies*;  fe  «lilîftMè  ï»tt- 

tbrh^'snP^^^MUW^bfè  ft^leTIès  niaVqUes!  sur: Ia^*Br; Wffti»  dès 

tnine  ëe  travâtf  pWvAè >t!^T«fon*  su)  ie  i^^a,  (^Fc^°f«fO/in^. 
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prenànt  te  MÊkhnà  H  tifs  provîntes  vois*** 
ne$,di**t%isti>it*  etde  nàmbrehi:  éclair* 
cMsémeriti  Sur  fjHat  pa&sê  et  sur  tétat 
àctuet  êecepày$\  Londres,  âVbî.  frî-86, 
cartel.  Le  nom  dinde  centrale ,  em- 
ployé alourdirai  par  le*  Anglais  dans 
lés'  actes*  d'administration',  désigne, 
comme  l'fndique  le  titre  du  livre,  Te 
Malva  (pays  montagneux)  erleis  can- 
tons qui  l'entourent  ;  11  est  situé  entre 
28  et  26»  de  latitude  nord,  et  entre  73 
et1 78*  de  longitude  à  lest  de  Paris. 
Avant  fe  guerre  dans"  laquelle  Mat- 
colm  se  signala  en  181 T,  cette  contrée 
n'était  pas  très-nettement  représentée 
sur  les  meilleures  cartes,  et  l'on  sa- 
vait très-peu  de  chose  de  ses  habitants, 
à  Texceptiôn  des  guerres  continuelles 
et  de  l'anarchie  auxquelles  ils  étaient 
en  proie  depuis  plus  de  trente  ans, 
lorsque  les  déprédations  commisespar 
les  hordes  de  pillards  dont  eîlé  était 
devenue  le  repaire,  y  amenèrent  lés 
armées  britanniques.  tHace  pat  le 
gouverneur  -  général  de  Tlnde,  eh 
qualité  d'administrateur  militaire  et 
politique,  dans  le  pays  qui!  avait  aidé 
à  soumettre  en  1818,  Malcolm  em- 
ploya" les  quatre  ans  qu'il'  y  pas- 
sa à  rassembler  et  faire  recueillir 
par  ses  subordonnés  tous  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  servir  k  répan- 
dre du  jour  sur  Tétat  passé  et  présent 
du  Malva.  H  réunit  ces  pièces  dans  un 
rapport  qui  fut  transmis  à  Calcutta , 
et  imprimé  dans  cette  ville  par  ordre 
du  gouvernement.  Plusieurs  exemptai-. 
res  expédiés  en  Angleterre  fournirent 
le  sujet  de  nombreux  extraits  insérés 
<kâs  des  ouvrages  périodiques.  Ce 
rapport,  rédigé  à  la  hâte  par  Fauteur, 
occupé  de  ses  Importantes  fonctions, 
et  malade,  présentait  beaucoup  d'im- 
perfections. Malcolm  demanda  donc  ' 
aux  directeurs' de  ht  Compagnie,  et 
obtint  la  permission,  d'en  faire  le 

uni. 
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fond  àe  soV  mémoire.  Ainsi  cet  ou- 
vrage contient  la  substance  de  Àé  do- 
cument officiel;  on  ytrbùve  des  ob- 
servations sur1  la  géographie ,"  le  sol , 
le  dimat  et  les  productions  de  fînde 
centrale; Thistoire du  Malva,  les  révo- 
lutions quH  à  subies ,  des  détails  sur 
les  Pindarris ,  sur  les  états  des  prin- 
ces radjepouts  et  deV  autres  chefs,  et 
sur  leur'  manière  de   gouverner  et 
d'administrer;  un  exposé  de  là  situa- 
tion de  Ilnde  centrale  en  181 7,  compa- 
rée à  celle  de  1821,  la  description  des 
peuples  qui  l'habitent;  des  réflexions 
sur  la  nature  de  la  puissance  britan- 
nique dans  l'Inde  centrale,  sur  l'ad- 
ministration future  dé  cette  contrée, 
et  sur  diverses  améliorations  propo- 
sées. Dans  un  supplément,  Malcolm 
nomme   tous  les  officiers  qui  l'ont 
aidé  dans  son  travail ,  explique  usuels 
services  chacun  d  eux  lui  a  rendus , 
insère  des   mémoires  qu'ils  '  lui  ont 
adressés  sur  divers  objets,  ainsi  due 
la  copie  des  instructions  qu'il  a  don- 
nées   4    toutes  les    personnes  em- 
ployées soiis  lui.  îArovrage  est  ter- 
miné par  une  table  .  géograpfeiaue 
de  Fînde  centrale,  dressée  par  M.  W. 
Hamilton,  auteur   d'un  Dictionnaire 
géographique   de   finie    orientale  et 
cfune   Description  deu  VHihdouspùi. 
On  Comprend  aisément  que  le  fivre 
de  Malcolm  est  une  mine  abondante 
en  notions'  précieuses  pour  quiconque" 
veut  acquérir  dés  lumières  sur  la  por- 
tion de  l'Inde  dont  il  a  fait  l'objet  de 
ses  méditations.  VI.  His\ôire  politique 
de  fînde,  ibid.,  182T,  2  vôL  ro-8°. 
Quoique  l'auteur  n*éntre  pas  dans  4e 
longs  développements,  il  donne7  une 
idée  très-nette  des  événements  qn'it 
raconte.  VIF.  Sur  fadministrattoh  de 
llnde  britannique,  &&;  1833,  în-8«, 
livrer  rempli  d'avis  très-sages,  Mal- 
colm s'était  engagé  à  écrire  la  vie  de 
lord  Clive  (  vov.  ce  nom,  VIII,  109) , 
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que  Ton  peut  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  la  puissance  des  Anglais 
dans  l'Iode,  et  à  publier  les  papiers, 
laisses  par  ce  gouverneur  du  Bengak. 
On  espère  que  le  public  ne  sera  pas 
privé  de  cet  ouvrage.  Indépendam- 
ment de  ses  autres  qualité»,  Malcolm 
était  doué  du  talent  de  gagner  l'af- 
fection la  plus  sincère  des  personnes 
qui  servaient  sous  ses   ordres.    Sir 
Alexandre,  cet  aimable,  brave  et  loyal 
militaire,  qui  périt  si  malheureuse- 
ment dans  f  insurrection  de  Caboul, 
le  2  novembre  1841,  a  dédié  à  la  mé- 
moire de  Malcolm  l'excellente  relation 
de  son  Voyage  à  Boukhara.  Lorsque , 
de  son  aveu,   nous  entreprîmes  de 
traduire  ,  dans  notre  langue  ce  livre, 
qui,  d'après  un  sentiment  unanime, 
tient  un  rang  éminent  parmi  les  meil- 
leurs de  son  genre,  Bûmes  nous  re- 
commanda instamment  de  ne  pas  ou- 
blier cette  dédicace  dans  notre  ver- 
sion,  et  nous  nous  fîmes  un  devoir 
de  nous  conformer  à  ce  vœu ,  si  ho- 
norable pour  celui  qui  nous  l'adres- 
sait,  dont  nous  regrettons  toujours 
la  fin  prématurée.  E — s. 

WitBEGHEM  (Philippe  de), 
sieur  de  Leydschot  et.  d'ÇÇtscel, 
d'une  ancienne  maison  de  Flandre,  na- 
quit au  château,  de  Leyschot ,  vers 
1540,  de  Jpste  de  Maldeghem ,  gen- 
tilhomme, <Je  la  chambre  du  duc  de 
Bavière,  et  d'Anne  de  Joigny-Pamèie. 
Il  était  fils  unique,  et  lien  ne  fut  né- 
gligé* pour  son  éducation.  Après  avoir 
visité  la  France,  l'Allemagne  et  l'Ifa- 
lie ,  il  choisit  la  carrière  des  armes,  à 
laquelle  toutefois  U  crut  bientôt  de- 
voir  renoncer ,  ne  voulant  ni  servir 
le  gouvernement  du  du£  d'Albe,  op- 
presseur de  son  pays,  ni  seconder  les 
vues  ambitieuses  du  prince  d'Orange 
et  favoriser  les  progrès  dq, protestai^ 
tisme.  Il  espéra  trouver  (e  bonheur 
dans   la    vie   privée ,  et  prit  pour 


conipa^je  Martine  4*  Boonen,  qui 
apporta,  en  dot  b  belle  terre;  «LAvei- 
ghem.  Cependant  les  luttes  des  partis 
ne  l'épargnèrent,  point;  il  vit  set. jwq- 
priétés  ravagées ,  sa  fortune  cesnpro- 
mise ,.  et ,  contraint  de  s'éloigner  pour 
quelque,  temps  de  cette  Flandre  qui 
lui  était  si  chère,  il  erra  d'abord  en 
diverses  contrées,  à  Boulogne,  à  Ca- 
lais ,  à  Liège.  Un  asile  enfin  lui  fut 
offert  à  la  cour  d'un  prince  Bavarois, 
l'électeur  de  Cologne,  qui  se  l'attacha 
en  qualité  d'écuyer  tranchant ,  oe  qui 
ne  l'empêcha  point  de  reprendre  du 
service  militaire.  Il  guerroya  pendant 
toute  une  campagne  en  Westphahe; 
et,  chargé  d'une  mission  importante 
auprès  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Parme,. qui  s'était  établi  sur  les  bords 
du  Rhin,  il  fit  une  chute  de  cheval 
par  suite  de  laquelle  il  fut  forcé  de 
garder  le  lit  prés  de  cinq  mois.  Ce 
rut  alors  que,  pour  charmer  ses  en- 
nuis, il  devint  poète,  et  composa  des 
élégies,  des  ballades,  desépfcres  qui 
ne  sontpasarrivéesjusqu  a  nous,  et  qui 
n'ont  vraisemblablement  jamais  eu  les 
honneurs  de  l'impression.  De  retour  à 
Liège,  il  vécut  dans  l'intimité  avec  un 
ancien  ami,  un  compagnon  de  voyage 
qu'il  y  trouva,  Dominique  Lampson. 
C'était  un  grand  admirateur  de  Pétrar- 
que; il  l'engagea  beaucoup  à  traduire 
en  vers  français  les  ouvrages,  de  ce 
poète.  Maldeghem  y  consacra  tous 
ses  loisirs,  et  l'œuvre  fut  prompte- 
ment  achevée»  Ses  vers  ne  valent  as- 
surément pas  ceux  de  Clément  Marot; 
ils  n'en  ont  ni  la  grâce  ni  le  charme, 
et  sont  loin  de  l'élégante  précision, 
de  la  séduisante  harmonie  de  Mal- 
herbe;  mais  cependant  Us  ne  sont  pas 
dépourvus  de  naturel  et  de  naïveté. 
Le  premier  sonnet  pourra  donner  une 
idée  de  sa  manière.  ^ous  croyons  en 
conséquence  devoir  le  citer  tout  en- 
tier. 
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•Tons  au!  pnfpet  jûaj*ir  4'oeJr  la  s&oosnoe 
Des  soupira  divulgitfs  en  te»,  .dent  fat  mto 

CJDBUT 

Nourri,  lotwprtl  estaitssJa)  dft  jeune  erreur, 
Quanfrauire  bomçK  festoy  qifor  d'ans,  «fe 

mettra  et  d'année» 
Et  du  style  divers  «fui  fait  madoléance, 
Traînant  aa  vaineapoir  jetntea  vaihedoaiear. 
J'attends,  outre  pardon,  pitié  de  mon  malheur, 
Si  par  preuve  un  de  vous  d'amour  a  cognpjs- 

sance. 
Mais  Je  voy  maintenant  que  j'ai  donné  long- 
temps 
Matière  de  parier  au  peuple  en  passe-temps, 
Dont  de  moy-mesrae  en  moi  souvent  la  honte 

abonde, 
Et  de  ma  vanité  la  vergogne  est  le  fruit, 
Avec  un  repentir  auquel  Je  voy  déduit, 
Que  c'est  en  songe  bref  tout  ce  qui  plaît  au 

inonde.» 

Cette  traduction  ne  fut  publiée  qu'en 
1600.  C'est  un  petit  in-8*  de  xxii*- 
558  pages ,  imprimé  à  Bruxelles  chez 
Rufger  Vetpius.  Maldeghem  se  plaint 
avec  une  sorte  d'énergie  mélancolique, 
dans  son  épi  tre  dédicatoire  à  Maxime 
lien,  duc  de  Bavière,  des  tribulations 
qui  ont  traversé  sa  vie,  et,  faisant  un 
tableau  très-peu  flatté  des  moeurs  de 
son  siècle,  il  veut,  dit-il ,  leur  oppo- 
ser comme  une  digue ,  comme  une 
leçon  salutaire,  les  œuvres  du  très-mo- 
ràl,  très-honnête  et  très-vertueusement 
amoureux  Pétrarque*  Les  premiers 
feuillets  du  (ivre  sont,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là ,  consacrés  à  des  vers 
latins  et  grecs  pleins  d'éloges  empha- 
tiques pour  le  traducteur.  Les  notices 
sur  Pétrarque  et  sur  Laure  renferment 
quelques  détails  curieux  qu'ont  négli- 
gés des  biographes  plus  modernes. 
Maldeghem  établit  d'une  manière  assez 
plausible,  à  notre  avis,  que  Laure  n'a  ' 
jamais  été  mariée,  bien  que,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  l'abbé  de 
Sade  ail  imaginé  d'en  faire  «ne  de 
ses  ancêtres,  Laure  de  Neves,  épousé 
de  Hugues  de  Sade  (voy.  Nova*  , 
XXXI,  432).  Il  résulte  des  re- 
checehes  4e  notée  traducteur  de  là  fin 
du  XW  siècle,  que  rien  n'est- >cons* 
taté  quant  àb  naissance  de  k  muse 


invoquée,  avec  une  si  persévérante  fi- 
délité par  le  poète  de  Vauckise,  mais 
qu'il  n'est  pas  sans  vrafeemblàrice 
qu'elfe  étak  fiHé  du  seigneur  de  Ca- 
brières:  On  sait  (ou  peut-être  on  ne 
sait  pas^,  car  il  s'agit  d'un  ouvrage 
fort  peu  lu)  que  l'abbé  €©siaing,  d'A- 
vignon, a  publié,  en  1819,  unverume 
malheureusement  fort  ennuyeux , 
pour  prouver  qu'elle  s'appelait  Laure 
des  Baux,  de  la  maison  cf Orange.  11 
n  est  pas  non  plus  impossible,  et  c'é- 
tait l'opinion  du  cardinal  Colonne, 
qui,  dans  ses  lettres,  se  permettait 
d'en  plaisanter  parfois  le  poète ,  il 
n'est  pas  impossible  '  que  la  belle 
Laure  n  ait  été  qu'un  être  d'imagina- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  à 
Philippe  de  Maldeghem  :  il  accompa- 
gna l'archiduc  Albert  ail'  siège  dis- 
tende ;  reçut  de  ce  prince,  qui  régnait 
conjointement  avec  l'infante  Isabelle 
sur  les  Pays-Bas  espagnols?  lé  titre  de 
chevalier,  par  diplôme  du  £1  mai 
1005.  Il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  loin  du  fracas  dés  campa, 
loin  de  l'assujettissement  des  cours,  et 
mourut  en  1611,'  entouré  de  sa  nom- 
breuse famille.  $r— *; 

MALDERCJS  (Jeaw),  né  pre*<fe 
Bruxelles,  en  1509,  professa  la  théo- 
logie avec  réputation,  et  fat  élevé  eut 
le  siège  d'Anvers  en  1011.  Ce  |«teu* 
et  savant  prélat  mourut  dans  son  dio- 
cèse, en  1081,  après  avoir  publié  di- 
vers traités  fort  estimés  sur  k  ««ra- 
me de  saint  Thomas ,  cotftre  l'abus 
des  restrictions  mentales ,  sur  le  se* 
cret  de  là  confession,  sur  le  droit  et 
sur  la.  justice,  des  commentait**  sur 
le  Cantique  des  fimfnsnes,  et  enfin 
dm  ordonnances  synodales.      T~H>. 

MALEK(D»MAA-i»Dm-MoHAM- 
M»,  rila  d'AboVAllahv^lft  dé  Malek, 
le  pins  «auvent  cité  sous  Je  nom 
4fanH),  est  un  célèbre  grammairien 
arabe  d'Espagne,  au  XIIIe  Sfièck  de 
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notre  ère.  Il  était  originaire  de  la 
ville  0>  Jaen,  etiltfywusnak  à  l'an- 
tique iribv  d'Arabie  pommée  fbay  ;  il 
naquis  rçers  Tan  1203..  Comme  a  cette 
époque  ie^arme^qhréaeOAes  faisaient 
cluu|uet  jçmr  de.  nouveaux  progrès, 
Ibn-tyfajek,  quitta  sa  patrie  et  se  ren- 
dit enQrjenti.il  mourut  à  Damas  i'an 
1 274^  aprçs.  s'être  occupé  spécialement 
de  Tquf$tipps   de  grammaire    et-  de 
lexicologie*,  Les  Arabes  le  regardent 
comm£  /u*  de  leurs  meillenrs  gram- 
niairiens.  J)ebebi  s'exprime    ainsi  : 
«.  Ihft-J#alek  employa  les  forces  de  son 
génie  À  bien,  reconnaître  le  caractère 
de  la  langue  arabe;  il  arriva  au  plus 
haut  4egré  Pd  habileté  en  ce  genre, 
et  a  élev*;  au-des*u»  de  ses  devan- 
câenv  &1  W*  4e  lexicologie,  il  ap- 
prit1 à  distinguer  les  mots  d'un  usage 
ran*  a*  .fe*  expressions  qui  semblent 
«THK  desM^gies   oyoUnaircs;  en  fait 
de  ^wwpaft^  ,il,  *st    comme  une 
nWBSrW.v1*  gW.  concerne   les  an- 
ci<***#  pp&Mtf  des  Arabes^  sur  les- 
quels on* appuie,  pour  fixer  l'em- 
ploMta  m?**  31  Inapplication  des  rè- 
ffk*  .ê»¥WWtipiU>,  il  sembla  con- 
«ontrer.ealni  les  anciens  maîtres.»  Le 
nwto^éems  4'lbnrMalel^  s'élève 
aifedebx  de  quarante;  on  en  trouve 
une  p^He  jndiqu^-  d?P  Jq  ,J*Wio- 
lbèqu»/lç/esi^ri^»  Par  Câsiri,  tom. 
Mi*  P*fr  - *&  Jf*  BWW1  o>PM vrages 
dlbutr  %Wt„  .,«elui   ,qHV, a    ren*» 
4»»^  .BPptfeirç ,  es*  un  traité.de 
gmflraave.^ffers^.il  FintUfuV£i*o- 
4ms/  $rfr  yi4^cw«r  c^-àrdJre,,  ^  ju*  Wj- 
«tN»*  jfedfe  enanisufpre^  Jftafr  cammo 
lensnÉhrrdgsfrnoufi>]iu^t>de»  disti- 
que» e*t  derS&iM*,  jp^no^ma, rati 
le  iatitéf «{^k HtC|t|  te  mUémprt  ^  nti 
**>*>fti»Wr  •*/.  ou^^tt^<Wt  «çus 

mt&I^à*k«iit*^m.  grand  ow^e 

'^toail*siG^lg!M«f^^  Ara- 

bes;  Ibn»Malek,  en  composant  le 
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sien,  eut  pour  objet  de   reedeillir 
dans  un  petit  espacé  fout  ce  qui  avait 
été  imagine  de  plus  simple,  et  de  plus 
logique ;*do plus  il  mit ton trVvinl  en 
▼ers;  ce  fut  afin  d'aider  les  jeunes 
gens  à  l'apprendre  par  cœur  et  à  le 
retenir  dans  leur  mémoire,  hauteur 
atteignit  son  but ,  car  il  n'existe  pas 
chez  les  Arabes  de  traité  phi*  répandu 
que  le  sien.  Du  reste  on  se  trompe- 
rait si  l'on  croyait  que  ces  vers  respi- 
rent la  véritable  poésie;  ils  sont  hé- 
rissés de  mots'  tecbrt içfues)  et  on  ne 
peut  mieux  les  comparer  qu'à  certains 
traités  envers,  mis  en  vogue  par  l'école 
de  Port-Royal.  Dans  les  écoles,  les 
professeurs,    en   faisant    apprendre 
Xalfyya  par  cœur  aux  élèves,  ont  soin 
de  leur  expliquer  les  passages  au  fur 
et  à  mesure;  d'ailleurs  il  existe  un 
grand  nombre  de  commentaires  à  ce 
sujet.  Un  de  ces  commentaires  a  été 
composépar  l'auteur,  lni-méme;  il  yen 
a  un  autre  rédigé  par  Bedr-Edding,Sls 
de  l'auteur,  et  dans  celui-ci  le  fit*  a 
signalé  quelques  erreurs  échappées  à 
son  père.  Parmi  les  commentaires  de 
Xalfyya^  on  peut  cifer  :  1°  celui  de 
Djemai-Eddin  Ahd-Allah,  surnommé 
Ihn-Hescham,  et  mort  en  i960;  2* 
celui  d'Abou-Mohammed  Abd-Allab, 
surnommé  Ibn^Akyl*  vu  qn'jl  faisait 
remonter  son  origmV  a  AVyJUrrqre 
du  khalife  AH  et  .cousin  de  Idahomet. 
Ibn-Akyl  remplit  les  fonctions  de  cadi 
descadis  au  Caire,  et  mourut  en  1367; 
3*  celui  de  Nour-Ëddfn  Ati,  surnommé 
Aloscbmouny,  ef  qui  mourut 'en  1491*. 
Silvestre  de  4>acy,    qui   s'est   beau- 
coup servi  de  Xàïfyyà ,  àbùr  3a  com- 
position de  sa  grammaire  arahe,  pu- 
blia un  extrait  de  ce  poème  dans  son 
Antkolo^ît  grammaticale  arahe,  ac- 
(Compagné  a  une  trailu^fidal  française 
et  di\hotm;'^n$^i^.  ta  iïfâS  , 
il  _fit  imprimer'  'uM  éctraon complète 
du  texte  acconuMgne  o*uti  tèb'imnen- 
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taire;  4ttte.  édition  *  paru  saut  les 
auspices  <k»  comité  anglais;  de  Ira- 
ductiona  orientales  et  porte  le  ntre 
<XAtfyyayou  laqutntessenee.de  laefam* 
m*ireatmbtf  i>«i. in-8*..  £ l'époque 
où  M.  4e  Sftcy  donna  sou.  édition, 
il  lie  connaissait  pas  encore  le  corn* 
matait*  êiïbn-Akyl,  qui  passe  pour 
le  meilleur».  Ce  commentaire  a  été 
imprimé  au .  Caire  en  1837,  un  petit 
volume  HB-4V  Maintenant  la.  Biblio- 
thèque -royale  possède  des  exem- 
plaire* manuscrit»  du  <*mmenteir* 
d'IbnrAkyl;  elfe  possède  même  un 
commentaire  du  commentaire  dlbn- 
Akyl  ;  celui-ci  a  été  composé  au  oom-* 
mencement  de  ce  siècle  au  Caire,  et 
a.  pour  auteur  Ahmed -Alsedjay;.  il 
porte  le  ntre  de  fatK-aldjtlyl  al» 
sçharh'Ibn-Akyl,  c'est-à-dire,  ouver- 
ture lumineuse  pour .  arriver  au  com- 
mentaire d'Ibn-Âkyl.  Ahmed,  '  pouf 
la  rédaction  de  sop  commentaire,  à  fait 
usage  du  commentaire  d'Aloschmou- 
ny,  etc.  —  Un  autre  /6^-Malek  fut 
aussi  un  grammairien  distingué  de 
l'Espagne,  Celui-ci-  se  nommait 
Abbu-Ali-Omar,  et  il  était  surnom» 
mé  AlscbalouEyny  \9  parce  qu*3 
tirait  son  origine  de  la  Ville  de  Sak- 
brena.  Il  mourut  '  à  Sévïfle  en  1247. 

H— D. 

MALERMI,  MALERBI  on 
HAJSERBI  ( Nicolas),  le  plus  an- 
cien traducteur  ,de  la  Bible  en  italien, 
naquit  à  Venise ,  fers  1490.  On  igno- 
re |a  manière  dont  il  employa  sa  jeu- 
nesst;  mais,  déjà  avancé  en  âge,  il 
embrassa  la  règle  des  çamaldutee, 
dans  l'abbaye  de  Saint-Michel  m  Mu- 
rano,  et,  dès  lors,  il  partagea  son 
temps  entre  Fétùde  'et  les  devoirs  de 
son  état,  Ayan£  remarqué  qu'il  n'exis- 
tait encore  aucune  traduction  com- 
plète, de  la  Éftj^eti  langue  vulgaire,  il 
résolut  de  taire  ce  présent  à.  l'Italie.1 
Il  ne  mit  que  six  mois  à  terminer  son 
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travail,  et ,  dans  la  tsrsi»|e  «ans  doute 
d'être  prévenu  par  quelques  t*rrtctrr- 
cents,  U  le  uvra  aussitôt  àf fnlpr&sibffl 
La  version  d*  Malefmt  fat  achevée 
dSniprimër  -(  Venise  /  Venifehn  de 
Spire  )><lè  1*  aoutttTljètiferi^arnt 
une  seconde  deux  :  mois  *àprè*H(  té  t*» 
octobre),  dont  l'ftuteu*  esrreité Jus- 
qu'à présent;  inconnu  'à  tons  tes  br^ 
kUographes.  Le  talent  que'lfafertm 
venait  de  montrer  par  ht  tntdnittion 
de  la  Bible,  ne  pouvait  manquer  «Vae* 
croître  pour  lui  (estime  :4e  ses^con- 
frères.  Il  fat  en  efiet  ^éievé  «  pan 
de  temps  après*  à 'la  cMghftë«è?kb* 
bé  de  Seint-Mcbel  de*  Lémoa.  Il 
etak,  en  1480s  à  l'abbàye  déclassé, 
près'  de  'Ravetme;  éttm  ih  revint  à 
Samt*Michel  «te  Murafco  ;  etH'an  enn* 
jecture  qn'il  y'mourat  vêts  là  mVéu 
XV*  siècle.  Outre  sa  vcrskrtt  dé  4a 
Bible,  dont  'les  tmriémr  léetKjflAent 
encore  les  anciennes  édmotô,  oti  W 
doit  celle  delà  UftnW'éiïBm»,  de 
Voragine,  Venise  (JéUsnn,Ver^lW^ 
in-fol.  Cette  première  ettklbn,  4ta* rit 
existe  des  exemplaires  sttrYéKftVett 
très-rare.  Parmi  les  vies  «liè^ée^r 
Voragine,  on  en  trouvë^él^m»Httwas 
de  la  composition  du  traducteur^  qui 
font  pfus  d'honneur  &  sa  piété  «yiâ 
son  goût  et,4à  sa  critique.      yiF*-~+* 

MALBSPIMIlîCttioX mvt*Mî«ite, 
de  Florence,  vkatt  dans  icXW  siè- 
cle. Il  fut  enipToyê>  ipdltfnmv  temps 
dans  le  Milanais,  aw  servie  du  m 
d'Espagne  Philippe  ti*  «mus  ©n'ignore 
en  quelle  qualité/ l^uis,»41' fil*. un 
assez  Ibngriéjftut  ^Véirisèi  fl^trou- 
Vaît  dàtté^ttë  vflte  «u  18*6,  épaque 
ou  elle1  Ait  a«%e^  «Via  pette.  En 
1*580,  H  'était  ne  retour*  Florence , 
et  il  y  rarfqMfeaft  k  pUtae  -on  eaerrf- 
taire  dû  grantt-drtfr  cV'Tiweaoe,*  On 
a  de  hà  :' Ihièàènto  noVèttëî,  Venise, 
160?;  2  part,  in-4*,  r*ww  hauteur 
suppose  que,  pendant  i*  peste*  dont 
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en  vient  deaattàet^cW' dames  et  des 
g€iililthomMt  îtoiiisit  ns,  -s  éteknt  re* 
tireftdeii*imdhtoeaa  dn  Trérinut,  et 
<jne ,  'pour  n'y1  dntaeire,  tk  convin- 
rent de  moeeter  chacun  à-  leur  teur 
une  noetene. .  Suivent  •  Idrotoe  Za* 
Mti,  de  teue  les  routeurs  HaJkn* 
le-pAus-  fécond,  jbm  «mi  peut-être 
le  peta'UUsiBeere,  '.c'est  Makspinit 
Set  'nouveau*  réunissent  tons  les 
oWisuts  qu'on  doit  éviter  le  plu*  soe» 
{pseueeueeun  nuis  ce  genre  de  com> 
positions*  Cfependenty  euuBine  le  fond 
en  est  vurneJikf  souece  rapport  esks 
Milintut  -de  fixer  1  attention  de»  cu- 
rien*  On -y  tteurry  en  effet,  leeaueoup 
de  parHcukrilé»  ii)u*ieasentee>  qui 
ont  ëté-nefligëdi  par  ks*etre»  «ri- 
vaâna  epnuuupar  iiiui ,  Ses.  deux  cents 
nouveUes  de  rMelespiai,  Zanetu  en  a 
9eukmeas  iueeretix  euttak-quauriènie 
voiutne  de  son  viveveiiaere  tWiena; 

YuVJn^lVIfcn  W— S- 

MA&fWILLE-  (Jâfl^QBBv  marquis 
ncX  •  fin»  dba  jeriscooeakes  qui  jrédî* 
gérée*  k  Onde  'civuV*ous>k  gouvier- 
neinentrdeftepoléon,  nuquit  «n  1741, 
*&eannaé)  en<Pene/e*d, d'en* fanùUe 
,  hettoiutuey  domnelueieurs  membres, 
arenùkety  ejreient  déjà  donné  à  ce 
nom  <f(ie4qWilfci«t*atiott  dans  k  pro- 
vinoey  par  des>  eenèces  dan*  la  ma» 
e^sursrtnhaj  dans  rabinée,  et  aussi  par 
quelque*  uuvunx  htteeaïres-  —  Gwt/- 
haumk  dbtMa££*éeuc,  enfee  autres,  on- 
ck  du  eeku'tquifUMiiie  eeoupe,  prêtre 
et  dueteo»  est)  Surèonney  «ihuaté  un 
$mhé  t*r  Vttyfitâfaih*  religion  ré- 

nmwawi'  ;»f*JiWWAiW*iune  -, Béfyt*- 

vva^nd'ejnnfiiliio^bet  a&r,*bfoU>gie. 

On Jwmttr &Wx  fc  foudelte»  #1^03- 
pm<det*3ee»nie;>  <tf  ,<#**><  bojiP*  4P - 
ûen  «nptrliHtMl^pie  **«  ^cri^Tr-.JUe 
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soârqnis  de  Nariewnkdutas»  .dune  U 
eenriete  dn  jsjsTisootisvJte,  pas*  le  pro- 


qMslquu  teusp»  an  parkùsent  de  Ber* 
deetnr.  Rappelé  bientôt  nua*  lèsent 
de  se  knùlk  et  dans  ta-  rie  privée,  si 
esnptoyu  ks  kauj»  kisks  eue-<sni  Jni+ 
ssâr  rindependenee  de  se  positma  à 
de  fortes  étsnVss  snr  k  droit,  princs- 
paleuiet*  sur  k  -droit  retnuin ,  et 
établit  ainsi fes  seinks  fondement*  de 
se  fusant  renommée  {I).  Quand  h 


i*«*w*a»«piM«a 


M«P* 


[l»    <W»|I 


—  »*» 


.  (l).JU  y  avaitrdan*  les  petites  vtttes  de  pro- 
vince, ayant  la  révolution  française  et  la  cen- 
tralisation h  i  Miscible  tfui  en  *a' été  la  suite , 


•avoir,  consacrant  tout  leur  tentas  à  l'étude 
sans  aucune  vue  ambitieuse,  en  quelque  sorte 
st>ur  accomplir  un  devoir  religieux.  Ces 
snmnue,  iastsus  aTaus  grands  kttlaeace 
qu'ils  n'avaient  point  briguée»  se  trouvèrent 
dignement  préparés,  mais  a  leur  insu,  pour 
ht  viepabtieae.  De  ce  nemftr*  fut  an  amf  de 
JecaMta  dejastevuls,  dont  If  famille. s'est 
depuis  alliée  à  la  sienne,  et  gui  mérite»  aour 
un  ^remarquable  épisode'  de  sa  vie,  'd'être 
senstraJt  1  roaWi  eu  raaetafdsé  JoseWfd  les 
WoaiaDaes»  lim-9*pMe  l^it»  neee  17M* 
à.Sarlat,  dans  le  Périgord.  fut  député  aux 
Etats-Généraux1,  en  17S0 ,  par  le  tiers-état  de 
sa  v«e  natale  j  «ont  «  eceseait  la  **e*aaine 
dignité  municipale,  sous  1s  titra  de  preoiitr 
consuLCétait  un  jurisconsulte  distingué,  dont 
les  décisions,  inflexibles  comme  sa  conscience, 


ea  eut  une.jyreaie  lorsque  U»  cafcier  4es 
doléances'  du  tiers-éut  des'  trois  sénéchaus- 
sées de  raigueux,  Sariat  et  Bergerac  lut 
team»  iM  naapMwUoe yen  .«lectBars»,  La 
troisième  clause  de  c«  cahier  éyk  ainsi  con- 
çue :  «  Qu'aucune  loi  hè  puisse  eir'e'  établie 
sans  le  eonteoers  du  ntt  e¥dèts  baa\îii  assem- 
blés en-ÉtatSyO^éen^»  (^tla^us^^»- 
leva  une  fouis  d'opinions  contradictoires,  qui 
ne  permettaient' ni  de  ^admettre ,  ni  de  la 
rester.  Pote  »b»eai^«talnt»uar»slftiiuiij  U 
A«  «nW^  WW  eff^lI^^ieJatlaal^»Jsi  f  «îea 
ê'en  r(*f^rteraUfjwur  le  *or\dp  set  ar- 
ticle 9 ,  «  tor  dêemâh  "Hk,ittiééft"t&g4,. . . 
*Êqwe*àé*Mr*qm*mmi*il»it4m  t* sus- 
dit article,  1  de*-.  yrtwntfJ  (kxtioQcçi  fui 
supprimé.  Tout  le  mondé,  se.  soumit  à  cette 
OécWo*,  e<  en  |HP0C^s-Teri*l  (at  «douté  an 
casier  m&  t*»uiar  Ka^fci^a.,jht  G*<Mt  est 

12,  in^tolée  ;  Cahier  des  vlpmcs  fit  doléan- 
ces «te  tkr+èiai  dêkiprovtneeeluPer^onL, 
à  Périguèux  et  a  Paris,  i^ft.  jU>ys#  entré 


féiokrtian  éefarta,  il  ai  adepte  les 
principes,  et  U  la»  détendit  tant  qu'ils 
pm' usent  «m  devoir  catkkiire  qn  à 
îemb&seaaent  dune  moonrehie  cou*, 
tjuahjtmtifci.  En  1790,  il  rot  nommé 
anjnmWe,  puis  président'  du  direc- 
toire 4»  son  département  ;<  en  1791, 
membre  du  Tribunal  île  cassa* 
mné,  qaelmlibrmsmmages  de  ses 
cottègoes  l'appelèrent  à  pwSstder  pen- 
dant quelque  ,  teaape.  Dépoté  r  en 
4798y  au  conseil -des  Anciens,  il  s'y 
ba  peràeoKèMHient  ave©  fortalis,  Le» 
brun ,  Mùraire  j  Barbé^Marberis,  et 
astres  membres  du  parti  monarchi- 
que ramassant,  qu'on  nommait  alors 
le  parti  de  6liehy^  et  dont  ir  partagea 
lentes  les  rdseluâon&  et  tous  les  pro- 
jetai Il  it^  à  l'assemblée.,  sur  des 
«pestions  de  législation  et  d'acbninia- 
trationiniériettre>  divers  rapports  que 
Yon^pentvoir  au  Moniteur,,  dans  le 
compte-rendu  des  séances  des  2  et  12 
germinal ,  11  messidor  an  IV  (1796); 
des  4  prairial,  8  et  9  fructidor  an  V; 
des  23,  27  brumaire,  16  nivôse,  14 
geamsnal ,  19  thermidor,  l^œmp, 
ati  VI  ;  8  vattdemiaire  et  S  ger- 
minal an  VU.  Un  de  ses  discours  les 
pfats  resnarquabies  fut  cabri  par  le- 
quel il  attaqua  la  loi  dtt  9  florëat  an 
m,  qui  avait  ordonné  le  partage,  à 
titiade  présweessiotiv  d*$  biens  des 
ascendant»  d'émigrés ,  sons  prétexte 
qae  ces  ascendants,  devaient  être 
psans  eomme  complices  de  leurs 
enfants,  pour  les  avoir  élevés  dans 
des*  sonai ment*  contraires  à  l'esprit 
de  k^démocra+ie  :  «  Ainsi  doue,  e'é- 
«  criart^  nous  serions  tons  coupa- 
«  >blesy  nous  qui  sommes  nés  sons  on 

a  la  Constituante  sous  de  tels  auspices, 
ne  flatta  of  le  péttFtïomiriant,  nfaucurt  autre, 
et  us  se  aux  tiusreNMfreYfuseee^  cwmi  ae  rem" 
péctoamt  #k*t  persécuté.  JUsrMpi'lt  lui  fut 
permis  de  reparaître,  accablé  d'iaormités 
précoces,  lt  se  rêfàgtadaos  la  yiè  priree ,  et 
msurat  en  fM&     <  ■  ' 
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«  gouvernement  monarchique ,  de 
«  n'avoir  pas  «levé  nos  enfanta  en 
«  Brutusl  A  de  compte,  fat  république 
«hériterait  bientôt  de  toute  la  lia- 
«  tion  ».  Il  parla,  le  12  germinal  an 
IV  j  centre  les  innovations  qu'on  pro- 
posait eîmtroduire  dans  le  Code 
d'instruction  criminelle;  le  4  messi- 
dor ,  sur  l'effet  des  renonciations  con- 
tractuelles aux  successions.  *ll-  récla- 
ma, le  3  frimaire  an  V,  l'abrogation 
de  la  loi-  qui  avait  éxefat  des  fonc- 
tinne  publiques  les  parents  d'émigrés. 
Le  17  messidor  suivant,  d  insista 
pour  foire  remplacer,  au  tribunal  de 
cassation,  les  membres  intenstitu- 
tknmellèment  nommés  par  le  Direc- 
toire exécutif.  'Le  12  tbérttédor,  il 
demanda  qu'on  ne  put  pas  solder  te 
prix  des  biens  nationaux  'avec  'des 
ordonnances  de  fonnwacnro.  Après 
la  journée  du  18  fructidor ,  il  mani- 
festa plusieurs  fois  son  tmprobation 
de  ce  coup  d'état,  et»  combattit  f  ex- 
tension' iaeoiistitatsofnietfe  éV  Fan  to- 
nte dn  Directoire.  Le  21  nirtee  an 
VI,  notamment,  il  stappesa  ù>le  réso- 
lutitin  qui  enlevait  aux  assemblées 
électorales  ,  devenues*  suspectée  alors, 
fat  noosmation  des  présidents  et  accu* 
sateurs  publics  des. tribunaux* crimi- 
nels ,  et  qui  L'attribuait  aev  pouvoir 
esécutif.  tl  .osai  dire  à  4a  tribune  des 
Anciens  ;  *  Voici  ce  qui  pourrait  bien 
«  ramener  le  peuple  <au>  royalisme, 
«  malgréi  son  éloignement'pour  cette 
*j  institnnonv  '  *  «c'est  der»  s'apercevoir 
«  que  sa  souveraineté *  n'est  •  qu'un 
«vain  non»  ^t  que  .exercice  mi  en 
•  devient  iHusoftrej' c'est  de  voir  dés- 
ir «tuer  arbitrairement  ses  magis- 
«  trats;  c*est { que  des  sommations 
«  dictées  pav^^  rapports  ^nâdefee, 
«  tombent  sur  des»  ^sujet*  indignes, 
«(8wdBés<desang  ctd*'mphte»'>»«  Ce 
discours  scwVva  de  prends»1  orages 
auxquels  h  de  Mafevifte  m>téte  avec 
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calme,  en  continuant  l'exercice  4**** 
fonctions  législatives,  Il  s'atfacba, 
dam  les  séances  de*  29  vendémiaire, 
6  et  18  thermidor  an  VI,  à  défend* 
les  propriétés  des  cirdevas#  seigneurs 
des  domaines  .çooggables  de  la  Bre- 
tagne, ef  parvint  à  loi  leur  fcire  corç- 
server.  éNpus  ne  voulons  rapeler  ici, 
de  se*  nombreux  discours,  que  ceu* 
qui  ont  le,  p]us  marqué,  par  leur,  ten* 
dance  réparatrice,  ^  une  époque  jh* 
il  y  avajt  tant  à  réparer  :tel  fut  celui 
qu'il  prononça,  le  13  thermidor  an 
VI,  contre  les.  avantages  excessifs*  que 
les  ^premières  lois  de  la  révolution 
avaient  accordés  aux  enfants  naturel  ; 
tel  fut  encore  sou  discours  du  8,ger«r 
minai  an  VI) ,  contre  la  loi  porjant 
qu'en  matière  criminelle,  correation- 
ndle  et  de  police,  les  frais  de  justice, 
seraient  supportés,  par  les  condamnés. 
Au  mois  de  floréal  ai)  VII  y  n'ayant 
été  rééfc  député  que  par  une  assem- 
blée étecjiorale  scissionnaire>  dont  le» 
opérations  forant  annulées,  il  cessa 
de  Eure  partie  du  corps  législatif,  et 
ne,,  rentra  '  dans  les  fonctions  publi? 
que»  qu'après  rétablissement  du  cou» 
sulat  en  Tan  VJ1L  \\  fut  alors  do. 
nombre  des  juges  du  tribunal  -de 
cassation  inômmës  par*  le  sqnat  ;  et 
bientôt  après  les  Suffrages  de  ses  coI-m 
lègues  i*appetereni,j&  présider  Ja  aec- 
tioa  'ci*ïle  de  ce  tribunal ,  à  la  place 
de  Trflnclie^  nommé  ^éuateur.  Ctuu> 
geVpar  un,fiecrèt  du  24  thermidor  an 
VIII,  de  co&pérer  a  la  ^édactfon  i^mi 
projet  de  Éodé  \  ciiil  avec  portalis , 
Tronchéi1  %l  itigot  [  de  Pi  éan^pen  f,  ?il  « 
se  monirô'^cfalis'  les'  délibérations , 
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inrtaûpa  ,oV  Ja4  pafcsjnké» 
restée  à^l'Ual  de.  pure  fc(sej»  légale 
et  a  osé  siraremejtf  ntalieée  épssa  nns 
babitvHos  ieniafr%  qnojtje^cnsjesilére 
aujourd'hui  tum*-. une  ounnrfifNijssi 
du.  Gode  cnriL  JU»r  .Je  diperàe ,  il 
n  admettant  qu mafias  eu*!  «fctetee 
permis  , .  celui  ...de  l'adultère  de^la 
femui.  U.pufeUa,/*.ce;sttjet,  *ne  km» 
ciMU'a  Aui'6s  oussshm  sentatiefi*  étant 
les  joansmtt  anglais ,  jfe  Jtbrsnsy 
CW^  etî^^.CisrMr^  «padèseot 
avec  sflngnyes  -qui  a  été 
sou&xe  titre  :  Exmtnen  dm 
H.  k  comte  <U  MateUUjïmaÊ,  4&I6, 
ùv&V  lorsque,  parut  la  pseniiiii 
édition 4é  cette  brochure  (ia&i),  il 
arriva  un  soir,  kJL4»Mmtvàèls^  ei'esr 
soutenir  les»  principes  devant  uae 
nombreuse „  réoaion.^  aux  >  Tuitanss, 
contre  Jfrnaparte  luiHEnéme  et  «si 
présence  de  Joséphine  La  Hitonosion 
fut  vive,  opiniâtre  et  prolongée ,  -nu» 
point  que  î'irxitatk»  «isible du  pte-t 
inier  consul  força  enfin  le*sé*ère  juria» 
eon&nke  de  rentrer,  dans  un  ssfencoieir- 
pectueux  ét,pjrâdeujk^injùs  aaneeédec^ 
unsetdpoiptd^sonopinioniEnfl^Oi. 
et  1805,  Malev/lle  publia  WâeJfomlgm 
raisowtté*  4s  l#:  di&cmsifn  idn  Gmk- 
civil,  au  Consmt-dlÉtet  i  ouvsa^en 
4  vcj.,i*i-8«r  qui.  a  «sa  deux  édition*: 
et  a  été  traduit  ea%ailomnnd»  Au  mes* 
de  mars>l£06,  il  £at*otnfr&incH)bi<e 
du  sénaly.awec  le  titre,  de  comte*  ïambe* 
que  cette  assejfrfttér  em  Tt cenvrsWie 
droit  der4i*p]usstôB,  eu  #|vtjJjA$44, 
MaleviJle  w^pon*,  Wàéiskémm  de. 
Napoléon*,  peur  I*,  r*pf*l.ifaJfsjÉt% 
bons^e^pow  le^seje^^npillinitimn  - 
déeré^^par^^âlnfiW  M»4  tout  <m  - 


défenfetjr'  éclaire   ues*  maximes   du 

droit  WM(n!>  ^  la.^appn^^ntr/îAipfej^itenersf^^ 


scandàfe^eWiW^  Q^^jie^itatovM*!^  par  • 

et   à  ^^?5îiV^  ^WW 


MAL  MAL  43* 

jnèatiM^j  taaauité  président»  «brcot-    *  avaient  par  4f*V  épargnée  par  1* 
léçe  eieeaocai  ';  de  là  -Dwrdoçmé  en    râtotetfoi ,  e*>  ii  Rappela, :  à* 


lJBi^eiiuaea  au  être  ;devmaKjuis  et    «à  Aeataffdev  la*  sfKmgÇftm  eW^tfoe* 


-en  -181 7,  it  co*ëtwm  1SÏ7,  it  ^dftw&fk  projet  <1«  loi  fcwr 

de  défendre  aaec-  frânchisç  teg*pri&  les  étectfcwgs,  yrtEMufoé  .à* ^  fétefefr 

dp*:  de  k  maaaftriri^oeeiftifrtiev*  ëarmiiti fit  un  irapparç  le/rt  %rfc# 

nette  y  *P«  'avaient'  tatyoïirs  &ê'  ta  deT« -métoe  arniéô ,  peu*  $f4*bejê«i 

si«iitw^^ia^iii4,xil*v<)tef^nti,#  ckrproje*  de  '  ioi' Wi  ëèrtiawMt  uljt 

le. paf^<cfe4sr; relatif  à  la'tibertlàe  protongatkn ,  jpeMsÉt  *U3  *a .<(****  * 

lapieate,  M  qafiré*v3KÎSBaif'4a  eenî-»  dVfecèft<brf  des  fi^il^péii^d«|w>4 

sareu;l4Hâ$  n»Tembro  181 J^  H  dcaô-  et  ««7  meW  éiasps  ^«iprkaa  J^a  *m$ 


baa&di*  putyiwiion  daviaa«qaie''dfe  bien  foa&iei  ^u?  <5é 

Bônnay*  ave^peea^a&jet  d'autoriser  tanéHfak  1  la  paix  pbtor^fit  te 

le»)  pftfc*  «faent*  à^voter  par^proeu-J  derateé  que  le  gouverùfeineïji  éoVa- 

rew\<;  £bjbs  *  4e  precès  4àï  -  maréefeaf  raât  du  '  corps  k%islaiîf,  JJanslavaM*»* 

Ney^  «Bft^Heedta  Mr  dès  fritte  vettnrw  sibade  tlH€*,  ifc  proposa  ^ft^ie* 


quabèet,  et,  lamarcvàifatoés  -pas  «te  amtàttletaentB ytdfctâs  par-  uà  -  «ejit»* 

le-dieevoarâw  triiea*  w««*^.  New  flietlt ^'buwaaké,  à  fc  Wfrt*op^ge4<«> 

le  ciÊÊûAtè  tàtt&Hemientl*  *'  Àtterfdïf  rettte'Ule -*fc ooatrafâte  fOff  co*aaH*t| 

«  ^ae  «te*  aiaiu  de^àatate^ti^feon'  matière"  commerciale.  Le  &f  jaayier 

«  semble   soppoeer  i  une  ■  pr^iaédte*  i#l&,t  il -parla  contre  :la  proflosiaen* 

«  ta»;  qu'ici  il  para*  dMfiaMré  afré  de  fèUtîèVe  abé&aur  du  &<$e flW' 

«  l'aornisé  acaerak*  ttiartleiaifrt  ^p*  bafnfetet'  4de  détraettaf» ,  et  rj^na^u, 

«  posé  à  .Baaeyartek  tqqe  eé'itatf  cette  ceaoeslioVi  é1fertej^e^raw^|iM|: 

«  peint  aefmtavéfftéat  <  cftât  *  a  #rr£  à  ôioinè  qtfft V f  eht ,  réoèprtk^  4e 

a  sem» araaio  à F afuttrtriy  mais «qà'ifr a*  leur  £art  •  Phftérêt  ^pcfelfcnté;  fefc  W- 

«  &&e**retné'pe¥  deffaarrapport*  et»  tltuetit»  gë#éretix'  tju?oit  invoquait  le 

«  ta*tola«freafnt  gëdénJe  de  tout  x  trèôvèî^i^ftifléxiÉe1^»  taVv^ftté' 

«  ce  qui  ^eméreeriRsât;  qge^WfliftW  de  sâMdcfiriiiè,  ^ut  ^xpïîmïe  p*r  ^e>; 

«  t jiftirtaiiait  «eipeuyent cependant  traditions  tfcdlroitf^màiri,  dont  j!  g?é- 

«  paml^uxue^^meiB  qu'itérai* trop5  tak:  jîfô^M  ëxeîl^veteent.   fi  '  eém- 

«  cnA^4Êf,i^OBlÊêaiiàKmr%^mèèa^  l^tti^ife'*  rtiaM-de *'4ra^m'^a!e* 

«  peàpe  e^e<fe»l*raf»es4e*  |#atfini*'  la  ftito'et^e  "pro^><>slliott  du  Wwpqiiie 

«  &am**f*l  Ita  >  pa«  jdtftdrnShl^  iat-r  BâflM^îif ;  teriflam  ànlwil^  la  hï 

*  vaiae»4qa#da  ^anA»» 

*  joa)ft>cÉ>të#^itJèV  d'tittr  pemtoi 
«  LidiiaiaÉiifa/'aiM^ew  gtutébet114 

«  ytMMMtott**-iœmmiè*àe  *&£(&&>  refatife^lViercîce  ck '  ^:co**ajm< 

«  piénai,j^%M^^r'ia^^f«Maln^  1^ membre  delà 

Le 4 mtostiMmj&to^teXUtèim»  pairie^  flJth$îs&  pouf  que  %'  ti>c- 

demafidaP^kl^eBlÉe  té>^covo^  collât  «lix1  a$àirs  (ie  #rànce/rn1  p^s 
de» de*at&i*irté  fé»^' *ëWéWfe Wu  l^i  m^,  que  tlnimun^'lta^jmr' 
clergé vmàÊdims'i  W^ffte1  *lé* fniMd1  " !a  CK^é:^  tennes  ofeira'  et l'}ffqjfat 

droit  fôt  dct^Wato^e^é4le^d?*M%  samn^t^rote^éws.  l5epuî^or5?  |ofi  ' 

cultes»  protMÉittls  ;iiiéiàti  tes'fetens  grand  É%ë  ïuiiWtei^'ft de  prendre  une ' 
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part  active  wx  travaux  le^pektirs.  il 
«•«lut  Hoir  k  temps  de  se  recuesnir 
à  k  fin  eTune  toji  labcrieoee,  et  fit 
de  pk*  longs  séjour*  dans  «à  vilk 
Mbit,  en?  fl  mourut  Je  81  novembre 
MB*.  Fan  daimmni  pnbnct  de 
uuo*sifck  on*  anM  aussi  nuokaeeut 


qui 


Are  celle  de  tous  In  ma* 
afrisktaarot 


fat  prononcé  a  la  Ckasabre  des  pâtre, 
par  4»  at<  Fartant»  dans  h  séance 
ilti  Mï  janrirs:  IfllI  Ç  .*.  a» 

JaVUbnWILI*  (IWa-Jaunn, 
nomvnis  de),  fil*  du  ptéeénent,  né 
la  4*  jmjkt  lï7è\  àDomma,  dans  la 
Ptnnerd»  se  roua,  comme  aon  père» 
à-  lottek  «va  lait»  etemerca ,  pendant 
qunlenw  tenu»,  la  piafemoa  d'aeo- 
oat  an  bemau  de  Paria.  Nesnmé 
sous  »  préfet  de  tekt,  ver*  là  fin 
dViut**  S  an  nunpnt  le»  ionetfcmâ 
joten'eo  cemnuMjcement  de  liii, 
tpefus,  à  «lasjnolk  M  éat  eensrnkr 
àfceevr  d  appel  da  Paris.  Il  était 
aket  nfoins  oanou  eomiae  adnumV» 
trâttur  ai  homme  pnhke  nne  comme 
lUnfcnteur.'  £»  180a,  «V  avait  dnVnai 
pie  nn  Difcoujo  iut  Xinjk*****  (dm  U 
r^noaska  de  £***<«>  euottel  ftnsti- 
tut  acccfrda<iine  anarttiaa  bouorabk, 
q^ittMHje-k  pontée  fandamtntale  de 
co  4rnvud  Ût  en  oenaradktioneJ)eolue 
avec  Jeninion  hfetesioue  adaptée  par 
l'écrivain  ^iegiandetpn3an^ant»<aan> 
las  de  Vilera?  aaïeneâki  nulsoeireceo- 
ronniv  Ld  «point  da  vn*  natholiqne  et 
fipaïupais'  ouooeUte^plom*  Joseph  de 
MaltviMo,  4U  ij^qnviensatmnpar  sa 
hardlessé>e«>  «a-  nnn^neutsV  nVèffot, 
aptviiarffM¥aM«^a|nli)b4eaii4M|^bnV 
^tdek^uadot^deffiir^pé.'fta'OMnr 
m»nceilwtte^klXWfi$iè^y^«i«toirtfé 
qiik^lt)^i«vwvM'po0M^nei(m«>dà^ 
lwllnv^tïwdéii^w^iii^^^  dé- 

ctoiterl*  >4e «tfAnaninWV ï«l»  4u> 


dvai 

ré  dekpsopartdat 


li 


an  anse 


à  pronror  euek  reatrme  a^ 
n^apahâtnyfc»oaianinad,i 
ltsratiett  «ni  m.  faisait  sentir  dans  la 
ptjlfeajue  européenne,  dans  las  lettres 
et  dans  las  arts*  La  r>snoe  surtout, 
arrêtée  dans  sonetetn*par  tesrojuerres 
errile*,  et  les  états  inérimotieux  de 
rEurepe,  tirées  au*  fdatttnns  de 
ln%lise  et  on*  princes  eatholnfuns,  ne 

à  la  réforme*--  La  canarde 


kaoa*  phâeeopniqnes  et 
panr  le  jeter  dans  la  QarrisTS  pofati- 
que,  on  il  ent  le  consana  on  aon  opi- 
nion» comme  à  son  débat  dans  le»  let- 
tres. Des  le  i«*  ami  1914)  d  fit  dnrtri- 
bner  an  sénat  nne  adresse  imprimée 
pour  demander  le  rappel  des  Bour- 
bons, atea  des  tesotutioris  pour  ga- 
rantir imtraMJi  la  liberté  de  k  m- 
tten»etk  repos  deVBnrope.  An  naois 
de  juin  10IM  emjaedant  la  enom- 
bre  des  représentent»  comme  député 
de  k  Dordogne»  Le  lfcde  ne  mois*  il 
iûokma  eantre  labns  qno>'saJsaattit 
oneiouatnteHfebret  on  nom 
rôles  de  remperenr  ponr 
les  décisions  de  lassamblét»  et  aver- 
tit' la  «bembve  de*  ee  consWmer,  enr 
ce  points  ans  otage*  du  parlement 
nnflaiti  il  développa,  k  lendeaaatn, 
nnept^sneeinena^ieWHèeèasanrnne 
ki  répressive  de*  provoeatiana  «édi- 
deoees-et  des  anns  do  le- liberté  de  k 
presse*  {fret  cotte  motion  f  mai  cotn- 
|Mpno  'par  -4es  mw^ntu^rprotée  avec 
bienweîlknoe  jpar  ks*  autres,  e|oi  kti 
attÉf»>dn»  fanaVienes  entera  nt  4*accte- 
eanVin«imnisa1tee  de  ^pa4inedie  y  krs- 
qo^'^pvat  Woterieov^ee^pi  onmiça 
eiMM««oèfo^4fè«teméitt  £our  Lonis 
smWMéâi  «H  taWrit  anjenrdlitti 
k4eto?or  leo  dérckpooments;  de  sa 


•l 
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ptfopojfeioft  de*  Qtf*«Jtm*,  or  re- 
connaît «pie  sans*  dnufttf,  eouMUeiiMi" 

^fcSFevUUJ  WVt U^n*    v^SMPSUlSU^Ut    a^J^BjS^USn^nvU'^n'  ^^  *■ 

à  v*kt  régner  Koidre  «nsrtensl*  varan 
sons  «a  .gstiserncsne  ns  quai  *  «mail 
pas*  Toutefois*  ce  dont  on  «si  le'  pins 

4«B^^BHPBr^3v  v^v  ^BUne"^S^MS^SWS^ni^SJU^p'U#psuU>e^sni^^^en  jS^S»»* 

séedonwneW,  c'est  qu'il  roulait  «toi»* 
ner  le  peuvofr.  exécutif  et  la  cbambre 
à  adoucir  Je*  peinât  par  iesqueUe*  on 
réprimait }et  crime* «(les délit*,  peli- 
tique*,  il  a  y  avait  guère  d'autre  «>4e 
à  invoquer  alors*  contre  les  «bus,  de 
|a  pressa  et  de  la  parole,  que  je  Code 
pénal  ordinaire,  dont  le {puvernemenl: 
des  CemVJours  prétendait  conserver 
toutes  les  rigueurs.  Afaleviiie  fpt  im- 
patient, d'exposer  ses  principes  sur 
cette  matière.  Il  posa  pour  base  <fc 
sou  système  le  jugement  par  jurés* 
lors  même  qu'il  n'y  mirait  lieu  quk 
rapplicatU*  ..djum  peine  cevrectienr 
nèfle..  Rappelant  .à  ses  collège  que 
des  peines %  qu'il  quajifca.  d«treenfs 
avaient  été  récemment  infligées*  de* 
acclamation*  réputées  séditieuses,  tel- 
les que  Je  cri  de;  Fjve  le,  Ifoil  il  de* 
manda  que  les  acclamations  4*  ce 
genre  fussent  rangées  dan*;l*c*ié£e* 
rie  des  provocations  tfttfyffpjff*  aiiffenr 
versejtnent  du  gouvernement*  et  qu'à 
ce  titre  on  ne  leur  appliquât  que  l'em- 

prisonnementp^si^joursà  un  an* 
Jojsojç  elles  n'auraient  été  si»vie*d' au- 
cun-effe£,  e$  la.  réclusion  lorsqu'elles 
auraient ^ccasiopné  de*,trpub]es»  4 
démonura  qu'p»  ne.pouvail,  dans  au- 
cun, cas,  appluper  aux  cris  sédiueipt 
lesdi*£ft*jfoi*séutr*«  portées,  per 
le  i>4e,péoall«wû^Je*,prwe^atipiué 
directe*.  $n,to«|£e,Âl  étâw^^efi  *p- 
posaot  l'w^t^  4e,,Atote#^uieM  à 
eeUe  du  mimêf*  4*  .4»  ipjsjbce*i  quelles 
c*\mv^  M\&mmHv*  kfcpç&uflne 
du  ><^4pJ£M><m  m\m*  hkimwr 
bres :fav&  bmik*  m  <k*mm\tom 

punies,  ,querc^^ecti|}n«ielle«ne«t'.Ën>- 


nn***}  artiek  de  *e*  projet  ide 
portait  fan  te»  uctes  dès  puisnsBce* 
euwgseestJSuenueuMes  sir  In  Eiunce» 
déjà  insérée  dan»!»» jouismon:  *otr*at- 
90»,  pontnsent  *toe  publiés  ifbfe- 
ment  paries  jeuaunik.  frs*snkt  sauf 
sainânistère  k  fat»  ûwprimef 4  sn§  ks 
mêmes  faillies  ks  empnoaàieùa  qu'il 
jugeant  néoasgoiros.  .Telle  fut  la^Ho-t 

k  pense  bien,  >ne  rot  pas  adnpfén.  <~* 
&aus  k  séance  du  2aju»,aprè*la 
bataille  de  Waterloo  eSikeeeendeal* 
dieation  de  JSapoJéa©  rx4efrça  a  fet 
ifUSJWtkwde  prodaeser.sôn  u»  esnpe* 
reur*  MirieviUe  s'y  o^eee*  vivement; 
il  voulut  conclu»*  du  moins,  à  l'sjuuc* 
nanamt  ide  toute1  délibération  sur  ce 
sujet,  jusqu'au  retour  dus  stejsecia* 
tous*  qui  devaient  itre  «nrofé^  près 
des  souveraine  coahséav  Se  veâV  ayant 
été  couverte  de  itturuBuat*  et  de  no-» 
dtemnone,  il  fit  iinyrisncr  pne  oui* 
tùon*  «dressée  mu  gmnmrmmm  fe  pre- 
visûitx  *t  awcdeux^kumyretp  jpourles 
inviter  sanadéeeur  à  pfévnniryftarune 
pnenapte  démerchs?  snspièvt  de  Louis 
XVW,  le*  ealaméms  d?utie  iovnsiosi 
étrangère  et  toue^Ué  manx  qjui-poutr 
raient  être  k  auite  d'une  plus  longue 
résistance*  «t Au-  lieu^^de  reeaweir^  un 
*  maltre-de  la  neein  ské'ésBaoger,di* 
r  saèVilj/  porter  dkeetement  à  Louis 
v  vos  vsBttx  et  ceux  de  lanatsonw  » 
Celte  edoMse,  demi  tnue  InKionmatu 
dennèrent des.  e*teaiist+is\it  dénoncée 
à  k  diembee  desa*pBéâetrtimts  le  30 
junt9.£ft'  llabeenceode' fldaleville^et 
dsnne  lieu  à»nei^îw>c«i*èsf*oj8ageufe. 
Les  «ru.  essayèrent,  dft  mettrnlMr  Si^- 
duise  et^ot^sadietoeo^yejgieila  sneaso, 
enrs4>pelani)kpr^tideWqtt^aTOt 
piiopoeé  le-4ô  ^J»sémejn»k^lee<ais-  • 
tcfeononkitiur.  qulimx  ki)njs^<sji  juge* 
ïM»tii&ammiq^ïWmfejÂi*l2L+ 

an»  iovWoWH^  4^t /représentant , de- 


m 

vait  éarerespfiierti  Ofattrt» 
tif  dïwbokbn^qttfen  passa*  ïmém 
du  jour,  après  wwr^fciwimiM<|«*i 
patates  aaoaVérées  deftripkret  de^S- 
pod  (de  fràO,  4*  sUteaafeeqt  kur 
«olU^^KfiUOkHct  se  jusa*a lu*, 
menée*  par  oi'aMml  écril<  sous- ee 
th^.Ageaiat'de  M  4e  Mul-Xle* 
«tapse* ,« .  s*  dl«atewvtd*#  mpvétt»- 
tmnt^Mmt  fi**  è^grafhe:  &*pf*4 
maù&oak.  ~«-£*  eecoûde  rcataura- 
uoa  ke\  mdit  «ob.  siège  à  k  Oastr 
refafede-Parisv  11. Alt  «ommév<en 
1&  9,  frasas*?  président  de  k  Cour 
royak  dé  Jsktz,  «t^passe^  l'année  sut 
vaut»,  à  «eek  d  ^ens,**  **  méat* 

h*  otnvtt  le»  porte»  de  U  cna^ekre 
das'paka,<eteu4ââ§l  il  alfa  prendre 
place  panai  le»  conaeilkrt  a  la  Cou* 
de  cassation^  Bear  se*  début  4  la 
ctan&rtdes.paiva,*!  paria,  k  17  Sa- 
ymr  iiâ5V«otpr  l'appJka*oft  de  k 
peû^*  desuau*  au^crûne  de  sacrift4§e 
sitnpkr{  c«sfcà*dire  non  aggravé  pa* 
le  M  ^es  objet*  tsanfe  et  quetyiss* 
art**  djrontiaaaacag  )  ,  adoptant;  pour 
teutJeTeatBile  piujet-delei'iniiikteV 
rkLr^e  4  3  avril  16&*,  il  défend  an 
se  pcosoneant  pour  k»  asB«udea*ents 
de  la  ceaaimssian,  k  prineipe  du  pro* 
jet  de  loi  tendant  à  iietanittaer  ksan* 
ciem:  prepriétairea,  da  J>tpna*fetHk 
veoajus,  au  profit  de  l'État  ien  vertu 
de»  kk  réToIqfa«imi>es.ll!at  kritp» 
porteur  da  projet»  de  loi  $ut-  ks  wc*' 
ée$si0iW4rtie»^t«tiifla^v<tentil^U- 
fend*  les  bases/ sauf  quelque»  amen-' 
démente.  Soh  ^rafpor*,  lu  daue   k* 
séance  îdt?  il  mars*  1$2()7  et  <Wnt  k? 
.  cott^i|8uiti8  fiîaertt  jngées  sévèrement 
alors  par)  Fqpnipï|j  poj^taire ,  es*  dus 
ntàns  resté,  comme  tin  travail  légbn 
laùf  trcfi-ieHiamuablè  parole  style  et 
k  datent'  cte  ^scasfie|o.  JL|p  ;  22  4$vrilt 
1^6/îï JSt  le  rapport  «n  nom  de  la 
coàutoîésion   cnafgèWu^aWoer    le 
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préjet  de  ki  relatif %kp^^Éoria4e. 
IleMibaiffJt,  4*  3*  siée,  «s?  résolu- 
tintés  k  efcéesbre  de» éépifteV ten- 
dant 4  sswèsuxàk  restée**»  ceux 
aVoei  Jiiciiia^rea^  a<»ie'p<eiittk*tde$ 
fenetteb*  eatarieee?  etitée-  prononça, 
k H*  juin,  pow  Fartfck4$  do  projet 
de  ki  rehftif  auaflisfees  tlcétflrilcs,  qui 
èennewaùx  Cours  royales,  et 'h  on  plus 
su  conseil  ePÉtat,  le  jugementdes  ré* 
damanons  contre  les  préfets,  à  propos 
de  là  rectification- de  ces  listes.  Le  9 
août  suivsfnt ,  il  fut  le  rapporteur  do 
projet  de  kl  par  kquél  une  dotation 
anisiuèJk  d'un  million  deux  cent  inilk 
francs  était  accordée  aux  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques*  pour  les  dis- 
penser .de  eberener  des  ressources, 
contrairement  à  la  loi  et  au  but  de 
leur  institution,  dans  Té  prix  dès  pen- 
sion* d'élèves  ne  se  destinant  pas  au 
sacerdoce.  Ir  approuva  'cette  proposi- 
tion, qui  fit  rentrer  les  petits  sémi- 
naires dans  leur  .spécialité  sacrée  ,  et 
affranchit  renseignement  laïque  de 
kur  concurrencé,  assez  redoutable  par 
IetMr  immunité  de  tous  ks-droits  uni- 
Vër  s1faires>~  La  réVoIntion  de  juillet 
truuvàldaleville  airisi  engage  dans  les 
Voies  du  partr^Bbérai  modéré,  dont  k 
ministère  Martignat  avait  éié  k  re- 
ptfésencatlt'  éphémère.  fitakvHk  çarda 
son  siège  au  fmemboùrg  après  10*30, 
et  y  fit  plusieurs  rapports ,   mitàm- 
raëmfe  7  déeembrev  celui  du  projet 
éfe  loi  qui' interdit  an  afficheurs  et 
crkurs  publie*  kdroit  d'appHquer  ce 
nloy^n^de  {ntblkfté  aasc  dissertations, 
opiiwas  e|  nourette*  politiques  ;  et 
k  â7Hkce»bre,ie  rappoW  sur  lapro* 
position  qj»  4»pbsa9  auprofit  clà  tré- 
sor puWic»  du  fonds  cownnndé  ïmr 
d^^^  no^e^ftoiçe  pa^é/ entre 

les  in^pâ^îi^  \&tp4h  ^M^mcs, 
ne  4evAiwu^y  avoir  q^'uo^.pîmt  jus- 
que-là iu<kte^inéepour é&à&er  leurs 
lots.;  Parmi  les  discours,  expression 
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pis» partitt*»(*  de ** iopihfen yet* 
mmmât)  il  faut  éiWr  «*n  iwtt  oc- 
tobre 1831,  I,ar  ^ï***'  ft  'e™*** 
la -résofcflion  de  l'autre  chambre,  ten- 
d*nt  à  -faire  confirmer  M  niassi:  fo* 
(;  rades  et  dérarstidns  conférés  pen- 
dant lu  Cent-Jour*  ;  celui  du  3»  fé- 
vrier 18S2,  par' ttiquèl ,  tout  en  con- 
sentant a  l'ubrogîftio  n  de  la  loi  Ai  f  9 
jjinvicr  H816,  il  demanda  qu'il  fut  sti' 
prié  que,  le-ii  janvier  de  chaque  an- 
née, tes  administrations  ptft-tiqucs,  tes 
cours  et  tribunaux  «tareront  '"*  signe 
de  devil;  enfin  reitii  par  lequel 'il 
repoussa,  le  27  mars  suivant,  le  pro- 
jet de  lof  fa  va  ratile  an  divorce,  pro- 
duit malheureui  (le  f initiative  de 
l'antre  chambre.  Maleville  mourut 
quelques  jour» après,  te  12a*rill832, 
emporté  par  le  choléra  ,  dont  il  était 
une  de*  vicnrnes  désignée»  par  Ses 
excès  de  travail  et  l'épuisement  de  set' 
forces;  —Outre  le  Discours  sur  Cin- 
fluencrdata  réforntation  de  Luther, 
Paris,  1804,  in^-de  W  pages ,  on 
a  de  lui  un  po&ne  en'  prose,  annoncé 
comme  traduit  de  l'hébreu,  et  intitu- 
lé: tes  SeUjattAtes  rétablis  en  Israël,' 
Paris-,  181*,  in-8\-  Cet  ouvrage,  dont 
tonales  journaux  louèrent  le  mérite 
littéraire,  fût  surtout  une  bonne  et 
{fénérntae  action  :  sous  le  voilé  de  Kal- 
légotie  et  des  image*  bibliques,  Tao- 
icnr,  fiiisant  àllusîbn  îiOï'vMiletu-es  îles 
partis  dans  cène  triste  année  1816,  et 
recuâBant  Tes  plaintes  des  proscrits 
et  dès  èïilfct.  invoquait!  la  fin-  îles  dis- 
cornes'  H  viles.  If  a  rSissé"  de  plus1,  en 
mannscriï,1  fin  grand'  wuvragé  ccira- 
ptètement  atftftWj  et  '(fat',  d'après 
l'opmfcn  âë  quelques  personnes  éclai- 
rées auxqttèfleïMl'I'Bvatt  soiimW,"»*-' 
rsftt'un  rëtntTquaTne  monument  a  éVn- 
dltio*ï"CA  ouvrU^1  q^V'^drSrt^i" 
moins  «'HûrïvofcTrteS/miS^est'nVti:' 

mie-  ;  mftrèm'&iiiityïKm0i,Lw 

les  mytdh  et  'm  mystères  %f  'kiffP 
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renies  tiatiin/t  païennes  a 
bidéerkisi  ainsi  <fne-  des  càbalistes 
jitfi  et  'dés-  anciens  n'éréltijues,  esm- 
parés' ensemble  et  expliqués.  Quoique 
soh  'système  paraisse  ,  '  a*u  premier 
abord,  avoir  quelque  'affinité*  avec 
celui  de  l'auteur  de  TOrijirie  de  toits 
les  cultes,  son  but,  sa  méthode  et 
ses  principes  diffèrent  essentiellement 
(le  "Ceux  de  Dupais,  dont  il  attaque, 
eh  beaucoup  d'endroits,  lés  assertions 
et  les  théories.  '  Cl'».    ' 

HAtlBIUEtV    (St*RI*   FELICiT-lJ, 

fiHe"  dé  Garcia,  fanteui  ténor  espa- 
gnol, cdWbre  cantatrice  3é  notre  épo- 
que, rtaquità  Paris  eh  1808.  Elle  pos- 
sédait le  sentiment  de  la  musique  tut 
plus  haut  degré,  mais  sa  voix  dure  et 
voilée  fut  long-temps  rebellé  aux  le-' 
çons  de  son  père,  qui  disait  :  Tl  fau- 
dra bien  que  cette  voix' sorte  enfin; 
elle  est  là,  je  la  sens,  je  la  devine.  A 

l'âge  '  de  quinze'  ans ,  se  trouvant  h 
Londres  avec  sa  famille,  elle  détuta 
d'une  manière  assez  brillante  "dans  le 
rôle  de  Félicïa  du  Crocidto  de  IVteyerber, 
et'futtrès-applaudie  dansle  joli  trio  Gio- 
vmetto  cavalière.  Après  un  assez  long 
séjour  en  Italie,  Garcia  étari't  obligé 
de  quitter  ce  pays,  pour  dés  motifs 
peu  honorables^  il  arriva'  en'  Angle- 
terre avec  une  pacotille  assez  consi- 
dérable de  cordes  dé  violon.  C'îtait  un 
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La  petite  Pauline  iaritnt,  «uec  la  plut 
grande  altitude»  le»  sons,  le*  partes 
et  jusqu'au!  notaire*  bévues  «le» 
élèves  de  son  père.  GareÂ  lui-même 
avait  plutôt  l'air  d'un  hetman  de  co- 
saques que  d'un  amoureux  d'opéra  : 
sa  taille  athlétique*  ses  traits  cou** 
muns,  son  expression  exagérée,  le 
rendaient  surtout  propre  à  exprimer 
les  passions  violentes.  Othello  était 
son  meilleur  rôle  ;  car,  ne  se  contrai- 
gnant jamais  dans  Tmlérieur  de  sala- 
mille,  il  savait  donner  aux  accès  de  fu- 
reur du  Maure  une  terrible  vérité.  Il 
était  encore  admirable  dans  la  scèneoù 
l'impie  donluan  résiste  seul  à  la  foule 
qui  le  maudit  Maria  Garcia  fut  éle- 
vée sous  les  auspices  de  ce  terrible 
protecteur,  qui  la  forçait  de  se  livrer 
à  un  travail  sans  relâche  ;  elle  chan- 
tait en  se  levant.  On  assure  que  son 
père,  qui  jouait  le  rôle  AOtetlo, 
trouvant  Dtsdtmona  froide  à  la  répé- 
tition, lui  jura  qu'il  la  poignarderait 
réellement,  si  elle  ne  s'animait  pas. 
davantage  à  la  représentation.  Cette 
menace  produisit  son  effet:  elle  fut 
sublime,  et,  après  la  représentation, 
le  père,  ivre  de  joie,  la  combla  d'é- 
loges et  de  caresses.  A  Nw-Yorck, 
Maria  Garcia  accompagnait  souvent 
son  père  dans  des  maisons  particu- 
lières, ou.  elle  chantait  alternative- 
ment des  8ant*Antons  espagnols,  des 
charades*  françaises  et  des  morceaux 
italiens  d  une  fo4k  bouffonnerie,  fruits 
de  l'ima^Dation  excentrique  de  Gar- 
ciav  Tels  étaient  entre  autres  ceux  qui 
imitaient  l'intérieur  delà  boutique  d'un 
maréchal  ferrant,  *èt  l'agitation  dune 
viHe  assiégéeuOans  ce  dernier,  Ur  jeu- 
ne Maria  ohanSait  4a  partie  iraitafive 
du  canon:*  Pendant »©e# exercices,  Gar* 
cia  avak  coutume  de  se  mettre  au 
piano*  et  'de  frapper  un*  accord  pour 
donner  4eton?uprè»  quoi-se^^enfants, 
sa  femme  et  4m  cbantaiem>ie  mor- 
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ment;  mais,  quaudil  était  fini»  Garcia 
frappait  un  nouvel  accord,  et*  à  l'é* 
tonnemeot  de.  tous  lea  auditeurs, 
les  vois  n'avaient  pas  dévié  d'un 
quart  de  ton.. Le  début  de  Mark  Gar- 
cia, IféededioL-eeptans,  eut  tiea  à  Lon- 
dres en  1835,  dans  le  rôle  de  Rosine 
<M  Barbier  de  Séeiliex;  elle  joua  ensuite 
celui  de  FeUcfe  dans  le  Grtiato  in 
EeittQ.  Vers  la  fin,  de  la  Même  année, 
elle  chanta»  à  la  solennité  musicale 
d'York,  mais  avec  peu  de  succès  ;  et 
en  1826,  son  père  ayant  réuni  une 
troupe  de  chanteurs  italiens,  se  rendit 
i  New-York,  pour  y  ouvrir  une  salle 
d'opéra.  La  spéculation  ne  réassit 
point.  Garcia  fut  obligé  de  quitter 
r Amérique  ;  mais  sa  fille.resta  à  New- 
York,  où  peu  de  temps-  après  elle 
épousa  M.  Malibran,  qui  passait  pour 
être  un  des  plus  riches  négociant*  de 
la  ville.  Il  était  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle,'  mais  il  avait  des.  manières  dis- 
tinguées et  voyait  ia  meilleure  société. 
Ces  avantages  devaient  suffire  pour 
faire  accepter  comme  époux  à  Maria 
an  homme  qui,  du.  reste,  ne  pouvait 
point  lui  inspirer  d'amour.  Mais  l'a- 
venir brillant  oui  s'ouvrait  pour  eue 
ne  tarda  pas  à  s'obscurcir.  En  moins 
d'un  an  son  mari  fit  faillite,  et  elle  ar- 
riva à  Paris  en  1827,  complètement 
seule,  et  sans  aucun  moyen  d'existence. 
Elle  y  fut  généreusement  accueillie 
par  Mme  ***  qui  ne  l'abandonna  point 
tant,  qu'elle  eut  besoin  de  ses  secours. 
Cette  clame  lavait  connue  dans  son 
enfance;  elle  rengagea  à,  débuter  à 
l'Opéra-Italien.  M"  Malibran  suivit 
ses  conseils  et  n'eut  qu'à  «'en  louer. 
Ce  fut  le  12  janvier  i^ft,  qu'elle  dé- 
buta  sur  la  scène  du  Grand-Opéra, 
dans  une  représentation  solennelle  au 
bénéfice  de  Galli.  Elle  remplissait  le 
rôle  de  Semimmide  dans  Popéra  de 
Bossini.  L'effet  qu'elle  produisit  est 


au-dgqsn* de%ui4*ejç9*$éQ*.M.  jGat* 
til-Blace,  en  Tendant  compte. d*  la  re* 
pçésentatioji,  écrivait  dans  le  JosurmU. 
des  Débats  :  «  Sa  voix  est  ma  messe* 
-  soprano,  secopd  dessus  d'une  grande 
»  étendue.  Elle  la  ménage  atee  tant 
«  d'ait,quonpeut croire qu«lb  posée* 
«  de  le*  Ux>kd[apaaoQ8.I^  chante  au*~ 
«  si  la  parjne  du  contralto»  Sa  va»  est 
¥,  d'un  beau  son  et  d'un  timbra  fiat- 
«  teurj  sa  manière  de  chanter  appar- 
«  lient  à  la  bonne  école.  Ella  articule 
«  bielle  trille,  et  peut  le  prolonger 
«  sans  en  altérer  le  mouvement  ni  la 
«  justesse.  Elle  joue  avec  expression, 
«  elle  est  d  une  belle  taille,  d'un  exté- 
«  rieur  fort  agréable;  elle  a  de  fort  jolis 
h  yeux;  elle  compte  à  peina  19  ans  ». 
Mme  ftfalibran  fut  immédiatecuent  en- 
gagée comme,  prima  donna  en  théa> 
tre  Italien*  De  ee  moment  sa  vie  d'ar- 
tiste n'est,  qu'une  suite  de  succès  et 
de  triomphes  toujours  croissants.  On 
peut  dire  qu'elle  parcourut,  comme 
un  triomphateur,  la  France,  l'Italie, 
l'Angleterre,  une  partie  de  l'Allema- 
gne. On  détela  *eê  chevaux ,  elle  fut 
portée  sur  les  bras  de  la  foule,  et  des 
troupes  en  bataille  lui  présentèrent  les 
armes.  Il  ny  a  point  d'exemple  d'ova- 
tion pareille  dans  l'histoire  des  artia- 
tes»  $ous  ne  concevons  pas  qu  elle 
ait  pu  suffire  à  tant  de  fatigues  et 
de  voyages,  A  Paris, onl'a  vuejouer 
tour  à  tour  .le  rôle  de  Sémimmis  et 
celui  <X4rsafit,  le  rôle  de  ZeWiwet 
celui,  $Anna  dans ,  le  Don  Giovanni 
de  Mozart;  tantôt  vite  et  espiègle 
dans  le  rèle  de  Jaune,  simple  et 
naïve  dans,  GtuereiiioJa,  nebte  a*  iare 
dam  Tancrèd*,  sujbUme  danSslaZte* 
demona  d'OtoÛs*  aussi  U^gédienne 
que  T>lnia,  aussi  bouffonne  que  La*, 
bjacbe*.  ftaUni,  lui  préparait  0>,  nou- 
veaux succès  en,  Italie.  Il  avait  écri* 
la  Nortna  et  ^Çomn+mMa  pour.  M** 
Pasta»  H"  Malibran  s'en  empara,  les 
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créa  à  sa  manière,  et  dons»  tout 
r<édat  de  son  talent  sm  momeux 
o^kPaata  avait  laissés  dans  ledemi- 
teinte.au  peasait  quelle  redoutait  la 
rivalité  pour  tenter  èôs  ménci  efetaaux 
marnas  endroits.  El  voilà  qu'eissitnifte  si 
bien  sa  rivak,qu'elfobrttl*  partout  ou 
elle  a  brillé,  et  même  la  surpasse» 
Les  succès  de  Mn*  MsluVta**  crois» 
sakntde  jour  en  jour,  La  présence  de 
M"*  Seatag  au  théâtre  Italien  étak  un 
nouveau  stimulant  pour  elle»  foutes 
les  fois  que  ceUe^ci  obtenait  un  sue» 
ces ,  Maria  pleurait  naïvement,  en  dt* 
sant  :  Pourquoi  ehuHte-t*elU>  si  bian> 
mon  IHau?  Ici ,  noua  allons  laisser 
parler  M"e  la  comtesse  Merlin  (Lot 
sirs  d'une  femme*  du  monde ,  Ô  vol. 
in-8°.)  «  Un  des  plus  vifs  désirs  des 
«  amateurs  étak  de  voir  un  jour  reur 
«  nies  dans  le  mémeoffcsra,  ces  deux» 

•  charmantes  artistes;  mais  elles  se 
«  craignaient  mutuellement,  et  peu* 
«  dent  quelque  temps  on  ne  put  les 
«  entendre  ensemble.  Un  soir  ettts  se 

•  rencontrèrent  dans  un  concert  chec 

•  moi.  Une  aorte  de  complet  avais 
«  été  tramé  à  leur  insu ,  ai  vers  la 
«  milieu  du  concert,  oaleua proposa 
«  de.  chanter  le  duo  de  TancredL 
«  Fendant  quelques  instants»  il  y -eut 

•  crainte,  hésitation;  mais  enSnettes 

•  cèdent,  et  les  voilà  au  piano,  aux  • 
«  grandes    acclamations  du    Haudi» 
«  toira*  Elles-  paraisi aient  toutes  deux 
«  émues*  tresiMéea,  -a*  s'observaient 

h   *wrtHiâiMiii>fl»t .    ^C^aa  .  .BIBMSA&  - Is    mu 

«  de  Ja  riaxitiiellQ  attira^  las^«aicen« 
«  non,  et  la  duo>>  re  miras  nia* .  L'en»» 
»  ib*usie»me.  qu'ettes  ausâlsiaut  fut 

•  tellement  vif  et  ritffrale^oirtfpss> 
«  ta^rtqua.Ja.nn(ds*fde»,,etwau 

VnûV  nûâlvn  ^^Lun%  ^u  Vûâ7usnns^snûslsnsnnn1û4snnn^n>     ^AA^asuattaw 
'^^pS'^^^'*'  ^^r^a^*  ^^Sj^v^^^s^^n*4^^p^a^p^ua^ns*^a»^^B'  a*  ■s^su^  ui 

«  &c**,4*arme«s,  éMaUeées  têd  ji'a- 
«  ffoir  plus  à  m mm*V pi,  ejaWsem» 
»  gaidè»*»*»  <**  yar .  un  ,mauVament 
«  spontaué*  paftune  attraqlissi  mvo* 
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•  iMHf  ièVMft:  tt;  mppfOehèaent,  'et 

•  iw:  baiser  de   paû  fut  donné  et 

•  refu  «roc  tout*  Jft  viradaéot  la 
«  ajueianïédtk  jouammr.  £et»e  .scène 

•  mt  rMioute.  »  1^  janvier  **», 
Met^ye^nt  peux la  promère  toa-en 
pnhfe.aroc  M11"  Sontag,  dan*  dm 
iwpréarmmiha  eu  betiéuce  de  MM 
Usmorean-jÇipti,  à  l'Académie  royale 
da  mnsfcfmv  La  léunion  de  oestroi* 
vefafirQémk  un  effet  jneriieilkuu^ 
«arase*-  dan*  le  trie  dit  praaaitr-acte 
du  Uatfimemo  m$rem9  qui  fat  ap* 
jriandi  avec-*  fureur  et  «demandé, 
fluaaquna  jours  *près,  .Maria  jouant 
1*  rôle  de  TWmfc,  et  M»*  £ontag 
cèk»  &Ammmd»+  danr  repéra  de 
TofccradtV  à  la  fin  da- grand  air  du 
«jeond  a*  te,  de*  coaa-osmos  furent  je- 
tées* MM*  Isnasç,  qui,  les  relevant 
aswteeet,  Ua  aflEnt  à  aa  iwak*  Le  tô 
ja*w«œ,19aeV  jaaw  de  lavëandted» 
M^/tefetf  ^  Maria  jetai  enèare  avec 
eafeiiawûa»  de  Taawèdc»  et  cette 
fie*a*.o*  ietfelmq^a'eanfwesea  de  ra- 
taawujrdt*  «minâmes  qu'on  leur  je- 
taât  ««toutes  le». deux,  pou»  les  offlnr 
àreejfr  ^yakatiamt^aesaAemi  a*  pa- 
bJ*X*N*Mit4>  paa  deiakioeem  peur 
^Bf^fiai  )  A»  *ok  M1U  &n«eg 
q**ss*Je fiante*.*  L'apogée  de  «o 
tajen&an^^aaemtt»  teaavfe  fruste* 
liHmaiiauf  ?  *&*&**  Oui  dmaft  : 

.'data  caartasar;.— - 


i^k> 


«on  état, 

lalÉam  et  awpfcaV 
aareKBHBa  ,  ••eeqiwa— 


eaW 


de 


ijam*à»r*Jede 


m  amnamy  **oiaas  *  w  -Me  - 
jeaV^^CfaaÉie  •  etts  «Mit  • 
*Méflbf>  «Ht!» 


quee,  oh  it  oeurfc  lebruk  qu'ettc 
aaat  abus  dit  liqueurs  fiâtes/le  fait 
et»  qu'elle  iartifitit  ta  -ceimtitntion 
fraie  et  «entité*  par  quelque»  verres 
de  via  de  Madère.  Après  àroir  ©b- 
team  «min  de1  rompre  son  mariage 
avee  M.  Mabbran ,  -Maria  épousa,  le 
1836,  Bériet,  célèbre  vio- 
4  qui  avak  souvent*  partagé 
aveceMeies  applaudissements  du  pu- 
blic, dans  les  concert»  les  {due  bril- 
bmta  de  Londres  et  de  Paris,  Ad- mois 
de  septembre  4686  j  M»e  BeYtot  et 
eon  asatise  trouvaient  aux  ftlea  mu- 
akaaaa  de  Manebester.  Elle  y  mourut 
martyre  de  son  art  Un  duo  chanté 
par  elle,  ot  qui  exigeait  de  grands 
efforts  de-  voi*,  tut' redemandée  Elle 
s'adressa  à  «ir  Georges  Smart,  direo 
teur  du  eoncert,  et  lui  dit  :  Si  je  ré- 
pit* ce  dmà>  j'en  mourrai.'  Sir  G. 
Smart  lui  répondit  :  Aiers,  méfiante, 
vous  »'«***  <f*i'à  vou*fe*irer,  et  je  ferai 
des  excuses  mu  jmblic.  *—  JNori ,  repli- 
qua-t-eHe  avec  énergie;  j*  chanterai, 
mmh  je  suif  une  feifme  mette.  En 
efiet,  eUeefpiradetixjoms  après,  le 26 
septembre  14136.  *La  cause  de  sa  mort 
est  ■commua  étant  tombés  de  Ymevaf , 
k  Londres,  ^vmgt  Jours  avant  d'être 
malade  à  Manebester,  elle  ne  «ber- 
eba  peint  à  prétenir  les  suites  d'un 
coup  violent  à  kt  tête ,  et  d'une  mnam- 
maumi  du  cerveau^  On  **tttm>  sai- 
gnée trefr  tard,  elle  continua  de 
ebamter  le  matin  et  le  soir,  et  eHe 
sueeomba  en  -excitant  les  spasmes 
et  ftnttatièh  nerveuse.  Bf**  Bériot 
parlait  égftlemen^blen  ï^atre  langues, 
rtme^Éol»  4e  forteat**  ^ftanen  et  l'an- 
^ak.'  Sans  avoir  appris  le  dessitt,  eHe 
faisait  de*  potfMâts  ressemWants  et 
de*  <^iticatores  -  pkmes  '  de  malice. 
Pour  donner  «ne  idëé  de  son  esprit, 
veiei  an  billet  énreëe-écrirk  au  dî- 
rtetetu-  dm  ^àîrr,  »  >vedle  d'une 
lepiéSelitetmty  "•'   «Mm*  moi,  ni  mon 


travail»  »*#%**•  soupiu*  tirfMuvec 
ou  sans  konpiiuke  .comparaison^  avec 
l'immense  éternité  de  netnt  seigneur 
Dieu!  &pWapt«  tout*Dieu  qu'il  est, 
il  lui  a.  fallu,  un  jour  de  repos,  après 
six  jours  de,  ci^tiojvJten'jâ  travaillé, 
je  n'ai  créé  qu'un  miséraaie  jour  t  et, 
comme  mous  pouvez  bien  lopenser ,  un 
jour  ne  me  suffit  pas  .pour  me  repo- 
ser, je  ne  «»*  pat  comme»  Pénélope, 
je  ne  puis  paa  v  défaire  le  lendemain 
la  iatigue  de  la  veille*  Je  suis  même 
tout  le  /contraire  i  la.veiuVje  ue  suit 
pas  malade»   mai»  le.  lendemain  je 
n'eu,  puis  plus.  Eu  rentrent  hier  au 
soir,  chez;  moi,  j'ai  été  très^nnuade. 
Aujourd'hui,  j'ai,  une  courbature,  0% 
pour  mieux  dire,  uu  torticolis  dans 
tau*  les  membres.  J'ai  toute  la  peine 
du  monde. à  barbouiller  ce  peu  de 
mots.  Ainsi,  mon  cher  Severini,  point 
de  MaUbran  demain,  Je  ne  puis  pas 
même  jouer  RoeinalU  Ayoa  pitié  de 
la  pauvre  courbaturée  !  »      F— lb. 
.    MALIDE  (Josbfh  Fbahçois  de), 
évêque  de  Montpellier  au  moment  ou 
éclata  la  révolution», était  né  à  Paris 
le  12  juillet  1730.  Sou  père»  capitaine 
au  régiment  des  gai^-fwaçaisea  ft 
moucut  subitement  au.  château  de 
Versailles  %  pendant  qu'il  était  de  tan- 
vice .  Cet  événement  étant  venu  à  la 
connaissance  du  roi  Louât  XV,  ce 
prince  promit  sa  protection  à  la  fa* 
mille;  qui  s*  trouvait  privée  si  mal» 
heureusement  de  sou  chef.  Le  seeond 
4e*  enfants ,  J9**pk~Fra»çoU,  se  des- 
tina à  l'état  ecclésiastique.  Ses  deuu 
frères  entrèrent  dans  la  marine.  A  W 
mort  du  pape  Benoit  XIV,  arrivée  en 
17S8,  il  se  rendit  eu  liane,  ainsi  que 
plusieursjuitras  jeunes  ecclésiastiques 
de  distinction,  et  entra  comme  cou- 
claviste  an  conclave  où  Clément  XIII 
fut  élu.  Nommé  gntnd"  vicaire  dit 
>L  deBocjhechouart,  évoque  de  Laos 
et  depuis  cardinal,   il  fit  partie  de 
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fasuembtéè  du*  clergé  f  ténue  an 
t765,  en  qualité  dedépfuté  du  vecoUd 
ordre ,  et  il  y  fut  chargé  des  fonctionna 
de  promoteur.  L'anueW  suivante,  il  fut 
nommé  évéque  d'Avrauones,  à  la 
place  de  M.  de  DurfoH,  qui  Tenait 
d'être  élevé  au  siège  de  Montpellier  ; 
et  plus  tard,  en  1774,  lorsque  ce 
même  prélat  passa  à  Farcfeevéché  de 
Besançon,  Malide,  qui  setuhlait  destiné 
à  le  remplacer  partout ,  fut  nommé 
évêque  de  MentpeDIeis.  M' remplit  ces 
fonctions  importantes  pendent  les 
quinee  années  suivantes,  avec  une 
extrême  régularité.  Son  autorité  fut 
toujours  douce ,  «on  administration 
paisible,  ses  aumônes  abondantes, 
ses  absences  rares  et  de  peu  de  durée. 
Mais  survint  la  révolution.  M.  de  Ma- 
lide lut  député  èa  clergé  aux  États» 
généraux,  pour  la  sénéchaussée  de 
Montpellier  >  et  quitta  sa  ville  épisco* 
pale ,  qu'il  ne  devait  |>k»  revoir,  em- 
portant des  regrets  universels.*— Dana 
cette  assemblée  devenue  s*  fameuse, 
il  partage»  tous  les  actes  pur  lesquels 
1  ordre  du  elergé  défendit  avee  une 
courageuse,  mais  inutile  cènutuncu, 
ses  droits  intimement  liés  ffvue  Iss  in- 
térêts de  la  religion  et  do  FÉtat;  Lors- 
que, au  mois  de  iifUetsuno '17fi , 
fossenabiée  «ut  tanainé  sa  sooffcih, 
Malide  fut  dans  l'imnuiotuuet»  do  re- 
tourner dans  aaTitiéépinjSfiassv  oè 
déjà  les  ecclésiastiques  né 
paraître  avec  annoté.  tieutÉatauul 
tier  du  la  France 
pour  eux.  Il  alla 
eu  Augu>teuat^îuèl  «V 
taktékfuuo 
lord  €am«tfutt 
quUkvak  bucujuu  «*«• 

temps*  uvan* 

concordat  a^pcWaauares  juofaua».** 

rnnaynauf  ^aVue 

mjssJon^le.Rou  attgav 

28 


1 


4K                     MAL  MAL 

l Vxempfe  île  ton  métropoftttotn,  M*  <le  MALLAUD  ou  MAILLARD 

Diltea,   archevêque  dn  •  Narbonne  ;  (Jb*w),  poète  français,  oublié :  par  la 

■rais  il  ne  contraria  aucunement  lad-  ptvpart  de  nos  biographes,  était  né 

mmiseration  de  «on  qui  forent  appie-  dans  le  paye  deOn* ,  vert  la  fia  du 

k%  à  le  remplacer.  Cette  démarche  le  XV*  sièelf  *  A  la  tête  de  ses  ouvrages, 

âisa  irrévocablement  sur  la  terre  d'exi|,  il  se  qnuime  poète  du  roi,  son  écrivain, 

ayant  été  inakiteou  sur  la  liste  des  «t  outre  delà,  oondaetefu*  des  eaux , 

émigrés ,  lorsqu'un  décret  impérial  en  source»  et  fontaines*  Le  prince  dont 

ordonna  là  clôture  définitive;  c'est  là  il  ffcait  poète  et  secrétaire  ne  peut  être 

qu'il  termina  sa  carrière,  le  2  juin  -que  François  I*r;  cependant  Marbt, 

1812.                                  Si— d.  qui   devait   l'avoir    connu    partica- 

MALINGRE  (rVR),  poète  de  bèrement,  n'a  pa*  daigné  le.  nom* 

circonstance ,  naquit  en  17âfi,rut  at-  mer  «ne  seule  fois  dans  ses  vers.  Le 

taclié  à  -la  commission  de  linstruo-  aeid  ouvrage  imprimé  de  Mallard  est 

bon  publique,  puis  professeur  d'bis-  intitule  :  Le  premier  recueil  des  Œu- 

toire  et  de  géographie,  enfin  employé  vresde  la  Muse  cosmopolite  >  laquelle 

à  4a  Bibhotuèqne  royale  de  Paris,  dans  par  ses  arts  gomHl*  guérit  toute  ladre- 

des   fonctions  subalternes.  Ses   pre-  rye  et  appaisé  la  douleur  de  la  goutte 

mfers   vers    furent    composés    pefc-  en  vittgt-auatre  heures,  Paris,  Jean 

dent    Tannée   1794,    en  faveur  de  L©y§,  sans  date  (vers  1935),  in-8», 

héroïsme  fabuleux  de  deux  enfants  petit  vol.  très-rave.  C'est  une  espèce 

(Barra  et   Viala),   si   ridiculement  de   thérapeutique,    précédée  -  d'une 

inventé  par  Robespierre.  Plus  tard,  paraphrase,  harmonique  de  l Oraison 

Malingre    chanta     Napoléon  ,    puis  dominicale.  On  lui  doit  encore:  Des* 

Jjnbo  XVIli ,  pour  le  portrait  duquel  cription  de  tous  les  ports  de  mer  de 

il  owm)ooa  tin  distique  qu'on  vit  long-  {univers +  aeecque   sommaire,    men- 

tempe  à   la  Bibliothèque  royale.    H  tien   des  conditions    différentes  •  des 

moornt  à  Paris  le  27  mai  1824.  On  peuples,  et  ad  fesse  pour  le  rang  des 

^«encore  *le  lui:  1.  Appel  a  l'Angle-  venu  propre*  k  naviguer.  Cet   ow- 

Stn^  17#2 ,  in~8p.  IL  Mémorial  an*  vrage-,  en  Vers  de  dix  syllabes  rimant 

fltài$+  ou  Précis  des  néoolmk'ons  d'An-  detnc  à  deux  i  est  dédié: an  roi  par 

ydetorra  jusqu'à  nos  |#nn>  en  350  imè  épttrc  également  en  ver*.  Une 

-verv  1796-,  in-8°. _  UL   Ode   sur  A?  eopic  »-V  de  ce  poème ,  d'une  belle 

^ensêeri  csmsul  9  tâûâ,   m -12.  IV*  écriture,  e>t  ftientioiinée  dans  te  Ca> 

iMrtmn  de  rébus  egregiè  gestis  domi*,  ial.  de  La  VaMiere,n*2tM(K  *  W— a. 

v+Slapdieàue  Augusto,  in^e>.  V.  La  MALLARME   (  ttuaeefs  -  ftemV- 

vsaitoaftcêi  de  Titus  (vers  à  l'oeettsien  Auctwa),  conventionnel ,  né  en  Lor- 

alela  naissance  du  roi  de  Borne  *  >mv  raine  vers  1706,  était  on  avocat  toé- 

^>rjn*&  éini»\es  Ilomntegês  poétique*  dîoere  avant  la  révolution,  il  en  em- 

-dtt*rjncel**t  Ecfcard).  "Malingre  a  pu-  feraésa  kt  cause  avec*  beaûootip  de 

fbèàeysôtia  te-Yéife  de  l'anonyme  ;  Le  chaleur,  et  fut  nommé  en  1700  pro- 

rflo^MeViVfo*,  oh  Histoire  dun  pïéi-  eureur-syndic  de  éiatriot  de  Font-o> 

<*mttniaNfo<)v;  petit  poème  dédié  aux  Mousson ,  pois-  député  ta  l'Assemblée 

wfattf&aW-1  tie  ta  g atté  française,  etc.',  législative;  par  le  département  de  la 

J*80uVlnvi2.  —  Cours  élérnentaire  et  Meurthe,  oà  il  vote  avec  là  mâjo- 

1*rép*tàêknWe  de  géotftapfàè ,  en  vers',  rite   révetuttoilnaire  ?  mais  •  tut   peu 

4tarift»s*ftrà»te,  in-W-      *k— a- j.  i*mawn*».''D<iputc;  en  lT92^à  (a  Con- 
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véntioa  nationale  par  le  în&me  dé- 
partement, ii^f  siégea  de*  4e  commen- 
cement à  côté  de*  pras  ardents  mon- 
tagnard*. Pan*  le  procès  de  Remis  XVI, 
il  s'exprima  en  ces  ternies  s  «  Louis  a 
*  été  cent  fois  parjure,  le  glaive  de 
»  la  justice  s'est  promené  trop  long- 
»  temps  sur   sa  tète  sans  le  frapper. 
«  il  est  temps  que  les  représentants 
«  de  la  nation  française  apprennent 
»  aux  antres  nations  que  nous  ne  met- 
«  tons  aucune  différence  entre  an  roi 
»  et  un   citoyen.  Je    vote  pour  la 
»  mort,  *  Il  vota  aussi  contre  l'appel 
au   peuple  et  contre  Dont  sursis   à 
l'exécution.  Le  l?r  mai  suivant  il  prit 
avec    beaucoup  de  violence  contre 
Débourses  (voy.  ce  nom,  LX1I,  192), 
le  parti  de  la  populace  des  faubourgs 
qui  venait  insulter  la  Convention  en  lui 
demandant  cha  pain,  et  préparait  ainsi 
la  révolution  du  M  mai.  Dans  cette 
journée  célèbre,  Mallarmé  se  trouvait 
président.  Il  participa,  en  cette  qualité, 
de  tout  son  pouvoir  à  la  prescription 
des  Girondins.  Au  commencement  de 
1794,  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  la    ci-devant  Lorraine,  sa 
patrie,   et  il  y  fit  arrêter  beaucoup 
d'habitants  ,  entre  autres/  l'infortuné 
Boller,  ancien  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Moselle,  qui  fut  con- 
duit à  Paris  par  ses  ordres,  et  condam- 
né à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire, pour  avoir  signé  une  protesta* 
tioe  «outre  le  20  juin  179&  Matiarmé 
passade  h  fia  d'août,  à  formée  de  Rhin. 
et  Moselle,  d'où  son  opposition  à  Saint- 
just  et  Leèas  le  fit  rappeler.  En  Jati-i 
vief  1794>  il  appuya  le  système  des 
taxes  révolutionnaires,  et  voulut  qu'on 
s'en  rapportât  au*  Sans-cuiottes  sur 
Idur  assiette   et  leur  perception.  Il 
lutta  pourtant  contre  Robespierre , 
quand  il  fie  vit  près  de  tomber,  et  se 
réunit,  le  9  thermidor  (-27  juillet 
1794),  à  ceux  dont   les  efforts  par- 
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vinrent  à  renverser  le  tyran.  Après 
cet  événement,  lès  dénonciations  se 
multipliant  contre  lui ,  il  devint  plus 
assidu  à  la  société  des  Jacobins,  alors 
seul  asile  des  terroristes ,  et  il  chercha 
à'  les  opposer  au  parti  réacteur  qui- 
se  fortifiait  chaque  jour,  se  plaignit  à 
la  Convention  de  l'avilissement  des 
députés  par  la  multitude  de  dénon- 
ciations dont  ils  étaient  Pobjét,  et  de- 
Étatida  que  nul  ne  pût  être  accusé  en 
son^absence.  Il  fut  lui-même  dénoncé 
le  t*r  juin  1795,    comme  prévenu 

*  d  avoir  fait  des  proclamations  san- 
«  guinaires    dans    lés    départements 

*  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe ,  et 
»  d'avoir  fait  périr  un  grand  nombre 
•«  d'innocents;  d?avoir  arraché  aux 
«  femmes  les  croix  qu'elles  portaient, 
«  sous  prétexte  que  c'étaient  des  si- 

*  gnes  de  fanatisme  ;  d'avoir4  mis 
«  tout  en  réquisition  pour  sa  table, 
«  ses  autres  besoins  ,  et  même  les 
«  chevaux  de  poste,  sans  jamais  rien 
«  payer;  d'avoir  créé  des  tribunaux 
«  composés  d'assassins;  d'avoir  tait 

*  imprimer  que  la  majorité  du  peuple 
«  français  était  mauvaise ,  etc.  »  il!  fut 
alors  décrété  d'arrestation  ;  .  mais 
bientôt  amnistié  par  la  loi  du  4  Bru- 
maire ,  il  devint  commissaire  du  Di- 
rectoire près  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Dyle.  Rappelé 
après  deux  ans  <f exercice,  fl  pa,ssa 
comme  commissaire  auprès  flu  tri- 
bunal deNamûr,  et  obtint  plus  tard 
la  place  de  receveur-principal  desi 
droits-réùnis  à  Nancy,  qu'il  perdft,  en 
1814,  à  la  première  invasion,  pendant 
laquelle  il  avait'  consumé  presque 
toute  sa  fortune  à  lever  d^s  corps  de 
partisans.  On  trouva  dans  ^a  caisse 
un  déficit  de  plus .  de  trem^-çinq 
mille  francs.  Bonaparte  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  en  v  l'appe- 
lant, après  le  20  mars  Ï815 ,  à  la 
sous-  préfecture    d'Avesne.    lorsque 

28. 
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rettc  ville  tomba  au  pouvoir  tic* 
Prussiens,  Mallarmé  fut  arrêté  par 
eux  ,  conduit  en  Allemagne  et  en* 
fermé  dans  la  citadelle  de  Wesel,  où 
il  devait  passer  devant  un  conseil  de 
guerre,  pour  s  être  approprié,  disait- 
on,  une  somme  d'argent  enlevée  dans 
les  caisses  publiques.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  malversation  qui  inté- 
ressait sans  doute  fort  peu  les  Prus- 
siens ,  il  est  à  croire  qu'ils  n'avaient 
point  oublié  la  malheureuse  destinée 
des  trente-deux  jeunes  demoiselles  tU 
Verdun,  que  Mallarmé  avait  fait  ar- 
rêter en  1793,  et  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  à  Paris ,  où 
elles  périrent  sur  1  cebafaud  pour 
avoir  offert  des  fleurs  et  des  fruits  au 
roi  de  Prusse,  lors  de  son  entrée  dans 
leur  ville  en  1792.  Quelque  influence 
que  dut  avoir  ce  cruel ,  souvenir  sur 
l'opinion  des  Prussiens  ,  ils  ne  retin- 
rent pas , .  long  -  temps .  prisonnier  le 
bourreau  des  infortunées  Verdunoises. 
Revenu  en  France ,  Mallarmé  en  fut 
bientôt  expulsé  par.  suite  de  la  loi 
contre  les  régicides,  et  se  réfugia  dans 
la  Belgique,  où  on  le  vit  bientôt 
frappé  d'une  aliénation  mentale  à  peu 
près  complète.  Il  rentra  néanmoins 
eu  France  après  la  révolution  de 
1830  ?  et  y  mourut,  en  juillet  1835* 
~  Son  frère  aine  (Joseph-Claude)* 
ancien  député  de  la  Meurtre  au  pour, 
seil  des,  Cinq-Cents,  se  montra,  dans, 
toutes  les  circonstances,  quoique  zélé 
partisau  de  la  révolution,  aussi  sage 
<jue  .mqdéré.  il  fut  membre  du  tri- 
bunat,  après  la  révolution  du  18  bru* 
maire  à  laquelle  .il  avait  concouru 
de  tout  son  pouvoir,  puis  préfet  du 
département  de  la  Vienne  et  ensuite  de 
celui  dç  l'Indre,  JB--rc  et.  M — d  j, 

MALLERY  (Chapes  d?),  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin,  naquit 
à  Anvers  en  1576,  Il  semblerait,  d  a- 
pri\s  se*  ouvrages,  qu'il  ait  été  l'élève 
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des  frères  Wierex:  sa  manière,  rît* 
moins,  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de    ces  habiles  artistes.    C'est 
la  même  patience   dans   l'exécution, 
le  même  geût;  et  ce  sois  précieux 
qui  distingue  leurs  productions.  Mal- 
Lery,  de.  son  temps,  jouissait  parmi 
les  artiste»  d'une  assez  grande  con- 
sidération. Deux  fois  Van-Dick  peignit 
son   portrait,   et  tous  deux  ont  été 
gravés  par  Vostermann  et  par  Morin. 
Il  faisait  le  commerce  d'estampes,  et 
ne  se  bornait  pas  à  reproduire  les 
travaux  des  peinties.  Il  a  gravé  plu- 
sieurs .planches  d'après  ses  propres 
compositions.  Ses  ouvrages  consistent 
en  général  en  sujets  de  dévotion, 
frontispices,  ornements  de  livres  et 
animaux;  ils  sont  nombreux,  et  Tabbé 
de  Marollea  possédait  342  pièces  exé- 
cutées par  lui.  Les  plus  remarquables 
sont  :  I.  Le  jeune  Christ  dans  un  pay- 
sage avec  deux,  anges,.  IL  L'adoration 
des  rois.   III.  La  Cananéenne»  IV.  Un 
crucifix  tenu  par  un  homme  entouré 
de  figures  allégoriques,  qui  s'efforcent 
en  vain  de  lui  faine  lâcher  prise.  Ces 
4  figures  6ont  d'après  ses  propres  com- 
positions. V.  Une  partie  des  planches 
repnssentarities^w/w/es  chasses  deStra- 
dan>  gravées  en  société  avec  Coliaert, 
les  Golles,  etc.  YLLliistoive  du»er-à- 
saie.,    sous  le  titre   Vertnis  serzeus, 
d'après  Stnadan,  en  6  feuilles  in-4°. 
VIL  Diverses  planches  de  chevaux, 
pour  un  livre  intitulé  :  La  cavalerie 
française,  1602.   VIII.   La  fable    du 
meAnw\.  ton  fih   H  TÂne,    d'après 
Fraaek,  4.pièces  in<4°.  Cette  suite  est 
Irès-fechepehée.  —  Philippe  de  Mal- 
utftv,  fils  ou  du  moins  élève  du  pré- 
cédent, naquit  a   Anvers,  en  1600. 
On  retrouve   dans  ses   Ouvrages   la 
même. finesse  de  burin,.  la  même  pro- 
pret» et  le  même  goût  que  dans  ceux 
de  son  maître.  Il  a  traité  particulière- 
ment  des    sujets    de   dévotion ,    des 
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frontispices,  des  ornements  et  quel- 
ques traits  d'histoire,  d'un  dessin  cor- 
rect et  dont  l'exécution  dénote  une 
grande  patience,  fl  a  gravé  pouf   là 
Description  dé  f entrée  triomphale  dé 
Louis  Xitla  Lyon,  publiée  en  1692, 
un  arc-de-triomphe  placé   dans  la 
rue  du  Pont.  H  eét  auteur  des  plan- 
ches de  iVravrâge  intitulé  Typus  muti- 
di ,  qui  punit  4  Anvers  en  162fr.  Au 
verso  du  frontispice  est  an  saint  Igna- 
ce avec  le  nom  de  Mallery  en  entier  ; 
ce  même  nom  se  trouve  aussi  dans  les 
cinq  premièreè planches  de  l 'Ouvrage; 
dans  quelques  autres  on  ne  vok  ni 
nom  m  marque,  et  dans  le  reste  il  a 
mis  son  chiffre  fermé  des  lettres  M 
9  et  D  entrelacées.  Les  épreuves  de 
cette  édition  sont  fort  belles.  I)  en 
parât  une  seconde  en  1652.  Les  gra- 
vures en  ont  été  retouchées  ;  cepen- 
dant,  &  y  en  a  quelques-unes  où 
fttti  remarque  une  grande  finesse  de 
burin.  On  doit  encore  à  ce  mattre  : 
I.'  Le  portrait  de  Jeun  Lelio,  archevê- 
que de  Prague.  M.  Un  Christ  attaché  a 
la  croix  au  bas  de  laquelle  est  une  tabie 
*ù  plusieurs  personne*  des  dèwt  sexes 
se  divertissent,  d'après  Vander-HorSh. 
HL  Une   suite  de  2$  pièces  intitulée 
Ara  cœli,  maie  dont  la  première  a 
'  été  gravée  par  Antoine  Vfierex.  P — s. 
MALLES  (M**),  née  de  Bemjlieo, 
auteur  de  livres  estimes  pour  l'édnca* 
tion  et  l'amusement  de  la  jeunesse,- 
mourut  en   mai  1825,   à    Nontrôn 
(Dordogne),   chez   sa  fille,  où  eiie 
vivait  retirée  depuis  deux  ans.  Ses 
ouvrages  <  sont  :  I*   Lucas  et  Clau- 
dine,   ou  le    bienfait  et  'la  '  récom- 
pense ,    1816,  *.  2   vol.    m- 12.   If. 
Contes  d'une  mère  à  sa  fille;  1817,  2 
Vol.  in- 12.  III.  Le  Robiàso*  do  douze 
ans ,    histoire   curieuse  d'an    moutoe 
abandonné  dans  une  île  déserte,  Pari», 
1818»  in-12  :  dii  éditions  dont  la  dei> 
nicre  est' de  1832.  IV.  Contes  à  ma 
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jeune  famille,  Paris,  1819-1829,  in-12. 

V.  Lettres  de  deux  jeunes  amies,  ou  les 
leçons  de  amitié,  1820,  2  vol.  în-12. 

VI.  Geneviève  dans  les  bois,  1820, 
in-12.  VTI.  Quelques  scènes  de  mé- 
nage,1820,  3  vol.  in-12:  Vm.  Le  La- 
bruyère  des  jeunes  demoiselles;  1821 , 
ih-^lâ.  IX.  Conversations  amusantes  et 
instructives  sur  l'histoire  de  France, 
1822,  2  vol.  in-12.  X.  Instruction  fa- 
milière d'une  institutrice  sur  la  vérité 
de  là  religion,  pour  disposer  les  élèves 
et  la  première  communion  ,  Paris , 
1824,  in-32.  Xî.  La  jeune  Parisienne 
au  village,  Limoges  et  Paris*,  1824, 
in-12.  Z. 

MALLET  (Autotoe),  Domini- 
cain ,  né  à1  Rennes,  en  1593,  prit  ses 
degrés  dans  la  faculté  de-théologie  dé 
Paris,  dévint  prieur  de  Saint-Jacques, 
et  fut  snccetsivemenf  vicafre-génërat 
de  la  congrégation  de  France  et  pro- 
vincial de  cette  congrégation,  lors- 
qu'on Vériçea  en  province,  rî  suivit 
à  Blois  Gaston  de  France,  û\rc  dY>r- 
fcgâns,  et  i!  y  mourut  eif4663,  tgé 
d'environ  70  ans1.  On  lui  doit:  f.  His- 
toire des  saints  papes  ,  cardinaux ,' 
patriarches  ,'  arûhetêques  ,"'  évéqûes  , 
docteurs  de  toutes  les  facultés"  dvll*u± 
niversité  de  Paris  i  et  autres  hômines 
illustres  qui  furent  supérieure  bu  reli- 
gieux du  couvent  de  Saint-Jacqûe$'ttb 
tordre  des  frères- prêcheurs  y ;  Paris , 
1634,  irt-8*.  On  reproche  k  cet 'ou- 
vrage beaucoup  de  héghgences/  fi. 
Discours1  sur**  fe  Rosaire  perpétuel , 
Paris,  1664,  in-2»  (Echatdf,  Script. 
ord:  Prtèd. ,  et  le*  I*.  'Texte,  dans  une 
lettre  insérée  dans  '  les  Mémoires'  A? 
Trêve**,  feVrler  1744,  p:4ftyMrd.« 
Kerdanet,  'dans  ses  Notices  êhroitôfo- 
giquès  sur  tes  écrivains  delâtWicïhniie^ 
attribue  à  Maftet  une'  Htstàirè'  Ht  Sé~ 
jan,  dont  la  BibliorhétfdèW^oidi^ 
des  frères- jw&heihV  ne*  ferft  pMâ  rnon- 
rio».  "  '      r\!L~-/. 
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MAX L ET,  et  non  MAttr  (Jk.\x- 
Rolasd).  On  ignore  en  quel  lieu  $  ep 
(jubile  année  U  était  né  ;  on  croit  qu  M 
çtait  Jils  d'un  aienuisier,  mais,  on  sait 
qu'il  fut  valet  de  chambra  ordinaire, 
de  .Louis  XIV.  Une  ode  eatrânement 
faible  ,  oouronnte  par  l'Académie 
française ,  ^tait  son  seul  titre  pour  y 
aspire*,  et,  il  n'a  laissé  aucun*  autre 
production  littéraire.  Maïs  1*  contre? 
leur-général  Desmarets  (voy.  ce  nom, 
XI,  20§),  %  qui,  en  171  S,  on  offrit  k 
fauteuil  de  TourreU^  répondit  :  «s  J'ai 
«  dans  nies  bureaux  un  premier  «otnT 
«  mi»  à  qui  cela  convient  naeux.  * 
C'était  Mallet.  S'il  eut  le  bon  espiât 
de, ne  pas  renier  dan*  la  carrière 
poétique,  ce  fut  poiu;  «occuper  <£u* 
ouvrage  vraiment  uttfV  à  fhiatawe^ 
et  quj  a  poux  tjjtre  ;  Cempte^reud** 
de  l]adminiftoatiQ*k:  de*  ./uMpra  tin 
Tygfimqe.de  Fqmçe  f  pendant  Us  «pu* 
dernière*  années  4u.règMe4eJie^rHfrt 
U  jsègne  de  Louis  XHl  «t.  soixpnl** 
cinq  années  du,  rèfnp  4*  Louis  XIV % 
mvçf  d*fi  JkchtifjKS,  suç  Çprigine  du 
impôt*,  sur  les  revenu*  et  Ips  dépetisas, 
de  nps  roi/i  depuis  Philippe- U~JQeljM& 
(ju.%  Louis  -37 V9M  différent  mfafii*, 
tes  sur  le  ftaWrçire  et  s*  t&leur  som 
Us.  trois  règpfr  ci-dessps*  C'est  pen- 
dant ïadoûnistralion  de  D^stnaret»  et 
par  ses  ordres,  que  cet  ouvrage  fut  enr 
treprj*.  Çef.  habile  ministre,  satisfait 
de  la  clarté  et,  de.  la  simplicité  avec, 
lesquelles  ballet  y.  avait  dérçejoppé  ton» 
te  la  matière  des,  revenus»,  de»  dépen- 
ses et  des  dettes  pendant  tes.  tr ois  4.$* 
férents  règnes ,  porta  l'ouvrage  à  Louia 
XXV,  et,  sur  acompte  qu'il;  lui  en> 
rendit,  ce,  monarque  accorda  à  i'au* 
teur  une.  pensjpn,  de  1Q,Q0Q  livre*.» 
dont  U  jouit  .jusqu'à  la  uiort  de  ce 
prince-  Les  Cp-mptfsr  rendus  sont  le 
produi(  des  investigations,  et  des  tra- 
vaux d'un  homme  qui  a  passé  trenl* 
années   comme    chef  de  son  ad  mi* 
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njstration;  Us  sont  consultés  aan-> 
veat  et  ave*  frujft,  aopiet  ctisn^ 

veulent  se  pare?  df  érudition»  La  pre- 
mière ddition  panât  en  1  #*âû  t  et  il* 
ont  été  réimprimé*  pat.  ereTe.de  Meo- 
fcer,  avec  une  prsjsaceei  «Js&ebeervaT 
uen* de  fauteur*  Parti,  «88,  '*-*, 
do  xxv  at  43(1  paries.  MeUet  mourut 
W>  tt  arwil  173*,  sais»***  peu  4e 
fortune»,  quakptii  eû*4lé  sautas*  «a 
dam  Wafaencetv  E  »<■>■>, n. 

,  MAJLLET  (  Lwnefesmsi*»  >,  aé 
au  «s**?  W  7,  terôr  17TO,  débute* 
ajnsuniaks  effieW**éaereis*les^4u* 
disnnpw^  4e4e  marin**  paa  le  çeede 
de  maoajie,  et  ce  fi*  comme  tetqne, 
du  S»ew*tï81  mântt  m*,  a 
6*  simple  «wr  la  gâtante  ffcUm  ♦ 
affectée  à.  ttnnsppetejr  4b»  W>k.  de 
ca*atruçtioci  das  parla  daNa»tee,  Le 
Havre  et  JBayoane  ,  à  celui  4e  ftwat 
Àppèaquclqu**  4ttmpagn<»:aiiavi^l^ 
nim  aw  dtfétenis  pathU)|àtijiBeBta>  4e 
l'Ëtot  et  suc  dis  aarira*  dertaamaaaace» 
il  ûat  4éfiniûv«n*ent.  attacha  à*  la  naar 
sine  militaire,  et  pauim  duj.^rade 
fleasei^ne  de  vaiiaeaa.  Ce  inft  en  cette 
quaJifti-^pia,  du  la  avril  an  M  juillet 
179* vil  at,  sur  la  corvette  4à  Mur 
H'ne,  Une  oroâsièi»  dans  les  mers  du 
HoM,  et,  du  tô.juilfet  4e  ht  même 
année  au  12  avril  1795  >  dàatr es  croi- 
sière» sur.  le*  e4sas  d'felande  et  dasM 
la  9°lia  de  Gascosjna.,  La  frégate  la 
Gkrre,  chargée  de  cas  din«»entft  ser- 
vices et  de  l'escorte  de  pluaiflavacatH 
vais ,  fnâ  s*ptjitree.pav  les  Ançlak^  et 
Mallet  ne  reoofcvra  la  InVerté  epe  le 
ai  aoat  i7$$.  Depuis  cette  époque 
jasqtl'a*  27  juillet.  1798,  qu'il  etn- 
karqaa  su»  la  frégate  l*  Loire ,  com- 
mandée par  le  brave  Stgond%  Mallet 
fut  employé  an  service  du  port  de 
Çrest  ou  à  de  nouvelles  craisièresv  Sans 
les  cinq  omnbaU que  taLaù*  soutint, 
du  12  au  $9  octobre  1796,    contre 
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des  force*  bien  supérieures,  Maltet, 
spécfotetnenll  chargé  de  la  rmanora  vre, . 
mérita  d?être  associé  à  la  gloire  dont 
Sagond  «Se  conviât  dans  cette  lutte  hé- 
rsrïqne.  Fait  prisrôamter  comme  «os 
intrépide  eommanatent,  ilttevint  des 
prisons  dAngteteire'ie  Mme**  179», 
et  enabarqua  «nr»Iavfteisja*e  Je  e*éoi+> 
qmhlbqà*  Cmeitteno  le.  roi  da  Pié* 
naoa*  «vas*  envoyé  île*  tsoaaaes  pour 
ftmmacr  te  débéwfaemenfc  dw  An» 
gteàsi  R»vem  à  Brest  y  iâ  fut  -presque 
toujours'  en  croiaièro  dana  let  envi" 
mb»  de-  «  pbrtjuafafeu  9  nefimiijie 
4006\ époque  de  -se*  embarquement 
comme  ncannnawt  <w-  te  vafesetra  fct; 
tonsilmim»,  qui  fit,  jusquW  6  juin 
18Ô2 ,  divers  voyages  do-  Brett  à-fou^. 
lofi'et  on  Egypte ,  suivis*  d'une  torei* 
tieredan*te  Me^uw-ranée  et  d'une 
eflpédffjMt  à  Smat4)o«Mng»e.  tfem* 
mé  capitaine  4e  >fi*éf/a«e  le  ai  sep* 
«ambre  t0OoVit>fit  cinq  semées  con- 
èêcHàreê  àèerbiwèvemrlev  côte»  dfâ»J 
aa^w^Lfr  i£  juin  t£ft&%  il  prit  part; 
sur  te  Cométie,  à  un  combnt  aeharné 
faajae  cette  freinte*  sotitint  centre  une 
division  deefateupesicanoivniétfes  *n* 
glaises.  Forcée  de  céder  devant  "le- 
■oaaaWe-do  «r  ataVerftires ,  totbr* 
néàfr  amena  «ta'  pavrtteiï ,  et  Malle* 
fiât  do  nouveau  ebnrfttir  sur  tarpon» 
fone  atyrfafa,  il  réussit  à  ^én  éehap* 
perfetà  gagner  ie  royaume  de  Maroc; 
«Ton  il  revint  en  Espagne.  Attaché,  le 
9T  février  1610,  aa  premier  «orpe 
do  l'armée  fançait*  qui  occupait  eo 
pay*,  tttat  employé  soit  en  Espagne, 
tfefe  a»  Brest,  où  il  fit  l'armement  du 
valsscao-éeok  le1  Toaro  tfe  jusqu'au  t# 
aoèt  t8ti ,  'qu'il  en  prit  te  comman- 
dement en  -second.  8a  dernière  cam- 
pagne «eus»  Fempîre^  se  ft*  à  bord» 
de  te  frégate'  tAfalatote,  armée  ait 
port 'de  Portent,  an  mois  de  décem- 
bre f9t  2. 19  te  commanda  jusqu'au 
mots  d'août  1914.  Nomme*  capitaine 
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de  vaisseau  de  seeonde*etesse  $  le  09 
octobre  de  la*  mémo  année ,  il  rat  mis . 
en  utaeuVké  le  l»  janvier  tôl6,  par 
sorte  dea  nombreuses1»  réntations  ap- 
portées, à  cette  éf*qa»,   dans  les 
cadres,  da  Ja>  mananek  Meppeié  an  ser- 
vice actif  te  lfr  imveuabee  18t7,*iil. 
mt,  »  dons  Eéprises,  •  anaobé  i   Fa 
station  de*  Anûties  ;  ot«daaai.«3ss  denoc 
nuisions,  il. sut  prêter  tttniitttappur 
à  la  marine  «Vu  cnnuaaeoee.,.  et/frane 
d'elle  tourna  en  outre-  ans  profit  de 
l'hycb-ographie,  qui  s'enriélrit  de  phi* 
sieurs  cartes  du  golfe  dû  Maniquey 
levées-  on  rectifiées  par  des  sdtns»  Apeès- 
une  courte   campagne    dMeelamoas. 
mai  UAmphitrite^  Mantet,  alors  capi* 
mine  oV  vaisseau  «te  première  ctesao, 
fut  nommé  directeur  dVoneaafvéhjéns' 
du  -port  oVlreet,  et1  en  '«uJnautii.lcs 
fonctions  jusqu'au '^[pMrvier  *8â*M 
qu'il  fat  pvenai  au  »sntede  de  toi***» 
amiral ,  et'  nommé ,  trois  mont  aprèey 
major-générat  de  te  marine*  a  «ras t.' 
Appelé,  dans  Ib.nao»  de  dëcnmftre  <i« 
te  même  améovaMt  conseil  d!émi^adtés 
il  fequittavte  WirmeiWdfyvautf* 
rendre1  à  Tdotere^oè^  en  qmd*é<éï> 
major-général'  de  1  arnaé6>iàrfak;  dfrik 
gée  oontre  A%ery  iTsurveiB«  ;  aouar  1rs 
onbes  de  Lamkai  OnpeéWr  leà pré- 
paratifs de  cette  expéditkftii  Oiiioeéara 
m>e Mëe  de  leur  importance  eitifile  aap*' 
pètent  nue  la  flotte  se  tompèsatt  de 
cent  trois  bàlknenta^é  mitriânde  tods' 
rangs  et  de  cinq  cents  bAtbnentsda: 
transport.  Toutes  tes  prenautiens.  fu- 
rent prises  pour  préserva  no*  «nantis 
et  nos  soldais  «te  l'iafluence-djm  clU 
mat  destrnetettr.  ta  rapidité  avec  te-' 
(juelte  s'opéra  f  armement  «/énémi  lut 
un  sujet  d'étonnement  :  avant1  te  20 
avril,  tout  était  prêts.  Asjdun  adeident 
ne  contraria  rembarqtsstneift,  rendu 
ektrêmoment  difficile  par  l'encombre- 
ment  (Je  la  vi(leet  du  povt  de  Toulon. 
Là  ne  se  bornèrent  pas  les  services' 
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que  Mallet  rendit  à- ton  pays  dan»  ce»  «  en  porter  d  autre*  •  Bonaparte,  sans 
circonstances  niémomble*.  Embarqué  rie»  répandre,  sortit  de  la  satte  d'un 
«V  Se  vaisseaof>amiral  la  Pt»vemce>  air  cburnenceV  et  n'onblia  jainass*  cet 
devenu,  ensuite  CAfyr,  il  oosmaurut  auront.  Mallet  éndgra  m  1702,  avec 
ti^-actrreraaa^aa^éa^rqueiiMntises  1»  plupart  de  «es  camarades,  et  d 
troopes  eanidisiafiBaât«B.  A  son  ntonr  ftt  sont  le  drannmu  blanc  ,  tontes 
à  Paria,  il  reprit,,  an  mois  d'octobre  las  gaciaas  de?  la  TeWntien,  Lors- 
1830,  ses  fonctions  ne  membre  do  anale»  armées  «es  prinoet'farettt^i- 
comul  d'amiranti,  pou  les.  cesser  an  cvnifieea,  i  peesa  au  service  et  Russie» 
de  janvier  snirant,  quai  lot  et  ne  rentra,  en  Frnnm-qn»*sons  le* 
préfet  mnrittm*  à  Lerient.  Il  genvemement  inmenaL  Sa  tmuvnnt 
y  serrait  en  cette  qualité  depuis  le  alors  sans  ressource,  il  onarena  à  re- 
1*  février  46*1 ,  quendii  suecembeV  pcendr«^«eefivk»dans l'artileflrie,  et 
le  7  avril  4093,  à  une  attaque  dV  mtoi  inniUa^Aasiantranoof  ;maJBd 
choiera*  Mails*  camptoat  près. de  4v>  wpiHy  renssirjaontealeafbiasioeWa- 
aiis  «a  aerVèce,  dont  plus-  deqoinzr  pnléajHnaavontrsét  sonnons-  sur  qnel- 
à  la  mer  en  temps  de^neare*  Il  étais  qiie4i#t«jdc  prenions,  il^anyakîm- 
chevalier  <de£t-Lon»  et  eoosinaiidenn  pitoyablement*  .Ce»  ne  mt  qn 'à  la  res- 
de  la  Lnjîsn  d'Hotmear.  P.  L~wr.  •  tanneuen,  $u*.  Mallet  de  TraimUy  oh- 
MAUMTdê7hÊÊmiHy;(\e:hmwÈ  tâsÉenn^<k»s  IWt^arie  de  la  garde 
Amman  afr  nanirrii^  \  né  à  Parie,  se  flft  rafale,  U  çmde  de  chef  de-bemiUon, 
mara  17»,  mènent  «ans.  cette  Tin*  qnii  avait  en  à  l'armée  de  Çondé. 


en  ttm%  victime  ne  Fépsdémiè  qui,    Dons  an»  après,  il  fut  promu  à^emi 
à  cette  epnane,  ;y -exerça  sea  ravages»    de.  innmnajittcenmei»  evee  stqnei  il 


ïsm  dnne  moelle  narfemenlajre  (1)    se  retira  da  sérwsfc  ^quelques  années 
il  m*»  éa>    ses   pcemtèrea   années,    pws  tard.  Pendant  ses  long»  instante 


destiné  sto  Métier  des.  armas,  et  ses,    de  renée,  Mette*  Vénût ... occupé  de 
éoadaasnisntiicpjee  rayant  rendu  pru»    se»  art.,  et  il  avait  reeneoché  avee 


pronu/iar sâui  de  l'attirtesie,  itdevint,  snûi   tontes  les  ainttmvatkms    dont 

à  Kenoae  ipiiiisU  d* Anaonney  le «nma«  le  service  de l'ar»Herie*eet  suscept&few 

raéeetlVmnln  de rt apolauiiBanapart».  Sa  nouvelle  neetnoa  In  mat  è  mena* 

GetfemniftDatanee  qui  aumit  pu  être  depeodnire  les  résultats  de  ses 


pour  nâiine  canee  de  iertone  A  de  et  leioamilé  dtatilisnie  accueillit  avee 

faveur,  Ini  -fet,  an  enntraire,  fort  nutôi-  faveur  différents  projets  qu'il  seaunU 

bn>,  pane  qu'il  eut  desvlors  le  mai-  àison  examen.  C'est  ainsi  que,  sur  ses 

boue  de»  défaire  au.  futur  empereur,  prnpeeinoaa,  des  chanssments  xneon* 

qui ,  dans  son  aèlepou*  la  révolution,  mie  trèa-aarantageus;  fanant  apportes 

s'émit;  au*  jan*v  centré  aux  yeux  de-  dans,  la   construction  des  «ejSâts  de 


ses  camarades ,  revêtn  de  1  uniforme  mortier?  dans  celle  do  la  plate-fea 

national  curée»  Mallet  de  TrumcUy  lui  sur  laqneUe  ilft  repaeeut,  etantsi  dana 

dit^  sur  un,  ton  aoct  sevore  ;  •  Quand  le  syatème  de  pointage,  si  Éqt  ^ale» 

«  on  a  rb««a«»r  d'appartenir  au  corp»  ment  lWentaiu>  cYnn.  mortier    qui 

«  rnyai.de  l'artillerie,  on  dnst  être  a  étv    generaJement    adopté,  dont 

«<- fierd'eu  perserruniéorra«  et  ne  pa»  le  ;  tir  est  plue  certain,,  la   portée 

Miimwii-  au — ^-^ ■■-•  -     -  -       ■_  plus  longue  v  et  auquel  est  «resté  atta- 

m  »e«  i^rc  êt*ï  erésMeât  s  la  Chambre  ebé  k  nom  de  ^.  autenr.  atftn  le 

(Us  cornâtes.  problème  du  tir  de  nuit,  dont  ju*- 
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({tt'iéi.pluflMtMPt  hommes  dû  métier  charge*  de   l'organisation  royale  en 

Jetaient  mfractneûsement'  éecnpes,»  Normandie,  fl  avait  été  envoyé"  en 

fnt  Tésok  par  MaHetde  k  manière1  Suisse,  en  1814,  paT  Monsieur ,  avec 

la  plus  saftisfaisftate.'Son  système,  senv  une  'nnssiotï  relative  à  la  condusiort 

nais  à  de  «Hnobreuses  épreuves,  a  coris*  d'un  nouveau  traite"  -  d'alliance  -entré 

tammeot  ioffwt  d-beureux  résultats,  etf  k  "France*  et  là  Smese ,  et  d'une  capi* 

le*  procés-v«rba«x  *  des  -  expérience»  tolatiort  militaire  basée  sut  fer  rap-. 

faite»  •  à    Bo&aï,  i  Meta  et  à-  Tin-'  {torts  qui  avaient  existé  avant  '  la  ré- 

oennesy  'en  présence  des  étatfrtnàjOra'  voktion.  Les  articles  de  cette  cajpittr* 

de  ces  différente  dépéts  d'artillerie,  lalion  forent 'signés  à  Zurich  •,'  le  47 

attestent  la  préeisk>»  de  ee  tfc»  weeM  èfe.,  avec  les  dépotés  'des   catitamé 

tnrne,  si  avantageux  dam  rattaqe*  (TArgettet,  des  Grisons  et   de  Vnddj 

des  places.  Lorsqu'il  fat  en  retraite»,'  Apre»  le  retour  du  roi,  en  l«r5,vMâWet 

MaUet  do  Tiaunilfy  dent  l'esprit  aeéf  fat  nommé  commandant  dur  départ  e- 

ne  pouvait  prendre  le  repos  qufen*"  ment-  du  Haut-Hfhinr ,  et  it  conserva 

sent  exigé1  ses  blessures  et-  le*  ffctiçne»  cecommandemient  pendant"  plusieurs 

de  la  guerre,  s'ooeupa  d'écrite  mm  anritat?  Savait  été  mis  à  h  retrait* 

fait  auqfcel  il  avair  consacré  tonte  aa<  dèpmV  ftosajHtenvpft  loragnâTmeuriit  à 

vie.Ilmsera,6kft*lejdm^l<^^û^  Paris  ;  k4  im*  1U9.      "M—bj.    j 

cet  HMtoires,  me  s*Âe&a«ide*  qa#  •  MALHBSlftTllY  (  Jiïnt  «tafts, 

témoignent  de  ses  profonde»  eotmals»  comte  de) ,  diplonlate-angkis,  naquit 

sanbes*  'An  moment  où  fov'propè»*  HldMMiry  k  90  avril  1746.  Sbh  père 

dïaatniameii    les  émigrés,  il  pubfcai  était  le  -célèbre  auteur  iïMerik*,  (n 

sur  ce  sujet  une  brocbure  iiftfeulee*  H*aate,-XI3B$  ¥56):  Après avoir  Mt  de' 

PtipàJinàemnité  um  émi$t&<  •  Pén^  bonnes  études  ans  universités  'dfttv 

daart  qoHl^tait  dana  ieevangs  de  f  aW  fard  et  de*  Ijeipzig ,  il  entra»  dâné  la 

mec  dessoudé,  MaftotdeT  rumfliy  eomJ  carrière  dtpbauatlqqe^  iwwr  k»ens-< 

posa  en  Htemtetir  de  ce  prinee'fcfio  piceé  tte  sir  Hosepb  Yoràev  âaafcatseV 

ode  qui  -  fat  admirée  de  tons  cet»  detir  d'Angleterre*  à  La  Haye; et,  dans 

qui  la  connurent,,  mak  qui,  par  k»  k  mente  année  (1TO8)^  Il  fat  envoyé, 

modestie  de  l'auteur,  est  restée  inéw  avec;  k  titre  de  secrétaire  d'embases* 

dite.  UaUet  de  TruanDy  était  ente*'  dey*  Madrid,  où,  de»  frumee^itriV 

vaner  de  Samt-Louts,  de  k' Légion-?  vante.,  il  remplit  temporairement  tes 

d'Honneur,  et  commandeur  de  l'ordre  venctîone-  d ambassadeur,  'quand  ai* 

de  Honenlebe/  —  Mauiet  (k.  baron  James  Grey  fat  rappelé.'  Ayaéit   en1 

de)*  d'une  4aaa»ne  de   Suisse, -  étai|P  oceasïon   de  faire  preuve > d'bâbikfc* 

pavent  de  Meilet-Dopan,  et  fat  connu*  dans  k  négociation  rebuâve  ira*  tic** 

dans  les  premières  gaerres  de  l'Ooestr  Faikland ,   M   reçut  un  témoignage 

sous  k-nonv  de  Créoy*  Il  eeeemaajdeto  flatteur  de*  k  confiance  du  ministère 

peam  k  roi-  en  179#,  snr  k  *r>e>  britawniqèe^  par  sa  nommatiOn  an* 

droite  «le  k  Seine,  et  reent  de  Mén«-  fanetbll»  de  «hnstre  ptémpotennaire» 

sienr ,  akra   lienscaiant  »  général  da  ^rè*  ^  k1  même  cour  ;  ptnV-aifprès*  dû 

royaume ,  de  grade    de    maréehai*  ^rafnd-Tlédétic,  oh  iltesta  *4nq  *m. 

de-caaap.  Il  avaireneove  k  mémo  Ayant  paasé- en  1776  ;  irvec  kméaée 

coBamafidesnent  en   iSêO  ,  1drs  oV  tkre7  à  &mt*Pétenbonrg,  jfnfy*rt 

la    paxâficatiatk    Pendant  les  Cent*  pas  moins  de  succès  auprès  de,  Cajbe-' 

Jouredè  1815,   il  fut  de  nouveau;  rtm?H,  qui  hti  fit  Tbormeuf  drdori^ 
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a«r  «90  ooqql  à.  une  de  êejJUk*.  Eli,    si  rhàyinant.  Cette*,  ce  peiut  pa*  b 
178%  il  cev^t  *A*  #ay*  *fcp*nie>    faute  4**  Halmerixwrfr  qui  fit  aux 
«n*oyé  .f^xmp^if^  «1  ï   tiff**    iBiwtoei  f nfrniem  te»  ,  yUaa>  forte* 
au  nûtt^  4e  l'iJif letartç,  le  ,i$  avril    papii<ianlptiaa^  g*    qui  a*    refed* 
1784 ,  un.traifit  avec  la  PtuM*  e/t  la    plftwearaleia  an  .qattitier-géiidral  4e 
Hollande..  U  eat  ea^ute  une  gtapdp    UnaHiavWf  et  4a  afr4clwra*A(a»»>«a> 
pari,  au*  ép&reoyu&i  <jui  apiejatranfr    BeovJU&Xtflt  49Q)j-  e*t  il.  eut  avec 
1$  ^trjjftiiqpkhç,.  du  atatheodânvl,, .  qt-  J#,    ca*  dett*  garnirai»  demies  diacM*» 
cbuté  du  pac(i.  cdvQli^waairévquft    aie**;  «aja/ceto.  iiwaHayiiajt ;  «A»  ae 
aouteuait,  1#  Fraqpe.  Sqo,  habileté  denaj    Çra*  paegni  HrtntteneaBt pwfcr 
toute*,  cea  çircou&taqçes  fut  «aeçu**    ri*  leuf»  alliée^  «**  Iwayenlett 
peuaee^de  la^artdf  M»  @mvem*    TEieamye» awajiiti  fiiiefrrtmi  «*  remr 
lurçfc  pan  fc»  daco^tk»  de  I>rdre,du    Un;  an»**»  qui ,  tek»,  kl  taaitô,  de* 
B*|uetj>4rJ«  à^4e  lofd.  LaJFo*  4<l    *»&,  4tW»   gajnrifjoafa    de  SI  iwitt» 
Pcusae  et  kç  yyinqe  dpwpge  l'autop*    heemmew»  *W  fuetqtfiaFt  dtonaéa  eYe* 
lèreat  à  mettre  dam  ae*.  #r roe«.  faiela    !»»***>  4*  peine,  .total*  ouitte.  :  Mal* 
prusaiemoe  avec  .la  dewae  d*  la  wai*    ajwafrujryrjodit'W  eotaerte^xact  da 
«PB  d'Osaagp.  ;  J#  m&#twq/J!ai>*Gm>    tautoek  è  lawf  m>emitnia>t;  «*  ae» 
distjucUQje*  fufmtva|^r<|u¥#es;pai^    djjyiWni  doatia*eq»dit*j»de  glanda 
*ao .  aai^acaja  %  qm  jjaqtajrie*  èies     d^f<w^diai»lejl»wlaaatn^a«gttâ(,  e* 
apcqpter»  f  J^or^l.  .^JaJipftibury;,  jenian    <ptWiet»prtt*w  pat  la»  towaione  de 
«ait    ea,    pai».  de   *e*j  vavwtagea,    teetar  imaaMilas*  *W4aia*ar-etMr»Jair 
loK&fgva»  la,  {Ivolution  .ftsajtttaiaa  vjp*    Maianafae»  la  ttaBaade^  ^tel  wfctiéi 
4wMF  i^touje*  le*a|*im  del'£*N    aénate  dfr.AJmlaiav  pe***a*ecl» 
caj^ue^.g^de^ae^iijffc,  £fe<  Jef    gfonfrUajiu  latnttèi  ■  fcard  MaWa~ 
^W^I^Ql;   do  lapai*  47*3  w    Wy  «rtawam  cm  *n&##*QV>sim 
taAfiaH,  nnbasWftony  pfè*>  U  «M*ft    LbonondJa  ajiiéakm  de  omHi«#»  «a 
de  BerUo  y  fo.amiQyi  da  «<i«yaau„    VWfiiier  du  *ôa*  la  a*iiio««^Caa^ 
at^  ,  wtyaot ,  coipbian    oetla    f>rô^    Mftftda* toanaayiakt  dW  il  :anil  aé^ 
saw^  ^tait  Fu  diffa%éa  à  fai^e  w#    gacki  et  ennemi» mtaiagffa  Ja-nd  te- 
gw^ecfe  .^)B«b^  «V  a^tiipe,  il  tuitp«a^    pamv  aw,  W  «ateaa  p^Wq^a  <p»'w 
Roaa  d^,^fib«ide«  onn*kjj6taWe%:  <^4    aaaH  d'oatohre  17M,  quaaîl  k  caèi- 
liurept  a«ca|i^a  par  uû  K^^^igBi  4    set  de  âaifttrJama*  te  ctea^as,  4'm» 
La  Ha$«Je  19  axjfû   119V  ^t  ^    awtei<m  4W»âaayifiiri  ftaa»  appanaMiaev 
«i^sea^ice  dwyueï  h  ^jmsedHt    aaai»  qui  .fit  b^cottp-jiIiirefetaBt 
ea^retei^ stt(  hRbûm»nyla>drffft«tft    ^»ejk>wwt d«  yéwdWlftfc^ & «Muaritaai- 
4a  ^  U^n^g^f  «t  de  la  iiOlawie^m^    nia^  Vaf  a»t  «emftaé  iaff  «binietf» 
a«m4«  d«  Ô3  wfe  tommes  artroea*    B^poUaitiaii>ef!fè^^fîwec*oirede 
vok>  pUia  dm  whiou,  d^f  lifrea,  «nr«t    to<Bâftnbtemtf  fra>aaj»ei, 
1««  «par.  a».  Qa.  sait  cojiunasvt  la)    Ba<éa  po^r  tnriw»  da  )a  *|»ak 
Pjcuaaa  ïewplit  W.c<«wiiti»jj*  de  ^    catt^yMioaaww.  ■  Apaèa  ^uâqiiea 
ti^it^  et.  à ,qvi€l  pQÛ^t^iia  «a j^uad*    ajifitana»  yvtïmmanm,  evii^ano»* 
s^,£ç^a§e«4e«U  awc.  l'^Jlgb^M^e  y    <nifl»r  da  panltet* Aaufr*  trop  «Vé»ai* 
aov^jAjit  f  vejc.la  Hdtada,  avgjpava^a»|     g^taaanapoiap  ^»on  pâft  ai  flatter  de 
<KM^l^w»>3e»  e(  qui  na  tvda  paa  À    vair.W  poi«*aaaitva  aotMwiaaw  deux 
eue  «nra^ie»  «an»  recevoir  h  mowdr*    w&m* ,  tond  lfcù^eah«ry  coç«t,  du 
SfjçguKi  de  ^ceu»  qo'elte  avait  payé»     gea^avneniejit  français,   fa    brusque 


iiqoaction  de  quitter  M  dan»  qua* 
raate-buit  tflunes.rli  mont  aMSSJftnf, 
la  roule  de  Loudrej^^»*  de  réparai 
plu»  i  cpven .  1797,  époque  où'  les  duul 
{Hûttarasi  aoobièrcat  yoideir  rex 
paner  les  conferencesv  Lord  Msalbieen 
bury  .ayant,  été  de  .nouveau;  choisi 
pan  «a  couryiairiva,  le  30  juin,  à. 
Linu,  où  «e  joenékoot  également  le» 
envoyés,  dn  Fiance.*  Jnaret  e*I^auur*i 
Hem?..  Mai*  «es  négociationa  surent 
aussi  iu&uirtneuaea  que  tes  préeé** 
dente*,,  et  lord  JN4aline*hurf  mpart 
Ut  pour.  l'Àngleterwî  aussitôt  après 
laréttftlutJNfc  suorenu*  dans  le  neu« 
veraeuvont  fiançai*,  •  le  t& 
(4  septenfane  11&7).  €e»  àégoek 
■e  pœdukwent  guère  au*  de»: 
sauteries  et  de»  cariaalntea  sur  l^envol 
mnlnp&deaoojutfieoa  que  drpéobait 
&SeigiMUffie,  }  là  niaindaè  difficulté* 
sou»,  prétexte'  de  eoutuater-aa  cgmn 
Ce  qui  prouve  que  ce»  moyeu»  dd*f 
taire*,  étaient  :  bitnr  uulua  sâu  .  n* 
afructiens.,  c'eut  au'»  au»  retour^  if 
poi  kit  u 
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KëWuuittVk^déôcttuhmt  la**'  fcfc 
dignité  *de-  «ouate  9  de  Jotd^ieuteunstj 
et  degarde/dea  archive»  <èt  «batte,  d» 
Sauthainptea.  CutnfeiW  ainsi,  elfe  toutes 
aorte»  de  feweura.,  tad.  Mataesbuty 
vécut  dan»  h  iretjnite,  nu-soueupunt 
plu»  «pie  de  littécatune,  jnaqfik'aift  ât 
novombr*  189m,  oui!  mourut  à  l'âge 
de  73  ana,  Ou-  a  du  lue  :  1. Jnatvdnc» 
tto»»  à  £  histoire  de.  la*  répfMiqw  4k 
Hollande,  de  UTÎ  à  ttXt;  mr&>> 
1788.  IL  âgin/r*  <?e  £ime*&rui*, 
avee  une  Motif»  mrsavie  et  $on  «j» 
tattère,  pose,  jou  jWs»  â  Utti.  ki*4*, 
1807.  —  Son  fil»  aine,  né  à  Saint. 
Pétersboutg,  qui  lu»  a  suocusW  dan» 
la  pairie,  a  été-  Loag^teu*p*.Hjeuabr«  de 
la  Cbatûbre  de»  C«m»ûune»M  M— t^ji 
MALMY  (PiE&BE-Fiuaçoia-DB^AVH 
le),  fbBdateur  dv  k.  Trappe  dfAi^ue- 
belle,  connu  en  religion  sous  le  nom 


de  père  Etienne  f  naquit  àrBeims^M 
4  sept*  t  i74riv*  I*  ileodeatain  de -ea 

r'ssance,  eto  k  porta  en  eonvefl*  de 
oon^égutien  de  Ifatte-Banuft,  ou 
me  de  -ses  tante»  éttât  scuur  con» 
liera*»  Cet*»  bonne  fiUe?  en  Fékvunt 
contre-  une  tinaçe?  de  Saiut-Vlucen*t 
de-P**d  :  «  €>tt»d  Wne,  dit*etteç 
jttrntto  s*  p&iimfxmt  ioui  tirt/v  a*** 
terteav  •  Otto  aaikH*,  qui  lui  a  été 
rappelée,  lui  fa*  toujours,  précien&e 
et.enftwftin*  eu  lui  «ne  f^anda  «évarf 
tim  pour  /ce  bienfeketif  de:  thuann* 
nifri  Sonîpère',  ebantte  dfan*  collet 
giale  et  d'une  petite  paraisse;  de  M 
ville,,  luvappmt  àv-lira-  et  léjrconlta 
ejaenAt€  anK  irère>  4&  e^lea^dkrd» 
tieojiof»  u^liji>fege^ièsi»H  4e-Fiun 
teSifi^neje,  le  (ae«e>u|«uandèien»>  auu 
chauoine»  deS»iute>Q»lôii»iej Geu*>ci 
h  fiffeftt  eiH^ef^.cottimeuaârjcieni  ou 
t*>ui)siar^  au  Qfcjlege  <te  V'Unweciètés 
#ù  il  était  Oi>ur«irêo^etawi,  et-roee» 
ruai  l^dw^tie^qu^^dprijoratije»*!^ 
d'atûdaus-let»  petit»  afkuwajAeai  te 
jeune  Maimy  ae  distinguai  da«*^ou4 
ti»|^elMNt  pur  se*  appfca&efcrel 
se»  étudea  ps^ondeav  Qrdonué'pré^ 
tBa'un  4769,  ii  fut  envoyé  daeser^fe 
b  cure»  d#;  Mumil*sur,-iU ,  dont  le 
eupé- avait  encouru  h&  ceusure»  «&- 
désiastique».  Il  »y  cefiaporta  dfe  ma^ 
tûei^à|agMetla.€oiifianee  de»  patois 
sieuA  et  même  celle  du  prêtre  que 
Laccbevéque  a^ait  suspendu  de  •  aeffc 
fanction»»  Qua]re  an»  aprèa^  jt  fui 
piaeé  k  W-cute  de  Pertheâ^èfi-Hwriujj 
aiera  du  diocèse  de  Reuns  et  aujo«u> 
d'bui  de  celui  de  Cbâlous*  Trop  pa^ 
•ecupd.  dû»» /cette  pajpoi»»o  qui  con»p%- 
tait  i  peâno  4âO  âmes»  niai»  ejHrayé  d* 
uvresponaabilité  deu  fonction»  pasto- 
aaie»  et  9e  sentant  porté»  la  vie  pub* 
fkute,  Malmy  eoti;a,  eu.  1/77$,  ù  le 

cèse  de  Reims.  If  y  était  dtepuis  quel- 
ques ruoia,  quaud  une  malauie  dont  il 
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fat  atteint  fo^èiçea  d'en  sortir.  Il 
quitta  le  cloître  et  revint  dans  sa  pa- 
roisse :  toutefois,  n'abandonnant  pas 
son  projet,  Il  prit  sur  la  Trappe  tous 
les  renseignements  qui  raj  étaient 
nécessaires,  écrivit  à  l'abbé,  qui  hu 
répondit  que  sa  première  tentative 
ayant  été  infructueuse,  le  bien  qu'il 
faisait  dans  sa  paroisse  devait  l'y  re- 
tenir. Il  s'y  résigna,  mais  ne  pouvant 
phss  rester  à  Perthes,  il  accepta 
la  cure  de  Promlly.  Plus  prêt  de 
Remis  sur  les  bords  de  la  -Vesie»  dans 
un  pays  pks  fertile;  plus  beau  que 
les  plaines  arides  <fe  la  Champa*» 
gne,  il  regretta  la  bonhomie  de  ses 
anciens  paroissiens,  sans  pourtaa* 
négliger  les  eWatrs  qui  devaient  l'at- 
tacher aux  habitants  de  Prouilry: 
Cest  an  milieu  des  soins  multiplies 
qu'il  prenait  constamment  pour  le 
bonheur  temporel  et1  spirituel  dé 
son  troupeau,  qu'il  fat  réveillé  le  3* 
aoét  1785,  par  les  cris  lamentables 
qui  se  firent  entendre  dans  le  village* 
Le  meunier  de  Cuissac,  nommé  lien 
touche,  sa  femme,  ses  trois  enfents 
et  flou*  gardes -moulin*,  venaient 
d'y  être  assassinés  par  Niquet,  Émar- 
gent et  La  Haute- Maison  (1).  Qai 
pourrait  dépeindre  ta  douloureuse  et 
pénible  position  de  ce  bon  curé  ?  In- 
consolable lui  même  d'un  si  grand 
crfmo,  il  se  multiplie  ,  pour  ainsi 
dire,  afin  de  porter  des  secours  spi* 
rituels  aux  victimes  pour  lesquelles 
il  croit  entrevoir  une  lueur  d'espé- 
rance, aux  autres  des  remèdes  qui 
peuvent  les  rappeler  à  la  vie,  à  tous 
des  consolations.  *  Il  tâche  d'essuyer 
leurs  larmes  et  de  rappeler  leurs 
esprits  éperdus.  A  était  à  peine,  remis 
dun  si  grand  eoup,  que  tes  bittks 
sinistres    d'une     révolution     dirigée 

.  *  (1)  Ces  malheureux  subirent  la  peine,  de 
mort  H  21  janvier  1786,  et  la  grande  Jean- 
nette, leur  complice,  en  avril  suivant. 
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contre'  le   trône  et  l'autel,   vinrent 
jeter  de    nouveau  la  tristesse  dans 
Son  âme.  Dès4ors  il  redoubla  de  sol- 
Kcîtnde^our  set  paroissiens,  les  forti- 
fia dans  la  foi,  et  les  prémunit  contre 
les  doctrines  qui,  de  la  haute  société , 
commençaient  à  inonder  les  campa- 
gnes. L'Assemblée  nationale  en   dé- 
crétant^ le  $5  octobre  1790,  le  ser- 
ment quelle  exigeait  des  prêtres  pou* 
fe  maintien  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  décrétée  par eUele22  juillet* 
faisait  assez  voir  1*  peu  de  temps  que 
les  pasteurs   fidèles  à  leurs  devoirs 
avaient  encore  à  rester  dans  leurs  cu- 
ves. Nicolas  Diot  (p.  ce  nom,  LXII, 
499),  éhi  évoque  constitutionel  de  la 
Marne,  présidait  à  Reims,  le  32  mars 
1794,  rassemblée  électorale  du  dis* 
trict,  qui  nomsna-à  toutes  les  cures,  et  à 
la  fin  de  juin*  lés  vrais  pasteurs  étaient 
chassé»  de  leurs  églises  et  remplaces 
par  de»  intrus.  Ce  fut  le  jour  de  la 
Trinité^  au  moment  où  Mahny  se  dis- 
posait à  dire  sa  «messe,  que  l'intrus 
entra  dan»  l'église.  Arraché  de  la  sa- 
cristie, le  bon  curé  fut  contraint  de 
sortir,  et  se  retira  à  Reims ,  chez  un 
chapelain  de  la  cathédrale,  arec  d'au- 
tres eccfésiastiques  non  assermentés , 
qiriCéletHraient  les  saints  mystères  dans 
Fune  des  chapelle»  de  Notre-Dame, 
accordée  par  la  fabrique  de  <cétte  pa- 
rasse, ce  qui  dura  jusqu'aux  massa- 
cres de  Reims,  des  3  et  4  septembre 
1792,  au  même  instant  que  ceux  de 
Paris.  Dans  la  première  de  ce*  fatales 
journées,  quatre  prêtres,  les  abbés  de 
Lescure  et  le  Vachères,  chanoines  de 
l'église  de  Reims,  Romain,  curé  du 
Chesne  -  le + Populeux ,  et  Alexandre, 
chanoine  de  Saint-Symphorien,  tom- 
bèrent sous  les  coups  des  assassins; 
et  le  lendemain,  le  vénérable   cure 
de   la   paroisse   de  Saint-Jean,  ami 
particulier  de  Malmy,  Charles-Etien- 
ne Paquet,  et  le  curé  de  Rilly,  l'abbé 
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Sugny,  vieillard  plus  qu'octogénaire, 
reçurent  également  la  mort;  Après 
de  telles  horreurs,  tous  les  prêtres 
qui  s'étaient  cachés  pour  se  sous* 
traire  au  même  sort,  se  hâtèrent  de 
quitter  Reims  :  quatre-vingt-cinq  pri- 
rent leurs  passeports  du  6  au  16  du 
même   mois    dé    septembre,,  l'abbé 
Malmy  prit  le  sien  le  8,  pour  Namur, 
où  plus  de  trente  le  suivirent.  Mais 
l'armée  française;  ayant  ensuite  en- 
vahi la  Belgique  >  les  força  d'aller 
chercher  l'hospitalité  dans  l'évêché  de 
Munster*  Malmy,  fixé  dans  la  ville  de 
ce  nom,  vivait  avec  deux  de  ses  amis, 
les  abbés  Legros,  principal' du  collège 
de  Reims,  et  Delaunois,  curé  d'Or ain- 
ville,  quand  ses  éminentes  vertus  le 
firent  distinguer  de  Mu*  Louise-Adé- 
laïde de  Bourbon-Condé,  qui  voulut 
l'avoir  pour  confesseur.  Plus  attaché 
au  monde,  il  aurait  pu  profiter  de  la 
connaissance  de  cette  princesse,  pour 
quelques  avantages  particuliers;  mais 
il  y  avait  renoncé  depuis  long-temps. 
Ayant  rencontré  à  Bruxelles,  chez  les 
dominicains,  plusieurs  trappistes ,  il 
sentit  renaître  en  lui  le  désir  qu'il  avait 
de  se  mettre  au  nombre  des  enfants 
de  saint  Bernard,  et  il  ne  pensa  plus 
qu'à  en   chercher  les  moyens.  Dès 
ce  moment,  il  se    mil  en    rapport 
avec  ces  religieux,  résolu  de  vaincre 
toutes  les  difficultés .  qui  pourraient 
«'opposer  à  sa  vocation  ç  il  en   de* 
manda  la  permission  à  son  archevê- 
que, Taileyrand-Périgord ,  qui,  lui 
aussi ,  était  alors  en  Allemagne ,  et 
qui,  connaissant  le  mérite  du  curé  de 
Prouilly,  ne  lui  accorda  cette  permis- 
sion '  qu'avec   peine.    libre  de    lui- 
même,  Malmy  cacha  son  départ  à 
ses  deux  amis,  qu'une  telle  sépara- 
tion aurait  trop  affligés,  et  se  levant 
ee  jour-là  plus  matin  qu'à  l'ordinaire, 
il  partit  en  laissant  sur  sa  table  une 
lettre  d'adieux,  qui  leur  apprenait  sa 
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résolution*  Le  5  juin  1794,  il  reçut 
l'habit  de  novice-  et  prit  le  nom 'de 
frère  Etienne,  pour  se  mettre  soos  le 
patronage  du  troisième  abbé  de  Cî- 
teaux.  Bientôt  nommé  sous-supérieur 
de  la  communauté,  il  en  remplissait 
les   fonctions,    lorsque  les  Français 
vinrent   prendre  possession   de    ce 
pays,  en  1795.  La  Trappe  du  Sacré- 
Cœur,  établie   en   Brabant,   n'avait 
pas  six  mois  d'existence  que  te»  fon- 
dateurs se  virent  obligés  de  l'aban- 
donner, et  dans  leur  fuke  il*  ne  pu- 
rent même  emporter  la  cloche  de 
leur  église.  Retirés  en  Westphalie ,  ils 
furent  accueillis  par.  lés  capucins  de 
Munster,  et  allèrent  ensuite  à  Mariei*- 
feld  où  ils  trouvèrent  une  abbaye  de 
Bernardins.  Les  enfants  de  saint  Ber- 
nard se  reconnurent.  Mais  comme  la 
Vie- des  Bernardine  n'était  pas  la  même 
que  celle  des  Trappistes,  ces  derniers 
Continuèrent  à  observer  leur  règle,  et 
ils  formèrent  pour  ainsi  dire  deux 
communautés  dans  un  seul  couvent. 
Le  frère  Etienne  aimait  ce  dur  ap- 
prentissage; il  le  prouva  lorsque  dom 
Augustin  de  Lestrange  (vôy.  ce  nom, 
LXX1 ,  401  ) ,  pour   répondre  aux 
bruits   malveillants  que  sa  réforme 
avait  excités,  permit  à  ses  religieux 
de  faire  connaître  ce  qu'ils  pensaient 
eux«inémes  de  leur  état.  Sa  déclara* 
.-don  montre  qu'attaché  de  tout  son 
coeur  à  ses  nouveaux  devoirs,  il  com- 
prenait toute  rimportance  de  la  vie 
monastique.  «  Si  le  témoignage  d'un 
«  novice  âgé  de  croquant*  ans  peut 
«  influer  dans  le  jugement  qu'on  doit 
«  porter  sur  le  genre  de  vie  qu'ont 
«  embrassé' les  religieux  de  la  Trappe, 

•  je  déclare,  devant  Dieu  et  devant  les 

•  hommes,  qae  depuis  sept  ans  que 
«  j'ai  le  bonheur  de  l'observer ,  non- 

•  seulement  je  n'ai  été,  de  m*  vie,  si 
«  content,  mais  -eneor*  ma  eaufcJne 
«  fut  jamais  tneiHenre;  et  je  ne- m'es- 
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m  tamérat  heureux^  ^Utaat  qu  on  peut 
«,  Xàbm  i&bm>qmïs<qpœd  ^nanvëiv 

*  m*tleebi  ipwhwwaYlrmw wf  6  «ezte 
«  ré%ilu».;.Si  le*  psi  uunwa  qui  la 
•*  treuwtU  tvep  auatère  ^anuaieutac 

*  ..donner  il»  çeinéde  lira, eaua  preV 

*  veuéeivd  un  tète*  la «ugfcde saéiÉ 
# .  Benoît*  «I'  «ta  iuufvè  le  traité  des 
«  de*PU»  inonaâtiques^  ,  par.  le  très* 

*  veteraUb  *&£  du  BtutceVjje,  pense 

*  ^■flUo»..«eraMttt  oûtovwouoà^  eut 
-<  tort  que  je  le  su»  par  k  furue  de 
m  *e*  preuve»,  que  k  jéfyemerde  la 
•;/Fiup$ie,  telle  4f«u&>lub*urre.auf» 
«  jouj^in^ettfH'atiflaufe  et  nu -nie* 
«t-de  bxipuustere*  que  menas  eBe  cet 
*.  nécessaire,  pour  être"  vnimeit  di**- 
«  .caple  de  «aLnt  Battit.  *  C'est  le  11» 
juèt  i29»  que  le  frère  Etienne  peu* 
oonee  ee»  veaux.;  il  appartenait  mtàà* 
rement  àiubfeaye  delà  Valéaûite  et  il 
y,  demeuNÛt  en'qufttité  deéout-prienis 
avec  la  colotwa  eeufibuate  de  Ûrabant. 
Jj»  Belgique  restant  occupée  par  les 
Fauneaie,  «ton  Eugène  renonça  à  sou 
«eurent  du  Saecu-Gesur  et  chercha,  à 
a  euùuur  est  Weelpbahe;  I*  baron 
Droetde  Wisobering*  frère  de  l'évèV 
que  dé  Muas tery  hti  .en  procura  les 
moyens;;  m*  eecueiUrt  les  eoofeeaeurs 
4e  la  fiai,  abandonna  au*  Teoppiatas 
une  teere  e*  «ai  boie  près  de  Darfeld 
€*  frotiâeveanent  iule  petite  maison 
peupla*  nfettie  <è  couvent  joaqu'è  la 
4&B*tsuptiiHt'Uv  kurtuonastùre.  Haie 
«ensAruiWftut  eux^mènan  avec  des 
«ecore*  qauleeitottifejtt  etdee  brafue* 
«gt»*  leur  dnoaia  1»  habitant  du  woi- 
*ufraaje,  Mgie-  epte-deseaft^asmea  eu>- 
rettt  à  eiiduehr  ose  pampres  Trappistes 
p6jgt4e*tJou*  l**e«ipB  <p  ■»  e^êteeent 
^e  ua^iuteiede^  que  quoique*  mois 
itprèp  «il»  deueéant  ,ahandeuunri  Les 
eboee?  je*  plus  uécseeaàros-  à  le-  vie 
Jew  *TOTotpinysnt;  leur  pu»  était'  de 
wauuais  «e%W-ej»4e<aaivaaiavet  leur 
boiçten  de  Èeaut4pl-ila  puisaient  dans 
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lea  uanee.'  Néanuiotui  aucun  d'eux  ne 
eoutoeuuagnakV  le  désert  u*en  tek  pas 
•mufts-  beau  è  feues*  ^euxC  Le  'supd* 
«eue  et  de  père  Etienne  te*  animaient 
pur  èeur  eueasple\  et  si  Dieu  fet  pri* 
«a  dea  choses  fat  pins  naiponanle&, 
iliee  rdeuiupene*  jur  d'utiles  teeottrft, 
leur  donna  dW  «mie  -  cheriauble*  et 
leur  envoya  dos  hotutnes  <]ni/iaesës 
de  la«iedu'nioudé$>se<  jdègnirerit  à 
eux.  tA  ceeniwwiauté  de  Durfeld  Te- 
nuit  £ê«r*  rontulidéey  quand  une  rt- 
vùlùdun  uoututtë  trooWa  et  dtsporsa 
isp  ¥id^SatHui.  Là  Suisse  et  le  Yubës 
«uatsteui  etivuhis  en  février  lf98par 
4es  ^suuçaièy  d©m  4ugiwtin  sévit  co» 
trust  de  ftiir  en  Àlteniagne  àTee 
Us  reh^ieex^  les  Truppistee  et  les 
enfants  du  tier«KJPdre,  qui  ne  vouhi- 
tent  pae  ee  emparer  de  leur  maître. 
Maàs  eoaauopent  suffire  aux  difficultés 
et  aux  èaibayraé  nbuibreex  qui^étuiem 
iaédtaMea?  H  lui  falkit  un  homme, 
un  >80Gund  hiivméeaè  pour  l'aider 
et  le  retnpkûer  au  busôni  :  iepère 
Éuenne  fut  bh©ist*  Sur  l'ordre  de  sou 
eupérlêur ,  il  Quitter Darfeld  esneprefé* 
MFta'tueiudre  plainte,  mais  noif  Sam 
ttéstesae pi» serra  «au»  nes-bttts  Iepère 
fiugèue,  xpii^atuk  peçu  se»  tueux  et 
dent  il  était  tendrement  ateé,  te'  don- 
na rende***)**  daus  le  ciei  et  tint  à 
Oonsuttide  réjukidre  doua  Augastia> 
uni  ie  chargée:  spuenuenunt  de  ht  di* 
ruotio»  dés  lefcgieueesi^t:  <jtt«nd  de) 
«n%u^à'obl%eaie«t  de^sjluifner  peur 
cféelque  temps,  le  père  fittaâM  ie  re- 
présentait auprès  des  rehgjSeux.  Forées 
de  isuittutf  Canstoncé,  d  se  reudireat  à 
¥iense:de  cette  aspitsau,  ils  uOèrant 
•én'Ruéaie.  Xa  princesse  ds>lC3e^déqui 
é'f  urouyai^  uvan>dematndtl-poUT  eux 
l'beapitelit^àt'empareuTy  e^urleur  uis 
Bordu  sfeux  oouTent»  i  Orubaf.  ftaat 
Aufijuetui  en  forfauri  deua:  teommu* 
suwleVdeut.iè  fit  lé  père  'fetienne 
tupdrieur.   lia  tiarersèrent  aèurs  la 
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Pelegne*  «^  Augustin  les  quitta 
pour  se  rendre  à  tiato^enfexirg', 
et  le  père  ÉliesHie  resta  «eut  à  l»«iêsB 
des  Trappistes  «et  -des  Itoppistm* 
d'Orcha.  Quelque  rade  qu«  fia*  te 
climat  de  la  Rnssi*,  <e  boo  père  et  les 
siens  aéraient  restés  avec  joie  «dm* 
un  asile  qu'ils  avaient  reçu  avec  re- 
coimaissanfte;  raafeau  buutde  18m*« 
le  car,  comme  l'empereur  d'Autel 
cbe,  retira,  emi  tteufait.  Paul  4*  or- 
donna a  tous  les  français  de  sirtir 
de  ses  États,  et  les  Trappistes  ne  tu* 
refit' pas  «xeèpteVde cet  ordre rigUu» 
reux.  La  Prusse  fat  le  refuge  qu'ils 
choisirent*  Le*  membres  des  deux  «onr* 
raunaatée  s'embarquèrent  sur  le  Bug, 
et  arrivèrent  à  Tbéngspol,  ou  le  père 
Etienne  jugea  prudente  attendre  des 
passeports.  La  veille  de  la  Fenteeetu, 
ils  furent  rejoint*  par  leurs  frères  de 
Lithuanie,  et  réunis-,  ils  partirent 
pour  Daatzig  o&  ils  ne  restèrent  que 
six  semaines.  Dom  Augustin ,  cher* 
ebant  à  les  rapprocher  de  la  France, 
les  fit  embarquer  à  Lttbeek.  Un  riche 
négociant  luthérien  avait  équipé  k  .ses 
frais-  trois  vaisseaux  sur  lesquels  mon- 
tèrent séparément  les  reh'gfeux-  et  les 
religieuses,  dont  le  nombre  était  cou*- 
sidérable.  Une  violente  tempête  sépa- 
ra tout^a-eoup  les  trois  ruisseaux,  les 
jeta  è  %è  et  89- lieues  ïun  de  loutre, 
et  prolongea  pendant  dix  jours  une 
traversée  qui  se  iak  en  40  heures  pur 
un  temps-  cahue.  De  Lubeék,  ife  aÛè* 
refit  s  immJsuurg ,  "Ou  fou  attentat 
dom  Augustin*  qui  choisit,  doue  telle 
cofotûe  dé  FlHbe,  tme  petite  commu- 
nauté de  sceura  qui!  envoya  en  An* 
l*njterre,  et  trente  religieux  qu'il  enr* 
barque  pouf  L'Amérique.  Le  père 
Etienne  demeura  à-  Brihourg  en  enta* 
lité  de  prieur.  Oe  n'était  là  encore 
qu'un  établissement  provisoire  :  le 
calme  rétabli  en*  Europe,  4a  Suisse 
évacuée  par  les  Français  ;  la  France 
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pacifiée  au  dedans  e?*&6ricitkte  arec. 

I  église,  rendaient  eV  dom:  Augustin 
fesperanee  de-  revoir  la  VàMàmté-et 
de  s'y  rétablir.  Il  en  obtm;4a  per*. 
mission  en  4*30ft  Mais  le  roi  dePrnése 
devint  aussi  leur  persécuteur;  rdut 
en  conrhtoMrttt  mut  Trappistes  de  vel- 
da  et  de  ©rfbourg  (e  droit  de  résider 
dans  ses  états*  fl  leur  défendit  de  re- 
cevoir des  novices;  Le  père  Étieïme 
fut-  contraint'  d'émigrer  pour  la  sep* 
tième  foi».  Il  «aurait  bien:  voulu  re- 
tourner à  Dbrfem\  mais  dom  Augtts* 
tm,  qui  avait  besoin  ©"un  prieur  tel 
que  lui,  le  fit  Venir  à  k  Va&-8ainte. 

II  gouverna  cette  ibaisoti  pendant  les 
absences  de  cet  abbé,  qui  alla'  fonder 
de  nouvelles  communautés  en  France 
et  en  Italie;  H  y  donnait  l'exemple  de 
la  régularité,  de  la  moruncanou  et 
de  la  charité'  la  plus  parfaite;  quand 
Napoléon,  de  bienveiUarït  quHl  avait 
été  à  leur  égard,  devint  teur  pefsecu* 
teur.  Fendant  !a  captivité  de  Pîe  VH', 
il  exigea  des  Trappistes  tm  serment 
contraire  à  leur  foi.  Ils  résistèrent,  et 
l'ordre  entier  rot  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  souverain  pontife.  Dom 
Augustm-fiit poursuivi  et  ne  trouva 
de  refuge  qu'en  Amerique.t,Totis  les 
monastère^  de  ta  Trappe  furent  sup- 
primes, *  les  supérieurs  traduits'  de- 
vant devcommisflttmft  militaires,  les 
biens  séquestrés  et  les'  religieux  ren*- 
voyés  duns  leurs  familles.  lia  -  Vai*» 
damtè,  Située  hors  de  FrrfUee',  deVart 
sis  croire  bore -^atteinte,  «lato  Fem*- 
pereur  ordonna  au  ?  canton  de  fr^- 
bourg  d'en  chasser  les  moines.  -  Lé 
crainte  Remporta,  Jft  VaWahtte  fut 
dissoute^et  'les-  biens  vendus;  Le 'père 
Êéenue -ne  put  se  résoudre  à  vnâtter 
sa  «hère  solitude,  devenue  la  fcuceuri- 
sale d'une  paroisse  voisine  t'A  éfetnan* 
da  et  obtint  de  la  desservir  *omme 
chapelain',  et  conserva*'  auprw'ut?  Wi 
un  frère  conver*  en  *qUalité"'de'  do^ 
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joettuiue;  te  père  Geflefieiv  qi»i  4t*»t  smm*  une  aurie^^c  ^frouMsil,  c^- 
jçesté  pour. bigler  lee  eJfaires  dal'or?'  Màt$  euivwpfc  jkuV  soja  inrupanite  .pour 
dre,  tcouga  auasikawayendfrdwuettr  «oHe.QpweUt  fondera»'  «imm<£ih1 
rer  avec  seu,  aucie*  prie**?.  Awûla  #ruw(  4ej»  Augustin  d'ewpye*  à  Ai- 
Twweyir^pNte.^  trois  feeranift»»  «ofer  ^ejnellej)*  hojpeie  ptafcabife,  parce 
aisja  en  dépit  de -toutes  les  puiftscjeflrft  *|ujl  i&taR hoa  à.**B,  diuM,  ni 
.«flasque».  Enfin  la  rebute,  de  Nepe-  ^sourie  temp*^  i»  pour  lea^kttacl. 
Léon  raesenaile*  Trappiste»  à  la.  Val-  JSo  attendant,  >il  quitta  1*  ValySciate 
Sainte  ; .  k  canton,  de.  Fribaorg  avait  ;paar  .obéir  ;aw**dre*  d#:  «en jupe- 
tte» révafuc'  4e  qn'U  avait*  |&k**oi*  rieur  affrétais  ireacs  et^aalntcafnreri 
ans  plus  J&$  «sais ilv«nlnt  à,fi<niit9f»r  -prcrfès.ilJes.eawfift  devant  lui  pane 
détruire  Ja -TrapfM»  en ,«op|**jei*  à  ^iè  voulait  £aà^#up^Uyo«tÉ  ona^ 
l'adinjs*k>a  4e&  #PWee,,et  lepér£<£-  Jeete*Jjn  «air  iiviift  frapper*  à,le-porie 
tienne  rentra  en  Frence.t]?oni;  Augu*-  4a;  fil .  .de  Lestrenge  ,  ,crèi)e...4e«  «on 
tiu.rcronajt 4Aniejâigue:  iinpajtientde  «abbé  :  nuisit,'  kMimmQW&yim.fMM 
**r*4re  .à  so«r.paye  Je  biaisai*  de  la  dejwuwvY  A  jmmé*  aajjnwdii  aeir»  On 
vie  monastique,  il  obtint  lentement  refasaift  d^Hivrir;  e*<bu  dmoaaidaaan 
des  BourbonaJe  droit  de4»«d«r.dans  «khui  Jemif  lefimp  &*>»«*,  rApon- 
Ja  royaume  autant  da  c^nupunantés  .dit-il  »  :  «une  <»*  ne  ronnaisanit,  pas  le 
4e  soo>ord*cqu'U  pourrait. Il  raçbeta  pète  atome  daus  «efta  maison,  et 
b Trempe pwtf*%<d'<>ù  il  était  parti  Î'jou  /craignait  d'y  iafwfrwr»  un  mal* 
pour  te^uissft,  cette,  menton,  de  Qan-  £aiteur»  A  la  ftn«a  luif,ou^»t  et  an 
.ce  etfkv  saint  Bernard,  à  qui,il  appar-  lui  décida  à  souper  et  .un.  &•  Jue  ien- 
tenei$  si  bien  de  devenir:  le  chef jieu  dejnein».  M*  de  ies^angeJui -ayant  re- 
de  lU)cdr«vIi  ebereba  cgalefnent.  dans  ioi*  wa^offesnde,  .il  se-«eu>a  aune  être 
Je  Midi  une  maison  convenable,  et  fit  ni  mé£optffU\ni  surpris,  4e,  nette  ré- 
J'acqnisiupn  d'Aiguebelle,  lieu  d'une  captic*.  lorsqu'il  ejMs*;cu).  iSià,  à 
aneknne  abbaye  de  Tordre  de  Ci-  Aiguqbejle.,  le  père  Étiapp* ,  âgé  de 
team.  l&  «Trappistes  d'Angleterre. se  acûante494Ne  ans 4  *'**raj$  ^vac  1m 
&è$e#it  à  Melleray,  diocèse  de  gantes  ;  .que  w  .  compagnos^;  bu  seul  était 
œu^d'Aiwerique  à  Bell^f<a»toine,dM>-  prêtre»  Vmêavm  ab^a^e,  i^cbetée 
,eèse  d»'4agafsvqwaiat  à  iceux/deja  Val-  SS^OÛÛ  frapes^  était  toute  4&hree; 
3j4Ùrta^4iyiia>ea4e»ipartiai»./lapc&-  l>4gli«e9  autrefois  s^heBo*  avait  été 
jai^re  ,aiU  r^aiwdre  d^w,  Augustin  à  ^f^ipar  la  negMgajiqe  »  .«s>  lga  ibali- 
Ja, Trappe  d*  Pe^cbey.et  l'autrej  sous  nwtf*  sa  tr<mvaieii^dajqe  iinréteAde- 
k  eapdMita  4».  P^  JS^i^ane,  d«vait  ptor^le/La  Proifideape;, yipt  à  leur 
o^cupag  ^iguobaflf  >  La^orwe  de  aaeonrs:eUe  lejnr  e^v^yo  dm  Campes 
4a«  Angmti» >de  T^strangf  «avait  iÀsn  disposés etifoe la paaTrefrf  aei- 
.pas.ejtéafproinraa  4w  Sainlr^iège.i|ie  âwya^  pas*  il  en  £t  <bjie«s  reëfiaax, 
père£tiesme  en  4>rou*ait  quelque  in-  des  .fwrôtnn>.  fltjes,  ^^u^^^^a■  leor 
quiétude  ;.  il  consulta  le  nonce  .apos-  arrivèrent,  &mn*  «ffla  njétajl  psa 
toiiquef  :  qui  ,1e  tranquillisa  en  lui  ré-  euoore  suffitanty  la»  pèee  faiwpwuf  «ut 


l^usylaut  que Bie  VI  avai^-lpu*  l'Âne-  recours  awr  qnéUrs,  et»  Beauté.— r  «a 

JÛWde  k-  Val-Sainte,  #onme  ïûûo-  eue,  il  alla  jusqu'à  yjvieue*  paacputut 

^NiN>  ^l«emt  autrefois  loué  et  ve-  le  Diun^iné^k  («tguâdoQ:^  la  Pro- 

caTafwsndé  ies,  eucu^tutiMOs  de  l'abbé  vqaQ%  jb$i  vrai  disciple  de  fcasueCbrit^ 

de  Raucé.  CetaH  tput  ce  qu'il  fallait;  recevant  avec  autant  de  grâce  les  af- 
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franai  an»  teabensyocedés  ;  le  denèar  Jetait  un*4>e*nenr  peur  «ste  oesn- 

*d»k  veiyfç.<}«»  r«fra*<k'cki  rklw.  iiiMajulifrd»ce«Jeaer>  à  son  père,  àson 

li.dflnaMt.rescmpkétt  >tt*avaiV,  qail  &ndttteor>  l'ittanenr    supiouw    de 

•pi^^ps>jii^àIâfB/é9.t!i«iit.>Bè8  k  Uérarenie  «nenestique.    Le    père 

«pte  k  tnaiseq  iur-'à  >mènie  *de  te-  Éèienne  camps  U  ce  eWir;  mais  il 

ccamr  ks  autres^  il  «çut  les  pmwa  $mk  quatfe-vnie*-dix  ans ,  *es  fer- 

.  pendant  k*  ténia  jours  que  knraav  ces  saffiMbttsaaîesrt,  et  41  repoussait 

corde  la  règfe.  Le»  prélTes  Téotient  k.  dignité  qu'on  lui  «tirait.   Mais  , 

»y  reposer  de*  Mgaes:du  ministère;  obligé  de  céder  aux  instances  de  «es 

le*  gens  dn  monde  y  trooenamt  lao  reiigku»et  à  eeiks  du  père  Antoine, 

cnedkpbwaimabk;  k  manière  are*-  abbé  de  Mettaray  ,   il   hkt  élu  abbé 

ckannidd  'père  tkknne  <  les  rasissak  k  13  «ont  1&^;  pende  temps  après, 

dadnuMfioQi .  Us  •  «étaient  «  «entres  >  à  k  cour  de.  Rome  cenfoNaa  «cetar  éléc- 

Aânttiabeke  par  ua«>  vj^me  curiosité ,  tkws. .  La  joie  de  ses*  frères  fut  au 


•et  41s  en  eortaient  «awec  nkx  sentbneat  cen»k<:  Pour  kn ,  il  ne  connpreaak 

^aifoèwaeyda  i-eostmaÂssaneB.  An  de-  pàà  aneere  qu  un*pej*ilk  dignité  pût 

-hora»psaesneadans  kménastère^  ft-se  «abaisser  jusqu'à  sa  tniblease  :  <Un 

naanarakiinârtia^kv'dèa  q*une  an-  pauvre  nerfs  enfaa  .de.  jktour.  avec 

^mdrcàeaéaé jetai  penaibk»ete?ertus  nue;  pr+$se ,  disnnvil;  mon,  JMèu;  que 

éaaienr  *i.ayaa»Aea  •  qu'on ,  avait   peur  wwfcg  méu*  donc  faire  de  «sef?  L'évê- 

lui  la  jdiktatm  lapins  tmée-qdey  et  qu*  dleesie,  ain^d'h**  évéejue  de 

eata.es*  knninjes^re*jrijii,sent  .eneere  de  Marseille^  fit  k  çjfréntente  abb*> 

skns  tontes  les  vittesKdWjiridi.  Le. père  tiale.  La  bénédictipn  fut  imposante^ 

Bnennerput'  jeair  pendante  pksteavs  c'était  ls>  cefisecretjoft  de  dûvktft  an- 

annéeé  du»  ■ésultat  de-  ses  ttswanx.  Û  nëes;  de  persévérante.  Le  père.  Êtien- 

vit  eenaisec  <yenx  .se  rassembler  une  ne  &y  méntra.  plein,  de.  fpneev  de  di- 

nawaee^ine  tfonamaeMmai.  Aigoebetiea  santé ,  -  sens  rien  changer  à  «es  feabi- 

an^eusd'nai  pl«dtâdnrrinfaapi.anén-  tudesde  simplicité.  Jusqna  k  fin  de 

nijrnaâame^Aojpskm;  aia^stleedpttee  «a  vfe,  il  <k*iafc  ^  ses  frères  frjsjem. 

oyila^<^e*a^deé«fttmc4er^  pk.  de  la  piété  et  de  la  modération, 

rent  naynae^  sk  myetffi^battaBntr,  Dana  -ses;  eWnièses  années,  voyant 

onypemr  \xmsm  -dère^  um  «onmetie  bien  qu'il  nepe*witp)u»adiniAëtFei;, 

nbnapa  fut  **c**istrs*tet  des  «terres  d -exposa,  eetv titre,  donna  sa  démis> 

vajnnenieWUaaeAROj»fiii^  sion*  enl*37,  et  rentra  dans  k  vie 

cks<taae%  «w.inanhn,  des  «aédecs  çméfr fl-avait  <ks%né  pour  epi\  e»o~ 

finlan  sjsabsis  pour  i'ânmioitajriep  du  «eeseeur  son  pfâeur,  sVs^  Ortjse>x  qi|i 

«ol  et'psnr  teî|se  de  la^csmnlnnao*  fut  «ta  le  31  ectnbre  *ur*tntr  en  peé- 

té.  a*  -necojinaiasnnce.  des  >  ealiqkux  ^anes  de  i'abbé  n>  la.Çrande-Trappe, 

^«snws  l'iitsar  <fe,  tnae^se»»  liens,  .«enu   pew    j*ésider  ps|te  (#sçtftnn. 

je  wiavfniiJ  rp&ky¥*mmt.m  i&M.  rCe  fot .  Fai^n^énue  dtÀm^m  fui 

iPemdejatile  nnièTenftjesnen«?  dedem  .bnjait  k  nanvel  ukktL  En  enfanta 

.  Aoç9#m+ >mmt  m  4«^pre#e/ne  .AatnebeUev.^eipyekt.  ne jpn*  .retenir 

•  4os*èer*asiao4tt|è*s«  fioi'ead^n  tokn  t  •  #e%  laraaas,  kr«qu'4  aperçai  r  4  k  tète 

•  asuisnafi  naeUens,  émmv^m^à  être  quÂ  venait  a*iHdev»nt  de  lai,  tenant 

•  drigétten  iMiiyii  4,iyebeile  ne>fat  , par fjkaatintsefestfoeeasen?  et  k  pré- 
.  pas4a  daypkrt  è.ietiiyilar:  Ctm invem .  sentant  à  k  benédiotioa  du  prdkt; 
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asjenenillant  pêne  mire,  ton 
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eaitpeur 

ime  nouvelle  ne.  Comme  il  aveit^été 
le  plue  humble  des  stensnonra»  il  fat 
encore  le  skis  nhrstsaat  de»,  suber- 
donnée.  L'avant  -  dernier  jour  de 
sa  vie,  il  te  fit  portier  à  l'énlise 
pour  recevoir  les  sacrement* ,  et 
adressa  cmdques  paroles  à  ses  frères* 
Il  leur  donna  sa  bénédiction;  deux 
jeursaprès,  le  dimanche  dès  Rameaux, 
»  avril  19*0,  il  rendit  son  âme  à 
Dieu,  .en > disant  au*  religieux  qui 
éuâentafrtourde  lui  :  Aimez-vous  les  uns 
les  autre*.  '  Nom  non*  sommes  aidés, 
pour  kire  .cette  notice,  de  la  Vie  du 
il.  P.  Etienne'  Piètre -François- de- 
PauUMmlmy^  qu'a  publiée,  en  1844, 
M.  Casimir  GaiHardin ,  oui  km-ntane 
s'est  servi  delà  notice  du  père  Etien- 
ne, reenjee  par  nous  en  iêteX,  peu 
de  tempe  après  k  mort  du  R.  P.  , 
par  l'ordre  de  l'évéque  do  disions, 
qui  avait  prié  M*  le  supérieur  du 
petit^énrinatre  de  Reims  de  lui  en- 
voyer des  reneeifniementsettr  ce  sujet. 

L     '€  ■  J.' 

MALG,  général  de  ta  république 
française,  né  à  Tire,  en  ^eranmeic, 
étaft  frère  cerdener-à  Paris  avant  la 
révolution.  *  jeta  «  cette  époque  le 
froc,  endossa  l'hahfcmrteaire,  devint 
offieier  de  cavalerie,  et  se  trouvait,  en 
1796%  chef  -est  brigade  eofmnandant 
fe'di*  wîgiutlat  de  dragons  an^casnp 
de.  Grenelle,  lorsque  les  jacobW  y 
nrent ,  le  *™  septen&Dre ,  une  îrTup*" 
tlon.  On  seeure  ^pi  il  était  encore  cott- 
e)ré  quand  les  révoltés,  qui  lui  eh 
voulaient  persennellementv  se  portè- 
rent à  ea.téntet  qtfil  eut  cependant 
l'adresse  de  se  ;  sauver,  net,  quoique  en 
cnetnîse ,  toapitta  s?;eaHa),el ,  'rsnsennNa 
quelques  drtigens, e+mit sanspeéne 
en  déroule  cette  tende  cprHt'avaît  ni 
armes  ni  chen^ïi  ne  tarka<  pas  ^  se 


èhees 

Vâiheutnoy, 
nonca  <à  Caxaot  (ne/-  TmaiHnm, 
JUJXt  9ft>  Ayant  fout,  pendant  quel- 
que temps  y  de  partager  les  inSentions 
tacher*  de  cette  entreprise,,  il 4»pU 
leur  confiance  et>tles  fit  tomber  dans 
nn  piège  à  la  caserne  de  LÉcole-Mi- 
Ikaire,  où  il  tint  des  témoins  cachés 
derrière  des  matelne*  ce  qui  fit  don- 
ner à  cette  affaire  Je  nom  èeeomspi- 
rution  des  maeWiu.   il   fnt   nomme 
alors  amènerai  de  brigade,  et>le  député 
Dererman  fr  4u^ter  o^  il  avak  bien 
mérité  de*  la  *peJrin,  quoique ,  dans 
les  débats,  on  il  avait  été  îppeitf  con>- 
me  tenon,  il  eut  été  acosm\é<leié- 
metjmages  de  mépris  et  dfojures  par 
les  accusés,  et  par  tes  joowuaux  roya- 
listes, qui  alors» noiahioux  et  puis- 
sanu,  répétaient  à  l'cnvi:  £soesu  nos 
es***».  Maigre*  nntesaervice,  moio  nt 
réformé  en  août  1797.  il  «e  rendit 
alors  en  pakuV  directorial ,  et  se  livra 
etniovecrives  et  aux  menacée  lee-plos 
graves  centre  la  majorité  du-  Direc- 
toire* *iotammcnt.  -contre  'fcaceveK 
bère,  qmil   asastraita  e>  le  manière 
k  pins  oUlra^eensev:  On.  .esaet-  que 
cette  démarche  baprdie  avak  été,  pro- 
voquée par  un  parti  pemsent,.  e*  4jn'il 
devait  servir  Ptcfccgm  et.  la  ^majorité 
des  conseils  contre  IrBh^eetoiee;  mais 
ilnfen  nst  jâen.  leeJo  renaea- dans 
i'olNMnuttét  llcesaa  biestord'étre  em- 
ployé, et  mourut^  ^tqm  à  fait  esdbéié, 


AetiaeitV  ceiNwtairc*        ••'  M— -*e»  i* 

nv/aSafrXsnuBinjnf  ^eennrjs<% 
vénfcew,  n*«n  4o^,'r«^*ïc*e  de 
Jacques  FeJnw  4e  joane  r  inmsvpeart 
4|re  eensidért*  &*nn*mT**Q*±¥é- 
•eefo^'cenvutre^ll^^s^m  finf^de 
mamoHé ,  et*  s'il cmejt  ^tssVjuofrigde 
kr-  frfiitthfa  ,rm^/ee^»c  f*s*et  par 
erre*r  que  <m#  osa*Amu«  #a  omette 
je«*s*aif  4ua»oema>e  eisenée  et  lpi 
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procura*  mie  botme  éducation.  ;<S»< 
maxime  favorite  était  une  ftm  Mit 
prtéfcrer  fboftnetïr  au  gain,  et  4!  y 
eonfruwa  toute  4a  Vk.  'M  avak  reçu 
quelques  leçons*  de  Satviati,  et  les 
cmtseîk  *é&  «ce  maître  loi  donnèrent 
ifnr  bon  goût  -de4  dessin.  La  douceur 
et  hrtranqufiitfté  de  son  caractère-  hri 
permirent  de1  donner  à -ses  ouvrages 
un  fini -phi*  pféciew*  que  n'avaient 
eomanie  -de  !e  faire  lés  peintres  de 
son   temps.  Dè*;sa"  première  jéu- 
nèsse,  H  'avait  cultivé  la  peinture  , 
irais  seulement  comme  amusement 
Des   malheurs  imprévus  ayant  éfr 
trait  «a  fortune,  11  trouva  tfnë  res- 
source   dans  '  son  talent.  Le  sénat 
de  Venise    l'employa  à   la   décora- 
tion du  palais  du  doge,  ll-réusstt  sin- 
gulièrement dans  le  portrait  et  dans 
les1  tableaux  de  demi-proportion.  On 
voit  à  SâdW-Frefaçois-dé-Faule  quatre 
tableaux  où  il  a  représenté  envers  mi- 
racles de  ce  saint.  La  précision  des* 
eontodrsT  la  grlfee,  Fdriginatité  des 
poses*  fet  dé  l'expression  feraient  dèu- 
tertqnJïl  sortît  dé  Fécôîe  de  Falma,  ou 
du  monts  qu'A  'travaillât  à  cette  épo- 
que. Il  avait  aussi  beaucoup  de  talent 
pour  peindre  f  arctttecture  et  les  persv 
peetlves.  'Oh'  estime  particulièrement 
le*  tableaux  t)ù  il  ^  a  pelût'la  place 
JWWfrreet  ta  grande  satté  du  Con$èttT 
et  dans  lesquels  il  aVepréeenté  des  ce- 
lémdnies  sacrées  et  civiles,  telles  crue 
processions ,  réceptions  ,  audiences, 
etc.  Maïbmbfà  mourut  â  VTenfce  en 
HHfc.  *  "  "  •  B — s.  - 

MAESWGOTr-GTTYOT  (lé 
chevalier  de),  gentilhomme  de  r*ran- 
ehe-€omté,  commença  à  servir  dans 
le-  régiment  de  Batafiremont  ,*  on  il"  de- 
vint ctfpttafne.  Réforme'  à'  la  paix  de 
1718  y  il  passa  à  Sàint-tfomingue,  eh 
quaiRA  daîde^dé-cânip  de  Betzun- 
ce.  Après  ta  mort  de  ce  général,  3 
VevinfenTrance  et  fut  nommé  capi- 
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tain*  dansâtes  carabiniers.  It  y  devint 
eiDMrfle  iidë^uJOi  ^  nàajôr(*gén6iw^  et 
etffin  'Commandant  du  corps.-  Appelé , 
en  1788,  *tt  gradé  de  marééhal-de- 
càmp,  irstf^retira  dans  sa  province  ,* 
mais  il  fut  chargé ,  en  'CTSO,  tfallér, 
commefinspeéteur;  recevoir  fefe  comp- 
tes de  la  garnison  de  Ntfncy,  et  y- trou- 
va les  t&eVtrèé-éclrauftfes  par  l'écrit 
révolutionnaire.  Cependant  il  parvint  à 
régler  ces  comptes,  du  moins-  en  appa- 
rence; mais  quand  n1  voulut  sortir  du 
Quartier,  le  factionnaire  l'en  empêcha, 
en  le  menaçant  de  *sâ  baïonnette,  tt  mit 
aussitôt  Fépée  à  la  main ,  blessa  là 
sentinelle  et  un 'grenadier.  Environné 
alors  de  plusieurs  soldats  ^  9  cassa 
son  épée  en  résistant*  mais 'en  ayant 
arraché  une  autre  à  celui  qui'  se  trou- 
vait lé  pfàs  près*  dé  lui ,  3*  se  fit 
jour  au  travers  de  Cette  Soldatesque, 
et  sortit  dn  qtfartîer.  Les*  esprits  pa- 
rurent'se  calmer  un  moment,  et 'il 
se  rendit  a  Lunévilfe  pour  vérifier'  ïes 
comptes  des  carabiniers  ;"  un  '  déta- 
chement du  régiment  du  roi,  infan- 
terie, et  de  mestre-de-camp,  cavalerie, 
l'y  suivît' de  près.  Il  espérait  mainte- 
nir les  carabiniers  ;  mais  il  se  vit  "bien- 
tôt livré  par  eux  et  conduit  eh  pri- 
son à'Wancyf  H  montra  une'  ferme- 
té rare  entre  les  mains  des*  'rebelles, 
et  fut  ensuite  délivré  par  lé  marquis 
de  Bouille,  quteé  porta  sui*  cette  ville 
avec  un   corps  de  troupes.  Bientôt 
forcé  ÔTémigrer,  le  général  Malseigne 
fut  parfaitement  accueilli  parle  roîde 
Prusse   Frédéric- Guillaume,  qui  se 
l'attacha  avec  le  titre  cTâide-de-camp 
et  une  pension  Vfe  4,000  fr.  Malseigne 
fit  la  guerre  en  cette  qualité  et  suivit 
le  roi  à  Berlin.   Mais'  ce' monarque 
ayant  signé  la  paix  avec 'les  Français 
en  1795,  tàaïseigne*  f  aborda  avec  sa 
franchise  ordinaire  et  lui  dit  :  «  Sire , 
«  j'ai  rhonneur  de  vous  remercier  de 
*  vos  bontés  ':'  vous  avez  Tait  là  paix 
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•  s V4t  k  EépnMiq» 

•  je  n!ai  pa*lait  la 

•  tWHWoi  daUer  JonwkeM.  le  priât» 
»  de   Conda,  —  SfoMÎefK  de  Mal- 

•  soigne,  répondit  kr  monarque»  je 
«  Tpmim»mai»là;  tonjoum  an  cbo- 

«  JRUjD,  4/t  ThOMIICUV  :  .ftUea,  postez,. 

«vous  toucheres  partout  la  pension 
«  que  :je  vous  laie.'»  -  PU»  tawl ,  àftalt 
seigne  passa  -«a  Bretagne,  et  fut.desiS 
gné  par  les  membre*  4e  l'association 
bretonne  pour  remplacer  La  Jlouarie, 
Revenu  en,  AttemagneT  U  mourut  à 
Anspech,  au  commencement  fie  ion- 
née  1BW.  ;  B~  r.    . 

AtALT£-B&UN«  fojr;  Bava, 
LIX,  3*7. 

MAJLTHUS  (TaM.-ft>»iBT),  cé- 
lèbre, économiste  anglais  f  naquit,  le 
14  février  1706,  à  Bookery,  près  de 
Doorking,  dans  le  .comté  de  Surrey, 
d'une  des  meilleures  familles  du  pays, 
mais  dont  il  n  était  pas  J'atné.  De  là  le 
parti  que  pi'it  son -père»  Daniel.  Mal- 
thus,  de  lui  faire  parcourir  la  carrière 
ecclésias  tiqua,  si  lucrative,  on  le  sait,  en 
Angleterre,  pour  les  cadets,  de,  riches 
maisons,  s'ils  sont  adhérents  de  l'église 
anglicane.  ]*  choix  du  maître  qui  pré- 
sida s  sous  l'œil  du  père»  à  la  pre- 
miéreiédueation  du  jeune ^obort^ dans 
la  maison  paternelle ,  démontre  assez 
que  telles  i  étaient  surtout  les  vues  de 
sir  Daniel  Malthus,  grand  partisan 
d'ailleurs  des  théories  philosoplique* 
de  l'époque,  et  l'un  des  plus  enthou- 
siastes admirateurs  de  J.-J.  Rousseau 
et  de  'Hume ,  qu'il  avait  reçus  à  sa 
raaisoii.de  campagne.  Son  maître  était 
Richard,  Grave,  auteur  du  dçn 
Quichotte  spirituel,  il  est  facile .  de 
reconnaître  l'impression  profonde 
produite  patr  cet  ouvrage  ou  plutôt 
par  la  pensée  eriginaie  et  puissante, 
principe  de  cet  «ouvrage,  sur  l'es- 
prit de  L'élève.  Ses  premières-  étu- 
des à  la  veille    d'être  terminées  en 
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partie,  sous  cet  malHUtanf  bnbtW, 
à:  lacadetnie  de  Wanfngteto  *  fdam 
le  co«*é  4e  Lanças*»»  fc»  jetn*  Jftst- 
tbu*  alla  les  achever  ou  les  per- 
fectionner  setfcOi».  Ws^Hefcs,  et  de 
là  s*rend*  an  *o!M|e)<efe4éf«a,4£s*n->. 
bridge  (1784),  «A ^  quatre  ans  fflan» 
tard,  il  prit  ses  degrés  et  fut  éhrmin- 
bre  de  .la  société.  Peu  de  tempe  après, 
il  lut  nomaaéà  nnectwt  duooMé  de 
Surrey,  et  se  trouva  ainsi  fixé  «va  en-* 
virons  de  la  résidence  de.  sa  ramiHe. 
Il  y  revit  son  père*  touffeurs  enthou- 
siaste delà  philosophie  française,  ««> 
quelques  années  aptes ,  admtratenr 
de  Godwin,  qui  publiait  sa  JusOctf  ja** 
(itafue  (1799).  Soit  besoin  d'oppeei- 
tien  >  »oit  supériorité  d'esprit',  soit 
étude  •  impartiale  «  des  ftks  alors* -en 
train  de  se  produire»  le  ma  ne  fut 
pas  du «téme  avis;  et  bientôt  la  di- 
vergence dégénéra  en-  contestations 
Ojui  devinrent  l'oocaeion  pour  ee  deth 
nier  d'une  discussion  en  règles  Les 
phases;  du  nnouvasnent  'révoMon- 
naire  en  France  étaient:  déjà  de  na- 
ture à  renverser  bien  «des  «tapie*; 
les  brillantes  théories,  fruits  de  llnea- 
final  jau  des  récenss  i  uiiliiiiiiiiusi  i  de 
Hume  et  de  Jean-iacques,  celles-ci 
sur  lape? fectibilk<UUi'bc«mw,  celles- 
là  sur  les  progrès; de  la  eiribsa^ian^ 
ne  lui  semblèrent  pas  plqa  réelle1». 
Frappé  surtout  de  voir  cette  perfesv 
tibihté  v  ***  progrès,  lorsqu'ils  *  ae  anar 
nifestent,  ne.se  déployer  que  dans 
d'étroites  liantes,  -  ItyaJtbny-  tourna 
principalement  ses  études  deœ  oéeé; 
et  bientôt  (eu  179§>psm<*«a  Bssmi 
sur  la  population}  avec  det  rententiiey 
sur  les  spéculations  de  £odutm  *t  de 
Condorcet  (Lond.,  i  v.  iave^k-Qsr  voit 
ue  déjà,  l'auteur  s'y  est.  posé;  cet** 
ormidaUe  question/j  ,*  Xferprsjsjrès 
«  en  bien-être  sont^ltf  en*  raison  dn 
t«  progrès  de  rasbeso^  «Pet déjà  est 
formulée  la  terrible  réponse,,  qui 
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un  des  é&àiuenj»  «Via*  solution  :  la  recueillit  rfwnbre  d'obrçrvatious*  Pe 

population  tend  à  aug»>enter  indéfi-  retour  eu  Angleterre  aprè,»  cette  len- 

ujpaent,par  progression  géométrique;  gue  excufsion.,  il  mil  en  ordre  les 

la.  somme;  de»  subsistances  n'augr  matériaux'  amassés  en  tant»  de   lieux 

noentera  pas;  in^éfinicsieoJt,  et  «»,  défi^.  différents  et  .dont  le  formidable  en** 

niùve  n  augmente  jamais  que.  salon-  La  semble  -  présentait  peu,  de  points  que 

prpjgvesaion  arithmétique.   Qien>  que  la  critique  put  renverser    véritable - 

îe.  principal  but  4e  MaltUuB,;0,ans  qê  ment,  si  l'on  eu  excepte  cert*  ten- 

livre,   fut  4e   ^combattre   les    deux  dence   à  l'exclusivité  ;  ^qui    semble 

champions  délia  perfeetihftité ,  sans  faire» du  théorème  découvert  le.  seul 

préc^jiwtsttbstituer  iwe  doctrine  £  fait  ;VTai,  le  seul  qui  aotft  la  jaaae  de 

la  Jeauîi  cependant,  la  fermeté: de  *u4-  tout  L'édifice  social,  la  def  de.  toutes 

tboçte ,  la  ■  vigueur  de  raisonnement  les  difficultés.  Mais  cette  espèce  d'exa- 

avec,  lesquelles  il  .argumentait,  contre  gération  à  laquelle  U  est  difficile  de-* 

eux,  la   multitude    de   propositions  chapper  pendant  la  lutte,  et ltan$  qu'il 

neuve*  ,  favorable  en,  général  au^  s'agit  de  faire  admettre  dam  |e  sape* 

classes,  qui  ,ont  en  partage  la  fortune,  tuaire  une  vérité  à  laquelle  des  an* 

les  existences  acquises,  et  qui,  en  ta§on^êtes  veulent  tenir  Uk  porte ffer- 

établissant  *ur  des  bases  scientifiques,  mée  $.  n'était .  ni  ici  te  y  ni  dangereuse 

des  droits  dont  elles  ne  croient  pa>  ebe«  •  Malthus.  ^  Il  ett. très-possible, 

la  légitimité  aussi  solide y firent  sensa-o  »  répondaiuil  a  un  de  ses  critiques, 

tion  parmi  les  hommes  du  monde  et  «  qu'ayant  trouvé  l'arc  tiopi  cowbé 

parmi  les .  penseurs  ;  on  presamM*  en  *  d 'un  .côté ,  ^'aie  été  porté,  $,  /  le  tpop 

quelque  sorte  que  cet  ouvrage,  allait  «  courber  de  l'autre  dans  la.  vue  de 

devenir  Wpojnt  4e  départ  d'une  école.  «  le  .rendre  droit;  mais  je  serai  tou- 

Un  tel  succès,  et  la  célébrité  qui  en  ré-  m.  jours  disposé  à  retrancher  de  mon 

suita ,  bien  que  l'Essai ,  eût  été  publié  «  ouvrage  ce  que  des  juges  compétents 

seus  le  voile. de  l'anonyme,  obligèrent  «  auront,  signalé,  comme  tendant  à 

Mal  tfrusà  revenir  sur  son  trav ai],  pour  «  empêcher  l'are d&^e  redresser,,  etc.  » 

l'élever  à  la  featiteur  d'un  système  por  Son:  travail  ,•  flès-lors  complet*  parut 

sitif  et  inattaquable.  Voulant  l'appuyer  en  1803.  Généralement  on ..  \e  re- 

de  faits  nouveaux,  il  se  mit  a  cora*»  garde-  coai^e    une    deauûùme   édi- 

puUer  les  document*. statistiques  de.  non*  deXKssoi;  en  réalité,  c'est  un 

la  (^«mde-liretagne,  à,  voyager, par  ouvrage  -presque  entièrement  neuf 

tans  .les;  ;  pays  de  l'£umpe  •lorsl'  our  qwant  à  ;  la  rédaction  et  -aux  dçyelop- 

v,erts  a*x,  Anglais  (  17&9  et.  .480Q)..  pememsy  mais  où  A  a  voulu  farder 

il  «ommaaajça  .par    visiter  le .  Diane-  4e  longs  passages  capitaux  de  l'Essai, 

mark,  la  Bor.wè«;e,  1*  gu£dç.t  une  et doi^ faites  ^ide^foodamenlales, 

partie  .de,    la    ifrfi&je,    en    compa-,  qm  fo»^  k^rigira^té  et  le  caractère 

gnie  .du  savant,  Çlarke    es  de^deux  <fu  ^we,  awiejtf  pVjà  été  émises.  H 

autres- ni^nbres.idu  collège,  de  Jésus,,  le  signa,  Dur«steil^  avait, lpnf -temps 

Consignant  les  faits  de  nature  à  l'in-  dépique.  s«n  «iqn>  n>taj.t  {tins  un 

téresser,  dans  un  journal  où  depuis  mystère.  j(^tte  »pu>li(Ca^o^  b  pesa 

Cla>&e  a  puisé;  beaucoup  pour  la  ré-,  dé^in^U«f«api  ^ijniie  -*««£>  {d'école.. 

dactiou,  de)  la.  partie  de,  ses  ;  voyages  ;  Lar  t^tuee  des  attatjueat,  le^  unes 

quj.concer*e l'Europe,  Malthus  passa,  paofrejstf*  4e «fe  rçuon  fie  lapait  pas 

en  Suisse,  en^avqie,^   là  encore  il  compris,  les  autres  prouvant  tout 
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simplement  qu'on  ne  -foutait*  pas  de  lions  énoncées  par  MaHfras,  les  lots 
▼entés  contrariantes  ,  ne'  servirent,  relatives  au  paupérisme   furent   ré- 
comme  bien  on  le  pensé,  qu'à  mieux  formées  par  le  parlement.  C'était  là 
établir  sa  célébrité.  Toutefois ,  on  ne  une  victoire  personnelle.  L'abolition 
peut  nier  que  quelques-unes  des  cri-  des  -bonrgs-pourrrt ,  l'admission  de 
tiques  adressées ,  soit  à  d'Imprudente*  nouvelles  comnnmes  '  ânï  privilèges 
conclusions  qu'il  est  possible  de  tirer*  électoraux ,  rabaissement  4e  leur  pô- 
de  son  ouvrage,  soit  à  l'absence'  âé  Ktique,  étalent  des  idées  communes  k 
restrictions  du  principe',  ne  fussent  tout  un  jtorti,  et  Vavaient  que  peu 
justes.  Mais  là  n'est  pas  la  question,  ou  point  de  rapport  à  l'économie  po- 
Dés  1904,  Malthus  avait  été  nommé  Ktique.  La  grande  question  de  subsis- 
profésseur  d'histoire  et  d'étonoinië  tances  des  pauvres ,   au   contraire , 
politique    an    collège  spécial    pour  avait  été  soulevée  et  débattue,  éclair-' 
l'éducation  des  employés  de  la  Corn-  cie  et  formulée  .par  lui.  Cfest  donc 
pagnie   des   Indes.  11   n'y   démentit  lui  qui  était   le  premier  auteur  du 
point  sa  réputation'; et  la  solidité  de  bol,  détruisant   ou  restreignant   les 
son  professorat  acheva  de  rendre  son  primée  données  à  l'imprévoyant*  on 
nom  plus  qu'européen.  Toujours  au  à  la  fainéantise,  et  connues  de  l'autre 
courant  de  tout  ce  qui  intéressait  Té-»  côté  de  la  Manche  sous  le  nom   de 
conomib  politique,  il  était  consulta  fcfiee  des  pauvres.  Très- certainement 
conime  un  oracle  par  ses  adhérents,'  aussi  son  ouvragé  contribua  beaucoup 
dont  le  nombre  augmentait  de  jour  en  à  la  défaveur  qu'a  toujours  «trouvée 
jour.  Quoique  whig  inébranlable,  il  èrt  France,  depuis  trente  ans,  l'idée 
comptait  beaucoup  de  tories  parmi  d'un  semblable  im^dt  Malthus  garda 
eux  ;  et  en  réalité  les  principes  qui  sa  chaire  au  cdtfége  des  Indes  jusqu'à 
avaient  fait  sa  célébrité  convenaient  son  dernier  moment;  bien  que  sep- 
à  ceux-ci  au  moins  autant  qu'à  ceux-  tuagénaire,  il  onraittoujbiirs'f appâ- 
ta. Mais  exploités,'  ou  appliqué*  ex-  rence  de  la  vigueur  et  de  la  "santé, 
clustvement  pàr'le  torysme,:  fis  eus-  Quelques  semaines  avant  sa  mort,  au 
sent  couru  risque  de  revêtir  la'phy^  naftéu  de  décembre,,  18S4-V  ff  partit 
sionomie'  sèche  et  triste/  impitdya-  pour  Bcrtb,  afin  d'aller  passer  tes  fêtés 
ble  et  tïespàtSque  qu'on"  leur  attribua  de  BFoèt  avec  ses  enfants.  *A  f>eine  ar- 
trop  gériéralemeht "d'abord,  et'dbnt*  rivé,  il  se  sentit  indisposé;  une  ma- 
il finit  avouer  qu'ils  offrent  souvent  ladie;  du  "trtfur  le  réduisit  à*  garder  le' 
l'apparence.  Mais  là  vérité*,  là  vérité  lit,  etTe  99  du  même  mois,  il  n'exlfc.' 
stir  lé  compte'  d^Fhôihn^est-ellètôtt*  tàît  phis;  Bfalthus  était  lin  des  ctoq 
jours  riante? finalement  après  a^mr'  associés    libres    de   Facao59mie^  des 
vu  long-temps  soft' opinion  bien  Idifi*  sciences    morales   (àV*  f institut   de 
du  pouvoir;'  ses*  conduites»  Meri  lofri*  France)*,  ofr  il  a  été  remplacé  par 
de  'passe!1  à  restât  Vfc'lof,  Wahhtts  Sehelmig.  Son  caractère  était  un  re- 
vécut assez  pbW*  eh  vbîr  le  tridmphe:'  flèt  de  son  genre  d'eôprft  et  de  ta- 
E'avènement  de  GûUlau roeTP^t890)  lent.  ''Juste  p    simple  ,  "tempérant ,  ' 
ne  tarda*  point'  à l  ebftfiW  aux  whSgs  • f  prudent/loujours  d'irafcniur  e*ga1è,  on  " 
la  grande  Iftî&itfti'fte  moWfiétfe  tfons>  devinait,  à  le  voir,  *qh*iftt%¥aft,'lffâte 
tittittbri'4ibritamHqûéi,  et  W*W*,<  les  'cbûtidé^atïôns    sCientifi^es,  ap- 
après 'fcbé  en^âeté'dc^^'rfsWtlrts^  porterie  même 'besoin  ûé  netteté, 
confirriMlréto  U  pTupart  â&i  propos*-*  d'impartittlfté^e  circonspection  /de 
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fijâtç,  de  respex*  pour  les  laits.  Telle 
est  en  effet  la  nature,  de  sa  doctrine, 
liée  à  jamais  à  son  nom,  et  dont  l'ex- 
pression remplit  son  Essai  sur  le  prin- 
cipe, de  population  „  ou  Exposé  des 
effets  passés  et  présents  de  Faction  de 
cette  Muse  sftr  le  bonheur  du  genre 
humain ,  suivi  de  quelques  recherches 
relatives  à  t  espérance  de  guérir  ou 
adoucir    les    maux   quelle   entraîne 

*  *  #  - 

(trad.  en  français  par  P.  et  Guili.  Pré- 
vost, ;sur  la  5me  édit.),  Genève  et 
Paris,  1824,  4  v.  in-8°. , (l'ouvrage 
avait  déjà  paru  en  français  ,  Genève 
et  Paris,  3  v.  in-80.)sous  un  titre  peu 
dirent,  trad.  par  P.  Prévost y  seul. 
Voici  le  très-court  résumé  de  cet  ou- 
vrage. 1°  (comme  oo  IV vu  plus 
haut)  la  population  tend  à  s'augmen- 
ter et  à  doubler  au  moins  tous  les 
26  ans  (meuve,  les  États-Unis) t  à 
quadrupler,  en  50,  à  être  au  bout,  du 
siècle  sefee  fois  aussi  considérable 
qu'au  commencement*  Ainsi  le  nom- 
bre .  de  siècles  est  l'exposant  de  la 
puissance  de  16,  par  laquelle  il  fau- 
drait multiplier  la  population  primi- 
tive (1)»  aj  rien  ne  venait  arrêter  son 
eseor  (au  bout  de  quatre  siècle*  par 
exemple»  eue  serait  65,536  fois  ce 
qu'elle  était  d'abord  ^ au  bout  de  huit 
siècles,  c'est  par  le  carré  de  65,536, 
cest-jt-djre  par  prés , de  cinq  mil-. 
Uardst  .qu'il  faudrait  'multiplier  le 
chiffre  primitif).  Et  cependant  il  est 
bien  clair  que  la  terre,  que  1*  mer, 
que  la  nature ,  dans  quelque  sens  et 
quelque  largement  qu'on  l'entende,  ne 
rnubiplierontpas  à  ce  point  les  subsis- 
tantes (^amélioration  ne  tendra  au 
plus  que  tujvaj»t  une  progression 
arithmétique)»  et  on  peut  imaginer  un 
point  au-delà  duquel  .sa  tendance  ces- 
sen*  entièrement.  8°  Jl  y  aurait  «Jonc 
défais  t  d'équilibre*  si  les  deux  ten~ 

(i)  Le  logarithme  da  coefficient  de  la  popu* 
tatâeo. 
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dances  sertissaient  leur  plein  et  entier 
effet  :  mais  dans  la  réalité,  l'équilibre 
se  soutient  ;  quelles  causes  le  soutien- 
nent? Évidemment  des  obstacles  à 
l'essai  de  la  tendance  à  la  population. 
3°.  Ces    obstacles   bien    étudiés   se 
classent  en  deux  séries,  les  obstacles 
(voulus  ou)  privatifs  suivant  le  lan- 
gage de  Malthus,  les  obstacles  (aveu- 
gles ou)  destructifs  :  ceux-là  consis- 
tent dans  tout  ce  que  l'individu  ou  le 
gouvernement      fait     systématique- 
ment pour  réprimer  la .  population 
(ces  mesures  tendent  toutes  au  céli- 
bat); ceux- ci  se  sous*divisent.en  mi-, 
sère,  et  vices  d'une  part,  épidémies  et 
guerres  de  l'autre  (quadruple  fléau  au- 
tour duquel  s'en  groupent  bien  d'au- 
tres). 4°.  Jl  est  de  fait  qu'en  général, 
pluSj  l'homme  est  pauvre  et  bas  placé 
dans  l'échelle  sociale,  plus,  s-'il  est 
abandonné  à  lui-même ,  il  cède  au 
principe  de  population ,  bien  que  la 
répression  agisse  sans  cesse  et  souvent 
cruellement  sur  lut  et  les  siens;  il  en 
est  de  même  des  sociétés  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  l'en- 
fance. De  là  un  double  devoir  pour  les 
chefs,  de  la  société,  éclairer  un  peu 
les  masses,  augmenter  autant  que  pos- 
sible les  obstacles  privatifs  (sans  of- 
fenser là  moiele,  l'humanité,  la  li- 
berté). 5°.  C'est  doue  eu  vain  que  l'on 
se-  berce  des  Fèves  de  l'âge  d'or,  des 
chimères  de  l'égalité ,  de  l'espoir  du 
bien-être  des  masses  par  les  établisse- 
ments de.  charité   ou  les  «taies  des 
pauvres;  et  «'est  eu  vain  aussi  que 
l'on  accuse  les  gouvernements  <to  les 
riche*  d'être  •  «sensible»  aux  maux  du 
pauisret  Légalisé  ne  peut  subsister  dès 
que  le  nembredes  enfants  augmente 
inégalement*  Mse  eu  masse,  là  classe 
pauvre,  en  depttde  tout  effort  bienfai- 
sant, reste  pauvre,  parce  qu'elle  reste 
imprévoyante,  et  qu'ici  toute  augmen- 
tation de  bieU'êtie  pour  elle  carres* 
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pana  immeuntemente  ufMsmgnieins> 
tion  (plus  grande  peul-étre)  de  parties 
prenantes.  Les  richesses  b^  l'univers 
seraient  consacrées  à  la  tas*  des  pau- 
vres, que  le  nombre  des  pan? m  dé» 
passerait  bientôt  la  puissance  des 
cours.  Des  bienfaits  plus  positifs 
nié  (par  exemple  la  découverte  d'an* 
meut»  moins  dispendieux)  sont  deve- 
nus des  causes  forâtes.  Gesatisnents  ne 
devaient  être  qu'une  réserve,  ils  sont 
devenus  base  ordinaire  des  «ubshv*» 
tances:  la  pomme  de  terre  a  triplé  Ut 
popolauoir  de  lfriande.  Noos  le  répé- 
tons donc,  ce  n'est  pas  mute  d'huma- 
nité, faute  oTentraillés  peur  les  mi- 
sères que  pèchent  les  riches  et  les 
gouvernements  :  c'est  faute ,  de  sa- 
gesse dans    l'humanité.   Leurs  hô- 
pitaux où  tous  sont  admis  sans  dis- 
tinction ,   leurs  dattrfoutiojit  en  na- 
ture, leurs  taxes  des  pauvres,  ont 
fonctionné  d'accord  avec  la  tendau* 
ce  à  la  population ,    et  eu  sens  •  in- 
verse des  obstacles  privatifs.  Que  l'é* 
neneé  de  ees  tristes  vfénkée  ne  sesùble 
pas  de  la  cruauté  !  k  biewfaisanée 
consiste  à  rendre  nauraux  an  main-  : 
di*e  nénd)i»  diminuas*  et  non*  à  nto* 
voguer  au-  déveloftpssncnt  une  pow. 
puktiefi  qu'elle  ne  «aurait  présenter, 
léeilement  et  toujours  de  la  faim,  du; 
froid,  des  priverions  et  de  mitte  dou- 
leurs physiques,  des  peines  de  émue,* 
ne  f«seent*€aW$'Caause*  que  pari* 
pes«e  des»  enfants  $  sue»  -dis  vice  qui 
règne  teujouas,  où  règne  l'inttaaxiee.< 
Veut  eniqTOSsaricào  dèdodesostsuner*- 
fin?  d^aune  un  anoyua  einndede  sa*-t 
tisfumà  ce  désir  de  «mmraisanee,  su 
oe  n'est  point  une  pàeele  >erense>et 
hypocrite*:  que  le  ^rhnTi'iide  la  neeaa*. 
latien  deseenski  que  4s*  parties  pre» 
iiantes\  moins  vsswabreuses  et  dcunmues, 
un  -peu  moins  «psévnsamess ,  dès 
far*u*etns  à  la  merci'  dîe»iea%eneea 
des  maître»,  vendent  plus  cher  kor 


concours,  en  d'autres ternies,  que  la 
main -d'oeuvre  augmente  ,  *  voila;  en 
quoi  detteotienter  la  vraie  chômé; 
voilà  la  taxe  des  pauvres,  le  reste 
n'est  que  '  charlaliriiisme^et  paftlatihi 
illusoires!  Bien  qu'à   cette  dernière 
partie  de  ht  doctrine  de  Mahhns , 
puisse  supposer  une  -terrible  -  objec- 
tion (la  nécessité  d'arriver  sur   les 
marchés  étrangers  '«n  présence  dé  là 
concurrence  avec  des  pria  phi*  doux), 
objection  qui  n'a  pas  encore  été  suf- 
fisamment réfutée  /le  reste  du'syst* 
terne  ne  *  souffre  guère  aujouruTlMnV 
de  contestation  sérieuse,  I^tiéattqne 
signale  ftfakhus  enraie  aujourd'hui 
les  yeux  de  tous,  laa-  mesistrueuee 
population  *   dé    l'irlande,    en  '  cet 
l'exemple  le  phia- frappant  C'est  ce 
phénomène  qui  -a  produit  l'iifcfantseîde 
chinois  j  c'est  ce'  phénonjem  qui  u 
fait  tant  de  fois  dire  par  le  vejgaifa» 
qu'il  faudrait  la  guerre?  parade*  hom- 
mes plus  habiles  à  periphraaer  leur 
pensée,  qu'il  faudrait  une  grunde^cott- 
sûntmation  fhàmm*$.' Ainsi,  grâce-  i 
l'hnprévdyance  humaine,  nous  um~ 
vèriôhs  à  ce  déplorable  résultat,  que 
là  peste,  le-choîérsj  sont  des*  bienfaits 
pour    l'humanité.    L'enoembireaajeat 
de*  carrières,  dans  Jesspbéroruft  peu 
supérieures;  est  aussi  un  symptôme 
de  ce  malaise  universel ,  pit«Um  par 
l'excès  de  population.  Mafchfis  aurait* 
encore  pu  signaler  un  autre  mcOHvé- 
meftt  de  rsftaensién'  désordonnée  de 
la  population  :  c'est  fe-diflieutté  aune* 
cesse  croissante  '  de-guuwertier  une 
masse  d'hommes  pie^^némbreuse  sur 
un  espace-  qui  reste  le  même.  Les 
autres  ouvrages  de  Matines  sont  lies 
Meckerekes  (Ar  mvesùgatieu)'jur'lef 
cames  d%*  haut  p*ix  «Mue  J  aW  skwnseg, 
KM*  (  anonyme  ).  N-On»  Le***  à  «*. 
méei  Whilbremd  surle  Mi <  ppêpesé 
pour  r amélioration  des  lois  relatives 
au  paupérisme ,  1817.  III»  Enquête 
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ls  titre, de,JtapAjrëe>*f  n*r M  mtwvy 
etc,  iv»  Ujut  £ajfrç  sUrinf  Çmnml^i  « 

taUsy.ifwm  fâdueatif* ,  de.  ses,  eps*- 
p/o^&Jbcoidres,  1813.  V.  Obwru*- 
tiqhs  itQUchpnt.let  toi»  $ur  fetgràws, 
1M4  (M  y .«  t*  a  eu  *trftis  éditions,).  V** 

Opinion  &Liwnné#.  (ÇiftuaaV  ftf-W»; 
Qpàwn)  W  4M  ,tU**W»  arf«ïnâtra.-i 

£«K*t*w.jj0  ^in*ét#vy*ts>  .181$. 
(omi  un  iflppeftfUpe  «u  pitfoédent  ou*. 
vn^).  ,VIL  Uripciftes  d'écottfmkpeli*  > 
tyju.t  considérés,  sous  le  rapj&rt'ik) 
l0^,eppUcfiÙQnspratiqH&(\raA.  en. 
francs  pai  Çott^nc^o),  1820,  2  ,v. 
in-80*  Malthus  -«'était  4cwfent.;é*&yé 
contre  k  prétention-  prépwti*rfe  di- 
suit-il,  de*é$woini%tes,.à  youloji  ejn- 
brasserie  chajnp  entier  .de  la  scjençte. 
et  à>  et)  rédiger  4e«  principes  çjoauue 
dejùuUvejnent  acquis  à  la  science  et 
détnooti^ilcroyaftquon  ne  pouvait 
eacoce,  sous  peine  de  faire  busse, 
route,,  ^«e  recueillir  et  classer ,  éttt* 
cher  et  lier  les  faits  sans  las  ;assujétor 
à  une- régie  unique  et  générale*  Hï»e 
sa  départ  poinjt  do  cette  idée  dans- les; 
Principe*;,  et  s  au  lieu  d'un  exposé 
complet  et  méthodique  de  la  science) 
il,4oune  plutôt  des  règles  générale*, 
pourprepaper  à  la,  pratique.  FejutTétre 
&  attachent-41,  un,  peu?  trop  A  wdtiplier 

kftatintçukét*  tandis  *?u'il  eut  dû  con* 
centrer.  Jes  forces  4e  sou  esprit  pour 
les  diiuwue*\.PejUt-être  auwi  ai^noV 
t-il.un  peu  trop  dans  lea  idées  de,  fti- 
1  cardo  et  incline-t-il  vej^  la*  sufeuuse* 
Cependant  sa.  théorie ,  de  rla  paodne- 
tiandiaiielMisaaettjua^'ici  laroed- 
tour*  qui  au  jeté  donné*.  V I».  i>#*i* 
ttou*  d'*«t*»a*u*  politkfu*)  1837.  Ou 


MAL 


M7 


devine,  i'espwt  dé  cet  ouvrage.  En 
dennousie  poJyciqaey  couenne  en  mainte 
aa*re»  etience  ^  tes  différences  sur  les 
causes  préviennent,  bien  souvent;  de 
ce  qu'on» aest  pas  d 'accord  sur  les 
mets.  Des  «définitions  exactes  •  sont  le 
remède-  te  plus  puissant  à  cette  cause 
duuperiectienv  €e  dernier  '  écrit  de 
Makfcrâs  se  arase  en  deux  'parties  : 
dans  l'une,  il  traite  des'règiés  gêné*' 
raies  qui  doitent  présidera  tadéfini- 
tion  ?  •  l'autre'  est  -consacrée  'à-  l'erfstnén 
des*  fannoipute*  dëfiuétiott*  données 
par  ^dtfJerW  écoles  deS naote4ès-phts 
ustté*  dans  4<r  science,  et  il  fkik  tàu~ 
jours  par»  fan*  uu  choix»  et  en  expo- 
se» tes  rs£sohsv  Cfieat  •  indafcétable^ 
ra«ntabie4eB«neiyetire«  mU>èdu'etions 
que.  pinaeent'  lire  ceux  qui  Veulent 
étudier  innstneusenient  ane-  science 
qni^tnap  sbwent  -jusqu'ici  a  été-  le 
champ^dbs  des  trtopies  et  des  que- 

rekles  de  mots»  * P*-hw.     * 

MALTO®  (Ta*M*s),  desujna- 
teur  de  vues  et  gravures  en  aSjUa-uti- 
ta  ^  naquiti  vers/  17ôu%  et»  ftomaait  à 
Londres  en  17H2.  Louvrugoquia  éW- 
bli^  s»  réputation-  est  un  grand  «trafeé 
de  perspective  puoëé»*».  anglais  d'a- 
près les  principes  de  fiffsàske  Ta^W. 
Ge  tiattéest  idurisé  t«n  ifusitre  kvne»; 
o'est -dans  le  quaU^èrue,^ct»sa«ré  aUx 
onsbres^  qoe  1  a^eor  s  oec«n>e*«péeéa- 
lesnent  de  Js>  peintura  «tde  Furent^- 
teetûre*  Les  gravures  qsâ  ornent  le 
texte  eu  augmentant  Iseaûoou^ie  »é* 
nte^ettés  représentent  les  voes  des 
pièadanunc  «années  *  pubsiosv  de  Jusn- 
dra»,  sânss  qu  «m  grand  nesnlm  de 
pknaWe^nutfMnni^i'auts^ia  Outre 
c^  savrrage<  aupital»  lisntun^u  ajuuiitf 
plsair ui  s-tsantea  «le  rms  <nt  de •*>»*«**• 
5«,1eat;as^-t«ta.t.pM^sH«etts* 
on  ruHMinaue  *  -  psankasifr swenfr'  Aes 
donc  luiianssi  i  i*  Jfmèênd**£mutm, 
en  *3  ssuàkWçrJt^tiHraL/ea  ènngv 
17fiA  et  «3.  IL  Vum^ditfiiwmtpa- 
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lais  de  StrPétenbourg^  npet.im  nascet 
adjacentes^  orwées  de  figures  dessinées, 
par  Jos.  Jfearn,  grand  in~fol.  en  long, 
1799-90.  Malton  mourut  vwi  18M. 
.    .  P — s. 

MALZAC(S#lv^),  médecin  du 
dernier  siècle,  né  à  Castres»  le  7  mars 
1689,  fit  de  bonnes  études ,  et  acquit 
des  connaissances»  aussi    profonde» 
que  multipliées.  Il  publia  à  Toulouse, 
en  1735,  en  1   voL  in-12,  des  /fcf- 
flexiaus  critiques  sur  plusieurs  opéra" 
tions  de  physique  et  de  médecine.  Cet  • 
ouvrage/est  bien  écrit,  ethv  Jeeture  en  • 
est  a^aUe.I>ansiecbapare/fni  traite 
des,  .moyens,  de  se.  garantir  des  tarai- 
blés  effet*  de  la  petite-vérole.,  l'auteur 
semble  avoir  devine'  fipocutauen  et 
la  vaccine»  Son  ouvrage  eut  un  grand 
succès,  et  lui  valut  les  lettre*  Jes  pins  • 
flatteuses  de<se»  confrères*  Malsec  pu- 
blia pins  lard  des  Obeermùesit  cv~ 
rieuses  y.  on  Lettres  critique*  centre  la 
pratique  du  bouillon  de  grenouilles .Cet 
opuscule  fut  imprimé  à  Utvecht,  en. 
1746,  in-e>«  Outre  ces  deux  écrit* , 
Makac  en  avait  composé  un  treènè- 
me  «far  l'auWraupnf  du^bain  ,•  et  sur  tes 
grande,  s-  sfmifupmenU  <fulil  apporte  4 
tout  Je  monde,  -surtout  aux  personne* 
âgeeu  &dneatur  'mourut  dans. sa  pa- 
trie» leâfit  février  17ieWIl  laissa  un 
fil*;,  J^*p^*|p*i»4,  qui  exerça  égale* 
meubla,  inéaVeoine.  •—  Ce  dernier  est 
aussi  4ttn.  fila,  féKx  Maiaxc,  don* 
la  fénujatioa  baknca,  celle  de  «on 
aïeul,  itonunff    aimable  et   tras-?in~ 
struâ,  &  m  dénier»  l'ennemi  -du  sua* 
gaetisjtnv  quSl  coaubajut  par  tons* 
le*  moyen*.  Plus,  tard  *  41  essaya  lés 
méthodes  uns*  il  s'était  fait  1 
saù*»,  j>our  acudrc  4  uw 
(M*18.  Balerd)  une  sauté  en*>  lutrefn* 
sajent  4aus  las  romsdes  dV  la^méde* 
cine^la  vif  inuiaét  qu'il  partait  a  oatie 
damo  lui  .fit  entMfuundve  nu  tfrtand 
munbw  d'essai»  qniJai  donièfenc'un 
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certam  ridicule.  ■  Apre»  Ja-nort  de 
M-w  Bâtard,  Félix  Mabac  vit  savante 
dépérir,  et  mourut  d%ne  maladie -de 
langueur,  le  SI  février  ltt&  il  avait 
fait  insérev^quelquea  articles  bttérsi- 
res  dan»  le  Mercure +  et  chargé  de 
notes  précieuses  les  livres  de  sa  là* 
bliotheque;  mai»  il  n'a  nùt  knpsv- 
aucua  ouwage  important 


IIA111N  (J.-O.-A^?.),  l'un  de» 
plus  fougueux  démagogues  que  Ton 
ait  vus  dan»  le»  première»  année*  de 
la  révefauou,  naquit  à  Bordeaux  en 
1766.  Fils  d'un  avoué  médiocre ,  il  fit 
de  mauvaise»  études  dans  cette vfllu,et 
s'engagea  fort  jeune  dans  unrégiment 
d'infanterie)   oà  il  se  trouva   avec 
l'huissier  Maiaard,  fameux  égorgeur 
de  septembre,  ce  qui  cenfemun  beat*» 
coup,  Mais  cloute,  dans  les  premières 
années  de  fcrtévokitian,  à  le  précipiter 
vers  les  mêmes  excès  (vby.  Maillai*©, 
dans  ce  volume).  Ce  fut  en  vain  gue 
son  père*  le  voyant  lancé  dans  cette 
carrière  funeste ,  se  rendit  à  Paris 
pour  le  ramener  dans  sa  famille.  Dé- 
jà il  avait  pris  part  aux  journées  des 
2  et  S  septembre  1798 ,  où  tant  de 
viethnes  furent  immolées  à  la  prison 
de  la  Force,  en  même  temps  que  son 
ami  Maillard  présidait  l'affreux  tri- 
bunal de  l'Abbaye.  On  prétend  que 
ce  fut  Mamht  qui  arracha  le  eceur  de 
la  princesse  de  Lanmaue;  mata  ee 
ernne  ■  ateoeè  a  été  attribué  a  d'au» 
très ,    qui  '  eui*fnénfes    l'ont   rejeté 
sur  Mamin  ,  dont  on  a-fâk  un  bouc- 
émissaire,  comme  cela  est  arrivé  trop 
souvent  dans  la  révolution,  il  est  sûr 
que  cet  homme;  '  dont  'les  -crimes  ne 
peuvent  pas  être  mis  en  doute;  fc  ce-* 
pendant  quelquefois  rendu  cW  «aer- 
vkorefrmbiMaré  quelques  sentiments 
humains.  Saint- Méaré*  kn  rend  cou* 
justice,  et  Fferue  oVPiiè» ,  qui!  sauva 
d'un  tsès^gmnd  péril  >«n  parle  dans 


le  ïflémé  défi» '«kit»  un  sftidff  dé  son 
PrésehmHf.-  Après  le  4  thermidor, 
Matnm  continua  de  rester  dévoue*  au 
pâti  terroriste,  et  même  en  1799,  on 
le  Comptait  encore  an  nombre  des  jaco*- 
bhas  les  pins  actif*  de  Paris.  Il  fut  ar- 
rêté vers  la  fin  de  cette  année,  par  or* 
dre  des  consuls ,  et  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie: Ce  n'est  qu'arec  peine  qu'on 
se  saisit  de  loi,  et  \\  se  défendit  quelque 
temps  avec  la  dernière  vigueur.  Il  fut 
alors  compris  dans  ledécretdedéporta* 
don  lancé  contre  plusieurs  anarchistes, 
décret  qui  ne  fat  point  mis  à  texécu* 
lion:  Atteint 'de  nouveau  par  l'arrêté 
de  déportation  fendu  à  la  suite  de  l'at- 
tentat du  3  fehrôse,  dont  Bonaparte 
se  vengea  sur  les  jacobins,  quoiqu'il 
sût  positivement  que  le  complot  était 
royaftste.  Maoïki  fut  déporté  aux  îles 
SéchéHes ,  par  -  l'arrêté  consulaire , 
ainsi1  qu'un  grand  nombre  d  autres 
démagogues.  Il  y  a  sans  doute  péri, 
comme  la  plupart  de  ses  confrères; 
car,  depuis  ce  temps,  on  na  pas  en- 
tendu parler  de  lui.  M — Dj. 

M  AN  (Corbeille  de),  peintre  hol- 
landais, naquit  à  Delft  en  1621.  A 
vint  d'abord  à  taris,  où  il  demeura 
un  an;  puis  il  se  rendit  à  Borne ,  et , 
après  un  séjour  dé  neuf  ans  en  Ita- 
lie, il  retourna  à  Delft,  où  il  se  fixa. 
Il  y  travailla  avec  assiduité,  et  le  ta- 
bleatitja'ilfit  pour  la  salle  des  Cbirup- 
giens  de  cette  vihe,  et  dans  lequel  il 
a  représenté  les  chirurgiens  *et  les 
mfedeeihs  qtai  y  vivaient  de  son  temps, 
suffit  porir  le  placer  au  premier  rang 
dès  jfeintres-  de  portraits.  Il  a  su'y 
marcher  sur  les  traces  du  Titien,  sans 
toutefois1  imiter  ce  maître  d'une  ma* 
nfêrfc  servBë.  Son  coloris  était  vigou- 
reux et  frtd,  et  ses1  figure»  disposées 
avec  inteHigenceet  naturel.  Il  a  aussi 
peint  tmêlqués  tableaux  représentant 
des  modes  du  temps  que  les  amateurs 
de'  Drift  conservent  ave*  soin ,  et  qui 
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font  regretter  que  le  uombre  n'en 
soit  pas  plus  ■»  considérable,  Man 
mourut  en  1706\  •  '  '  P-*~s. 

MANARA  (PHosvero,  marquis), 
littérateur  et  homme  d'état  parmesan, 
était  né,  le  14  avril'  174*,  a  Tard, 
d'une-  famille  patriciennes  Dès  son 
enfance,  il  donna  des  marques  de  ce 
caractère  de  douceur  et  de  bonté  qui 
lui  valut  dans  la  suite-  le  surnom  dé 
pacifiques  Ses  études  terminées,  il 
soulagea  son  père-  dans  Fadministra- 
tioii  de  ses  biens,  qu'il4  sut  toujours 
gouverner  avec  le  plus  grand  ordre  ; 
et  néanmoins  trouva  le  loisir  de  s'ap- 
pliquer à  la  cahute  des  lettres  e*  des 
arts,'  qui  firent  le  charme  de  sa  vie; 
It  8è  maria  jeune  et  devint  le  premier 
instituteur  de  ses  enfants.  Le  bonheur 
qu^  goûtait  au  milieu  de  sa  famille 
fut  troublé  par  là  guerre  qu'occa- 
sionna '  la s  surunion  des-  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ayant  voulu 
s'opposer  aux  exactions  de  quelques 
soldats  français,  ilfbt  conduit,  a vee 
un  de  ses  amis ,  en  otage  à  Gènes,  où 
ils  devaient-  rester  jusqu'à  l'entier 
paiement  de  la  contribution  dont  Taro 
venait  d'être  frappé*  Mais ,  arrivé  de- 
vant le  maréchal  de  Richelieu,  H 
plaida  ht  cause  de  ses  compatriotes 
avec  tant  d'éloquence,  qu'il  obtint  la 
remise  de  la'  contribution ,  et  fat  ren- 
voyé stir-Ie-champ.  Le  nouveau-  sou- 
verain de  Parme  (don  PhiHppe)  ayant 
érigé  dans  la  capitale  une  ifeadémie 
des  beaux-Arts,  Manara  en  fat  nom- 
mé l'un  des  conseillers,  et,  en  1709, 
ayant  remplacé  le  célèbre  ^abbé  Fru- 
goirf,  dans  les  fonctions  de  secrétaire, 
il  prononça ,  pour  la  distribution  des 
prix,  un  IHséoun  sur  l'architecture, 
qui  fur  tre*- applaudi.  Attaché) 
comme  gouverneur,  au  jeune' Infiûsrt 
don  Pefdmavid,  H  obtint1,  aVecl'af- 
fet&tott  à&  Soti  êwve>  resthne  *des 
courtisane;' et  fut  récompensé de  ses 
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services  par  la  place  de  tnajordoMi* 
au  inféodent-général*  Depuis,  il  fut 
nommé,  comaiissaire  pour  surveiller 
l'exécution  de  1»  Mie  'route  ouverte 
en  1768»  et  «qui  çommueiquodu  Po 
jusqu'à  Sestrj,  91  Ikitci  des  Apen- 
nin*. .  Devenu  conseiller  d'État ,.  û  lut 
enfin,  créé  premier  ministre»  place 
qu'il  remplit,  arec  autant  de  zèle  ique 
de  capacité.  Ayant ,  •  à  raison  de-  son 
grand  %»,.  obtenu  la.  permission  de 
i-enoncer  an*  affaires  publiques,  il,*ê 
retira  dans  sa  terre. 4  T*ro»  et  conta» 
cra  1s,  reste  dfi-s*  vie  à  la  culture  des 
leUnss»  Admirateur  passionné  4e  Vû> 
gjle,  ^1  «mut  déjà  publié  Ja traduction 
en.  vers  de  «sas  9m*liqw$;  il-entre- 
pait  alors  ©elle  des  G4w§i%W*%M<* 
travail»  ai  plein  de  charmes  pour  le 
véritable. anu'  .4e  la  nature ,  occupa 
doucement.  49*,  dernières  cannées..  Il 
mounyt  àt  Parme,  le  2  février  ,1800, 
àanatt^vingtreix  ans,  et  fut  inhumé 
dans   SnntarfyI*ria-tBi<inaa , ..  ayec   la 

pompe.  dueà.son,rang».ll  était  mem- 
bre de,,  plusieurs. académies,  entre 
anfras  de  celle  des  Arcadiens,  sous 
lie;.. nomade:  ?a4a*rt«ao  «^Atypaio.  Ses 
ÛEuw^AreeuUlies  par.  Augustin  etûo- 
mioique  Manare,  ses  deux  fils,  ont 
été  impijjnées  à  .Pariée,  Bodoni , 
180^1, 4 ,  vpj,  .in*&°«  Le,  premier)  con- 
tient aasPaet***; pe  *p#td^*glogue$, 
dct.can*ane,  des  sonn*ts,  Son  paner 
gyriste,  \e  comte  Ceraù,  ntet  Je*  pre- 
ndras à  cfyé  des  églo^ues  de  Virgile, 
et  trouve  las  au^e*.  drçjaes.de Pétrar- 
que, ^aecond,  «a.  traduction  dest  £uT 
cafaifS)  jroftrimées,  sépacémgnt,fla/v 
me*  1X80,  w?t&%  lyeUoiaièuw,  celle 
des  GéQrgîquefr;  (et  J0  quatrième^  se$ 
Z>*>çewrjfsur,  les  artst.  avec .  son  éloge 
par  filandre  £re$4iw{  npaa  acadéfnir 
qu«du  c<mtfç4^ra*i),     .,.,  .  .\l{-*s/ 

At4ArIMJHftlioB^T^^  plus 

co^nu.sûua  le  nom  de,  Tkéo^àU)% 
écrivain  goftique  médiocre,,  et  jsévo- 
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Moiiafeu  très  -eatlmnaiaaff ,  né  à 
Marine  <  Seine -et- Oise)  vie  19  «pt 
1759,  fit  d'assez  bonnes- étades  sot» 
les  .auspices  de  son ,  onde,  qui  :  était 
oratonfen,  et  supérieur  à  JuMJy  (  voy, 
JuavomI',  XXVI,  *&9).  Dus  carac- 
tère vif  et  d'une  imagination  très-ar- 
dente., il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur ,  dès  le  commencement,  la 
cause  de  la  révolution.  O»  le  vit,  dans 
le»  journées  qui  précédèrent  le  14 
juillet  1788,  pérorer  dans  les  groupes 
et  exciter  les  émeutes»  Ce  fui  lui  qui^ 
voyant  les  régiments  suisses  comman- 
des par  Bexenval,  dans  le  Champ-de- 
Mars,empécber  que  la  populace  Vem  • 
parât  des  armes  déposaee  aux  Invali- 
des, dont  elle  avait  besoin  pour  atta- 
quer la1  Bastille,  se  dévoua  et  s'ex- 
posa au  plus  grand  péril,  an  allant  au- 
près du  général  suisse,  pour  essayer 
de  lui  persuader  que.  exposition ,  n'était 
plus  tenable;  que  les  insurgés  ayant 
amené  40  pièces  de  canons  à  la  bar- 
rière des  Bons-hoinmes,  il  allait  être 
foudroyé  et  forcé  de  se  retirer.  Beaen- 
val  crut  à  ce  grossier  meusotajes  il  fit 
retirer  sa  troupe -et  l'arsenal  des  luva^ 
lides  fut  enlevé  par  la. populace,  qui  le 
lendemain  s'en  servit  pour  l'attaque 
de  la  Bastille.  Ap^ès  un  tel  service 
rendu  à  la  révolution,  Théophile 
Manda*  en  fut  considéré  comme  un 
des  principaux  o^eueurS)  et  on  le  vit 
dans  ttfujes-las  énieutes,  notamment 
au  14  juillet  1791,  dans  le  Cbatop- 
de-Mars,  où  Bailly  et  Lafayetfte  firent 
proclamer  k  loi  martiale  et  tirer  sur 
les  instjrgs*.  Cependant  il  écrivitdans 
le  Monfam-  oaulre  le  seraient  des,  ty- 
runniridittsqpe  quelques-uns  desiosur- 
gés.ayaient  prêté  dans  cette  occasion. 
On  le  vk  encore  prendre  uoje  grande 
part  au»  révohes  du  ^0  jcanot  da 
10  août  1792.  H  e^t  vicevfH^sident 
d*  la  sacti#ir,4u  ^W1*»  l?é>o«pe 
des  tmasfVMiraa  4fr  seftitJi&rt^Jtudr 
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homme  r^paorte^d©  W,tà  set**'  épp*. 
que,  4*s  faigts.  digne*  tlêtre  recueillis 
par  l'ntooirq.  Dans  ksecon4e  d«  ces 
hxwribjes  journées,  Mandas  se  rendit, 
vjçr»  6  heures  du,  soir,  che#  ftaflftOQ,, 
ajors-mipiatre  akl»justice.  Tou&Wmi- 
nistres,  eqcepfcé  Roland*  k  président 
Iactohc  et  les  secrétaires  de  la  .législa- 
tiVe,  £kH£ûon,  maire  de  Pajis,  Çohesr 
ppejçre,  Gambie  rjeanwubns*  Fabne- 
dÉg^mme*  .Vanael .,  et  plusieurs 
memferes.de  Ja;  couronne  dite  du  10 
acpft,  tipfe  les  présidents  ej  commis* 
sape*  des  49  sections  s'y  étaient  çen-r 
dus.  Le»,  prngnk  que  frisait  alors. 
l V«^  iv^wksjpe^  et  U*  inaisacm 
gni  nVïrrrWnt  dans  Pans,  étaient 
loagtqtifs  qui  les. avaient  rassembles. 
A  7  heures  et  demie  on  se  réunit  dans 
i«n  grand  .salon;  la  présidence  rut  ac- 
cordée à:  Danton,  «ans  aller  au  scru- 
tin*  afin  dabriger.  On  agit*  les 
iqoyess  de  .  sauver  iParisr  d'éloigner 
le  roi, de,  Pousse.  Verdun  venait  d-etre 
pris,.  £erv<au,  ministre  de  la  guerre,, 
n'arriva,  que  tard;  il. parut  accablé. 
d'inquiétude  elle  seul  Danton, moi** 
tr/s,  de  la  présence  desprit  et  de  la 
fc^neté.  «  Si  de  grandes,  et  extrêmes 
«  .mesures  furent  alors  prises , .  dit 
«.  JProdljoaime,  on  les  doit  au  génie 
-  révolutionnaire  de  Danton  (1).  «  Les, 
assasynat*  se  continuaient  à  l'Ab- 
baye, à  la  force,  aux  Carmes,  à 
SainHFirmin,  à  Bkétre,  etc.  Mandar. 
o^.  interrompre  la  délibération,  et 
dit ^à,  Danton:  «  Toutes  les  mesure» 
»  de  «a)ut  extérieur  sont-elles  prises? 
«  -r-  Qui.  -r>  Occupons-nous  dope  à 
«  l'heure  même  de  l'intérieur.  »  Et 
élevant  la  voix*  -4  proposa  ,d"f*ssem« 
bkr.  aur-le-cbamp  toute  .la  foroe-ar- 
niée;  demanda  que  tous. les  citoyens 
pr$tenf»v«*  formassent  en  autant,  de 
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(I)  On  hfti.  qae  Danton  était,  en  ce  moment, 
lèsent  oe  dette*  assemblée  qui  fat  dans  te 


groupes, qu'il  y  avait  dé j^iaaeis  où 
l'on»  u»acaaorait,  et  qu'ils.  #e  chargeas- 
sent^ aoit  par  Kasflèadan*  de  l'dk* 
grenue  et  de  :1a  raison,  sek  par  4es 
moyen»  d'attenté  réwns  à  k-forac, 
d'aroéter,  à  -l'heure  même  «*  torrent 
de  sang,  «  qui,  v  dit*- il,  ronflerait 
«  pour,  jamais  le  nom  JvairçJat§.  :*  'Sa 
proposition  eus*  écoulée  arec  intérêt , 
mjn>  l'issue  enaoro  ^c>iiKua<  ne* 
grandes  mcsmdA  qnfr  IW  Venait -d'à- 
dopten,  empêcha  tous  les  citoyen*  pré- 
sestedy  pvendr*  tme  partiale/ et 
Danton  k  regardant  froidement-,  loi 
dit  :  -j4sekaW»i,*  os/»  ;£**•'*  nétengi- 
r*..*.  Plein  de  son  idée,  Mandar  se 
ratk»  dans^one  auere  pièce,  pnhVBew 
bespieere>et'  Pé^bjKm  à  part,  ^tleur  »t 
cette  seconde  proposition-  :'  «  Rdbes^ 
«pierre,  <*>-n\  te  sonviem-tu'qûe, 
«  le  47  août,  t» demandas  àk  barre 

•  de  k' législative,  au4  no»  de  k 

•  eoimmnw  «t  sowpeinè  d'mttOroo 
«  tùwt,  que  l'on:  organisât  un  tribu- 
«  nal  pour  juger  ktacecuéedatts  JW-i 
«  feire,d«  tfr?  — JOui,— Tu  »':*»  pe» 
«  oubl&qUe  Thuriot  *éeerta  la  pue* 
«position^  par  la  nmeon  qu'otio  était 
«  acoompagnée  dhme  'menace-.1  -^  Je 

•  me  le  fappelk,  ^dk  Reèeapijerre;: 

•  tu  vins  à  le  baita-e;  Tnurtat'ftit  in- 

•  teerompu  :  ft»  împrtrôeJi  \me  nav< 

•  nmgue  véhémente,  et  obwns  l'ota- 

•  bnosement  du  tribunal  dont  j'avais 
»  eelttcité  la  création* — Ainsi,  reprii 
«  Mandar,  tu  peux  juger  de  n)ee 
a  moyens  oratoires.  —  Oai,  .mais  au 
.lait.  ~Eh*i€»>!  si  Pétbiaa\  et' toi 
«  êtes  d*  ajaeA  efis<  Tjacroit  et  ks 
«  secrétaires  de  rassemblée  sont  de 
%  l'autre  o6té,  noue-alldns.leeppeVp- 
«.«kj  si  demain  vous  contenu»  à 

•  mac^omoagner^  Ukbwrt,  jtpreiHb. 
«  sur  moi  de  peefèear  d'imiSÉr  ke 
«  Romam8dansoeatemp*deoriee^tii 
«ménagent k  patrie, et p^ur arrêter 
«  sur4e»cbamp  e»a>  eferoyahles 
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«  un  dictateur  :  jt  modffWu  nui  de* 
m  mande  ;  nt  vont  i^eUBHira  cornue 

•  le  taraierre;  <otri,  pour  taire  twti 
«  «et  massacres ,  j'aurai  f  audace  de 
«  s*  préposer  t  à-  de  le  sera  que  M 
«iteures,  il  ne  sera  poissant  que' 
«  contre  le  crime  :  ni  dictature  erré-» 
«  sera  fo  sang;  les  massacres  cessev 

•  font»**.*  Us  oesssfnnt  a  1  matant  aie* 

•  me.  —  «rdttfe-fV»  bien,  dit  Masi- 
^  malien,  Mssot  nsmit  Setauur  ! —* 
m  O  Itebespâstre!  loi  répondit  Man- 

•  dar,  ce  n  est  pas  la  dteûrtnre  que  ta 

•  'Cfwus  ,  ce  n'est  pas*  m  patrie  nue  tu 
»  ahnes!  e'est  *ftri*sot  «meta  bais.  » 
lMn\iotinoprs4t)ra  pat  une-parole  peu- 
datrt  taut  ce  colloque.  L*  proposition 
de  stander  nefatpa*  appuyée  par  un 
sent  de  ceux  qui  l'entendirent,  et  les 
massacres  cwitawèrent  dam  toutes 
loi  prisons  durant  nue  'semaine**..* 
Muuuai1,  maître  çene  coiiuanêw,  res- 
ta attaché  eu  parti  i^oluttonnmre  ; 
niais  •  #  parait'  que  ses  yeux  com- 
mencèrent dss4ers  à  se  dessuler  'et 
qne  ses  opinions  te  modifièrent  ski*' 
guneretnent.  Dans*  les  premiers' mois 
de  479$,  il  remplissait  encore  les 
fonetMris  importantes  de  commissaire 
national  tin  Conseil  exécutif.  Un  peu 
plus  tard  11  rentra  dans  l'obscurité,  et 
comme  $  s'était  -peu  occupé  de  ses 
intérêts,  on  rat  oblfiçé  de  demander 
potta*  lui  un  secours  A  la  Convention, 
qui  lui  accorda  tiOO  francs.  8ans  se 
séparer  entièrement  de  son  parti,  il 
aMlsr  ptne-  que  rarement  aux  Jaco- 
bin ou  â'ataft  été  km^temps  wvdes 
principaux  orateurs,  et  traversa  ainsi 
l'époque  de  la  terreur,  ne  paraissant 
occupé  que  de 'littérature  !'et  surtout 
de  traductions  dé  rangeais  qui  dans 
son  dénvement  Titrent  pour' lui* "une 
unie  ressource.  Un  reste  il  se  soumit 
de  bonne  çrnee  à  tous  les  £<mvcrtte- 
ments  qui  se  succédèrent;  Sons  i*ém* 


pire  il  écrivit  (mur  Napelfon  et  9  en 
reçut  des  secours.  Hous  l'avons  vu, 
sons  ta  restauration,  déplorer-  avec 
beaucoup  d'amertume  les  Conséquen- 
ces des  systèmes  qn  H  avait  '  d  abord 
adoptes  avec  tant  d%ntnonsiasiiBe.  Il 
mourut  a  Paris  le  9  mai  1839.  Ses 
écrits  sont  :  ï.  Voyage  de  fV:  Céxe, 
en  Suisse,  trad.  de  l'anglais,  1790,  9 
vol.  in-8*.  Il:  Voyage  au  pays  des 
Mottentots9  pat'  W^y  Pattersofty  trad. 
de  l'anglais,  1791  >  in-S°.  m.  &e  la 
souveraineté  du  peuple  et  de  Pexeei- 
tenee  d'un  état  libre,  pat  M*r*ha- 
mont-Needfiam,  trad.  dé  l'anglais' et 
enrichi  de  notes,  1794,  d  vol»  in-tf». 

IV.  Des  insurrections ,  ouvrage  philo- 
sophique et  historique^  1793,  nT*lr\ 

V.  Le  Génie  des  siècles,  poème,  179&* 
in4r\  VI.  Voyage,  et  retour  de  €  In- 
de par*  terre,  et  par  une  rmttç,  en 
partie  inconnue  jusqu'ici,  par  1%. 
Howel,  trad.  de  l'anglais,  1796, 
ih-4».  VII.  Philippine  destinée  à  être 
tue  dans  les  deux  chambres  du  parle- 
ment d" Angleterre y  adressée  au  dite 
de  Norfjtiiy  1799,'  in-8».  VHT.  Adresse 
au  roi  delà  Grande-Bretagne  sur  Fur- 
gence,  les  avantages  et'  la  nécessité 
d'une  prompte  paix  avec'  ta  républi- 
que française,  9*  édit,  '1799,  h>S*. 
IX.  Mémoire  au  ministre  de  ta  jus- 
tteey  sur  lès  accusations  i&ajentres~  por- 
tées au  Conseil  des  Cinq-Cents  ,  contre 
tex-ministre  Schérery  1799,  h>&*.  X. 
Prière  i-JMeu,  rééitee  .par  N.  S.  P. 
te  pape ,  par  te  Clergé,  par  te  Sémt- 
conservateun,  par  leihtpstâjislatiffpar 
h  Tribunal  et  paYie  peuple ,  en  actions 
de  grâces  pour  le  %acre  et  couronnement 
de  S.  M.  Napoléon,  empereurées- Fran- 
çais, 19M,  ih-4*.  Manéar  etttpartj  avec 
Castéra,  à  la  traduction  dé  \m  Descrip- 
tion defhiéoustèn,  par  Aen*u4è\-  Bar- 
bier dit  qu'il  eut  aussi  part  à  lu  trad. 
du  Voyage  en  Hongrie,  de  Town* 
son  ^€s»»*eaf*VVoJ,4aV 
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Vubrçuil  de. .  Sainte  -  Croix  7  connue 
ayant ,  «on  mariage  sous  le  nom  <}e 
comtesse  de  Hau&pierre,  et  depuis 
sous  celui  de  barpnne  de  ) ,  naquit  en 
1755  au  coteau  de  Villeux,  près 
Lyon,  ,et  fut  reçue,  dès  son  enfan- 
ce, comme  chanoinesse ,  au .  chapi- 
tre noble,  de  Neuville,  où  elle  passa 
plusieurs  années   avec  ses    sœurs. 

av     ,  «  »  » 

Elles  étaient  au  nombre  de  six,  et 
sans,  fortune,  La  comtesse  de  Haute- 
pierre  avait  vingt«cinq  ans,  lorsque  je 
chapitre  reçut  la  visite  de  Charles- 
Claude  de  Bataiik  (1),  baron  de  Mau- 


'  (1)  La  «saison  de  Bataille ,  dont  te  nom 
ptfttt  avtc  éclat  dès  Marnés  ltnx,  eaiiagoe* 
4o€9  et  plus  tard  en.  Normandie  *  Artois,.  Bre- 
tagne, ttourgogne,  etc.,  est  très-ancienne» 
Ses  diverses  branchai  eurem-eîle*  une  source 
cesMsroa*?  4t4aas  quelle  provinco.fipttt-'illa 
placer  ?  Leur  nom  et  leurs  armes  sont  sem- 
blables ;  Ce  sont  là  des  raisons  très-fortes  pour 
le  penser.  Mais  les  document*  propre»  à  éta> 
bjk  on*  certitude  manquent,  Cependant  d'a- 

Srès  les  dates ,  on  peut  hardiment  rattacher 
i  chêva  ier  Guillaume  Bataille,  qui  combat- 
tit en  1851,  an  célèbre  combat  des  Tram, 
à  Ja,  fcmitfe  Bataille  de  Bourgogne,  déjà 
connue  à  cette  époque.  Né  vers  1530,  Guil- 
laume Bataille,  qui  illustra  ce  nom,  sem- 
ble le  paraut,  et  pemvetre  le  compagnon 
d>Baamaaaoir»  Un  autre  Bataille,  des  mêmes 
npm  et  prénom ,  accompagna  Charles  VII 
dans  ses 'longues  et  aventureuses  guerres  ;  il 
était  te  pont  «*  Mtnterean  taraqoe  le  Abc 
Jet n  8aan "penr  périt  jwus  le  ferdeTanneguy- 
Duchâtel,  et  de  la  suite,  dû  Dauphin.  Mais  il 
est  certain  que  ce  ne  peut  être  Guillaume,  né 
en  BMBgeght,  -qui  stsito  am  heameoret 
#tiJjaction  le  dne  Pm4ippe-le  Bon.  Les  deux 
jumeaux  du  serviteur  aimé  et  estimé  du  bon 
duc  avaient  péri,  en  1*08,  dans  nne  bataille 
«un les Lié%etéS;  Sis  eurent  tmesiagntfère 
destinés  :  ils  ^yyisArent,  le  même  Jour^denx 
sœurs  jumelles 'de  la  maison  de  Gétah,  et 
tous  deux  succombèrent  sur  le  même  champ 
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fsiUance  Vas  doc*  dt  Bourgogne»  mais  qui 
était  tropjeune  pour  avoir  pu  se  trouver  au 
pont  de  Honteréan  avec  fe  Dauphin ,  soutint 
lerttSJtsslM  de  son  aitnk  daas  sts  sappeits 
dft.^astslajts  juiprèsdu  fils  de  Jean-Sans-Terre. 
Lors  de  la  ré  mion  de  la  Bourgogne,  sous  Louis 
Hl ,  la  faute  de  Bataille,  «fui  JesqtPators  n'a- 

*  W^a^P  VlsjlV  âT  ^^s^bW  ^aW  ^^b^Ws^pW  a^JJJJJM^ârJJVf^p  wBQFffQ  r^Ps^av 


dçlot,  <pi9i  voyant,  ses  neveu*  ims 
enfents,  songea  à  se  marier-,  afor  de 
perpe^er  son  nomKqjwu>rçuïi  e#*t dé- 
jà |J  us  de  soixante  ans.  Il  étajt  cheva- 
lier de  JV^alte,jBt  avait  :sen»<B|i  qualité 
de  capitaine  4an*  le  régiment  de  $er- 
ri  9  n'avait  janyûs^td  beau  ni  aimable, 
bien  qu'il  eût  de  l>sark^C  des  con- 
naissances; .  nuis  «911  .caractère  çtait 
impérieux  et  bizarre  »  d'ajjfeur*  r^n- 
pli  de  loyauté  et  d'honneur.  Voulant 
épouser  une  fille,  de  qualité,, il  s'était 
donc  rendu*  Neuville^Mtfe:  pçejxuté 
chez  les  dame*  de  $ajja4e-Crei?vqii'Jl 
connaissait  depuis  longtemps  4  •*  Me*. 
»  ..dames,  dit  l'ordinal  baron  enVé* 
«  tablissant  dans  le,ur  salon,  vous 
m  êtes  six,  je  veux  épouser  l'une  de 
«  vpii8,etje,.ne  sor*pas,  d:ici  q^iece- 
«  la  ne,  soit  décidé.  Vous  «ave»  quelle 
*  est  ma  naissance,,  #Ue  est  home; 
«ma.  fortune  vous  qfmnrr ,  J'rodfeçaji 
»  dance,  unnom,  unraugbpaoraiiea, 
«un  mari  .qtai  n'est  pas  beau,  qui 
+  n'est .  plus  jeune,  mm*  qui  tw- 
»  dra  heureuse  celle  qui  l'agi**!». 
m  Voyez,  comtesse*,  JaqueUe ,  entre 
«vous  six»  veut  devenir  baronne,  de 
«S  ^anoXot?  »  Les  troiê  aîné*  de  ces 
daine*  reJusèront  ajournas*.  Après 
elles  vejpâen*  Mm"  de  Qiaksix  et  de 
Hautepierre,  entre  lesquels**  réduit 
]*  plus  douce  intimité.  «  AUens*  ma 
«  sœur,  dit  Mmf  de  Giséeux,  il  fait 
».  qu'une  de  nous  épouse  MU  de  Jatn- 

■  *  •'. — .'.■■■,  ■  ik 

la  formation  du  parlement  de  Dijon  ;  mais  les 
Bataille  semblaient  avoir  peu  de 'goût  pour 
<m  teumtans  patiâsjma,  csiiat  si  leur  no», 
et  sooorig^o^rsansi|Bute,seiiittacneft 
quelque  Haut  fait  d'armes ,  eussent  dû  les  en 
tenir  éloignés;  ils  ne  tardèrent  pas'lanan- 
«tonner  la  imaaiattansse,  refassent  répée,  et 
s'en  servirent  avec  honneur,  tant  dans  l'ar- 
mée de  terre  que  dans  la  marine,  pouf  leur 
•nouveau  seferêrsJn;  Les  Bataille  s'aMèrent 


Bourgogne»  aux  du  BJé  d'Huxelles,  aux  Mas* 
uelot,  aux  d'Èscorailles,  aux'  Damas,  aux 
I»ri ,  aox  Cletiaont ,  awx-Jtncenlt ,  mx 

Sl^É^SASBaB^aÉBi       AftJ^  ^aAYaV 
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«  delot;  non*  ne  sommes  ka  ni  ëbrei 
«  ni  heureuse»  ;  nos   sœurs    amées 

•  nous  régentent,  noBt  grondent; 
«  nons  ne  disposons  de  rien.  —  Mut 
«  s'il  épouse  l'une,  il  faut  qu'il  pren- 
«  ne  l^eIIgagement  de  ne  jamai*  nom 

*  séparer,  et  que  nous  jouissions  de 
«  sa  fortune  et  de  k  liberté,  »  ré- 
pondit M**  de  Haulepieiic.  M**  de 
Gkàeux  avait  un  caractère  maie,  un 
esprit  ferme  et  élevé;  etie  dominait  sa 
douce  et-  aimable  soeur,  qui,  frêle, 
Monde,  bkneutf,  agréable,  sans  être 
belle,  avait  une-  de  cee  organisations 
uescsnes  ei'prrttjegiees  oont  m  pnn- 
erpate  jotnaeanee  est  de  se  sacrifier  an 
bonheur  des  antres ,  et  qui  trouvent 
lé  leur  dans  ce  sacrifice.  Ce  rut  donc 
M»*  de-  Uautepieuc  qui  devint  ba- 
ronne éte  Jtandaiot  ;  et  cette  union  eut 
lien  vers  -la  fin  -de*  t79s>.  Le  baron, 
ptpefearaément  reconnaissant,  ne  se4- 
pare  point  les  deux  sobuts,  et  sentit 
virement  tout  le  prix  du  caractère  an» 
géatraevde  sa  femme.  CeHe*ci  se  dé- 
voua avec  un  '  admirable  courage  et 
ne*  douceur  pleine  de  tendresse  an 
bonheur  de  son  vieux  mari,  lui  ren- 
dit la  Vie  paisible  et  agréable,  soigna 
ses  eViuMufs,  supporta  ses  bitarrerieft, 
excuee>  «oer  bumeur  gioadeasc ,  avec 
une  paneneeet  une  graœ  eéfeaaes.En 
tWl,  elle  lai  donne  «sartille  t  le  ba- 
ron avait  dunré  un  héritier  de  son 
nom»;  cependant,  n^toèteurea*  d'être 
père;  la  baronne  de  Mandetot  ne  vé- 
cut plus  que  pour  son  enfant,  son 
umi&mamm.  àimè a  se  enlisent  ses 
bettes  aimées  de  sa  jeunesse ,  loin  du 
monde  et  de  ses  plaisirs  e  Ame  dé- 
vouée et  pute,  eMe  savait  faire  les 
$ièn*  de  l'accomplissement  de  ses  de- 
vok»i  la  littérature  venait  y  mêler 
«de»  diaaraeuonapaisiamteat  «ée  poète, 
dés  sa  jeunesse  ce  talent  gracieux  et 
sans  préteatiott  s'était  révélé,  par  des 
chants,  où  elle  exprimait  tes  topres- 
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dons  et  ses  sentiments.  La  solitude, 
la  campagne  où  elle  vécut  retirée 
après  son  mariage,  lui  permirent  de 
cultiver  son  esprit  et  cf  étendre  sa 
connaissances.  Devenue  veuve  à  34 
ans,  en  1789,  la  baronne  de  Mande- 
lot  continua  de  mener  sa  vie  simple, 
tour  à  tour  occupée  de  bonnes  oeu- 
vres, de  littérature,  et  de  f éducation 
de  sa  fille,  Camille  de  Bataille  de  Man- 
délot  La  révolution  vint  déchirer  l'â- 
me pieuse  et  royaliste  de  la  baronne  ; 
eUe  fut  jetée,  pendant  la  terreur, 
dam  les  prisons  de  Chèlons  -  sur- 
Saone ,  et  n'en  sortit  qu'après  le  9 

»wjb  iiimw»    — -   ivuRmiD    nncponniR 

de  sa  somr,  Mme  de  GisJeua,  lors- 
quelles  Doriterenvue  leur  pet  e ,  estes* 
fixèrent  leur  demeure  darts  la  vieille 
tourelle  du  château  de  Chéloup*  près 
Moiilfuely  etf  vinrent  souvent  à  Lyon. 
Ce  ifut  dans  cette  vitye  qu'en  1801, 
elle  maria  sa  fille  au  marquis  Xavier 
de  Roolz.  Cette  tmtoh  assura  le  bon- 
heur du  reste  de  ses  jours  ;  car  eue 
trouva  un  fil»  digne  d'elle  dans-  le 
mari  de  sa  bfen-iimée  Candie.  La  ba- 
ronne de  Mandelot  avait  toujours 
oaiMiuwI  à  écrire;  mais  seulement 
J>our  elle  et  ses  amis  intimes.  rJne 
circonstance  singulière,  on  abus  de 
confiance  de  la  part  d'une  jeune  per- 
sonne admise  dans  sa  société,  «pu  dé- 
roba les  vers  de  la  baronne,  les  mu- 
tila audaiieuscmcat,  fe*  **  imprkuer 
comme  siens,  forcèrent  là  irfodestfe 
du  véritable ,  auteur  à  se  révéler  au 
public.  M^*  de  Mandelot  fit  a^aprimer, 
en  1811,  et  ptiblia,  en  1812,  lëtLoi- 
sm  champêtres,  2  vol.  in- 12.  L'épo- 
que était  peu  favorable  à  la  poésie; 
aussi  ces  Vers,  fort  agréables,  restè- 
rent-ils presque  inconnus.  Plusieurs 
pièaav   cependant,  août  pleine*   de 

grâce  et  de  sensimnté,  écrites  avec 
abandon*  et  lacilsté.  Noua  u  en  ci- 
tera» que  le*  va»  sevrants.,  aues 
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«  Je  vois  erret"  quelques  nuages  v 
"*'    r«r JkhHÔft-  IHs-jfe ,  FAM'tfu*Aiie  "        '" 

..      ^  gag  dç  sMSispa  t0?it,.«jnifti*  », 

■  S'arma  ptcon  ire  l'adversité, 
*'    *Il*èprttidsaJBéré*nîti*  •''*" 

-  •.  •4^{a&tulrss*'<m<Ma4ei*ftfre.*'<   - 

Vé§er  (MWiM  peur  la-baronne  de  Mate- 
defc*<de#  m&tiartés  ;  de&^s^uffr^ces  ;  , 
on»  «m  espait>t««je«re'égal,*>lé- 
rat,  pki»d*cbefn^/*oi*  mdnii*^ 
ble*t.  douce  piété/-*»  patiente  résigna- 
tion restèrent  >  inaltérables.  EkV  vit  v 
approcher *  ta  *#nl  a*ee-<*qnragey  ne 
regrettât  de  Ja  vi#qu*  te*e»faiitf*'> 
seapetû*>eimmtsV  et»  cette  eoeor  abêtie 
f]i|>Hftf^ywrt janttisrffiUTfftf;  fueniou-  * 
rut  à  l'éVge>de  ses&nte'cinq.ans,  leâQ 
aval  488a,  dana  JesJm*  4»  a»4ilie  et 
de  .son  gendre.  Sa  faan^U  *ppssèaV«n 
grandi  nosntoeée  se»  ver*  manuscrits. 
Saiosur  J)i?*4e  Gisièro%ne  lu  snrréent  > 
que  quelque*  maà$ê.  '  BUe  auesi'était 
poète, —  Le«comte  Bataille  de  M**- 
muor,  mort^à  Anton  ea  lSd7,  *st  «»*' 
teur  d'un  poème  intitulé  M*gerf  i  vol. 
inrtô,  et  de  jolies  poésies.  41  était  de 
la  même  famille  que  la  baron  -de 
Asmideloty  dont  i}  est  question  dan* 
l'article  précédant*  Il  avait  Iponaé 
une  fille  du  comte  4e>€leit2»ont>-]fpn* 
toison*  •-'•  '--in'  O  s>  .p„,. .. 
.MABÏSSmfi  (l'abbé  ïtais^fcsM), 
naturaliste,  né  à  Jjandaeetes  an  174% 
étsjt  chanoine  à -l'abbaye  de  Saint- 
Jean  pas*  de  Soissobs,  >et  «a  même 
temps  .curé  .et  prieur  ■•  de  -Beauge*. 
t'ontes  cea  toncliona  ne  f  empêchèrent 
pas  diétodier  et  d#  pratiquer  gratui- 
tement la  médecine,  infirmé  ne*  sue-. 
ces  qu'il  y  obtenait,  le  toi  boni»  XVI 
lui  fit  une  -pension  dont  il  a  joui  jus-' 
qu'à  la  révolution.  A  cette  époque, 
obligé  de  quitter  la~tirauùe  par  sui- 
te da  la  persécution  dirigée  contre 
les  ecclésiastiques,  il  se  rendit  da- 
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eeifnotemt  n^  Jmave^lsjrttRfenÀ,  et 
^M^^mmMvmtmk^tt  t>79&  «  fut 
netms^metmbMT^iî U'aeadenife  <TEr- 
ftwlÉi,«et  to'âëM'iêbedieiàe!*é*ets- 
bfmrg.rti  wirmitr?  «#*Fr*tice  «nie 
wuaia-restâuration^en  4814*  et  ^  re- 
prit' sësf'smetem)  rapports  erses  tra«- 
vanxm^ieesmissraaete».  i&bttf-M* 
ness**»iwfrpÉmm#^fct7iT  àttirfe  «n 

m#u*éMfftr*ih  ieu*  tebtbutm*  Get'tfu*» 
vra*je«eut  &enn\oeyie;eneeé*y  «rDe- 
lill»  >en  a  >pa*ië  *¥«*^log*>  dan  ries 
note»  estera  ts¥ft*itot*<ftW  ckëmf>tàUh 
an^oimtegeaiaçuel  Mtfnessé  *tf#- 
<ma&l»es«teeuf>  ^m^lnipérlaécé  €tl- 
osve  Ost  asw  ^/<^s>,  ou-dé«7j^m^n 

Wr^'aAssattfffv"***»  fe^rr  «lêéSwr^^St 
4euar  fcpte*V»,è  iaqneil«iil4rUtmllft 
pre5qwe»toéteisa  w,-  «I  qui  maiheai 
îmistmeu^esti^esiée»  «éÉitsi*  Cet  &*- 
naee^iwkde  Maans  «S8>ffifeberél»es9 
e*t*BÊMmafq^*&%&fprmâ  nonsfeve 
dodeasiBiemiti  «mats  qu'eié^tett^  ire- 
passenmm4a  rwbeceftectiOiT^uaiVwo- 
tenr  avait  reeuÉe.  Iiatiessetj«ieurnt4fe  , 
2*  ^ptemaoeii^fiO^  an  oMm«i  d» 
ftenpipe  <  Aissifr)^  «ber.M;  de»  la  V*- 
lf*!i«eyfft*a>«i&ti  -•  .  v  .>  a. a,-  •■ 
MAI>IBTTI.(XAy»)vn#-a  Flo^ 
renée  en  iTffeV  e^idia'da«a^umter* 
srté  de  fiie^anlà  «rcr^a  la  place  de 
lecteur  eaUaaidinaire  éc^médbàne, 
etnbtmUer  graéssde  dioote«ifv«i^t  747. 
Il  lot  agrégé  au  oeflege  de/médeéhie1 
de  Florence  *n*i75#,  et  aséocéé  aai' 
plu^*«e%bréa>acadésoiaa-  -datasse  *«t 
efanuwa  tese»^em^»mitmélsi  eeM^des 
Gé^cfm^ls%iqnlii»  reconnut j  péfer' 
m»  de  ses  fostmûiesirsv  et  dans  datoteHi'i 
it  w*npiitp«nd«i«  loo^ftempa  Itafoylei 
e^seerétsàre-pÉeqaa'tual.  il  ^pareuV 
lement  secNtairm  de  ceHe<d*  betasù> 
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que,  et  garde  du 
tes.  tt  reyagee  en  Italie,  eut  beaucoup 
d'an»  ce  d'eduiirefcBersdene  «a  pe> 
tria  et  affleurât  il  entretint  «m  cor» 
rcipsaunmtw  constante  avec  les  ae~ 
vanta  «t  laa  fusvekien»  la»  pins  eése-> 
bre»  de  rEnreee;  tt  refusa  d  allât  pro- 
feater  U-  inedeeine  à  Renée  al  à  Paria» 
<p»s*qne  les  nenfenenone  qu'eu  loi 
faisait  fassent  lies  aventaftaneoi  Sa 
mert  arriva  la  le  novembre  1786. 
3e*  ouvrages  «ont  i  !•  une  traduction 
e»  italien  des  deux  dûuertanoe»  de  K. 
do  nouvagee,  aajr  A*  aatUViaeisatso;*» 
«t*******  faviffeu*  partie* 
19t&  4»  Cn  taarté  publié 

«nr   iiMOMftffliiee.»  IHHf  tft 

u^uue     •  »^^^»r^^^^^^^*  ^^^^^w»   n^^^^w   ^^* 

nattve  ^usinté.  Geai  à  cet  ouvrage 
qu*n  «est  les  funsniorea  stnérirnan» 
o/û  fores*  irileeperaee  soins  et  sens 
s%dn*one*i  dam  laa  he^uttux  da  Fle- 
reoce»  £»  Un  TêmM  des  eWenè*  espè- 
ce* *W/r*aiaut  es  aV  jpeân»  imprimé  à 
Fieesue*  a»  I76e>*  an  le  rapide 
ooaama  sou»  nunlleur  oussanm  11  a 
laissé  dan  une*»  aâ  dut  aoVKlinnn  aaa 
nsjotssjsse  eue  ensetent  nna  nouvelle 

fd$m$m  dmjmdim.  aV  Jvaaaaar  an  la- 
té*»  fer  lequel  on  vett  qu'il  fit  ploa 
mena:  daa 'vtacétasia  dana  aet  eurea» 
qu'aueun  des  tnedecifte  de  aon  temps 
et  de  son  pefa»  è>  U  prend»  et  fat 
occupé  oeuf  émit*  endure*  à  la  me- 
giunque<^utiene*4  ton^evf^  de 
lWâilafaancaaieM*  dei  es*?**»*,  imitée 
ave*  eWafcooV»  a*  ewisV  aW  f$*vm  em 
UtUU*d**c*  *mkmàné*t>  *•»  notera/ , 
dan*  la  1*  voi  pemt  en  i7ê7*  Il  pro- 
jeta de  concert  evne  l'abbé  Montela- 
tkl  «n  lïûtf  isnnntwr  d'o^fâf  ulf  mp*  ue> 
litoy  o^idevatt  renfermer  toute»  les 
branche»  Ma  cette  aoienee,  et  coin-» 
maeedre  ton»  le»  moto«acrssp<mdenU 
de»  langue»  savante»*  tant  enctanna» 
quniaodennu».  Mai»  tf  renonça  à  cette 
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grande  cutivjpru^  ne  conservant  que  ht 
préface,  et  quelques  morceaux  relatif* 
à  cet  objet  qui  sont  parmi  se»  ma- 
nuscrits. En  1770,  il  commenta  à  pu- 
blier nn  ouvrage  périodique  aooa  le 
titre  de  M*g*%zino  to$cano;  il  en  pa- 
rut  chaque    moi»  on  voL  jusqu'au 
nombre  de  31  voi.;  en  1777,  il  le  re- 
prit aon»  le  titre  de  /Vueve  a*oo*wriaa, 
jusqu'à  9  vol*  Cet  ouvrage  périeds» 
que  renferme  beaneonp  de  aaa  né- 
moires,  le»  autre»  sent  de  ses  amis  et 
deees  correspondants.  En  1780,  il  pu- 
blia à-  Venise  utoe  I*etur*  ttendéwtùfue 
sur  les  profrè»  de  l*aa)ricnltnffe»  Son 
dernier  oturraaerut  iinpriméejfe  IWl, 
sooA  la  mbriqne  de  Florenee,   arec 
ce  titre  &  JvU  m*f  en  naaanaiiui  et 
de?  méditions  *ur  lat  aWerfie»  fébâtès 
tearstlsg»,  ntJinmrmteuè  «yee  une  «r* 
tmqu*  eu  paaaaan»  et  .eâueiftsts,   lea- 
que4U$  eut  eWaatotastftt  a»  àUu  k 
FU**€*  H  dam  in  eatïpafnms  des 
environ*.  Void  l'idée  que  h  NomeiU 
Uuetmrit  ooua  donne  du  Garaxaése 
de  ce  savant  homme  :  il  fut  d*«n 
caractère  tranquille,  égal   et   por- 
té à  jouir  de  la  vie,  il  eut  de»  peaaiona 
douce»,  il  soutint  l'envie  aana  être  en- 
vieux, ne  es  plaignant  jamais   des 
personnes  ni  de»  câreaentaneea.  ttrm» 
digue  de  aon  savaer ,  il  le  comnnini* 
quait  aux  autres  facilement,  sane  aa>* 
thon»iaame  comme  sans  lëserve  ;  met- 
tant à  profit  teua  se»  in«tantst  il  tso 
cupsitàUnMdecaae^e^attéuadbs  la* 
voritee,  on  il  se  délassait  ITeaprit  dans 
des  conversation»  joyansea.  Il  eaatt 
libre  et  aisé  dant  sea  meietien9  atta- 
ble sans  e^rayké  et  sons  cfaarlauuie- 
rie  t  sa  plue  eraede  patsîan  4tsit  de 
se  faire  un  nom  ehee  rétmnycev  naaia 
en  le  cherchant,  il  veuiui  ausaî  le  mé- 
riter. T-— n. 

jyANFAEDI  (Jeaeam)s  snédeoin 
et  astrologue,  professait  cette  double 
science  dans  te  XVe  siècle,  à  recédé- 


?ùi*  de  Bologne,  où  ses  leçons,  atti- 
raient un  grand  concours  d'auditeurs. 
Comme  médecin,  il  était  occupé,  lui 
aeul  plus  que  tous  ses  confrèrea;  et 
Ion  ne  doit, pas  &re  surpris,  s'il  est 
vrai,  comme   J.  Gaffconi  l'assure  (1), 
qu'il  tirât  d'affaire  les  malades  les  plus 
désespérés*  Tous  ceux  qui  désiraient 
connaître  l'avenir  s'adressaient  égale- 
ment à  Manfredi  qui  leur  prédisait, 
sans  jamais  se  tromper,  tout  ce  qui 
devait  leur  arriver.  Avec  ce  beau  ta- 
lent, de  pauvre  qu  il  était,  en  fort  peu 
de  temps  il  devint  très-riche,  preuve? 
irrécusable  que  la  profession  4' astro- 
logue pouvait  être  utile  du  moins  à 
ceux  qui  l'exerçaient-  Mais,  malgré 
toute  sa  science,  Manfredi  ne  fut  pas 
assez  habile  pour  deviner  l'époque  de 
sa  mort*  Il  avait  promis  de  publier 
dans   les  premiers  mois  de  l'année 
1493  un  ouvrage  tout  rempli  de  faits 
merveilleux  (2);  mais  il  mourut  en 
1492  et    fut  inhumé  dans   l'église 
Sainte-Marguerite ,   avec  une   épita- 
|>he.  On  a  de  lui  :  ï.  Liber  de  homine  et 
conservatione  saïufatu,  Bologne,  1474, 
in  fol.  Cette  première  édition  très-rare 
a  été  décrite  par  Fossi  dans  le  CataL 
wdic  bîb'L  Magliabecchianœ,  II,  139. 
Quoique  le  titre  et  les  préliminaires 
«oient  en  latin,  l'ouvrage  est  en  ita- 
lien. Dans  les  réimpressions  il  est  in- 
titulé :  H  Perche,  parce  que  ce  mot 
commence  tous  ses  chapitres.  C'est 
comme  on  voit  une  suite  de  questions 
avec  les  réponses  :  S  en  est  plusieurs 
de  bien  singulières.  La  plupart  sont 
tirées  des  Problèmes  d'Aristote.  II.  Twt- 
tato  délia  peste,  Bologne,  1478,  in~4°. 
L'auteur  traduisit  lui-même  son  ou- 
vrage en  latin,  ibid.,  1479,  même  for- 
mat.   III.    Prognosticum   ad    annum 
1479,  ibid.,  in-4d.IV.  Centiloquium  de 

(1)  De  ditnitute  urbis  fionontee,  daBSte* 
Seriptor.  rerum  italicar.  XXI,  110. 

(2)  S.  PiH  Hfirandol.  rfe  Astrologia.  lto. 
A*  *o»v  %  ' 


medwU  et  infirma  ihfti*  1489  ra-4n 
Pn  trouve  une  notice  détaillée  sur 
Manfredi  dans  ks  fcrimri  MokgnvU 
de  Fantu?zi,  y,  196.  W~*. 

MANJTREBINI  (kiAartpis  n^ 

Déwc),  winistre  du  ^pand-due  4e 
Toscane,  naquit  4  Berige*  le  24  ment 
1743«Son  pèr«^>aeph  Manfuwiimflt^a 
mère.*  Auctfla  Miaguelli,  comptaient 
l'un  et  l'autre  d'iBustres  aïeux.  iwftHiea* 
non  du  jeune  Fridéno,  tùwmmoêtmu 
mu  de  sa  famille,  fut  contintteedam  le 
colley  de  Modàne,  d'otk  ton  goût 
pour  la  carrière  de»  armes  le  fit  pas- 
ser à  l'académie  militaire  de  Florence. 
C'était  pendant  la  fameuse  guerre  de 
sept  ans*  Manfiratai  jollirit»  et  obtint 
un   grade   dam  le»   armées  uuftri* 
chiennes,  et  ait  envoyé  m*  |Q  tfeéatre 
de  la  guerre,  mai»,,  la  pak  eefcclue 
sur  ces  entrefaites,  ne  lui  permit  pas 
de  déployer  encom  se»  tafatot»  «uni- 
taires. Peuple  temps  «pre»;  on  le  «foi* 
ait  pour  seconder  le  «porte  Gohtaedo 
dira  l'é^ucatie»  de»  arebidues  Fran- 
çois et.  Ferdinand»  al»  de  Leapold, 
akwd  grand-doc  4e  Toscane.  Le  mar- 
quis Manfredini  quitta  Vienne  dan» 
lie  moi»  de  février  1776  et  •#- 
à  Florence,  eu  rappelaient  ees 

Jesepa 
reniai 

Léopold  voulut  que  Manfredmi  «on- 
qnufo,  l'éducation  de  ^arebidoc  Fer- 
dinand et  de  ae»  irèresr  et,  peur  le 
récompenser  4e  se»  services,  il  l'é- 
levé au  grade  de  eaiene^  lé  som- 
me conseiller^  d'État  et  précepteur 
de  ees  âls7  en  fenmlacement  v  du 
comte  CoLored©,  qui  avait  suiti  à 
Vienne  son  royal  élève.  La  guerre 
survenue,  entre  (Autriche  et  la  Porte* 
Ottomane,  devait  réveiller  l'atiAeur 
guerrière  de  Manfredtni;  il  obtint,  en 
effet,  d'y  prendre  part,  et  fut,  pendant 
la  courte  campagne  qui  la  termina, 
crée'  ma^génerai.  Il  était,  4e  retour 
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à  FtortMÀ,  4mm  le  moi*  de  décembre 
1769,'  et  y  reprenait  ses  pacifiques 
mncu#M.    An    commencement     de 
l'année  suivante,  Joseph  H  mourut  et 
laissa  te  tfône  des  Césars  au  grand- 
ekc  de  Tétanie,  qui  le  fit  accompa- 
gner à  Vienne  par  àfenfredinfi  et  l'y 
combla  des  plus  hautes  faveurs,  car 
il  le  nomma,  à  la  fois ,  magnat  de 
Hongrie,  conseiller  intime  et  grand- 
majardoiDe.  Cependant  Manfredini  ne 
s'arrête  pas  long-temps  à  Vfenne,  car 
V  archiduc  Ferd.nand,  «  qui  le  grand- 
duché  de  Toscane  était  dévolu ,  le. 
ramena!  à  Florence  en  qualité  de  pre- 
mier nûmstfe.  Une  année  après,  Man- 
f redmi  éiak  de  nouveau  obligé  de  re- 
partir: pour  Vienne,  où  il  accompa- 
gnait le  grand-doc,  qiû  avait -été  ap- 
pelé par  son  frère  François.  Celui-ci 
venait  4e  succéder  à  Léopold  (1792), 
et  il  donna  à  Manfredini  >un  régiment 
d'infanterie*  et  Jagraad'croix  de  Saint- 
Etienne  de  Hongrie.  Rentré  en  Tos- 
cane, Manfredîni  se  trouvait  à  la  tête 
des  affaires  dans  les  temps  les  plus 
difficiles.  Les  armées  françaises  enva- 
hirent bientôt  l'Italie,,  et  malgré  la 
neutralité  que  U  Toscane  s  efforçait 
d'observer -,  elle  «tait  chaque  jour 
ménagea  et;  craignait  à  tout  instant 
une  violation  de  son  territoire.  Cette 
craiute  s'accrut  encore  7   lorsque  le 
bruit  eut  coutju,  en  juillet  1796, 
qu'une  colonne  de  républicain*  devait 
traverser  Florence.  Voici   comment 
les  curieux  Mémoires  tinés  des  pupiers 
d'un  homme  dÈtat,  rendent  hom- 
mage à  la  conduite  de  Manfredini  au 
milieu  de  ces  pénibles  circonstances  t 
»  Il  accourut  à  Pistoïa,  où  était  le  quar- 
u  tier^géuéral,  et  là,  eut  lieu  la  pre- 
«  mière  conférence: secrète,  entre  Bo- 
«  naparte  et  le  principal  ministre  du 
«  frère  de  l'empereur,  conférence  qui 
«  ne  fut  pas  sans  résultat  pour  le  pré- 
*  sent  et  pour  Ta  venir....  Manfredini 
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«  désirait  surtout  te  repos  de  fa'  Tos^ 
■  rane  et  le  maintien  de  sa  neutralité  ; 
«  il  était- prêt  aussi  à  employer  tous 
■*  les  ressorts  secrets  qui  étaient  à  sa 
«  disposition ,   pour   rapprocher   en 

*  temps  opportun  l'Autriche  de  la 
**  France,  par  un  traité  de  paix  que 

*  réclamait  TEurope.  Bonaparte  vit 
«  tout  le   parti  qu'il  pourrait   tirer 
«  d'un  tel  personnage;  il  le  cajola  et 
«  le  rassura  à  l'égard  delà  Toscane  ». 
Quelques  jours  après,  le  général  fran- 
çais partit  pour  Florence  et  fut  reçu 
solennellement  à  la  cour  :  il  était  à 
dîner  avec  le  grand-duc  et  Manfre- 
dini ,  lorsqu'il  apprit  là  reddition  de 
la  citadelle  de  Milan,  ce  qui  l'obligea 
de  partir  précipitamment.  Grâce  à  la 
prudente- politique  de  Manfredini  en- 
vers Pie  VI,  qui  s'était  réfugié  à  Sien- 
ne et  qu'il  empêcha  de  venir  à  Flo- 
rence ,  la  Toscane  échappa  à  l'inva- 
sion. Ce  ne  fut  qu'en  1799  que  les 
généraux  Miollis  et  Gautier  chassèrent 
Ferdinand  III   de  ses  États,  pour  le 
punir     de    l'asile    momentané   qu'il 
avait  accordé  au  roi  de  Sardaigne  dé- 
trôné. Manfredini ,  au  lieu  de  suivre 
le  grand-duc  en  Allemagne,  prit,  on 
ne   sait  pourquoi ,  la  route  de  Mes- 
sine et  y   demeura  deux  .ans.  Mais 
appelé'  en  1801 ,  par  l'empereur,  il 
se  rendit  à  Vienne ,  au  raojs  de  dé- 
cembre, et  fut  promu  au  grade  de' 
féld-  maréchal-lieutenant  des  armées 
autrichiennes.  Lorsque  '  le  duché  de 
Wurtzbourg  fut  conféré  par  Napoléon 
au  grand-duc  Ferdinand,  en  compen- 
sation de  la  Toscane,  qui,  dès  1801 , 
avait   été    transformée   en   royaume 
d'Étrurie ,  pour  le   fils   du  duc   de* 
Parme,  Manfredîni  fut  élevé  au  poste 
éminent  de  ministre  gouvernant  tout 
l'État ,   et  chargé   spécialement    des 
affaires  étrangères  et  de  la  censure 
de  la  , presse,    avec   une  pension  de 
5,000  florins.   Mais,   peu  de  temps 


après,  .il  nt  une.  chute  d©  cheval  qui  «  '  tes  de  ce}  prince.  Citait  nn  feWtiie 
eut  des  suite*  tellement  graves,  que  «  d'un  sens  droit,  généralement  Vsti-i 
les  médecins  lui  conseillèrent  de  re-  «  nié,  *jui  avait'  d 'ai Denis  un  secret 
venir  en  Italie  ;  il  se  fixa  alora  près  de  «  pressentiment  pouf  IWlé^endatice- 
Padoue ,  dans  une  maison  de  campa-  «de  l'Italie.  •»  -  *  ♦  •  *  •  A — t.  '  '' 
gne  dite.  Campo-Verardo,,  où  il  vécut  MANÔILI  (Joskpb  ) ,  professeur1 
étranger,  àr  toutes,  lès  affaires.  On  a:  de  médecine  à  Toniversité  de'^âWe, 
cherché  xdepuia  à  lui ,  faire  un  crime'  naquit  le  47  mars  Ï767,*à  Caprino,- 
de  sa  longue  inaction  et  dé  son  indif-î  dans  le  Bérgamasque.  -  Ses1  Tâge  dé 
férence,  apparente  du  moins,  pour  le*  dis-neuf  ans,  Ml  était  professeur  de* 
événements  qui.  se  succédaient  avec,  belles-lettres  à  Bergame,  où  il'  avait? 
tant  de  rapidité; cependant,  lorsque  1*  fait  ses  études,  mais1  il  renonça  à  son* 
grand-duc  Ferdinand  rentra  en  Totca-  emploi  •  pour  <aUcr  étudier  à  '  P»vie  >\ét 
ne,  il  se  souvint  de  son  ancien  ministre  sciences  natureHta»  Après  evâir  'été* 
et  s'empressa  de  lui  confirmer,  la  pen^  reçu  docteur  en  médecine,  il  nt  dèÔ 
lion  qu'il  lui  avait  faite  en  Allemagne.'  excursions,  scientifiqoes  dans'  le  mi«W 
Manfredinï  fut  aussi  accueilli  avec  de  l'Italie.  Spalknzani.  étant  mort  en 
beaucoup  de  bienveillance ,  lorsqu'il  1799,  Jdarigtf  fut  proposé  par  le  tr- 
aita, en  lj819 ,  au  château,  de  Stra,  lèbne  Scarpa  pour  lui  succéder  a'Vu- 
présenter  ses  hommages  à  l'empereur  niversité,  il  y  enseigna-  avec  distinct 
François.  ]\  usa  -noblement,  de  ses  tion,  réorganisa  le  musée  d'histoire 
loisirs  et  de  sa  fortune*  en?; s  occupant  naturelle ,  l'enrichit  de  7,000  non** 
avec  zèle  de  .répondre  l'instruction»  velles  pièces,  dont  la  plupart  jprove* 
dans  les  campagnes»: en.  aidant  les  ar-  naiènt  de  ses  dons;  se  lia ^tisnettfanrt 
uètes  et  les  littérateurs  de  ses  coqseils  et  avec  Ma&eagni  et  surtout  Fontana» 
de  sa  bourse.  Il  avait,  étant  ministre,  Cest  ce  savant,  professeur  qui  deter*** 
protégé •  le  célèbre  graveur  Raphaël»  mina,  l'action  déprimante  et  contro- 
Mqrghen,  et  il  lui  voua  depuis  une  stimulante  du  venin  de  la  vipère,  et 
tendre  amitié.-  Manfredini  mourut  lui  trOavâ  un  antidote. dans  l'ammo* 
d'une  inflammationd'intestins,  le  2  sep»  niac.  On  lui  doit  aussi  de  nombreuses 
terabre  1829j  son  testament  fut  une  découvertes  zoonomiques  qa?il  a  pu** 
continuation  de  ses  bonnes,  oeuvres  et  bliees  dans  les  Nuove  ricerche  zoato- 
de  ses  bienfaits  ;  il  légua  5,000  se-  miche  sopra  alcune  specie  di  conchir 
quins  à  la  maison  dé  refuge  de  Pa-  ?/**  bivafoi>  Milan,  1804,  m-4°»Soa 
doue,  ses  gravures  au  séminaire  de  la  livre  intitulé  :  Saggîo ,  .di  osservaiiom 
même  ville,  et  ses  tableaux  à  celui  de.  per  servit*  allastoria  deLmamvùfeiri 
Venise.  Voici,  d'après  les  Mémoires.  soggetti  a  periodi&h  ietary*  (Milan» 
<£un  homme  d'État,  déjà  cités,  le  par-  1807,  in-8°),  a  obtenu  les  éloges  de 
trait  que  Bonaparte  a  tracé* de  ce  nn--  tous  les.  savants.  Mangili  mourut  à 
nistre  :  «  C'était  un. homme  éclairé,  Pavie  en  novembre  18â9..  Outre  les 
«  aussi  près  de  toutes  les. idées  phi-,  ouvrages  cités,  on. a  encore  delui:l0, 
<*  losophiques  de  la  révolution  qu'il  un  Èloge.de  Mascheronietde  Fontaila. 
«  était  éloigne  de  leurs  excès.  Il  avait  2°  Brevi  cenni  sulta  èpistola  zootomi- 
«  constamment  résisté  aux  préten-  ca  del  professore  Otto  di  Breslavia  al 
*  tions  de  la  cour  de  Rome,  quï ,  oeleberrimo  Blumenbach,  Pavie,  1828, 
«  après  la  mort  de  Léopotd ,  avait  in-8*.  3°  Del?  organo  regoiatore  del 
\  cherché  à  faire  revenir  sur  les  ac-  volo  de1  pipistrclli,  mémoire  intérêt- 
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saut,  foi  n'a,  été  publié  q«  après  ta  mAnonwftirem€TOr«iim4ruii»teîîe 

mort  de  fanjiear,  Ar— n.  vigueur,  que  la  policé  impériale  les  fit 

MANGIN  (Jèa^HwwhÇiajdiie),  saisir.  On  craignit  les  plaidoiries,  et 

né  à  Bletz,  d'un*  famille  tk  commer*  l'empereur  nomma  l'avocat  Mangin 

çants,  le  7  mars  178&,  montra  da  capitaine  d'une   compagnie  qui  était 

bonne  beure,  une  grande  inclination  en  Allemagne,  avec  ordre  d'aller  re~ 

pour  U  profession,  du  barreau ,  qu'il  joindre  sur-le-champ.  La    coor  de 

embrassa  malgré  le  vœu  dt  son  père.  Metz  s'interposa  ;  l'ordre  rot  révoqué  ; 

A  dix-sept  ans,  il  plaidait  avec  dis**  mais  Mangin  conserva,  et  il  a  montré 

tinctioa  déjà  devant  le  Conseil  do  souvent  députa  son  brevet  de  eapi- 

guerre  et  devant  la  Cour  de  justice  de  taine.  Dans  les  événements  de  18*  4  et 

h,  Moselle,  J*  jaune  Mangin  nvak  sut.  181 5,  il  manifesta  la  même  intrépidité, 

vi  les  cours  de  l'Académie  de  législa-.  En  1814,  à  l'approche  de  Tin vackm,  la 

tkm  a\a  Meta  (t).  Quelques  précieuses  ville  de  Mets ,  pour  se  garantir  des 

direcffc)**    de  H»   Deonaux,  ancien  étrangers,  forma  une  garde  nationale  ; 

ajroeat  de  Sedan,  alors  à  Metz,  et  dea  la  première  compagnie  qu'on  vit  sons 

études  qu'il  fit  en  commun  avec  de  les  armes  fut  celle  qui  l  avait  pour 

Serre,  beaucoup  pus  Agé  que  lui,  capitaine.  En  1815, pendant  les  Cent- 

rjnftièrent  à. la  connaissance  du  droit  Jours,  il  refusa  de  signer  lacté  addi- 

civil*  II.  exerçait  depuis  plus  de  trois  n'onnel ,  et     motiva  énergiqnement 

ans  ,   tomme   défenseur    officieux ,  son  refis.  Nonobstant  cette  protesta-» 

quand  la  loi  du  22  ventôse  an  XII,  non,  le  gouverneur  militaire  de  Metz,. 

qui  rétablit  l'ordre  des  avocats,  l'an*  déclaré  en  état  de  siège,    l'appela 

torisa  à  prendra  un  diplôme»  Un  es*  aux    fonctions  d'adjomt  du  maire, 

pot  consciencieux  dexamen9  la  mé-  Mangin  s'empara  de  toute  radminis* 

tbedeet  k  logique  de  sa  discussion  t  sa  tratien*  et  sut,  par  son  énergie,  main» 

Wyanlé,   son  d&ntéressement ,  M  tenir  le  bon  ordre  dans  cette  place 

procurèrent  une  belle  et  nombreuse  jusqu'au  retour  du  roi  en  France.  Il 

dâffntfsVi,  qui  s'accrut,  en  1811 ,  par  dut  à  ce  patriotisme,  et  aux  voeux  de 

la  retraite   de    de   Serre,    devenu  ses  concitoyens,  d'être  nommé,  en 

magistrat,  Des  affaires  ardues  et  fort  181£>  à  la  place  de  procureur  du  roi, 

eesnptiquécs,  principalement  du  dé-  lors  de  l'institution  donnée  au  tribu- 

parlement  des  Forêts,  récemment  réu-  nal  de  première  instance ,  et  il  s'y  fit 

ni  à  la  France ,  étaient  alors  discutées  à  remarquer  par  l'exercice  d'une  ferme 

b  courde  Meta  ;U  fallait  joindre  Têtu*  discipline;  il  fit  cesser  divers  abus, 

de  de  la  législation  étrangère  à  l'étude  et ,  albant  tes  travaux  de  l'audience  à 

de  la  législation  transitoire.  Mangin  ,  ceux  du  parquet,  il  expédia  un  lourd 

assailli  de  plaidoiries  journalières,  a  arriéré*  Sa  modération  fut  fort  gran- 

kissé  de  nombreux  mémoires  qui  an-  de;  quatre  nmie  officiers  en  demi- 

noncent  un  travail  prodigieux.  D'au-  solde   se   trouvant    a   Metz ,   aucun 

très  écrits  judiciaires  attestent   son  d'eux  ne  fut  poursuivi  pour  propos 

indépendance.  Dans  une  affaire,  con-  séditieux  devant  la  cour  prévôtale.  Ces 

tre  un  général  de  l'empire  (1810),  ses  temps  difficiles   passés  ,  Mangin   se 

ClJ  C'est  par  erreur  qu'une  notice  împri-  démit  de  ses  fonctions,  et  il  reprit  son 

mes.  dan»  vos  biographie  du  départeneot  de  cabinet.  Il  devint  bâtonnier  de  l'or- 

U  «os**,  «n  isjo    annonce  eue  Mangin  d       Elï  1819,  M.  de  Serre,  garde^ 

fit  un  cours  de  droit  à  Piuls;  cette  notice  con-  "  '  '  p.     . 

tient  «pages  de  faits hjexacfs et csntrourés.  des-sceaux,  le  ht  nommer  cnef  de  la 
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division  civile  au  ministère  de  la  jus- 
tice. Là  direction  des  affaires  civiles 
embrasse  des  attributions    étendues 
et    souvent  très  -  délicates  ;  Mangin 
en  eut  bientôt  saisi   l'ensemble;   il 
jeta  les  premiers  fondement»  de  cette 
statistique  des  Cours  et  tribunaux  qui, 
continuée,  et  développée,  a  depuis 
été  publiée  à  diverses  époques,  à  par- 
tir de  1830,  par  le  ministère  de  la 
justice,  là,  Mangin  concourut   aussi 
à  la  rédaction  de  plusieurs  projets  de 
loi  que  sanctionnèrent  les  Chambres. 
Frappé  notamment  de  la  disposition 
singulière  de  Fart.  351  du  Gode  d'in*- 
sanction  criminelle ,  d'après  lequeji , 
au  cas  de  déclaration  de  la  culpabili- 
té de  l'accusé  par  la  simple  majorité 
du  jury,  l'adjonction  d'une  minorité 
des  juges  à  l'avis  de  la  majorité  du' 
jury  pouvait  suffire  pour  entramer  là 
condamnation,   il  rédigea  un  autre 
article,  promulgué  comme  loi  le  24 
mai  4821 ,    suivant  lequel  la    con- 
damnation ne  doit  résulter  que  de 
la  réunion  de  la  m.jorité  de.  jnp 
à  la    majorité  des  jurés.  La  position 
de  Mangin  lui  laissait  peu  à  désirer; 
toutefois ,  il  regrettait  les  luttes  du 
barreau,  et  se  sentait  appelé  à  rentrer 
dans  l'arène  des  discussions  judiciai- 
res. En  1821,  après  avoir  été  désigné 
procureur-général   de   la    Cour   de 
Bourges,  poste  qu'alla  remplir  M.  de 
Peyronnet,  il  fut  nommé  procureur- 
général  à   la  Cour  de  Poitiers.  Il  y 
était  établi  depuis  peu  quand  la  cens* 
piration  de  Berton  éclata.  C'était  une 
entreprise  hardie  :  le  24  fév.  1822,  ce 
général ,  s  intitulant  commandant  de 
Tannée  de  l'ouest,  s'emparait,  par  un 
coup  de  main,  avec  plusieurs  conju- 
res, de  la  ville  de  Thouars  ;  il  y  ar- 
borait le   drapeau   tricolore,  instal- 
lait  des   autorités,  et  destituait  cel- 
les de  la  petite  ville  de   Bieuzay,  au 
nom  d'un  gouvernement  provisoire; 
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en   annonçant  que    le  même  mou- 
vement s'opérait  par  toute  Ja  France. 
Emmenant  le  brigadier   de  gendar- 
merie de  Thouars  >  U  avait  ensuite 
marché,  enseigne  déployée,  avec  une 
bande  armée  de  conjurés,  sur  la  ville 
de  Saumur ,  ou  l'attendaient  d'autres 
membres  du  complot.  Les  conspira- 
teurs  espéraient  que,   de  plusieurs 
villes  voisines,  il  leur  viendrait  du 
renfort,  et  qu'à  l'approche  de  Berton, 
un  mouvement  éclaterait  dans  Sau- 
mur;   ils  perdirent  du  temps,  et, 
après  avoir  stationné  devant  la  ville, 
ils  furent  obligés  de  se  retirer  durant 
la  nuit,  rebutés  par  de  sérieux  apprêts 
de  défense.  Mangin  fit  évoquer  par  la 
Cour  royale  cette  affaire ,  qui  donna 
lieu  à  une  vaste  et  active  information, 
et  qui  fut,  eu  définitive,  déférée  a  la 
Cour  d'assises  de  Poitiers.  Berton  et 
quarante  de  ses  coaccusés  présents  y 
furent  traduits.  Convaincu,  par  la  pro- 
cédure, que  ce  complot,  médité  long- 
temps^ et  qui  coïncidait  avec  diverses 
insurrections    préparées  à   Brest,  à 
Nantes,  à  la  Rochelle,  avait  été  con- 
çu et  dirigé  par  plusieurs  personna- 
ges considérables  de  Paris ,  membres- 
de  la  Chambre  des  Députés,  Mangin 
crut  de   son    devoir  d'exposer  son 
intime  conviction  dans  l'acte  d'accu- 
sation, résumé  des  déclarations  dejt 
témoins,   et   dans  son  réquisitoire  à 
l'audience.     Évidemment ,   tous   ces 
mouvements  tentés  en  différents  lieux 
contre  le  gouvernement  du  rot,  ne 
pouvaient  avoir  été  entrepris  par  des 
hommes    isolés;  ils  étaient  l'œuvre 
continue  et  persévérante  d'une  direc- 
tion unique,  dont  les  statuts  de  la 
charbonnerie, .  récemment  découverts, 
avaient  révélé  l'existence»  et  dont  plus 
tard  les  conspirateurs  eux-mêmes  se 
sont  glorifiés  (uo/.Bb&tov,  LVIII,153). 
Mangin  signala  tous  les  faits  qui  pa- 
raissaient, dans  la  eause,  rattacher  la 
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conspiration  dont  te  générât  Berton 
était  le  chef  ostensible ,  à  la  direc- 
tion de  cinq  membres  fort  opposants 
de  la  Chambre  des  Députés  -x  il  le  fit 
avec  une  vive  énergie  :  «  Je  l'ai  dit, 
les  preuves  matérielles  nous  man- 
quent; mais   ou  trouver  plus  de 
preuves  morales?  On  prétend  que 
nous  aurions  du  nous  dispenser  de 
nommer  ces  hommes  ;  mais  de  quel 
droit  nous   dispenserions  -  nous  , 
dans  une  affaire  de  conspiration,  de 
faire  connaître  la  vérité  et  de  signa- 
ler   aux    jurés   et  au    gouverne- 
ment les  appuis  sur  lesquels  comp- 
taient les  conspirateurs  ?  Nous  de- 
vions, Messieurs,   vous  apprendre 
que  plusieurs  de  ces  accusés  ont  été 
trompés,  ont  été  précipités  dans  l'a- 
bime  par  les  noms  d'hommes  puis- 
sants, parce  que  cette  considéra- 
tion peut  vous  déterminer  à  quel- 
que indulgence  pour  eux  ;  mais  ce 
que  nous  avons  dit,  nous  Favori  dit 
hautement  et  à  la  face  de  la  Fran- 
ce. Que  devient  donc  l'accusation 
dont  on  a  osé  nous  rendre  l'objet  ? 
Ils  ont  dit  que  nous  frappions  par 
derrière,    qu'il  y  avait  lâcheté  et 
perfidie.  Ils  savent  bien  que  la  main 
judiciaire  qui'  s'est  appesantie  sur 
eux,  ne  fut  point  celle  d'un  lâche! 
Les    lâches     et   les   perfides   sont 
ceux  qui  précipitent   dans  l'abîme 
des  conspirations  des  hommes  qu'ils 
trompent  ,  qu'ils   abandonnent  et 

désavouent  ensuite .-   Lés  lâches 

et  les  perfides  sont  ceux  qui  dor- 
ment, lorsque  l'infortuné  monarque 
qu'ils  devaient  protéger  et  défendre 
se  débat  sous  le  fer  des  assassins. 
Si  le  trône  eût  été  renversé,  entre 
les  mains  de  qui  serait  donc' tombé 
le  pouvoir?  Entendez- vous  !  Fran- 
«  çais!  entre  les  mains  de  qui  se- 
«  rait  tombé  le  pouvoir  suprême  ? 
«•  Vous  répondez  à  cette  question ,  et 


•  tout  le  voile  est  déchiné!  •  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  société  des  car- 


(2)  . , . .  «  Labyette  ,  averti ,  s'hésita  pas  ; 
H  entra  dans  l*  haute 'vente,  et,  parmi  ses 
«dHegue*  de  la  etusnbfe,  les  plus  hardis  te 
suivirent.  Les  directeurs  de  la  charbonnerie 
se  trompaient,  s'ils  jugèrent  celte  adjonction 
indispensable.  Les  charbonniers,  ayant  ton- 
jours.ignoré  de  queHes.mains  pariait  l'impul- 
sion qui  leur  était  donnée,    n'avaient  ja~ 
mais  cru  obéir  qu'a  ces  mêmes  notabilités 
libérales,  tardivement  appelées  au  partage 
d'un  ténébreux  pouvoir.  Lear  présence  effec- 
tive dans  la  haute  veritç  n'ajoutait  dooe  rien 
I  l'effet  moral  qu'avait  jusqu'alors  produit 
leur  présence  supposée.  Quant  i  la  portée  de 
et,  que  pouvaient  et  oseraient  ces  hauts  per- 
sonnages, c'était  le  secret  de  l'avenir.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  leur  intervention  fut  d'abord 
utile  aux  progrès  de  la  charbonmerie ,  par  tes 
rapports- qu'ils  entretinrent  avec  les  provin- 
ces. Munis  de  lettres  de  recommandation, 
plusieurs  jeunes  gens  allèrent  dans  les  dépar- 
tements organiser  la  cbarbonnejrie. . . .  Con- 
sidérée dans  ses  relations  avec  les  départe- 
'  ments,  la  haute  vente  de  Paris  reçut  le  nom 
de  vente  suprême  ;  et  la*  charbonnerie  fut  or- 
igahisée.  partout  comme  elle  l'était  dans  la 
capitale.  L'entraînement  fut  général,-  irrésis- 
tible; sur  presque  toute  la  surface   de  la 
France  il  y  eut  des  complots  et  des  conspira- 
teurs. Les  choses  en  vinrent  an  point  qne , 
dans  les  derniers  jours  de  l'année  1821,toi«* 
était  prêt  pour  uu  soulèvement  a  La  Ro- 
chett»  ,  à  Poiriers,  à  Niort,  a  Gofonar,  à  Neof- 
brisach-,  I  Mantes,  a  Béfbrt ,  à  Bordeaux,  à 
Toulouse,  Des  ventes  avaient  été  créées  dans 
un  grand  nombre  de  régiments »  (Sui- 
vent les  détails  sur  la  conspiration  de  Béfbrt) 
•  Le  sapg  .allait  couler  :  comment  ne ,  pas 
songer  aux  suites,  si  Ja  fortune  était  favora- 
ble ?  Fidèles  a  l'esprit  de  la  charbonnerie,  les 
membres  de  la  vente  svprême  ne  songeaient 
a  imposer  a  la  France  aucune  forme  de  gou- 
vernement. La  dynastie  des  Bourbons  tlie- 
méme  n'était  pas  proscrite ,  dans  leur  pensée, 
d'une  manière  absolue,  irrévocable;  mais, 
en, tout  état  de  cause,  ilfattait  pourvoir  à 
cette  grande  nécessité  des  révolutions,  un 
gouvernement  provisoire.  On  adopta  les  ba- 
ses de  la  constitution  de  l'an  III ,  «t  les  cmq 
directeurs  désignés  furent  MM.  de  Lafayette, 
Corcelleg  père,  Kœchlin ,  d'Argeoson,  Dupont 
de  l'gure....  Toujours  est-il  que,  de 'tous 
les  hommes  dont  on  attendait  la  présence 
sur  lé  théâtre  de  l'insurrection ,  un  seul  se 

mit  en  route ,  le  général  Lafayette La 

charlMHT.icrie ,  a  Béfort ,  était  loin  d'avoir 
éprouvé  une  défaite  irréparable:  étouffée  sur 
un  point,  l'insurrection  paraît  éclater  sur 
un  autre. ....  On  voit  des  intelligences  avec 


bonari  n'épargna  point  les  menacée 
pendant  ce  procès;  ses  avertissements 
«privaient  sans  que  l'on  pût  décou- 
vrir qui  les  apportait.  Mangfin  reçut 
même  de  la  haute- vente  la  «ignifica* 
tion  d'un  arrêt  qui  le  condamnait  à 
mort,  et  l'on  sut  que  des  assassins 
avaient  été  expédiés  de  Paris  pouf 
exécuter  cet  arrêt.  Le  p£rtt ,  loin  d'in; 
tûnider  le'  procureur-général,  ne  fit 
qu'accroître  sa  fermeté:  Cette  mémo- 
rable affaire,  dont  les  débats  durèrent 
17  jours  entiers,  se  termina  par  la 
condamnation  de  six  des  accusés  pré* 
sents'à  la  peine  capitale.  Les  autres 
condamnations  ne  furent  que  de  sin> 
pie?  emprisoimements.  :  Deux  de»  six 
condamnés  à  mort  obtinrent  une 
commutation  de  peine,  sur  la  demande 

Poitiers  et  avec  la  garnison  de  Niort.»... 
(L'auteur  raconte  qu'un  membre  du  complot 
apprit  à^ItacHelleaiie  Berton  'était  sur* 
veillé,  et  courut  Paver  tir  -en  Le  dissuadant  de 
son. dessein..  .).L'expeMHiQn  sur  Sàumur  eut 
lieu  cependant  ;  elle  échoua  comme  ou  de- 
vait aty  attendre,  et  fierton  ton  obligé  de-fajr 
4'asile  en  .asile..,..  M.  de  La£ay  et  te  s'offrit 
pour  le  voyage  de  La  Rochelle;  mais  son 
sacrifice  ne  fat  point  accepté...  (Suivent  d'au- 
tres importantes  révélations  sur  le  .complot 
cte  Ut.  RochelteX. . .,  On  connaît  la  suite.  La 
charbonnerie  ne  fit  plus  que  se  traîner  de- 
puis dans  1e  sang  de  se»  martyrs...»  His- 
toire de  dix  uns ,  4830  'MÇM ,  par  M.  Louis 
Blanc,  .  Pagnères,  2*  édit.*  t,  I«r,  introduc- 
tion, pages  99,  102,  105,  104 ,  105-114.  — 
«  L'accusation  spéciale  'dont  il  s'agit  n'étak 
point  exact** ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que* 
dans  la  célèbre  affaire  de  Béfort,  qui  échoua 
par  un  accident  fortuit,  l*afayette  n'avait  pas 
été  étranger  au  mouvement.  Son  fils  et  lui  > 
répondant  a  l'appel  qui*  leur  avait  été  tait  par 
de   nombreux    patriotes. et  même  par  des 
corps  de  l'armée ,  se  dévouèrent  -  en  cette 
occasion  de  manière  à  courir  des  dangers 
dans  lesquels.  Us  furent,  bien  servis  par  leur 
étoile.  Mais  il  est  Juste  d'ajouter,  qu'avant 
dé  prendre  ce/ parti ,  Lafayette  avait  dénon- 
cé à  la  tribune  les  violations  de  la  charte  « 
et  prodamé  franchement  que,  dans  son  opi- 
nion ,   une   violation  quelconque  de  cette 
charte  nous  rendait  à  toute  Ptndépendaneë 
primitive  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs»» 
lafayette  et  ta  Révocation  de- 1830,  par  B. 
Sarrans  jeune,  1832,  t.  !",'  pages  125,' 124 
et  note* 
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do  *f*ngin,  qui  aurait  voulu  'faire 
commuer  aurai  la  peine  oVun  tr-oisiè-* 
me  condamné  à  mort ,  le  porterdra^ 
peau  Jaglin*  On  'a  beaucoup:  parlé 
de  la  sévérité  rigoureuse  du -ministère 
public;  mais  si  Ton  considère  que 
presque  tons  les  accuses  avaient  pu> 
buquemerit  •  pria  les  armes  contre  le 
gouvernement  établi,  qu'ils  .étaient 
presque  tous  manifestement  convain- 
cus, et  au-  nombre  de  quarante-un,  on 
s'étonnera  au  contraire,  en  définitive, 
du  résultat  de  ce  procès.  Le  pracu-» 
reur-général  Mangin  s'efforça,  en  réa- 
lité, de  faire  peser,  tout  Tocueux  du 
complot  sur  ses  principaux  auteurs 
(présents  ou  non  poursuivis )  rèt d'ob? 
tenir  du  jury  des  concessions  en  fe* 
veur  d'hommes  égarés  qui  avaient  serr 
vi  d'instruments.  Lui-même,  dans  son 
premier  réquisitoire,  avait  réclamé 
des:  jurés  cette  modération,  en  leur 
disant  :  «  Nous  devions  être  juste*, 
«  c'est-à-dire  modéré»;  «nous  devons 
«  à  la  France  et  même  à  l'Europe^ 
«  l'édat&nt  exemple  d'une  justice  à  la 
m  fois  sage  et  généreuse.  »  Un  fait  di- 
gne d!étre  cité ,  et  qui  prouve  quel 
sentiment  d'impartiale  équité  rani- 
mait, est  celui-ci  :. un  jour,  avant  l'ou- 
verture des  assises,  l'un  des.  jurés,  M. 
delà  B.,  dans,  une  visite  qu'il. fit  au 
procureur  •  général  ,  se  .permit  de 
dire  que  lès  débats  lui  paraissaient 
bien  inutiles,  que  tous  les  accusés 
étaienrcoùpables  à  se*  yeux ,  et  que  son 
opinion  était  irrévocablement  fixée.; 
Je  lendemain,  le  nom  de  M.  de  là  K 
sort  le  premier  de  l'urne,  et  Mangin 
le  récuse  à  la  grande  surprise  de  tous, 
ceux  qui  ne  conmtssaient  pas  la  con- 
versation de  Ja  veille.  L'àqcusé  Berton 
ne  put  se  faire  défendre  par  M'  Mesr 
nard,  du  barreau  de  Rochefort,  qu'il 
avait  déclaré  choisir  ;  un  décret  s  op- 
posait à  ce  que,  sans  l'autorisation  du 
garderdés-sceaux^raccuséeutiui'dQfen- 
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près  k  Gour,  avocats  éloquents  tfaik 
leurs,  pleins  de  dévouement  et  de  sele» 
ainsi  quek  confirmèrent,  d  une  raa- 
Bière  éclatante»  leadenats  de  ce  pro* 
eèe,  et  paimile*quekBerton,s'il  n'eût 
voulu  aa  préparer  d'avance  quelque 
moyen  de  oaasauon,  était  Kbro  de 
csmiair.  Bermn  prit  trois  fois  la  pare* 
k  peur  te  défendre  ;  ton  avocat  dof* 
ooê,  qu'il  déclare  révoquer  pendant 
ko  débats,  et  qoi  suivit  jusqu'au  dur* 
nier  moment  l'audience  #  crut  devoir» 
an  définitive  garder  le silence,  attonr 
da  qu'A  n'était  pas  autorisé  par  lac* 
cueë  à  présenter  la  défense.  Les  faits 
msputés  à  Beraan  ne  ae  trouvaient  au 
reste,  que  trop  cksnunent  établis.  Ce 
procès  ent  un  grand  retennasement. 
▲près  l'acte  d'acf  satieii t  et  une  pre* 
miére  -séance  fort  orageuse,  du  1* 
oont  t&tit,  un  député  avait  proposé 
de  traduire  W  precuMur-général  de 
Muera  devant  la  Chamhre,  comme 
prévenu  d'offense  envers  elle,  en  ce 
qu'il  avait  inculpé  décompta  cinq  de 
aes  membres;  eette  proposition ,  vi- 
vement discutée,  fut  repoussée  par 
la  question  préalable,  à  une  grande 
majorité  (  voy.  séance  du  £  août,  Jhte» 
«tour  du  ê  août  1821  ).  La  Gourde 
cassation  aut  aussi  à  s'occuper  d'une 
plainte  parlée  devant  eue  à  ce  sujet 
contre  Mangin  ,  et  elle  dit  qu'il 
n'y  avait  lieu.  Le  gouvernement  soi 
offrit,  après  cette  affaire,  le  titre  de 
baron  ,  qu'il  ne  voulut  pas  accepter* 
Il  déploya ,  au  «nurquet  de  Poitiers, 
des  talents  réels;  il  voyait  et  dûi» 
geeit  août  par  Im-méma.  Imptimant 
à  la  marche  des  affaires  criminelles 
de  dix  -  huit  arrondiesements^  une 
uniformité  légale  et  une  grande  as> 
tivtlé ,  il  épura  la  notariat  et  les  aé% 
fioes,  il  travailla  avec  ardeur,  par  di- 
verses réformes  et  les  nominations 
nouvelles,  à  rendre  à  la  magistrature. 


fe  ressort  son  ancienne  dignité;  cri* 
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des  fonaeiiflanm  en  dirait  civil,  sans 
négliger  k  turymUanee  incessante  de 
son  parquet  II  occupait  le  tkégt  du 
ministère  public  dans  toutes  lea  afia*> 
res  graves»  en  ajadiemcé  soleimeUe 
ou  aux  assises  ;  jamais  activité  pins 
grande»  Oe  procureur-çénére!  com* 
prenait  bien  les  devoirs  des  gpené  on 
roi  :  suivant  lui,  us  ne  devaient  dire 
à  k  Cour  et  au  Jury  que  leur  ino> 
me  et  consciencieuse  pensée,  et,  pour 
accuser  à  l'audience,  il  fallait  être 
d'abord  soi-même  réellement  bieu 
convaincu*  Ce  mntûnent  de  droiture 
fit  à  Mangin  dea  ennemis:  Ht  ne 
savait  promettre  que  ce  qu'il  avait  k 
senne  intention  de  tenir;  il  disait 
sans  déguisement  sa  pensée,  blâmant 
tout  ce  qui  était  injuste,  incapable 
d'aucune  concession  quand  il  avait 
devant  lui  quelque  devoir  à  remplir. 
En  novembre,  1886 ,  il  fut  nommé ,  à 
son  insu,  conseiller  à  k  Cour  de  cas* 
sation,  section  criminelle.  On  le  vit 
remplir  dans  cette  Cour,  avec  une  acti- 
vité peu  otdinaire,  les  fonctions  d'a- 
vocat-général,  en  remplacement  du 
titulaire  empêché,  et  les  fonctions  de 
rapporteur;  toujours  prêt  pour  l'au- 
dience, de  quelque  lourd  travail  qu'il 
ae  fut  chargé,  il  disposait  en  même 
temps  les  matériaux  d'un  grand  ou- 
vrage sur  le  droit  criminel.  Il  consul- 
tait k  jurisprudence  des  arrêts  de  re- 
jet, non-imprimés  oïdinairement  au 
Bulletin  officiel  de  la  Cour ,  et  qui 
renferment  cependant  des  décisions 
fort  importantes  ;  deux  précieux  re- 
cueils, celui  de  M.  le  président  Bernis, 
et  les  notes  de  M.  le  conseiller  Bus» 
çhop,  lui  furent  communiqués.  Pré- 
cédé à  Paris  par  quelques  préven- 
tions, 8  sut  les  dissiper  par  son  ta- 
lent et  sa  loyauté.  Il  abandonna  à 
regret  ses  fonctions  en  août  1829  ,  et 
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if  accepta,  Cdntre  son  gré,  la  place  de 
préfet  de  police.  Le  ministère  Toïi-' 
gnac  renaît  de  s'organiser,  les  temps 
étaient  déjà  difficiles  ;  on  insista  dans 
Rmft^ttfcrserrfcedti  roi,  Mangin  obéit, 
Dès  son  entrée  à  la  préfecture,  il  s'occu-" 
pa  de  tous  tes  détails  de  cette  adminis- 
tration avec  cette  courageuse  ardeur 
qtrife  caractérisait. Il  visita  les  prisons, 
et  destitua  des  directeurs  qui  avaient 
laissé  ignorer  la  mauvaise  qualité  du 
pak  donné  aux  prisonniers;  il  réor- 
ganisa fei  surveillance  des  commissai- 
res de  police  et  la  rendit'  plus  sûre. 
L  ouvrage  de  Parent-Duchâtelet  ex- 
plique quelles  excellentes  mesures  il 
employa  pour  porter'  remède  aux  dé- 
sordres de  fa,  prostitution  dans  Paris/ 
If  encourageait  et  faisait  commencer 
un  travail  statistique  sur  les  vols  et 
sur  les  suicides  dans  le  but  de  recheiv 
cher  dés  moyens  de  les  prévenir,  il 
préparait  lui-même  un  Code  de  police, 
qui  devait,  contenir  toutes  les  ordon- 
nances refondues  et  '  coordonnées  ; 
c  était  tin  bien  vaste  travail  :  la  pra- 
tique accompagnait  la  théorie.  Jamais 
hiverne  fut  plus  paisible  à  Paris  que 
celui  de  { 82$  à  1830,  si  long  et  si  ri- 
^ouretrx.  Màngm',  en  dehors  des  se-" 
cours  Ordinaires,  crut  dévoir  détacher 
de  son  traitement  35,000  fr.,  qu'il  fit 
distribuer  en  secours  mensuels  aux 
pauvres;  il  avait  eux  enfants  cepen- 
dant ,  et  fl  était  Sans  fortune.  Quel- 
les abus  se  trouvaient  introduits 
dans  divers  bureaux  ;  il  tes  fît  cesser. 
Il  établît  l'ordre  le  plus  sévère  aussi 
dans  la  comptabilité,  qui  fut  tenue  à 
jour  article  par  article.  Mais  tous  ces 
soins  ne  le  distrayaient  pas  de  l'atten- 
tion qu'il  devait  aux  affaires  politiques. 
L'horizon  se  rembrunissait  à  ses  yeux. 
Les  ordonnances  de  juillet  1830  sur- 
vinrent; il  faut  bien  dire  quelle  part 
y  a  pris  Mangin.  Elles  ne  lui  furent 
pas  communiquées  d'avance;  il  ne  les 
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eût  pas  conseillées;  on  tés  lui  avait 
dissimulées  à  dessein.  La  veille  de 
leur  publication  au  Moniteur ,  lé  pré- 
sident du  conseil  les  lui  annonça  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir.  Mangin  se 
plaignit  vivement  de  n'avoir  pas  été 
prévenu  (il  demanda  vainement  la: 
communication  des  ordonnances,  qu'il 
ne  lut  que  le  lendemain  dans  le  jour- 
nal officiel);  il  exposa  tous  les  dan- 
gers qu'il  prévoyait  ï  «  Jtfais  vous' 
«  m'aviez  répondu  de  la  tranquillité* 

•  die  Paris ,  dit  le  ministre.  —  Oui* 
«pour  les   temps,  ordinaires,  mai» 

•  non  dans  le  cas  of  un  coup  d'État.  » 
Le  ministre  se  croyait  dans  la  légalité.' 
Il  croyait  avoir,  à  Paris,  au  besoin y 
deè  forces  militaires  suffisantes.  Om 
connaît  Hssue  des  trois  journées  ;  te 
préfet  de  police  fit  exécuter  légale- 
ment, autant  qu'il  était  en  lui,  les, 
ordonnances.  Bés  le  27  juillet,  a  midi* 
ses  pouvoirs  pour  la  répression  de 
l'émeute,  étaient  passés  entre  lesmains 
de  l'autorité  militaire.  Aussitôt  après 
l'événement,  il  quitta  ta  France,  sans 
avoir  touché  aux  sommes  considéra- 
bles qu'A  laissait  en  dépôt  à  la  pré-; 
lecture  de  police  ,  même  son  traite- 
ment du  mois  échu!  Il  Mut  que  son 
successeur  le  lui  fît  passer  en  Belgir 
que,  Betiré'à  Bruxelles,  Mangin  y  vit 
éclater  la  révolution  de  septembre 
1890;  3  quitta  cette  ville  et  s'établit 
dans  legrantWuché  de  Luxembourg,  et 
un  peu  plus  tard  en  Suisse,  où  il  resta 
quatre  ans,  occupé  de  f  éducation  dé 
sa  famille  et  de  la  rédaction  de  son 
traité  du  droit  criminel.  En  1834/ 
il  retourna  dans  la  ville  de  Metz,  oix 
il  se  fit  inscrire,  de  nouveau,  sur  le 
tableau  des  avocats.  Entouré  cFuné 
grande  considération,  il  avait  retrouve" 
une  nombreuse  clientèle  ,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris ,  durant  un  Voyage 
qu'il  fit  dans  l'intérêt  d'un  ami,  et 
pour  la  rédaction  d'un  mémoire  aa 
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conseil  -  d'état.  Il  s'éteignit  &  sauf 
agonie,  le  4  février  1835,  après  avoir 
reçu  les  secours  de  la  religion,  au 
moment  où  sa  famille  attendait'  à 
Metz  son  retour.  Huit  de  ses  anciens 
collègues  à  la  Cour  de  cassation, 
plusieurs  avocats  à  ta  même  Cour,' 
suivirent  son  convoi.  Des'  souscrip-  ' 
tions  furent  spontanément,  ouvertes, 
à  Paris,  chez  M.  Champion,  notaire; 
à  Metz,  chez  M.  Noiret,  ancien  avoue, 
pour  sa  veuve  et  pour  ses  enfants, 
qu'il  laissait  sans  fortune.  Ces  sous- 
criptions s'élevèrent  bientôt  à  î>0,000 
francs.  Là  Cour  de  cassation  Vins- 
cri  vit  en.  tète  de  celle  de  Paris,  et  les, 
avocats  à  la  Cour  suivirent  cet  exem- 
ple. Des  notices,  luné  de  M.  Clause! 
de  Çbussergues,  ancien  député  et  an- 
cien conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 

insérée  dans  la  Gazette  de  France,  du 

•  ■     »  »/       , 

16  février  1835,  parurent  sur  sa  vie. 
D'ordinaire,  l'esprit  de  parti  cesse  de 
poursuivre  un  adversaire  au-delà  de 
la  {ombe;  il  rendra  maintenant  jus-*' 
tice    a  Mangin  j    ce  fut  un  homme-, 
courageux,    intègre    en    droit,,  de' 
mœurs  sévères  et  pures,  doué  de  ta- 
lents   remarquables   et    cTun*  ardent 
amour  pour  le  bien.  Ce  fut  un^  hom- 
me politique  qui  ne  varia  jamais.  Chose, 
singulière,  on  Ta  dit  dur  et  intçaita- 
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ble ,  et  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  se 
sont,  ré  unis  pour  le  dépeindre  çommey 
rempli  de  bonté ,  de  support  et  de, 
douceur.  Jamais  famille  ne  fut  plus 
heureuse    que  la   sienne;  cest   que 
l'on  a  voulu  faire  passer  sa  franchise 
pour  de  la  dureté,  et  pour  de  l'inhu- 
manité son   dévouement  au  devoir," 
Une'  partie    de  son  ouvrage    sur  le, 
droit  criminel  a  paru.   Mangin  s  était v 
proposé  d'embrasser,  dans  ce  Traité," 
la  procédure  criminelle  et  les  lois  pe\ 
«aies.  Les  deux  premiers  volumes  de 
ce grahil  travail  orit  paru  en  1S37,  chez 
2fëve,  libraire  de  la  Cour  de  cassation, 
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mUÙéê,  Traité  de  f  Action  publique* 
et  de  t  Action  civile  en  matière  crimi~ 
*«//*,  avec  un  avertissement- .de  M. 
Quen^deCi^jBpneu^Utroisièmie  vol. 
en  1Ô40,  chez  Nève,  sons  te  titre  de 
Traité  des  Procè$-verbaux  en  matière 
de  délits  et  de,  contraventions,  précédé 
d'une  introduction,  de  M,  Fraustin 
Gelie.  Le  mérite  du  traité  de  l'action 
publique  et  de  l'action  civile  en  ma- 
tière criminelle,  avait  été  résumé  déjà, 
en  quelques  phrase«^ai;M.f  avocat-gé- 
néral^ La.pl  a^ne-^arris,  auquel  l'auteur 
avait  communiqué  pet  ouvrage,  en 
manuscrit.  *  Je  vous  renvoie  le  ma- 
•»  nuscrit  de  M.  Man^ùi,  »  écrivit  M. 
Upîagne-Barris:>  le.  16l  avril  1853. 

•  Je  l'ai  lu  avec  une  crante  attention 

•  et  un  vif  plaisir—.  Voilà,  un  .  corps 
«de  doctrine   formé  par  une   tête 

•  forte,  par  un  homme  plein  de.  cour 
«■  science  et  sagacité-.  Je  ne  sais  si  le» 
«forces  de  M.  Mangin  suffiront,  pour 
«  traiter  tout  le  drojt  criminel  comme 
«  ce  premier  livre.  ^îais.  celui-ci,  ré- 
«  sultat  d'un  travail  immense,  .est  adnû- 
«  rable  de  clarté.-  ,de  science  et,  de 
«  profondeur,  Je  ne  crois,  pas  qu'il  soit 
«  possible  de  mieux  faire;  et  lorsque 
«tout  sera  de  la  même  manière, 
«  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  pas  un 
«'  bon  esprit  occupé  de  ces  manière*; 

•  qui  ne  donne  à  notre  ancien,  colle* 
«  gué  le  nom  de  Bornât,  du   droit 

•  crirninèl....  lin'y  a  pas  dans  ce  tra- 
«  yail  de  digressions  sur,  lqs  amého- 
«  rations- de k  législation,  point  des- 

•  prit  de  système,-  point ^d'^opies^ 
«  Mais  il  y  à  une  connaissance  complète. 
«  de  ce  qui  est;  une  appréciation,  faite 
«  avec  simplicité,  mais  en  profondeur 
«  de  toutes  les  difficultés  de  lamati ère, 
«  et  une  recherche  dfc,  la  vérité,  si 
«  "sincère,  si  naïve ,  si  bien  dépouillée 
«  de  tout  amour-propre  d'auteur,  qu'il 
«  est  impossible  gue  le  critique  le  plus 
«  malveillant  ne  rende  hommage  aa. 
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*  ^caractère  de  cet  auteur,  dfgh#-<?éére 
«  salue  comme  on  grand  publiciste.» 
(Voy.  l'avertissement  de  M.;Guerry  de 
Clmmpneuf,  qui  contient  •  d'affleuré 
sur  Mangih  les  plus  attachants  détail*)* 
Des.éloges  unanimes  des  crimmalistes 
et  deajùrisconsultès,  se  sont  réunis  de- 
puis £  cette  remarquable  appréciation. 
Le  second  traité  a  été  rédigé  d'après 
les  mêmes  vues  et  avec  le  même  talent. 
«  L'unique  mission  que  l'auteur  s'est 
«'donnée  est  d'expliquer  la  loi;  mais 
« ' cette  tâche,  il  la  parfaitement  rem- 
«  plie....  Le  cadre  du  livreest  si  clair 
«  qu'il  semble  tracé  par  les  matières 
«  -ellës-mlêmes;  les  principes  s'enchaî- 
«  na*it  sans  effort,  les  conséquences 

*  en  découlent  naturellement.  Si  des 

*  points  difficiles  sont  soulevés,  1  au- 

*  teur  les  aborde  sans  crainte  ;  il  ne 
«  tourne  ?poirit  les  écueils  ;  il  sem- 
«  Me  Jes  chercher  au  contraire;  Il 
«  les  envisage  de  face,  il  les  éclaire  de 
«  sa  discussion  forte  et  brève,  et  les 

*  aplanit   sous   Fempire   des   règles 
«  qull  a  posées.  —  Cet  ouvrage  en 
«  enchamant  par  un  lien   commun 
«  des  dispositions  variables  et-  caprin 
«  cjousea,  et  en  les  soumettant  au  jqug 
«  de,  quelques  principe»  uniformes, 
»  autant  que  la  lot  le  permet;  n'est  pas 
«  seuiejnentun  service  rendu-  à  ta  prati- 
«  que  à  laquelle  il  ouvre  ces  matières, 
«  mats  encore  à  la -science  qui  a  corn* 
«  menée  à  régner  par  une  sorte  de 
«  conquête,  sur  cette  branche  trop 
«  négligée  du  droit.  »  (M.  Fràustitf- 
GéKe,  introduction,  p.  IX,XetXIIIm".) 
Ce  second  livre  du  Traité 'de t 'instruc- 
tion  criminelle'  se  composait    d'un 
Tirrité    de  (instruction  écrite,   d'un 
traité  de  la  Compétence,  etc.,  pouvant 
s'imprimer  séparément,  et  d'une  utilité 
vraiment  pratique.  Martin  avait  fort 
avance! œ  travail;  niais  il  le  compo- 
sait avec  une  sage  lenteur.  «  -Croirie2- 
«  vous,»  écrivait-il  dé  Soleure,  le  18 
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mars  18SS,'  «  que  depuis  finit  moi» 
>  je  suis  après  te  chapitre  de  lltiétruc- 

*  tlon  écrite,  et  que  je  l'aurai  a  peine 
«.  achevé  pour  le  15  décembre.'  ~  )\ 

*  est'impossibïe  de  faire  vite,  disait-il 
«  dans  une  autre  lettre .  sans  s'ex- 
«  poser  à  mal  faire;  et  c'est  ce  que' Je 
«  veux  éviter  autant  que  je  puis.  C'est 

*  un  monument  durable  que  je  veux 

«  élèvera  notre  législation  criminelle,; 
«  je  veux  pouvoir  dire  que  sur  une 
«  terre  d'exil,  je  sers  ma  patrie  de  la 
«  seule  manière  honorable  qu'il  m'est 
«donné  de  la  servir.  L'honneur  d'avoir 
»  fait  un  livre  utile ,  voilà  ce  que 
«  j'ambitionne.  »*  Les  manuscrits  des 
ouvrages  imprimés",  ont  été  déposés, 
d'après  le  vœu  de  l'auteur,  à  ta  bi- 
bliothèque de  la  Cour  de    cassation. 

n  A — -RT. 

MANGOURIT  (MicHEt-ANok- 
Bertùrt*),  agent  diplomatique  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  21  août  1752, 
fut  d'abord  lieutenant  dans  le  batail- 
lon provincial  de  Pontorsoh,  puis 
lieutenant -criminel  au  présidiat  de 
Bennes.  Il  perdit  cet  emploi,  si  Ton 
en  croit  Mallet-Dupan,  pour  avoir 
tenté  de  violer  une  jeune  fille  qu'il 
était  chargé  d'interroger;  ou,  si  on 
l'en  croit*  lui-même,  pour  deux  ou- 
vrages, xlont  l'un  était  fntîtulé  :  Les 
'Gracches  français,  et  l'autre*  Le  pour 
et  le  contre  au  sujet  des  grands  baillia- 
ges, imprimés  à  Nantes  en  1787,  et 
qui  furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  d'après  un  arrêt  du  parle- 
ment. Ce  fut  pour  un  '  de  ces  motifs 
et  peut-être  pour  tous  les  deux  qu'il 
se  vit  alors  obligé  de  quitter  la  Bre^ 
tagne.  Ii  y  reparut  avec  la  révolution 
dont  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
un  des  plus  chauds  partisans.  Nommé 
dès  le  commencement  consul  de  la 
république  à  Charle$-Town,  ii  fiit  en- 
voyé en  1798,  par  lé  Directoire,  com- 
me président  de  fo  r¥jH]filic}ie  fran- 
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çaiae  en  Valais,  où  il  fit  abattre»  dès 
son  arrivée,  tout  ce  qu'il  appelait  des 
signes  et  monuments    de  jéodattté. 
Les  paysan*  de  cette  contrée  s  étaot 
insurgés  ,  il  leur  adressa  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  leur  repré- 
sentait les  daneers  auxquels  leurs  prê- 
tres et  leurs  chefs  les  entraînaient,  et 
il  les  invita  à  livrer  ces  derniers  aux 
Français»  Ayant  été  rappelé,  il  passa 
bientôt  à  Naplea  eu  qualité  de  secré- 
taire de  légation  de  Lacombe-Saint- 
Micbel  ;  mais  la  cour  des  Deiurâtcjles 
refusa  de  le  reconnaître.  Il  fut  ensuite 
envoyé»  comme  commissaire  des  re- 
lations extérieures  «  à  Ancône,  et  char- 
gé secrètement  par  le  Directoire,  d'ap- 
peler les  Grecs  à  l'insurrection,  et 
d  opérer  une  diversion  dans  l'Alba- 
nie, TÉpire  et  la  Morée,  en  faveur  de 
f  armée  d'Egypte.    Renfermé    dans 
cette  place  lorsqu'elle  fut  assiégée 
vers  la  fin  de  la  campagne  de  1799, 
Il  s'y  occupa   beaucoup  des  détails 
de  l'administrasion  intérieure ,  et  fut 
nommé,  par  le  général  Meunier,  qui 
y  commandait,  l'un  des  négociateurs 
de  la  capitulation,  qui  fut  très-hono- 
rable pour  les  assiégés*  Il  sortit  avec 
la  garnison,  et  rentra  en  France,,  oii 
il  publia,  en  1802,  la  Défense  aVAn* 
cjpe  et.  dt*    départements  romains  y 
.3  vol*  in-8%  ouvrage  qui  contient 
o>s  détails  intéressants  sur ,  l'Italie  à 
cette  époque,  et  sur  les  faits  d'armes 
dont  ce  pays  fut  le  théâtre  en  1798 
et   1799.  Mangourit  fit,  en  1823,  à 
Hambourg  et  dans  lenord.de  l'Alle- 
magne, un  voyage  dont  1$  relation, 
publiée  en  1803»  fut  pigée  sévère- 
ment par  quelques  journaux.  Ce  di- 
plomate était  alors    mécontent    du 
gouvernement  consulaire  qui  ne  l'em- 
ployait pas,  si  ce  n'est  4ans  définis- 
sions secrètes  et  peu  honorables;  il  le 
fut  bien  davantage  encore  soue  l'em- 
pire et  sous  la  restauration.  Mangeu- 
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lit  eaaurot  ?***)•»  le  17fcv«rlS2<>> 
jet  d'après  «ne  clause  de  son  teata- 
jment,  aon  corps  fut  porté  a»  cimetiè- 
re 4s  Yangirard,  sans  être  présenté 
A  l'église*    plusieurs  lamines    des 
.plus   remarquables   dans    le    parti 
républicain  suivirent  la  ocuavoi  jus- 
qu'au cimetière,  et  Félix  Lepelle- 
tier ,  prononça  un  discours  a»  sa 
tombe.  On  a  encore  de  lui  t  L  Le 
Mant-Joux  ou.  U   Mont~Beveusru\ 
.auivi  des   Vingt-  sept  jours,  eu  la 
Joumé  de  Fiterbe,  1801,   û>«?  de 
200  pag.,  ou  l'on  trouve  un  précis 
aises  curieux  sur  l'hospice  du  Gsand- 
SaintrBemard,  une  tettre  du  ,  prieur 
ifurith,  et  une  relateon  dt   û  re- 
prise de  Viterbe  sur  ks  Français  en 
1798.  IL  Lectures-opéfas  pour  des  soi- 
rées   de  famille^  1$12  iu-8».  01. 
Nouveaux  projets  de  soirées,  lectures 
dramatiques  et  musicales^  1815,  in-8*. 
IV.  De  ûs  tjyfaunie  de  G»M,  ou  U$  Car* 
mutes,  auecdoêp  druidique  écrite  il  y 
a  2800  ans,  dans  Usuelle  Us  êoéue- 
mtents  depuisie  iljuiUetHfl&juequau 
IBfrueuae*  an  F(  1797)*0*t  prophé- 
tisés, Paria,  an  VI  de  la  république, 
une  et  indivisible,  avec  une  figure 
représentant  Theutatè»  et  Géaer,  etc. 
Y.  Le  héraut  de    U  nation  aeavi  les 
auspices  dé  lu  patrie  (Paris),  janvier 
1789,  65  numéros,  formant  2  vol 
in -8°.    Mangourit    avait   écrit  sur 
l'exemplaire  resté  dans  sa  bibliothè- 
que :  »  Je  êuis  Vautour,  le  seul  rédac- 
teur du  Héraut  de  la  nation,  pré- 
curseur de  tous  les  journaux»  Il  aéra 
utile  a  l'histoire  de  la  revoknioB 
français»,  quirecherçhara  les  causes 
des  preuve»  mouvements  dans  le 
duché  de  Bretagne*  Peint  d'ordres 
pr^viCgiés,  point  de  parlenients;  h 
nation  et  le  roi,  tel  fût  U  thème  de 
Mémut  de  la  notion,  les  ministres 
du  roi,  le  cardinal  de  Brienne  et 
M.   de  Umeigneti,  garde -des- 
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«seaux,  le  proiégeaifrt.  lient  6& 
«  numéro»  et  fiât  précéda  par  trois 
«  pamphlets  dé  ma  eempositsoii,  qui 
«  furent  impcimésà  Nantes  et  envoyée 
«  à  Pari»  et  Versailes,  par  ballets, 
w  d3*èfe€ftm>4*e*»gar<fc-d«t-8oeaux 
*  et  celai  de  Bertttnd-MoJetitie.  » 
Mangourit  a  encore  publié  un  grand 
nombre  d'éerit*  sur  k  frwMHBaaçon- 
nerie,  dont  il  était  an  dos  plu*  *éiée 
propagateurs.  Il  était  aussi  Tut»  des 
fondateurs  de  k  Société  phUotedmi* 
que  et  de  l'ancienne  Académie  cek 
tique,  plus  tard  dua/t*  reyefc    tf*t 

MANILIO  (SiBâSTin),  aavant  du 
XV*  siècle,  sur  lequel  il  ne  noua  est 
venu  presque  aucun-  renseignement , 
était  de  Rome,  et  l'un  des -membres 
de  la  célèbre  académie  fondée  par 
Poœpomi*  Letus  (vojr*  XXXV,  330). 
D'après  un  de  «es  ouvrage»,  on  peut 
conjecturer  qu'il  euljàvak  fta  niédeôme, 
cm  du  moins  qu'il  ea  avait  fait  «ne 
étude  «pédale.  C'est  la  traduetteo 
italienne  d'un  recueil  intitulé  *  P<aâ~ 
cukytUmtUeina  in  auejruw  ei  qamie 
tracta  de  tuf»  le  infirmit*H  dxt  corpo 
totmano  e  de  ia  a»**omia  d»  &\diU  t 
et  mufti.  *ltri  imeêati  compotti  par 
di*em  **ot(*ktimh*i  dsctan*  Venise, 
1498,  ift-foL  vu*,  treotfare.  Ou  doit, 
en  outre^  e>  Jtfamlie^dne  traduction 
italienne  de*  JËpitrcJ  deSénèqua,  ibsiL, 
14*4,  arfoL,  1-  éd.  pare.Louk  Do* 
metticas,  /dans  mai  dndogne  eVW« 
sltfiu^a  (p. -364,  &90),  reproche  à  Do* 
ni  d'avoir  publié  sous-  son  aeam,  cette 
version  de  Mania*  >  Venise  1&49, 
irt4*;  et,  Zeao,  dansées  notes  «urk 
£«**«*>  «W  e*»******,  I,  É34, 
confirme  f  sascaaatjon  de  plagiat  por* 
tée  centre  Doni.  Mais  le  P.  Paitesâ 
cherche  à  le  disculper,  par  la  raâes» 
que  Déni,  dans  iépttre  dàicaieâre,  an 
se  déclare  point  l'aatear  de  cota 
sien,  et  qu'il  est  probable  cjue  f 
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primeur  a  mis  soit  fiée»  sur  1e  fron- 
û'epiee  sans  son  aveu,  Vfcy.  k  JW- 
Wtotseo  det  wigarii*t  ,  IV,  t& 


MANIN  «u  MANiNI  frotw), 
dernier  doge  de  Venise,  était  né  vers 
1787,  d'une  famille  peu  imcienne. 
Gotfee  circonstance,  qui  devait  être  un 
obstacle  a  son  élévation,  en  fut  au 
contraire  ht  causa  principale,  «ar  k 
petite  noblesse,  nombreuse  et  turbu- 
lente, dominait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Déjà  Paul  Renier,  le  prédéces- 
seur de  Mauin,  n'avait  obtenu  son 
élection  quW  répandant  des  som- 
me* coaaidévablee.  A  sa  mort,  soit 
qu'aucun  patricien  des  anciennes  &» 
milles  né  voulût  acheter  un  simula- 
cre de  souveraineté,  soit  qui!  n'y  en 
eût  pas  d'assez  riche  pour  satisfaire 
Ittvfchté  croissant»  de  la  petite  no- 
blesse, celle-ci  fit  choisir  dans  Son 
sein  le  nouveau  doge.  Faible,  irrésolu, 
sans  talent  et  sans  caractère,  Marrin 
arrivait  à  la  dignité  suprême  dans  les 
plus  ftebeuses  cfroonstaiicés.  Grâce 
ff  la  modération,  ou  plutôt  grâce  à  la 
timidité  de  sa  politique,  le  gouver- 
nement vénitien  jouissait,  il  est  vrai, 
depuis  soixante-dix  ans,  d'une  paix 
parfaite,  mais  au  heu  d'avoir  pro- 
Jké  de  ce  long  repee  pour  introduire 
les  rééormes  «âgées  pat*  les  vicissi- 
tudes des  tempe,  il  s'était  reposé 
avec  confiance  dans  les  hasards  de 
l'avenir  et  marchait  à  grands  pas 
vers  une  ruine  inévitable  et  prochai- 
ne. Le  commerce,  auquel  Venise 
avait  dû  son  origine  et  sa  grandeur, 
déchu  depuis  deux  siècles  et  s'amoin- 
drissent chaque  jour  d'avantager  sa 
marine  militaire,  si  formidable  au- 
trefois, réduite  a  une  vingtaine  de 
vaisseaux,  dont  les  uns  étaient  de 
vieille  construction  >et  dent  les  autres 
pourrissaient  iaacheveVior  lés  chan» 
tiers ,-  les  arsenaux  dépouitlfis  ;  les  f on 
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ces  tergiversations  firent  perdre  au 
gouvernement  vénitien  le  reste  de  sa 
considération,  et  le  firent  également 
mépriser  de  tous  les  partis.  Aussi , 
lorsque  Bonaparte  entra  en  Italie,  il 
se  montra  fort  prévenu  contre  la  ré- 
publique, et  peut-être  que  dès-lors  il 
était  dans  ses  projets,  et  même  dans  les 
instructions  de  son  gouvernement  de 
la  sacrifier,  car  nous  pensons  qu'il 
existait  à  cet  égard  une  convention 
secrète  avec  l'Autriche.  Après  le  pas- 
sage du    Mincio,   dit    l'historien  de 
Venise,  Daru,    dès  que   les   Impé- 
riaux   et  les    Français  eurent  à  se 
disputer  le  territoire  de  la   républi- 
que ,  devenu  le  théâtre  de  la  guerre, 
le    gouvernement   vénitien   éprouva 
combien  il  est  difficile  pour  un  petit  , 
état  de  conserver  une  complète  neu- 
tralité entre  deux  grandes  puissances 
en  hostilités.  Il  avait  laissé  occuper 
la  forteresse  de  Peschiera  par  les  Au- 
trichiens, et  Bonaparte  s'en  empara, 
ainsi  que  de  Vérone  et  de  plusieurs 
autres  villes  de  la  république.  La  guerre 
existait  donc  de  fait  entre  celle-ci  et  la 
France  j  -sans  avoir  été  déclarée  ;  mais 
après  le  massacre    des   Français    à 
Vérone  et  l'affaire  du  Lido ,  où  un 
lojogre  français  fut  canonné  par  le 
fort  Saint-André  qui  domine  l'entrée 
du  port,  une  rupture  ouverte  de- 
vint imminente.  On  eut  beau  envoyer 
des  commissaires  à  Bonaparte,   ce 
général  menaçait  la  république,  qui, 
disait-il*  ,avak  hesoin  d'une,  réforme 
radicale,  et  il  exigeait  une  réparation 
éclatante  que  le    gouvernement  ae 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  lui  accoiv 
der.  On  eWt  à  la  fin  d'avril.  1797; 
Manin  réunit  dans  son  palais,  en  co«. 
mité  extraordinaire,  les  membres  les 
plps  influents  du  sénat;  mais  pendant 
qu'on  délibérait  sans  pouvoir  s'arrê- 
ter à  aucun  parti,  09  vint  annoncer 
que  les  français  se  préparaient  à  tra- 
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verser  les  lagunes.  Cette  nouvelle  jeta 
la  terreur  dans  tous  les  esprits;  Ma- 
nin, hors  de  lui,  errait  dans  la  salle 
en  répétant  :  «  Cette  nuit  même  nous 
«  ne   sommes   pas   sûrs  de  dortoir 
« .  tranquilles  .dans   notre  .  lit.  »    Le 
procurateur  tfesaro  ajoutait  en  san- 
glottant   «  Je  vois  bien  que  c'en  .est 
«  fait,  de  ma  patrie,  je  ne  puis  la 
«  secourir,  mais  un  honnête  homme 
«  trouve  une  patrie  partout,  il  fout 
»  aller  en  Suisse.  »  Pour  tout  résul- 
tat pu  proposa  d'envoyer  de»  pleins- 
pouvoirs  aux  commissaires,  et  Manin 
fut  chargé  de  rapporter  lui-même  ce 
projet  au  grçand-conseil.  Le  1er  mai 
ce  conseil  fut  convoqué,  et  le  doge., 
pâle  et  tremblant,  lui  traça,  d'une  voix 
étouffée  par  .les  sanglots,  le  tableau 
des,  dangers  de  la  république,  et  pro- 
posa de  permettre  aux  deux  députés, 
de  convenir,  avec. le  général  Boua-, 
parte.de  quelques  modifications  dans 
le  gouvernement  Cette  proposition 
fut  adoptée  à  une  immense  majorité. 
Mais  tandis  .que  les  (commissaires  tra- 
vaillaient à  obtenir  un  traité  de  paix, 
une  soudaine  révolution  s'opérait  à 
Venise  par  les  intrigues  de  Villetard, 
secrétaire .  de   la  légation,  française, 
qui  fit  présenter  par  deux  hommes 
du  peuple,  à  la  porte  même,  de  la  salle 
où  le  doge  délibérait,  un  papier,  par 
lequel  il  demandait  hautement,  au 
k  nom  de  la  nation  et  du  général  Bo- 
naparte, la  formation  d'un  gouverne- 
ment populaire.  Au  lieu  de  repousser  . 
avec  indignation  des  exigences  ano- 
nymes venues  d'aussi  bas,  le  doge  se  . 
laissa  dominer  par  la  peur,  et  il  fui 
arrêté. en  secret. qu'ayant  d'apporter 
ce  ^projet  à  l'approhation,  du.  grand- 
conseil,; on  lui  ôterajt,  tqnt  moyen.  4e 
résistance,  La  flottille  fut,  Reformée  et 
les  Esclavons^  seule  troupe  chargée  de 
la  défense  de  Venise,  reçurent  ordre 
de&embjarquer.-.  Convoqués  estraor- 
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dinairèment  le  11   mai,   disent  les 
J&imoires  tirés  des  papiers  d'un  hom- 
me d'état,  et  ne  doutant  plus  que  le 
conquérant  de  Fltalie  n'eût  réellement 
l'intention   d'opérer   une  révolution 
dans  le  gouvernement  de  la  républi- 
que, les  sénateurs   se   flattent  qu'ils 
pourront  la  prévenir  ou  du  moins  la 
diriger,  en  là  faisant  eux-mêmes.  En 
conséquence,  le  doge  Manini,parPim- 
pulsion   du   parti   français,   déclare 
dans  rassemblée  extraordinaire  que  le 
gouvernement  qui  a  existé  jusqu'alors 
est  a  charge  au  peuple,  qu'il  ne  peut 
plus  faire'  le  bien,  qu'il  rie  s'actorde 
ptus  avec    le  temps  et   les   circons- 
tances ,  et  il  invite  tous  les    séna- 
teurs à  se  démettre   de  leurs  pou- 
voirs et  à  lés  déposer  entre  les  mains 
d'une  commission   intermédiaire  de 
dix  membres  nommés  avec  l'agrément 
du  général  Bonaparte.  Cet  avis  fut 
adopté  à  une  majorité  de  740  voix 
contre  8  ;  et  le  sénat  (il  fallait  dire  le 
grand-conseil)    prononça   lui-même 
sa  dissolution.  »  Il  fut  remplacé  par 
une  municipalité  populaire,  composée 
de  60  membres,  dont  l'ex'-doge  fut 
nommé  président.  Trop  faible  pour 
accepter  oii  refuser  ouvertement  de 
telles  fonctions,  Mahin  se  tint  caché 
jusqu'à'  la'  publication  dû   traité   de 
Canipo-Formitt  qui   livra  Venise  à 
l'Autriche.  A   cette  époaue,  loin  de 
fuir  un  pays  dont  il  avait  été  le  pre- 
mier magistrat,  et  d'éviter  ainsi  la  hon- 
te dû  joug  étranger,  il  alla  se  soumet- 
tre humblement  à  la  puissance  au- 
trichienne. Mais,  au  moment  de  prêter 
serment  entre  les  mains  de  François 
Pesaro,  qui   était  revenu  de  Suisse 
avec  le  titre  de  commissaire  impérial, 
il  ne  put  surmonter  sou  émotion  et 
tomba  évanoui.  Si  au  lieu  de  cette 
preuve  d'une  stérile  douleur,  Maiifn 
avait  qfuittéflërertienttine  ville  qu'il  n'a- 
vaititi  pu  ni  su  garantir  contra  l'invasion 
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étrangère,  sa.  mémoire  serait  restée 
honorée  dans  l'histoire.Mais  possesseur 
d'une  fortune  considérable,  if  craignit 
sans  doute  de  la  perdre  en  s* exilant,  et 
préféra  les  douceurs  d'une  vie  opulente 
au  soin  de  sa  dignité  et  de  son  hon- 
neur. Il  alla  se  fixer  à  Âfaser,  où. il 
avait  une  magnifique  villa^  et  il  y  mou- 
rut au  bout  de  quelques  années  dans 
l'oubli  le  plus -complet.  Son  portrait 
ne  figure  pas  dans  la  salle  du  Scru- 
tin, à  la  suite  des  portraits  de  ses 
prédécesseurs;  il  avait  été   question 
de  l'y  placer,    mais  ce  projet  n'eut 
point  de  suite,.  Le  gouvernement  autri- 
chien craignjt  peut-être  qu'une  telle 
inauguration    ne    ranimât    les    re- 
grets des  Vénitiens  en  rappelant  la 
perte  de  leur  nationalité,  et  il  leur  a 
du  moins  épargné  cette  dernière  hu- 
miliation. A — Y. 

MANNAY  (Charles),  né  le  14  oc- 
tobre 1745*,  à  Champeix  (Puy-de-Dô- 
me), commença  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  ses  études,  ecclésiasti- 
ques qu'it  termina  à  la  Sorbonne.  Il  y 
obtint  un  succès  tel,  qu'il  fut  le  premier 
dé  sa  licence,  et  qu'A  prit,  en  1775,1e 
bonnet  de  docteur.  Après  sa  licence, 
il  devint,  sous  le  titre  de  théologien  , 
directeur  des  études  de  l'abbé ,  de- 
puis prince  de  Talleyrand-Périgord , 
par  suite  de  l'usage,  alors  adopté  par 
les  grandes  familles,  de  confier  à  des 
ecclésiastiques  l'instruction  de  ceux 
de  leurs  enfants  qu'elle?  destinaient 
à  l'église.'  C'est  à  cette  circonstance 
qd'il  dut    d'être  connu  du  cadinal 
de  Talleyrand,  archevêque  de  Reims, 
qui  le  choisit  pour  son  vicaire-gé- 
néral,  et  lui  donna  un  canonicat  de 
sa  métropole.  Lorsque  la  révolution 
éclata",  Manna^y  passa  eh  Angleterre, 
ertstiité  en  Ecosse,  et  ne  revint  en 
France  qu'à  l'époque*  dti  ccmcbfdat 
de  1801.  Nommé  alors  :  éVéqùe   dé 
Trêves,  et  sacré  «n  cette'  qualité,  le 


1$  juillet  IffiÛ,  il  donna  totâ  ses  soins 
à  l'organisation  d'un  diocèse  'ou  la 
différence  de  langage,  de  mceun  et 
d'institution*  rendait  peu  sympathi- 
que l'occupation  française.  L'aménité 
de  son  caractère  et  la  circonspect»» 
de  tons  les  actes  de  son  administra- 
taon  triomphèrent  des  obstacles.  Un 
décret  du  22  mars  1807,  le  trans- 
féra au  siège  de  Côutances;  mais  ce 
décret  ne  reçut  aucune  exécution» 
Membre,  en  1809 ,  du  conseil  éccléV 
siastique  formé  à  Paris  lors  de  Farrest 
tâtion  du  souverain  pontife,  il  fut  en 
outre  l'un  des  quatre  évêqnes  qui  ré- 
sidèrent à  Savonne  et  à  Fontainebleau, 
pendant  la  captivité  de  S.  S.  On  croit 
que  Mannay,  d'un  caractère  faible, 
subit  alors  bien,  souvent  l'influence 
de  Duvoistn,  évéque  de  liantes,  avec 
qui  il  fut  extrêmement  lié,  et  qui, 
comme  lui,  était  chargé  de  surveiller 
Pie  VII.  Qu'il  ait  agi  spontanément, 
ou  qu'il  ait  cédé  à  des  impulsions 
étrangères,  toujours  est-il  que,  vou- 
lant récompenser  le  dévouement  dont 
il  lui  avait  donné  des  preuves,  soit 
en  faisant  deux  fois  le  voyage  de  Sa- 
vonne, en  1811,  pour  décider  le  pape 
à  des  concessions,  soit  en  participant 
au  concordât  de  Fontainebleau  »  Na- 
poléon le  nomma  successivement 
baron ,  conseiller-d'état  et  officier  de 
laLégion-d'Honnenr.  Le  1 1  avril  1814, 
Mannay  se  prononça  pour  la  dé- 
chéance du  gouvernement  impérial, 
et  se  hâta  de  retourner  à  Trè*es  que 
sa  réunion  à  la  Prusse  avait  séparée 
de  k  France.  Porté ,  pendant  les 
GenttJours,  sur  k  liste  des  conseu- 
lers-d'état,  il  fut,  pour  cette  raison, 
inquiété  par  le  gouvernement  prus- 
sien, et  obligé  de  se  démettre  de' ton 
siège.  Rentré  en  France,  il  fttt  nommé, 
en  1847,  à Tévéché  d'Auxefve,  rétabli 
£ark  concordat  de  cette  année;  mais 
les  obstacles  qui  empêchèrent  ce  oon- 
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cordât  de  recevoir  son  exécution, 
rendirent  sa  nomination  sans  objet. 
Il  fut  1  un  des  signataires  de  la  décla- 
ration souscrite,  le  13  septembre 
1819,  par  les  cardinaux,  archevêques 
et  évêques  de  France ,  dans  laquelle 
ces  prélats  adhérèrent  au  bref  que  le 
pape  leur  avait  adressé  le  19  août  de 
la  même  année.  Nommé,  en  1830,  au 
«iége  de  Rennes,  il  s'y  concilia  promp» 
tement  l'estime  et  l'affection  de  tous 
ses  diocésains  par  sa  charité ,  sa  don» 
ceur  et  sa  prudence.  Cette  ville,  lui 
doit  l'établissement  du  petit  séminaire 
de  Saint-Méen,  celui  d'une  aasàciaw 
tion  de  missionnaires  qui  subsiste  en- 
core, ainsi  que  le  rétablissement  du 
refuge  pour  les  repenties  et  de  la 
maison  des  retraites.  Il  mourut,  à 
Bennes,  le  5  décembre  1824,  des 
suites  d'une  opération  qu'il  avait 
subie  peu  auparavant.         P.  L-wp. 

MAIVNE    (DE).     Voy.    DEMlNNEr 

LXH,  306. 
MANNOUR  Y  DECTOT  (Jeah- 

Cqakles-Ai^x^hdre-Frasçois,  marquis 
de),  né  à  Saint-Lambert*  près  d'Ar- 
gentan (Orne),  en  1778,  d'une  fa- 
mille noble,  fut  obligé  de  s'expatrier, 
quoique  fort  jeune,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution,  et  ne 
rentra  en  France  que  sous  le  gouver- 
nement consulaire.  Membre  de  l'aca- 
démie de  Caen  et  maire  de  cette  ville 
à  1  époque  de  la  restauration ,  il  pu- 
blia divers  écrits  royalistes,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d'Hea- 
neur.  il  mourut  à  Paris  le  2  mars 
1822.  Ses  ouvrages  sont  :  L  Mémoire 
adretsé  à'  la.  classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématifues  de  l'Institut, 
sur  diverses  machines  hydrauliques. 
H.  La  Chute  de  l'impie,  le  juste  cou* 
ronné,  Berne  rendue  au  souverain  pon* 
iife  ï  Discours  au  Rai ,  Paris  (Avgcn* 
tan)l*14y  in-8*de  19  pages.  lUi  Mé~ 
moire  adressé  aux  Chambres,  conter* 
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jiaitt  !*s#  intérêts  respectifs  des  émigrés 
et  des  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
1814,  in-8°.  IV.  Mémoire  adressé  à 
la  Chambre  des  représentants,  le  23 
jui*1815,in-8*de7  pages  (anonyme 
et  sans  nom  d'imprimeur).  V.  Mé- 
moire au  congrès  de  Paris  sur  ia  pro- 
position d'un  contrat  social  européen, 
etc.,  Paris,  1815,  in<#».  VI.  Ode  en 
deux  sonnets,  placée  sur  le  catafalque 
de  Louis  XVI,  le  20  janvier  1816, 
Alençon,  1816,  in-»»,  12  pag.  ;  réim- 
primé avec  changements,  sous  le  titre 
de  :  Sonnets  placés  sur  le  catafalque 
de  Louis  XVI,  le  21  Janvier  1816, 
Paris,  in-8p.  VIII.  De  la  crise  du  jour 
ci  de  V ordonnance  du  5  septembte 
1816,  Pans,  1816 ,  in -8*.  IX.  Obser- 
vations à  MM.  les  auteurs  de  la  Mi- 
nerve française,  légalement  responsa- 
bles, sur  les  ménagements  qu'exige  le 
salut  de  la  Fratice ,  1818,  in-8°.  X. 
Epxtre  à  la  Chambre  des  députés  sur 
la  session  de  1820,  Paris,  1820,  in-8° 
(en  vers  et  anonyme).  XI.  Ode  sur  ta 
naissance  et  le  baptême  de  S,  A.  A. 
Mgr.  le  duc  de  Bordeaux,  1821,  in-8°. 

Z. 
.  MAJVNOZZI  (Jeah),  peintre,  né  à 
San-Giovanni,  près  Florence,  en  1590, 
est  aussi  connu  sous  le  nom  ide  Jean- 
de-Saint-Jean.  Ses  parents  voulurent 
d'abord  le  forcer  à  étndier  les  belles- 
*  lettres,  et  l'un  de  ses  oncles ,  curé  de 
San  -  Giovanni ,  avait  l'intention  de 
le  faire  entrer  dans  les  ordres;  mais 
ni  menaces,  ni  châtiments  ne  purent 
le  détourner  de  son  goût  pour  le 
dessin.  Étant  parvenu  à 'se  procurer 
une  estampe  d'après  Raphaël,  il  s'en- 
ferma dans  sa  chambre  et  n'en  sortit 
que  lorsqu'il  l'eut  copiée.  Ce  fait 
lui  attira  une .  correction  violente  ;  il 
ne  put  endurer  tant'  de  sévérité ,  et , 
profitant  de  la  nuit,  41  s'éloigna  de  la 
maison  paternelle ,  alla  à  Florence, 
chez  un. ami  de  sa  famille ,  qui  par» 
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vint  à   fléchir  son  oncle,  et  dbtint 
que  le  jeune   Mannozzi  put   entrer 
chez  Bosselli,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître,  et  dont  il  devint  l'un 
des  élèves  les  plus   distingués.  Agé 
seulement  de  17  ans,  il    se  rendit 
assez  habile  au  bout  de  six  mois,  pour 
que     son    maître    l'employât     dans 
ses  travaux.  Après  avoir  exécuté  quel- 
ques tableaux  qui  lui  acquirent  Une 
brillante  réputation,    il    fut  chargé 
par  le  grand-duc  de  Toscane,   Co- 
rne II ,    de    la  peinture    du   dôme 
de  l'église  A' Ognissanti ,  et  de  celle 
des  Cinq-Lunettes,  du   même  cloî- 
tre. Os    beaux  ouvrages    obtinrent 
le    suffrage    universel.    Mais ,  pen- 
dant qu'il  était  occupé  à  la  peinture 
du  dôme,  la  fraîcheur  du    heu,    et 
l'humidité   des  plâtres   sur   lesquels 
il  travaillait   lui  causèrent  une  ma- 
ladie  grave,   qui     lui    dérangea    le 
cerveau,  ce  qui  expliquerait  les  idées 
bizarres  que  l'on  remarque  dans  plu- 
sieurs de  ses  productions.  Après  avoir 
terminé  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux  pour    le   grand- duc    Côme , 
pour   plusieurs  églises  et  pour  di- 
vers, particuliers  de  Florence,  il   se 
rendit  à  Borne  en  1621,  et  fut  chargé, 
par   l'entremise   du  cardinal  Benti- 
voglio,  de  peindre  un  des  plafonds 
de  Monte-Cavallo.  Il  résolut  de   re- 
présenter la  Nuit  sur  son  char,  pour 
rivaliser  avec  la  célèbre  Aurore,  que 
le  Guide  avait  peinte   dans  ia  loge 
du  jardin.  Il  avait  commencé  son  ou- 
vrage,, quand  un  matin,  revenant  au 
travail,  il  trouva  tout  ce  qu'il  avait 
fait  indignement  effocé.  Obligé  de  re- 
commencer, à  peine  avait-il  terminé, 
à  sa  satisfaction ,  une  partie  de  son 
tableau,  qu'il  le  trouva  encore  entière- 
ment effacé.  Ses  rivaux  triomphaient 
et  l'accusaient  d'impuissance  ;  ils  di- 
saient que,  semblable-  à  Pénélope,  il 
était  obligé  de  défaire  la  nuit  Ce  qu  H 
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avait  fait  pendant  le  jour.  Manrtozzi 
prit  alors  Je,  parti  de  prier  un  de  se* 
amis  de  veillfc  avec  lui  pour  tâcher 
de  découvrir  les  auteurs  du  désastre 
qui  lui  arrivait.  Ils  se  cachèrent  donc 
sur  l'échafaudage  où  il  travaillait  Au 
milieu  de  la  nuit ,  ils  virent  entrer 
dans  la  saHe  deux  hommes  qui  mon- 
taient vers  eux  sans  défiance,  tenant 
une  lanterne  d'une  main ,  de  l'autre 
une  pioche.  Mannozzi,  sans  perdre 
de  temps,  se  découvrit  en  jetant  de 
grands  cris ,  et,  aidé  de  son  ami,  ils 
précipitèrent  les  deux  inconnus  au 
bas  de  l'échelle.  C'est  ainsi  que  la 
perfidie  de  ses  rivaux  fut  mise  au  jour 
et  qu'on  put  juger  "  des  manœuvres 
qu'ils  avaient  tentées  pour  décréditer 
son  talent.  Il  termina  son  travail,  et 
le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs  le 
consola  des  injustices  de  ses  ennemis. 
Cependant,  malgré  les  succès  que  ses 
ouvrages  lui  obtenaient  à  Rome,  ne 
pouvant  s'assujettir  à  la  vie  des  cours, 
il  retourné  donc  à  Florence  et  se  livra 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  l'in- 
dépendance et  pour  son  art:  Le  mar- 
quis Pucci  le  chargea  de  décorer  son 
palais.  C'est  là  qu'il  peignit  une  Cha- 
rité, qu'il  regardait  lui-même  comme 
son  plus  bel  ouvrage,  et  à  laquelle  il 
mit  son  nom.  Le  plafond  où  il  a  peint 
Apollon  au  milieu  du  chœur  des  Mu- 
ses, '  accordant  sa  protection  aux  arts 
et  aux  sciences  y  jouit  du  ne  grande  ré- 
putation, ainsi  que  ceux  où  il  a  re- 
présenté le  Jugement  de  Paris ,  l'Au- 
rore et  Titon9  LatOne  et  ses  enfants,  et 
Orphée  etEurydice,qui  font  l'ornement 
de  diverses  autres  salles  du  même  pa- 
kis.Mannozzi  peut  être  regardé  comme 
un  des  peintres  à  fresque  les  plus  prodi- 
gieux qu'ait  produits  l'Italie.  Doué  par 
la  nature  d'un  génie  brûlant  et  hardi, 
d'une  imagination  vive  et  féconde, 
d'Une  main  pleine  de  franchise  et  de 
facilité,  les  travaux  qu'il  a  exécutés 
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sonten  si  grand  nombre  qu'on  a  peine 
à  concevoir  qu'il  n'ait  commencé  à 
peindre  qu'à  18  ans,  et  qu'il  ait  cessé 
de  travailler  et  de  vivre  avant  sa  48e 
année,  il  est  loin  d'avoir  le  style  so- 
lide de  Rosselli,  son  maître,  ou  pour 
mieux  dire,  abusant  du  précepte  d'Ho- 
race: 

Pictœibus  atque  poetis,  etc., 
il  se  crut  tout  permis,  et,  dans  beau- 
coup de  ses  ouvrages,  il  fit  céder  l'art 
aux  caprices  de  *  l'imagination.  C'est 
ainsi  que,  par  une  nouveauté  extra- 
vagante, il  introduisit  parmi  les 
chœurs  d'esprits  célestes ,  des  anges 
femelles;  à  moins  qu'avec  quelques 
historiens  on  ne  fasse  tomber  le 
blâme  de  cette  invention  sur  -le'  Jo- 
sepin,  où  même  sur  Alexandre  Allori. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  de  Man- 
nozzi n'ont  pu  éclipser  ses  talents. 
Son  génie  est  toujours  supérieur  à  la 
foule  desàrtistes  ordinaires,  etlespeuv 
tures  dans  lesquelles  il  a  su  mettre  un 
freina  son  imagination  dénotent  un  ar- 
tiste supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes. 
Parmi  ces  derniers ,  on  fait  un  grand 
cas  d'une  Fuite  en  Egypte  qu'A  avait 
peinte  sur  un  mur  d'une  maison,  à 
Florence,  et  qui,  depuis,  a  été  transr 
portée  dans  une  des  salles  de  l'A- 
cadémie ,  par  Paoletti ,  habile  ingé- 
nieur. Mais  son  chef-d'œuvre  est  la 
peinture  du  salon  du  palais  Pitti ,  où 
il  a  représenté  de  la  manière  la  plus 
poétique  la  Protection  accordée  aux 
arts  et  aux  sciences  par  Laurent- le- 
Maghifique.  On  y  admire  surtout 
une  figure  d'Homère  aveugle  qui 
s'exile  en  chantant  de  la  terre  natale. 
A  l'exception  de  quelques  licences 
dont  il  faut  autant  accuser  son  siècle 
que  la  nature  de  son  talent  >  toute  la 
composition  est  pleine  de  belles  fi- 
gures ;  on  y  voit  des  bas-reliefs  imités 
avec  une  perfection  si  étonnante  que 
l'œil  le  plus  exercé  s'y  trompe  facile- 
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ment  Ce  bel  ouvrage  qu'il  n'avait  pas 
entièrement  terminé,  la  été  par  Pa- 
gani ,  Montelatici  et  Furini.  Mannozzi 
a  peint  aussi  quelques  tableaux  à 
Fïraile,  mais  ils  jouissent  d'une  répu- 
tation inférieure  à  ses  fresques.  Son 
coloris,  dans  les  tableaux  de  ce  genre, 
n'est  jamais  exempts  de  crudité. 
— -  La  goutte  dont  Mannozzi  souffrit 
une  partie  de  sa  vie,  le  détourna  sou- 
vent de  l'exercice  de  son  art,  et  la 
gangrène  s'étant  mise  à  un  de  ses  ge- 
noux, il  succomba  le  6  décembre 
4636,  laissant  un  fils  nommé  Jean- 
Oarsia,  qui  cutti va  la  peinture,  et  dont 
en  voit  à  Pistoie  quelques  fresques 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.     P-— s. 

MAMOËL  de  Nascimento  (Fran- 
cisco), poète  portugais,  né  à  Lisbonne 
en  1784,  entra  dès  sa  jeunesse  dans 
4a  carrière  ecclésiastique,  et  obtint  de 
fort  bons  bénéfices ,  ce  qui  ne  ratta- 
cha pas  davantage  aux  devoirs  de  son 
4tat  ;  car  il  manifesta  dès-lors  des  opi- 
nions fort  contraires  à  la  religion,  par 
des  compositions  qui  attirèrent  les  re- 
gards de  l'Inquisition.  Obligé  de  se 
sauver,  il  arriva  en  France  précisé- 
ment au  moment  où  ce  pays,  livré 
aux  premières  crises  de  la  révolution, 
offrait  un  asile  assuré  à  tous  les  pros- 
crits des  autres  pays  pour  des  opi- 
nions politiques.  Manoel  prit  néan- 
moins peu  de  part  au  mouvement  ré- 
volutionnaire qu'il  vit  éclater,  et  il 
vécut  modestement  des  faibles  secours 
qui  lui  furent  accordés  par  tous  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent, 
même  par  celui  de  la  restauration. 
Il  continua  de  se  livrer  à  ses  compo- 
sitions poétiques  qui  furent  presque 
toutes  publiées  sous  son  nom  acadé- 
mique de  Fîlinto  Blysio.  Elles  ont  été 
imprimées  à  Paris,  chez  Bobée,  11  vol. 
in-8°,  et  consistent  principalement  en 
odes,  stances,  sonnets,  épltres,  une 
traduction  en  vers  des  Martyrs,  de 
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M.  de  Chateaubriand  ;  une  des  Pa- 
blés  de  La  Fontaine  ;  une  autre  de 
Vert-Vert  de  Oresset.  fies  traductions 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre,  et 
si  l'on  en  croit  les  compatriotes  de 
l'auteur,  elles  s'élèvent  souvent  au- 
dessus  de  l'original.  Le  marquis  de 
Mariai  va,  ambassadeur  de  Portugal 
a  Paris,  contribua  beaucoup  daftsles 
dernières  années  à  adoucir  le  sort  de 
Manoel,  qui  mourut  dans  cette  ville , 
le  25  février  1819.  Z. 

MANSENCAL  (Je*»  de),  l'un 
des  plus  grands  magistrats  du  XVIe 
siècle;  issu  d'une  ancienne  famille  de 
Basas,  fut  successivement  conseil- 
ler, avocat-général ,  et  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse.  Il 
embrassa  avec  zèle  la  défense  de 
cette  compagnie,  dans  une  affaire  que 
le  clergé  lui  suscita  pour  avoir  voulu 
rendre  justiciable  de  l'autorité  sécu- 
lière un  ecclésiastique  de  mauvaise 
vie.  Cet  arrêt,  en  date  du  26  octobre 
1549,  donna  lieu  à  un  libelle  diffama- 
toire intitulé  :  Arrêt  du  Parlement 
de  Toulouse,  très  -  profitable ,  etc. 
Mansencal  réruta  victorieusement  cet 
'écrit  scandaleux,  et  fit  imprimer  son 
ouvrage  sous  le  titre  de  :  la  Vérité  et 
autorité  de  la  justice  du  Roi  très-chré* 
tien,  en  la  correction  et  punition  des 
maléfices,  contre  les  erreurs  contenues 
en  un  libelle  diffamatoire  scandaleuse» 
ment  composé.  Dans  cet  écrit  plein  de 
morale  et  d'érudition,  le  premier  pré- 
sident avait  repris  avec  force  la  vie 
déréglée  que  menaient  les  ecclésiasti- 
ques de  ce  temps.  Le  clergé  en  fut  cho- 
qué; on  examina  l'ouvrage  en  Sor- 
bonne;  quelques  propositions  furent 
censurées,  et  le  livre  mis  au  nombre 
des  ouvrages  défendus.  Mansencal, 
qui  n'avait  travaillé  que  pour  soutenir 
les  droits  de  la  couronne  de  France , 
et  qui  avait  erré  de  bonne  foi ,  s'em- 
pressa d'acquiescer  à  la  censure,  et  sa 
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t  *  s  modestie,  opposée  à  la  violence  de  «es 
antagonistes,  fit  briller  sa  vertu  d'un 
nouvel  éclat.  Cette  affaire  suscita  à 
Mansencâl  des  ennemis  qui  cherchè- 
rent à  le  rendre  suspect  de  calvi- 
nisme ,  malgré  les  preuves  réitérées 
qu'il  avait  données  de  la  pureté  de  sa 
loi  j  il  triompha  de  leurs  attaques ,  et 
mourût  en  1562.  C'est  à  son  mérite 
que  le  parlement  de 'Toulouse  fut 
redevable  d'une  partie  dé  Phonneur 
attaché  à  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  cette  compagnie  ,  puisque 
c'est  en  sa  faveur  que  Henri  II  or- 
donna par  lettres-patentes  du  17  no- 
vembre 1546,  qu'à  l'avenir  les  pre- 
miers présidents  .du  parlement  de 
Toulouse  jouiraient  des  mêmes  trai- 
tements ,  gages,  pensions  et  bienfaits 
dont  jouissaient  ceux  du  parlement 
de  Paris.  François  H  lui  donna  une 
nouvelle  marque  de  confiance  et  d'es- 
time, en  l'honorant  d'une  commission 
de  lieutenant-général  pour  sa  Majesté, 
dans  tout  le  ressort  du  parlement  en 
l'absence  des  gouverneurs.  L — m — e. 

MAIVSON  (Jacques-Charles  de), 
général  d'artillerie,  était  né  le  10  sep- 
tembre 1724 ,   d'une   famille  noble 
f  dans  les  provinces  méridionales  de 
.France,  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse 
à  la  carrière  de  l'artillerie.  Nommé 
sous-lieutenant   à  l'âge  de  vingt-un 
ans ,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  dans  la  brigade 
de  Villepatour,  et  se  distingua  dans 
,  plusieurs  occasions,  notamment  à  Ber- 
J  ghen,  le  13  avril  1759.  H  était  alors 
<  capitaine  ;  il  fut  nommé  '  major   le 
1er  février  1766,  et  dix  ans  après  co- 
lonel.   Jouissant  de  la  réputation  de 
l'un  des  officiers  les  plus  instruits  de 
l'armée  française,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp  dans  l'année  qui  précéda  la 
révolution.  Il  se  montra  alors  fort  at- 
taché à  la  monarchie,  qu'il  avait  si 
long-temps  et  si  vaillamment  défen- 
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due  ;  émigra  en  1792,  et  fit  toutes  les 
campagnes  de  cette  époque  dans 
les  armées  des  princes.  Ayant  sui- 
vi le  prince  de  Condé  en  Russie,  il 
revint  en  Allemagne ,  '  après  le  brus- 
que licenciement  ordonné  par  Paul  Ie1, 
et  fut  nommé  commandant  en  chef  d  e 
l'artillerie  bavaroise  par  le  nouvel 
électeur,  ancien  duc  des  Deux- Ponts, 
qui  l'avait  connu  en  France  (voy. 
Maximilien,  au  Supplément).  Manson 
occupa  ce  poste  important  jusqu'à  -sa 
mort,  qui  eut  lieu,  le  5  janvier  1809, 
à  Munich,  où  il  laissa  de  grands  re- 
grets. Ce  savant  et  habile  général 
avait  fait  imprimer  à  Paris,  en  1789, 
de  Grandes  Tables  fort  estimées 
pour  le  service  de  l'artillerie.  Il  a  en- 
core publié,  en  1804,  à  Strasbourg, 
un  ouvrage  également  estimé ,  et  qui 
fut  le  résultat  des  observations  que 
l'auteur  avait  faites  à  la  manufac- 
ture d'armes  de  Rligenthal  dont  il 
était  inspecteur  :  Traité  des  fers  et  de 
Varier^  contenant  un  système  raisonné 
sur  la  nature,  la  construction  des  four- 
neaux, les  procédés  suivis  dans  les  dif- 
férents travaux  des  forges^  et  l'emploi 
de  ces  deux  métaux,  volume  in-4°  avec 
quinze  planches.  Le  général  Manson 
possédait  une  grande  quantité  de  ma- 
tériaux précieux  sur  l'artillerie ,  et  il 
aimait  à  les  communiquer  à  ses  amis. 

M — n  j. 
MAJ\STEL\  (Christophe- Ger- 
main de),  historien  et  général  russe, 
fut  aussi  chef  d'un  régiment  d'infan- 
terie au  service  de  Prusse.  Fils  d'un 
lieutenant-général,  commandant  de 
Reval  (Esthonie),  il  était  né  le  1er 
septembre  1711  à  Saint-Pétersbourg. 
Il  entra  de  bonne  heure  au  service 
de  Prusse,  et  peu  d'années  aprqs,  il 
passa  à  celui  de  Russie.  Dans  la 
guerre  contre  les  Tartaree  (1735),  il 
fit  preuve  d'un  si  grand  courage,  à  la 
prise   des   lignes  de  Perecop,   que 


4*00 


MAN 


l'impératrice  le  nomma  sur-le-champ 
major  en  second.  En  1737,  il  assista 
à  la  prise  d'Oczakow,  et,  dans  les  deux 
campagnes  suivantes  contre  les  Tar- 
tares  et  leurs  alliés  les  Turcs,  il  se 
distingua  très-souvent,  ce  qui  le  ren- 
dit de  plus  en  plus  digne  des  bon- 
nes grâces  de  l'impératrice  Anne.  A 
la  mort  de  cette  princesse  (1740), 
Biren,  duc  de  Coui  lande,  fut  nommé 
régent  du  jeune  empereur;  mais  la 
mère  de  celui-ci ,  qui  travaillait  à 
perdre  ce  seigneur,  chargea  le  feld- 
roaréchal  de  Munnich  qui  lui  était 
dévoué,  de  1  arrêter.  Munnich  confia 
cette  mission  à  Manstein,  qui  s'en  ac- 
quitta si  habilement,  que  la  grande- 
duchesse  Anne,  pour  l'en  récompen- 
ser, l'éleva  au  grade  de  colonel ,  et 
lui  fit  don  de  quatre  domaines  con- 
sidérables dans  Tlngrie.  Dès  le  coin- 
mencement  de  la  guerre  avec  la 
Suède,  en  1741,  il  eut  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et  il  concourut 
à  la  victoire  de  Wilraannstrand.  Ses 
blessures  l'obligèrent  de  quitter  l'ar- 
mée, et  de  se  rendre  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Cependant,  Elisabeth  mon- 
ta sur  le  trône  impérial ,  et ,  com- 
me elle  priva  de  leurs  emplois  les 

.  partisans  du  jeune  Ivan  détrôné  , 
de  la  grande-duchesse  Anne  et  de 
son  époux,  Manstein  perdit  son  ré- 
giment ,  ses  domaines,  se  vit  même 
forcé   de   quitter  Saint-Pétersbourg 

4  dans  les  24  heures,  et  d'accepter  un 
régiment  en  garnison  à  Sainte- Anne ,. 

'  sur  les  frontières  delà  Sibérie.  Il  par- 
vint néanmoins  à  prouver  son  inno- 
cence, et,  par  suite,  il  fut  placé  à  la 

'  tête  d'un  autre  régiment ,  qui  était 
en  Livonie.  Il  servit,  en  1743,  sur 
la  flotte  russe  jusqu'à  la  paix,  qui  fut 
conclue  le  27  juillet  de  fa  même  an- 
née. Bientôt  après,. il  fut  accusé  de 

*  trahison  et  emprisonné,  mais  on  le 
trouva  encore  une  fois  innocent,  et 
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il  fut  remis  en  liberté.-  Il  demanda 
à  quitter  le  service,  et  comme  on  ne 
voulut  pas  le  lui  accorder,  il  solli- 
cita un  congé,  et  se.  rendit,  en 
1744,  à  Berlin,  d'où  H  chercha,  par 
l'entremise  de  l'ambassadeur  de 
Russie,  à  obtenir  son  congé  défi- 
nitif. N'y  ayant  pas  réussi,  il  en- 
tra au  service  de  Prusse,  et  prit 
part  à  la .  campagne  de  1745.  La 
cour  de  Russie  lui  ordonna  de  re- 
venir à  son  poste,  et  comme  il  n'en 
tint  pas  compte,  pas  plus  que  de* 
menaces  dont  on  usa.  ensuite,  Je 
gouvernement  russe'  résolut  de  le 
faire  juger  comme  déserteur  par  une 
cour  martiale,  et  il  fit  arrêter  son 
vieux  père.  Rien  de  tout  cela  ne  pot 
décider  Manstein  à  retourner  en  Rus- 
sie; il  servit. le  roi.de  Prusse,  comme 
aide -de-camp  général ,  depuis  le  15 
mars  1745  jusqu'à  la  paix  de  Dresde, 
el  il  gagna  les  bonnes  grâces  et  la 
confiance  de  ce  prince.  Ffédéric  II 
l'employa  encore  plus  tard  dans  diffé- 
rentes affaires  politiques  d'ûpe  grande 
importance ,  puis  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  où  Manstein  se  signala  tout 
d'abord  par'  la  prise  du  château  de 
Teschen.  En  1757  il  se  trouva  à  la 
sanglante  bataille  de  Prague,  où  par 
son  bouillant  courage,  suivant  l'ex- 
pression du  grand  roi,  il  engagea 
trop  tôt  la  droite  de  l'armée  prus- 
sienne, et  la  compromit  gravement. 
A  la  bataille  de  Collin  (18  juin),  U 
reçut  des  blessures  très-graves,  et 
Frédéric,  qni  lui  attribua  la  perte 
de  cette  bataille  (  voy.  l'Histoire  4e. 
mon  temps ,  édition  in-12,  tome  3  ) , 
|ui  ordonna  aussitôt  "après  de  se 
rendre  à  Dresde,  pour  se  faire  gué- 
rir. Manstein  s'étant  mis  en  route, 
sous  une  escorte  de  cent  hommes 
de  nouvelle  levée  ,*  fut  attaqué  , 
près  de  Welminas,.  par  huit  cents 
Croates  et  Pandoùres  que*  comnaan- 
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dak  Laudon.  Le  désordre  s'étant  mis 
dans  l'escorte  prussienne,  Manstein 
sort 'de  sa  Voiture,  prend  son  épée, 
se  défend  eh  désespéré ,  et  refusant 
le  quartier  qu'on  lui  offre,  est  tué 
sur  la  place  par  une  balle  qui  hu 
traverse     la     poitrine.     Il    mourut 
trop  .  tôt'    quant    aux     espérances 
qu'on  avait  fondées  sur  lui,  et  lais- 
sant la  réputation  d'un  général  aussi 
savant    que   brave.    Manstein    était 
d'une  taille  élevée,  et  avait  le  teint  ba- 
sané. Il  était'  extrêmement  robuste, 
et  même  tellement  endurci  aux.  fa- 
tigues,  qu'il   ne  «e    portait  jamais 
mieux  ,   que  lorsqu'il  en  essuyait  de 
très  -  grandes.  Rarement  il  dormait 
plus  de  cinq  heures,  et  il  lui  était 
donné  de  pouvoir  s'endormir  à  tout 
moment  ;  mais  ,   quand  les  circon- 
stances  exilaient  de    la    vigilance , 
personne    ne    pouvait   l'éçaler  sous 
ce  rapport.  Dans  l'armée  russe  oh 
l'appelait  V officier,  de  jour   (  sic  )  ', 
parce    que    souvent  il    se   présen- 
tait  dans   les  lieux   et  aux   heures 
où  on  l'attendait  le    moins.  H   était 
fort  instruit,  et  parlait  latin,  fran- 
çais, italien,   suédois,  russe   et  al- 
lemand.  Dans   ses  loisirs  il  écrivait 
ses  voyages  et  ses  campagnes  en  alle- 
mand ou  en  français,  dans  un  style 
vif  et  agréable.  Il  n'était  jamais  plus 
content  que  lorsqu'il  avait  sa  femme 
et  ses  enfants  autour  de  lai ,  ce  qui, 
comme  il  le  disait,  lui  faisait  oublier 
toutes  ses  souffrances.  Il  s'entendait 
très-bien  à  élever  dès    enfants.   La 
conversation  avec  sa  femme  lui  était 
toujours  agréable.  Pendant  l'absence 
de  celle-ci,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  correspondre  avec  eHè; 
cette  correspondance  était   toujours 
on  ne  peut  plus   tendre,  et  il  y  sa- 
crifiait souvent  ses  heures  dé  repos. 
Son  phis  grand  plaisir  était  de  rendre 
des  services  à  ses  amis;  les  revers 
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qu'il  avait  éprouvés  eh  Russie  l'a- 
vaient rendu  compatissant  aux  be- 
soins cf  autrui.  En  pays  ennemi  x  il 
maintenait  parmi  .  ses'  troupes  une 
discipline  excellente,  ce  qui  lui  con- 
ciliait l'amour  des  habitante*  Après 
sa  mort,  sa  femme,  reçut  beaucoup 
de  lettres  où  l'on  déplorait  amère-, 
ment  sa  perte,  et  il  le  méritait,  car 
il  avait  été  un  fidèle  serviteujL  et  un 
officier  plein  de  courage.  Sur  $a  vie 
et  sur  son  sort,  on  trouve  des  rensei- 
gnements plus  détaillés  dans  l'ouvra- 
ge fort  connu,  intitulé  :  Mémoires  du 
général  de  Manstein,  en  français  et 
en  allemand;  dans  la  Vie  des  grands 
héros,  par  Pauli,  vol.  3;  et  dans  l'ou- 
vrage de  Hoerschelmann ,  qui  porte 
ce  titre  :  Vie  et  caractères  des  héros 
Prussiens,  Francfort  et  Leipzig,  1763» 
in-8°.  On  a  de  lui  :  Mémoires  histo- 
riques, politiques  et  militaires  sur  la 
Russie,  contenant  les  principales  révo- 
lutions de  cet  empire  et  les  guerres 
des  Russes  contre  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares,  avec  un  supplément  qui  donne 
une  idée  du  militaire,  de  la  marine  et 
du  commerce  de  ce. vaste  pays,  traduits 
de  l'allemand  ,  précédés  de  la  vie 
de  l'auteur  par  Michel  Huber;  nou- 
velle édition,  Lyon  1772, 2  vol,  in-8°. 
Cet  ouvrage  contient  un  tableau  fort 
curieux  des  révolutions  de  la  cour 
de  Russie  depuis  la  mort  de  Cathe- 
rine I",  jusqu'au  commencement  du 
règne  d'Elisabeth.  —  Mansteiw  le  co- 
lonel, aide-de-camp  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II,  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  ce  prince,  et  le  suivit 
dans  son  expédition  contre  la  France 
en  1792.  Ce  fut  lui  qui,  le  Aeraier, 
entra  en  communication  a?ec  Du- 
mouriez,  et  lui  fit  des  propositions 
de  paix  qui  furent  bientôt  acceptées 
(voy.DuMouiuEZjLXn,  156).  Il  eut  avec 
lui  plusieurs  conférences  secrètes; 
et  l'on  sait  qu'il  eut  une  grande  part 
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aux  conventions  de  cotte 
Il  accompagna  ensuite  son  souverain 
en  Pologne ,  et  continua  d  être  en 
faveur  auprès  de  lui  jusqua  sa  mort. 
Depuis ,  l'histoire  n'en  fait  plus  au- 
cune mention. .  M — a. 

MANTEUFEL  (te  comte  Ernest 
de)  était  issu  d'une  famille  de  la  Cour- 
lande.  Il  s  attacha  au  roi  Stanislas- 
Auguste,  et,  quoique  fort  jeune,  il 
prit  (Art  aux  troubles  de. la  Pologne, 
reçut  des  témoignages  d'intérêt  de  Ca- 
therine II,  de  Marie-Thérèse  et  de 
"Frédéric  II.  Appelé  par  sa  naissance 
et  par  Sa  capacité  à  de  hautes  fonc- 
tions, il  préféra  rester  en  France  et 
cultiver  les  Muses  qui  le  consolèrent  de 
plus  d'un  genre  d'infortunes  et  d'infir- 
mités. Maritéufel  est  auteur  de  la  comé- 
die des deuxPages(\ 789), qui  semble- 
rait avoir  été  arrangée  d'abord  pour  la 
scène  de  l'Opéra-Comique,  et  qui, 
malgré  sa  physionomie,  malgré  son 
style  un  peu  germanique,  a  eu  long- 
temps du  succès  au  Théâtre-Français, 
grâce  surtout  au  jeu  des  acteurs,  de 
Fleury  en  particulier,  qui  reproduisait 
si  bien  Frédéric-le-Grand.  L'auteur 
ne  s 'étant  désigné  sur  l'affiche  et  à 
l'impression  que  par  ses  initiales,  le 
compositeur  Dezède,  qui  attacha  son 
nom  à  la  pièce  t  l'avait  présentée  aux 
comédiens,  et  n'y  était  probablement 
que  pour  la  faible  musique  dç  quel- 
ques couplets,  fort  ordinaires  eux- 
mêmes»  Manteufel  a  laissé  encore  une 
tragédie  de  Richard  ///,  oji,  sur  l'au- 
torité d'Horace  Walpole  et  de#  quel- 
ques apologistes,  il  donnait  à  son  ma- 
lencontreux héros  une  physionomie 
toute jùnivelle.  Il  est  mort  à  Paris  en 
'juin  |R28 ,  dans  un  âge  avancé. 

MANTOUB  (Çhabi^I",  duc  de), 
fils  de  Louis  4e  Gonzague  duc  de  Ne- 
vers,  était  petit- fils  de  Frédéric  II, 
premier  duc  de  Mantoue , .  et  devait 


succéder  à  cette  souveraine^  lorsque 
f  Vincent  II,  septième  duc ,  mourut 
sans  enfants   en  1627.   L'eqmçreur 
.  Ferdinard  II ,  voyant  avec  f  peine   cet 
Etat  passer  à  un  prince  dévoué  à  la 
France,'  lui  suscita.' pour  compétiteur 
.  César  de  Gonzague,  duc  de  Guastalle, 
appuyé  par  le  roi  d'Espagne  .et  par  le 
duc  de  Savoie,  qui  avait  lui-même 
des  prétentions   sur  Je  Montferrat, 
pays  dépendant  de  la  spxçesajon.  de 
Mantoue.  Louis,  XIII,  pour  secourir  le 
duc  de  Revers,  force  en  personne  le 
nas  de  Suzeen  1629.,  délivre  Casai 
assiégé  .par  les  Espagnol^  et  envoie  le 
,  maréchal  d'Estréçs  pour  spllscûpr  du 
secours  auprès  des   Vénitiens  et  se 
.renfermer  ensuite  dans  Mantoue,  où 
Charles  était  assiégé  par  les    impé- 
riaux. Après  un  siège  long  et  meur- 
trier, la  peste  ayant  détruit  presque 
toute  la  garnison  ,  la  place  fut  em- 
portée le,  18  juillet  1630,  et  pillée 
pendant  trois  .jours.  Le  magnifique 
cabinet  des  ducs  de  Mantoue,  son  tré- 
sor rempli  de  curiosités,  tout  fut  dis- 
sipé par  des  soldats  qui  n'en  connais- 
saient pas  le  prix  ;  le  général  autrichien 
fit  pendre  un  de  ses  soldats   pour 
avoir  perdu  en  un  jour  un  butin  de 
huit  mille  ducats.  Les  plus  belles  pein- 
tures  qui  qrnaient  le  palais  furent 
.  transportées  à  Prague,  ainsi  que  beau- 
.  coup  d'objets  d'art  et  d'antiques;  la 
reine  Christine  .en  acquit  depuis  une 
grande  partie,  qui  vint  .•  ensuite  or- 
,ner  la  galerie  du  duc  d'Qrléans.  Le 
.malheureux  duc  et  le  maréchal  d'Es- 
trées  se  retirèrent  sur  le,  territoire  du 
pape,  et,  par  le  traké  du  13  octobre 
1630,.  conclu  entre,  f'epipereur  et  le 
roi  4e  France,  le  duc  Charles  obtint 
l'investiture  des  duchés  de  MantQue  et 
de  tytontferraî,  en  se  soumettant  à  la 
formule  de  souuûssiou  ou  ^.dépjpéca- 
Jion  e*jgée  par  l'empereur.  Cet  ar- 
rangement fut  confirmé  par  le  traité 
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de  Querasqne,  du  $  avril  1631'.  Le 
•.duc  Cbarle»  n'*n  jouit  pas  long-temps, 
et  mourut  le  22  septembre  1637.  Ce 
prinee  était  brave  et  s'était  signée 
Contre  les  Turcs  en  1601,  à  l'escalade 
-d©  Bude;  où  il  reçut  un*  coup  darw 
quebùse.  H  avait  passé  presque  toute 
sa  vie  en  France,  et  c'est  lui  qui  fit 
.bâtir    €harleviile    en  'Champagne, 
placé  reinaTGpsabfe  par  sa  'régularisé 
et  à  laquelle  il  donna  son  nom  :  il 
avait  augmenté  son  duché  de  la  prin- 
cipauté' de  Correggio,  dont  il  s'empara 
en  1635,  du- consentement  de  l'em- 

-  pereur  qui-  lui  en.  donna  l'investiture. 
Son  fils  atné,'  que  les  historiens  nom- 

,  ment  Charles  H,  était  mort  en  1631. 
:  —  CbabubIO,  duc  de  Mantoue,  n'a- 
■  vait  que  huit  ans  lorsqu'il  succéda, 
en  1637,  à  son  aïeul ,  Charles  1er,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère ,  Marie  de  Gon- 
zague.  Devenu  majeur,  il  quitta  le 
parti  de  h  France,  et  s'attacha  à  l'Es- 
pagne en  1658;  mai*  une  armés  fran- 
çaise étant  venue,  en  1658 ,  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Man- 

•  touan,  le  fit  renoncer  à  cette  alliance. 
En  165§ ,  H  vendit  au  cardinal  Ma- 
zarin  tous  les  domaines  qu'il  avait  en 
France  comme  duc  de  Nevers  ,  et  il 
mourut  le  1*  août  11665.  —  Chaulés 

'  IV,  fils  unique  du  précédent,  ayant 

-  vendu  Gesal  à  Louis  XIV,  pour  lui 

•  donner  la  clef  de  l'Italie  pendant  la 
guerre  de  la  succession ,  resta  exposé 
k  la  vengeance  èe»  impériaux  après  la 
défaite  des  Français  devant  Turin  en 
1706.  Mis  au  ban  de  l'empire ,  dé- 
pouillé de  ses  États ,  il  «rra  dans  di- 
verses cours  d'Italie ,  essaya  vaine- 
ment de  réclamer  te»  droits  à  la 

-  diète  de  llatisbomie,  et  mourut  sans 
enfants  k  *  juillet  1708,  à  l'âge  de 

-  56  ans-Le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  une  dame  qu'il  ai- 
mait. Sa  succession  fut  contestée  entre 
les  ducs  de  Guastalle  et  de  Lorraine; 
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femperenr  Joseph  I"  lès  mit  d'accord 
'en  prenant  lui-même  possession  du 
Mantouan  où  R  mit  un  gouverneur,  et 
en  donnant  le  Monferrat  an  duc  de 
Savoie.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  ducs 
de  Mantoue,  qui  subsistait  depuis 
l'an  1338.         ■  •  '  •  *    C;  M.  F. 

MANUEL  (Niûo&as);  originaire 

;  de  l'ancienne  maison  de  Chotard,  en 

Sajntcmge,  et  dont  une  branche  s'éta- 

.  Mit  à  Berne ,  naquirdàna  cette  ville 

en  1484,  «t  y  mourut  en  l&fcJl  eut 

Lupulus  pour  précepteur  4ans  *  tes 

.  belles-lettres,  et  l'on  assure  que  Titien 

fut  son  maître  dans  là  peinture.  Il  fit 

•  de  grands  progrès  dans  cet  art,  mais 

-  ne  l'ayant  exercé  qu'en  fresque ,  ses 
travaux  se  sont  perdus.  On  en  cite  la 
danse  des  morts .  a  Berne,  dont  les  fi- 
gures représentaient  des  personnes 
connues  et  qui  alors  étaient  vivantes; 
elle  a.  été  copiée  par  Kauw  et$tet- 
tler;  une  Passion  de  JJsu&Cknst  ;  la 
Séduction  de  Saiomon  far  des  femmes» 
On  conserve  cependant  encore  quel- 

-  que»  dessins  et  quelques  tableau*  de 
sa  main.  Il  accompagnait  ses  fresques 
de  vers  assez  instructifs  et  satiriques. 
Dans  ses  écrits  il  combattit  les  abus 
et  les  désordres  du  clergé  oamotiqoe. 
Plusieurs  comédies  et  chantres  pièces 
en  vers  qu'on  a  de  lui,  sont  très-caus- 
tiques. Ces  pièces  avaient  été  jouées 
publiquement  avec  un  grand  succès 
vers  le  temps  de  la  réformation,  dont 
Manuel  fut  un  dès  aélés  défenseurs; 
il  fut  employé  dans  nombre  de  dépu- 
tations  en  Suisse,  et  prit*  une  très- 
grande  part  aux  événements  de  cette 
époque.  U— i. 

MANUEL  (JAGQOES-An'ronrE),  un 
des  phis  célèbres  orateurs  français  de 
l'époque  de  la  restauration,  naquit  le 
19  décembre  1775  à  Bârcelonnette. 
Depuis  long-temps  réuni  à  la  france, 
ce  petit  pays  avait  gardé  pourtant 
avec  ses  vieux  lis  et  privilèges,  cette 
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phraséologie  ifiéridionale,  vestige  de 
la  dosnination  romaine;  et  l'humble 
▼allée  ayait  set  consuls  comme  les 
avait  eu»  jadis  la  ville  aux  sept  coltines. 
La  péi*  jle  Manuel  venait  ainsi  de 
recevoir  de  ses  compatriotes  le  titre 
de  pvemier  consul,  an  moment  de  la 
naissance  de  son  fils.  Lés  oreilles  de 
l'enfant  forent  donc  bercées  an  son 
de  ces  antiques  dénominations  répu- 
blicaines ,  si.  en  harmonie  avec  les 
idées  Numériques  qu'on  avait  alors 
do  régime  des  états  anciens.  Placé 
de  fort  bonne  heure  an  collège  des 
doctrinaires  de  Ntmes,  où  il-  se  si- 
gnala par  la  précocité  de  ses  dispo- 
sitions intellectuelles,  et  où  certaine- 
ment il  était  le  plus  jeune  de  sas 
condisciples,  il  y   fut  le  témoin  de 
ces  haines  implacables,  héréditaires, 
qui  divisent  les  populations  protes- 
tante  et*  catholique  du  midi  et  qui 
éclatent  périodiquement  en  querelles 
à  coups  de  couteau,  à  moins  qu'un 
vigoureux  gouvernement   ne   mette 
un  fortin  aux  deux  partis.  La  monar- 
chie -  des  Bourbons  n'a  pas  toujours 
eu  ce  pouvoir,  et  l'exaltation  qui  ac- 
compagna nécessairement  les  précé- 
dento immédiats  et  les.  débuts  delà 
,  révolution  rendit  sa  tâche  plus  diffi- 
cile. Dès  le  mois  de  juin  1789  Nîmes 
fut  le  théâtre  d'une  do  ces  collisions 
civiles  si  fréquentes  dans  cette  ar- 
dente  cité-  (?oy.    FftOKSVT,  XXIV, 

5§KC.  );  «t  le  collège  «aétne,  *en  prâe 
pendant  deux  jours  à  la  fièvre  qui 
agitait  Je  pays,  vit  ses- murs  souillés 
du-  sang  des  'élèves.  Les  parents  ne 
tardèrent  point,  on  le  devine,  à  venir 
reprendre  leurs  enfitnts*  *  Afletniel 
quitta  les  bancs  .alors  pour  n'y  plus 
revenir»  Agé  de  treize  ans  et  demi, 
il  était  sur.  le  point  de.  terminer  une 
seconde  ,année  de.  philosophie*  Au 
bout  d'un  an  et  quekpies  mois  passés 
à  la  maison   paternelle ,  on  résolut 
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de  le  placer  dans  le  commerce.-  Il 
avait  en  Piémont    un  onde,   riche 
négociant,  et  qui,  n ayant  lui-même 
pas   d'enfant ,  devait  naturellement 
accueillir  un  neveu  et  lui  frayer  la 
route.  C'est  là  que  Manuel  lot  en- 
voyé. Il  ne  parait  pas  qu'il  s'y  soit 
concilié,  à   haut    degré   les   bonnes 
grâces  de  son  parent,  car  il  revint  au 
bout  <Fun  an  à  Barcek»nette(1792). 
C'était,  il  est  vrai,  au  moment  où  la 
France  révolutionnaire  jetait  le  gant 
à  l'Allemagne  et  provoquait  la  coa- 
lition ;  tel  est  le  prétexte   dont  fut 
coloré  son.  retour.  Revenu  à  la  de- 
meure- paternelle,  le  jeune  commis 
marchand  y   resta  environ    un   an, 
n'ayant  aucune  occupation,   ou   du 
moins  n'en  ayant  d'autres  que  colle 
de  sergent  de  grenadiers  de  la  garde 
nationale.    Las    de  cette   oisiveté,  il 
prit  parti  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires, où  son  instruction  et  sa>  facilité 
lui  valurent  bientôt  fépaulette  de  sous- 
lieutenant,  malgré  son  tràHJeone  âge 
(il  avait  à  peine  18  ans);  et  il  fit  en 
cette  qualité  les  premières  campa- 
gnes d'Italie.  Il  y  déploya  beaucoup 
d'ardeur  *,  .  même  de  la  bravoure  ; 
reçut  plusieurs  blessures,  et  lut  nom- 
mé capitaine  (1).  De  trois  à  quatre 
ans  se  passèrent   ainsi,  et  Manuel 
atteignit ,    toujours .  militaire ,  -  l'épo- 
que du  traité  de  Campo-Formio ,  à 
laquelle  il  lui  fut  permis  d'aller,  ache- 
ver sx  guérison  dans  ses.  foyers,  tant 
-  à  Barcelonnette  qu'à  Digne»  Bien  que 
le  commencement  fut  d'heureux  au- 
gure,, le  jeune  officier  ne  reprit  point 
de  service.  Soit  mécontentement  de 
quelques  pisse  droits  dont  noua  ne 
disenterons  point  la  réalité,  soit  au- 
tre raison,  M  envoya  sa  démission. 
Il  lui  eût. sans  doute  été  assez  fa- 
oie  d'obtenir  une  place  dans  quel- 

'    (1)  Mais  non  capitaine  de  cavaterieveonune 
oa  t'a  écrit 
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que  administration  départementale, 
s'il  eût  voulu  attendre  ou  s'il  se 
fôt  contenté  d'une  situation  infé- 
rieure ;  mai»  l'impatience  et  l'esprit 
d'indépendance  prévalurent.  Il  avait 
déjà  été  remarqué  par  une  faconde 
à  laquelle  les  incidents  révolution- 
naires avaient  fourni  souvent  matière  : 
la  manière  lucide  et  prompte  avec 
laquelle  il  analysait  les  dossiers 
d'un  sien  ami ,  Fortonl,  de  "  Digne , 
chez  lequel  il  était  allé  distrai- 
re sa  convalescence,  frappa  encore 
plus  cet  homme  de  loi,  qui  lui  con- 
seilla de  se  livrer  au  barreau.  Manuel 
l' écouta,  et,  après  des  études  un  peu 
précipitées',  il  débuta  devant  le  tri- 
bunal civil  de  Digne  ;  puis ,  bientôt , 
le  décret  de  Tan  VIII  ayant  institué 
des  cours  d'appel ,  il  alla  se  fixer  à 
Air ,  qui  présentait  à  son  talent  une 
arène  plus  vaste.  Il  ne  tarda  point  à 
y  prendre  un  haut  rang.  Cepen- 
dant il  perdit  sa  première  cause  ; 
mais  lés  juges  mêmes  qui  le  condam- 
nèrent chargèrent  leur  président 
d'exprimer  au  jeune  avocat  leur  sa- 
tisfaction. Manuel  justifia  ces  éloges 
solennels  par  une  suite  de  succès 
mêlés  de  peu  d'échecs,  et  il  s'acquit, 
avec  un  peu  de  fortune  ,  un  grand 
nom  dans  tout  le  ressort  de  la  Cour 
impériale  d'Aix.  La  disgrâce  de  Foû- 
ché  vint  commencer  pour  lui  une 
autre  série  d'événements.  Cet  ex-mi-' 
nistre  •  de  Napoléon ,  pendant  le  : 
temps  qu'il  passa  dans  Aix,  tenta 
d'établir  son  ascendant  sur  tout  ce 
qu'il  jugeait  valoir  la  peine  d'être, 
conquis  à  son  opinion,  très-opposée  ' 
alors  au  système  de  Bonaparte  ;  et  il 
réveilla  quoique'  avec  circonspection 
les  vieilles  idées  dé  République  dans 
le  pays  >  il  finit  par  distinguer  Manuel  ' 
qui  fut  assez  long- temps  un  de  ses 
plus  assidus  visiteurs,  et  qui  crut  de 
banne  lof  te  duc  d'Otrante   revenu 
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aux  idées  de  la  démocratie  pure,  au 
gouvernement  de  la  'nation  pour  et 
par  la  nation»  Il  ne  résulta  rien'  de 
ces  conciliabules  pour  l'instant;- mais 
quand,  dès  le  commencement  *  des 
Cent- Jours,  Fouché  redevint  le  mi- 
nistre'de  Bonaparte,  le  nom  de  Ma- 
nuel fut  Un  de  ceux  qui  retentirent 
avec  le  plus  de  fracas  dans  *  les  réu- 
nions électorales  du  département  des 
Alpes.  Il  n'opposa  qu'une  molle  ré- 
sistance au  voeu  de  ses  amis,  que  se- 
condait d'ailleurs  l'absence  presque' 
totale  d'autres  candidatures  sérieu- 
ses; il  pria  ses  concitoyens  de  faire 
tomber  leurs  suffrages  sur  son  ami 
Fabri ,  affectant  même  de  partir  d'Aix 
avant  que  les  opérations  électorales 
fussent  terminées.  Si  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ces  refus  fassent  bien 
sincères,  nous  sommes  loin  d'en  faire 
un  reproche  à  celui  qui  jouait  cette 
petite  comédie  d'humilité.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  prévue,  sans  doute, 
de  sa  nomination  (à  Bàrcelôhnette  et 
par  le  collège  du  département  à 
Digne)  :  «  Comme,  dit-il,  il  pouvait 
«  y  avoir  du  danger  dans  cette  mis- 
«sion,  et  qu'un  refus  eût  pu  étreintèr- 
«  prêté*  à  son  désavantage,  »  il  ac- 
cepta sans  hésitation.  On  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  entré  sur-le-champ 
en  relation  plus  ou  moins  directe 
avec  Fouché,  chez  lequel  on  le  vit 
souvent  se  rendre,  On  n'en  doutera 
même  pas  sî  Ton  se  rappelle  que  'lé 
secrétaire  particulier  de  l'Excellence 
était  Fabri.  Aussi,  Manuel  fut-fl, 
dans  cette  Chambre  des  Représentants1 
si  anti-bonapartiste,  un  dés  membres 
les  plus,  prononcés  contite  les  préten- i 
tions  impériales.  Oft  sait  que  jusqu'à 
là  bataille  de  Waterloo,  ce  iriaavais 
vouloir  ne  fut  manifesté'  que  ;par 
quelques  boutades,  la*  plupart  ant& 
rielires  à  là  cérémonie  du  Çham£-de- 
Mai.  Le  nom  de  Manuel  rty  Ait  point 
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prononcé,   et  pendant  le*  emq'  se-. 
niâmes  qui  suivirent,  ii  ne  prit  pat 
la  parole.  PeuMtre  ne  fut-ce  point 
seulement  parce  que ,  San*  habitude 
des  débats   de  la  tribune,  il  éin- 
diait  ce  théâtre  aur  lequel  il  devait 
briller;  probablement  Fauché  le  te*, 
naît  en  réserve  pour  les  événements,, 
et  .lorsqu'il  faudrait  frapper  un  grand, 
coup.  La  défaite  .de  Waterloo  en  fut 
le  signal.  Tandis  que  Napoléon  revenu . 
de  son  premier  étourdtssement,  et  sup- 
putant ses  forces  qui  montaient  encore 
à  1 50,000 homœesetqu  en  moins  d'un, 
mois  il  pouvait  portera  900,000,  son» 
geait  à  prendre  position  devant  Laon,. 
et  résumait  sa  position  par  ces  deux 
lignes  qui  terminent  une   lettre  à 
Lucien.:  «  Rien  n'est  perdu,  mais  ilt 

•  faut  qu'on  m'aide  et  qu'on  ne  m'é- 

•  ^ourdisse  pas  »  (évidente  allusion 
à  la  Chambre  des  représentants,  dont 
il  connaissait  le  fol  esprit  et  les  étroites 
haines),  Fouché  avait  répandu  à  pro- 
fusion par  tout  Paris,  ces  paroles 
si  mensongères  de  la  coalition:  •  Nous 

•  ne  faisons  la  guerre  qu'à  Napoléon  et 
-  non  à  la  France  ;  »  Fouché  faisait 
insinuer  à  Napoléon  même  par  de  fi- 
dèles et  sincères,  conseillers  (dupes  des 
manœuvres  du  duc  d'Otrante),  que 
peurêtre  la  France  exigerait  son  abdi- 
cation au  profit  de  son  fils.  Fouché, 
avant  rque  cette  mesure  fût  arrachée 
à  Napoléon,  dont  le,  bon  sens  et 
l'ambition  se,  révoltaient  également 
contre  çlief  lâchait  la  bride  à  la 
Cbjamhre  élective  pour  le  forcer  à  cet 

«  acte  décisif.  Il  avait  fait  croire  à  cette 
aveugle  assemblée  que  le  despote  ne 
revenait  que  pour  la  dissoudre,  et  à 
LafayetJte  quu  allait  devenir  le  chef 
ou  up  fles,  chefs  d'un  gouvernement 
tout  neuf,  national,  républicain,  sans 
Bonaparte  et  sanq  Bourbons.  De  là  la 
faineuse,  séance  du  22  juin,  dont  le  ré- 
sultat'fut  de  livrer  la  France  pieds 


et  peings  liesj  à  Ifétranger.  1*» 
fayette  se  mit,  arec  la.  simplicité  des 
anciens  jours,  à  déclamer  «Mire  les. 
dangers  intérimn  faî.  menaçaient  sa; 
représentation  nationale.  Mhmel  sui*. 
vit  et  paria  nettement  de  la. nécessité 
de  désarmer  l'étranger,  en  faisant  «bs*. 
paraître  U  $eule  toute  de  sa  guerre,  et 
en  investissant  une  enrèmiaston  du 
soin  facile,  ddsonnatë,  de  défendre  k 
territoire ,  de*  traîatr  avec  les  put*» 
sauces  iir&oncthsbles  ennemies  de 
Napoléon,  et  de  donner  à  la  France, 
une  constitution  qui  garantit  à  jamais 
sa  liberté,  son  bonheur.  Ces  hostilités 
ouvertes,  qui  seules  eussent  justifié 
une  prorogation  des  Chambres,  «mon 
leur  dissolution,  forcèrent  enfin-Bona- 
parte, impuissant  contre  le  mauvais 
vouloir  de  Fouché,  à  laisser  aller  ses 
ministres  aux  Chambres,  comme  pour 
leur  rendre  compte  et  traiter  de  puis- 
sance à  puissance  avec  elles.  Carnot, 
à  celle  des  Pairs,  fit  noblement  son 
devoir,  et  quelque  rigide  républicain 
qu'il  fût,  soutint  de  bonne  foi  la  cause 
de  l'homme  qu'il  regardait  comme  le 
seul  défenseur  possible  de  la  France* 
La  présence  4e  Fouché,  qu'en-  vain 
Lucien  accompagnait  et  surveinait, 
ajouta  au  désordre  et  à  l'audace  anti- 
napoleoniste  des  députés  ,  qui  se  sé- 
parèrent sans  rien  conclure,  mais  qui 
chargèrent  leur  bureau  de  délibérer 
avec  je*  ministres  sur  les  mesures  i 
prendre.  Le  lendemain.  Bonaparte, 
après  de  longues  hésitatmbs,  signa 
son  abdication  en  faveur  de  Napoléon 
IL  Ce  fut  un  premier  point  .de  gagtfa, 
c'était  beaucoup.  On. voit  la  part  de 
Manuel'  dans  l'événement  Çréaturede 
Fouché,  c'est  fui  qui  vint  k  second 
faire  retentir  a,  la  tribune  ces  phrases 
creuses  et  sonores  qui  ravivaient  les 
vieilles  rancunçt  des  vétérans  révolu- 
tionnaires, et  qui  eurent  plus  d'action 
sur  eux ,  que  la  pâle  déclamation  de 
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Lafayette,  toujours  ma!  vu  des  démo- 
crate* et  toujours. un  peu  ridicule  par 
sa  marotte  de  garde  nationale  et  son 
ambition.  Les  jours  suivants  se  passè- 
rent dans  une   grande  indécision , 
tous  les  bonapartistes  réclamant  Na* 
poiéon  II,  tous  les  ennemis  de  Napo- 
léon n'ayant  à  la  bouche  que  gouver- 
nement national  et  apte  à  conclure  la 
paix  avec  les  puissances.  Cette  dissen- 
sion profonde  éclata  aussi  aux  Cham- 
bres. Les  deux  opinions  s'exprimèrent 
à  la  tribune  avec  une  force  extrême  : 
évidemment,  ni  l'une  ni  Vautre  n'était 
vaincue  ,   et  le   fait  de .  l'abdication 
pouvait  encore  se  trouver  de  peu  de* 
valeur ,  sr>  soit  comme  régent,  soit 
comme  père  du  souverain  reconnu, 
Bonaparte  se  trouvait  en  possession 
de  l'autorité.  Le  désordre  était  au 
comble  dans  la  Chambre,  et  paraissait  ' 
irrémédiable,  quand  Manuel,  avec  un 
art  de  paroles  ambiguës  et  souples 
qui  certes    ne  provenait  pas  de  lui 
seul,  parvint  à-  rétablir  un    peu  de 
calme,  il  appuya  sur  cette  idée  qu'en 
vertu  des  constitutions  '  de  l'empire, 
par  cela  même  que  Napoléon  Ier  ne 
régnait,  plus  ,  Napoléon  II   était  vir- 
tuelkmeni  sur  lç  trône ,  et  que  toute 
proclamation  plus  explicite  était  ïn«-' 
die.  Il'  représenta  en  même  temps 
combien,    malgré   toute'  divergence 
d'opinions,  il  était  urgent  de  pourvoir  • 
à  la1  défense  du  territoire,  «ce  qui  n'é^-  ' 
tait  possible  qu'en  suspendant  les  dis- 
cordes.* Probablement,  dh-u^les  alliés 
n'auront  point  contre  le  fis  là  même 
politique  et  1er  mêmes  intérêts  que 
contre   lé    père.  «   Ce  probablement  ' 
était!  élastique  et  laissait  assez  entre- 
voir aux  habites  toutes  les  éventna* 
lités  contraires  à  cette  souveraineté 
virtuelle,  a  cette  couronne  implicite. 
Cette   espèce  de    compromis   n'eût  * 
point  été  goûté  au  commencement  tiè* 
la  séance,  prononcé  au  raottièW  oft  ' 
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tout  le  monde  était  fatigué,. et  com- 
mençait à  s'apercevoir  qu'on  tournait 
dans  un  cercle  sans  fin  ;  il  plut  géné- 
ralement parce  qu'il  réservait  la  ques- 
tion sans  mettre  en  avant  le'  mot  de 
réserve;  et  que  personne  détail  éekié 
avoir  perdu  définitivement  la'  partie. 
En  réalité  pourtant  le  bonapartisme 
reculait;  et  en  de  telles  circonstance*, 
se  refuser  à  proclamer  explicitement 
Napoléon  II ,  sous  prétexte  que  Fab-  ' 
dïcation  du  père  entraînait  irrésisti- 
blement l'avènement  dir  fils,  c'était' 
fermer  la  porte  ait  fils,  comme  au 
père.  Personne  parmi  les  habiles  ne1 
s  y  méprit.  Alanuel,  eii  faisant  reterftir, 
au  milieu  de  sa  phraséologie  évetàve, 
les  grands  mots  de  patrie,  de  nation, 
d'indépendance,  de  concorde,  avait' 
parié  avec  conviction,  et  de  temps*  en 
temps  avait  trouvé  de  ces  élans  vigou- 
reux, mais  déclamatoires,  que  beaucoup  ' 
alors  prenaient  pour  de  l'éloqnçftcé.  ' 
Comme  en  ce  moment  il  improvisait 
presque,  comme  son,  talent  d'analyse 
donnait  à  tout  une  apparence  de  lu- 
cidité, qu'il  résumait  ef  rapportait  la 
discussion  avec  art,  qu'il  coordonnait' 
avec  logique  et  fermeté  «es  propres 
pensées,  paraissant  d'ailleurs  à  l'Ins- 
tant  favorable,    â  produisit  sur  la 
Chambre  harassée  un  effet  analogue  & 
celui  que  jadis  il  avait  produit  sur  les 
juges  d'Aix;  etau  sortir  delà  tribune, 
il  fut  saltté  d'applaudissements  uni- 
versels, les  uns  plus  aèdes  (c'étaient 
ceux  des  bonapartistes),  lés  autres  plus' 
vifs  (c'étaient  ceux  des  constitution- 
nels,   que   sa  rhétorique  venait  û*e . 
tirer  d'embarras).  S'il  fttut  en  croire 
Rabbe,  Cambon  s'écria  :  «  Ce  jeune 
«  honune    commence    comme  Bar- 
«  hâve  a  fini*?    •  Oe  jeune  homme 
avait  quarante  ans',  Barna Ve  périt  à 
trente-deux,  ef  périt  »uf  réofcafknd 
que  Manuel  n'eut  jamais  à  craindre, 
quoique*  conspiratetfr  bien  autrement 


évident  qoe,  Barnajre^  tt  enfin,  pw    qi*  l'éffenttnent  fut  prévu,  jl  caoma 
île  pas  militer  soi:  le» nota,  nous  ne    uavgraud  désordre  dans  la  Chambre; 


voyons  ,  dans  tout  ce  que  dit  alors  et  quelque  temps  il  fut  impossible  de 
Manuel,,  rien  de  y  entablement  extra-  t  entendre.  Jtfannel  montant  à  la  tribu- 
ordinaire^  même  en  nous  prêtant  de  ne,  augura  ses  collègues  de  donner  un 
tontes  nos  forces  à  l'illusion»,  Ce  Jour  grand  exemple,  de  fermeté,  proposa 
n'en  fut  pas». .moins  u^  grand  jour  de  passer  >  Tordre  du  jour,  de  re- 
pour  .Manuel,  que  vantèrent  outre  prendre  la  discussion,  et  parvint  en 
mesure  les  amis  de  Foucbé:,  il  fonda  effet  à  reub.br  un .  calme  factice, 
son  ascendant  à  la  Cbambre.  A  partir  Mais  quoique,  l'on  semblât  réellement 
de  ce  moment,  cette  assemblée  ne  s  oc-  s'occuper  du  projet,  toutes  les  pensées 
cupa presque  plus  que  de,  rédiger  une  étaient  ailleurs,  et  Ton  sentait  trop 


constitution  modèle.  Dès  le  27  juin,    bien  que  cette  parodie  de  majesté 
sous  l'influence  de  Lafayette  e^de  Ma-    rengaine  devait  n'avojrt  aucun  résultat. 


miel,  c'e*t-à-dgrç  de, Foucbé,  elle  dé-    Retrouvant  le  mot  célèbre,  de  Mira- 
clara   qu'elle  ajournait  toute  autre    beau,  Manuel  avait  dit^«  Nous  ne 


œuvre,  sauf  le  budget  JUe  88,  Manuel.  «^sortirons  d'jci  que  par  la 
fut  nommé  membre  de  la  commission  «  des  bajonnetes  ».  Nulle,  baïonnette 
de  constitution.  Le  3  juillet,  il  pré*  ne  vint  leur  faire  évacuer  k  place  le 
senta,  au  nom,  d'une  autre  commis-  jour  même;  mais,  le  lendemain,  ceux 
sion  spéciale  ,  un  nouveau ,  projet  qui  se  présentèrent  trouvèrent  un  pi» 
Qu'adresse  en  replacement  de  celui  quet  de  ksuiweta  prussienne  au*  por- 
dé  Durbacb  K  pour  l'expulsion  des  tê^etn  eurent  rien  de  mieux  à  faireque 
Bourbons.  LÀ  rédaction  de  Manuel  of~  d'aller  signer,  au  nombre,  de  53 ,  une 
frait  peut-être  un  peu  moins  de  viru-  protestation  cbe*  leur  président  Lan- 
lence,  et  esquivait  les,  noms  propres  ; ,  juinais,  XJe  court  rôle  de  Manuel,  |>en- 
mais  dans  la  discussion  qui  suivit,  il  dant  la  crise,  qui  venait  d'avoir  lieu, 
s'expliqua  sur  ce  sujet  avec  sa  vigueur»  lui  avait  vain  un  grand  renom  parmi 
accoutumée,  e%  déclara,  catégorique-  ce  qui  restait  des  anciens  révolution- 
ment  que,  selon  lui,  le  règne  de  Louis  naires*  Il  paraît  même  que  Foucbé^  en 
XVIII  ne  pouvait  faire  le  bonheur  de  '  grande  partie  auteur  d*  cette  renom- 
la  France,  L'adresse  passa  le  .fende* ,  uyèe  subite,,  l'avait  exploitée  pour  son 
main,  modifiée  par jjqe;  addiuon.de  Ja- ,  cosnpte.  4$  plu*  5Jf<H*e  %°A  et  V1* 
*^lC*-,W  #* «Pf*  aW^  à  i'etppirè  lopguû  se  «transporta  cp^me  nego- 
" S**  (fes  .constitutions  de  .Jetai,. *).,  ciate+ir  au  qiiartier-gejnéral  ie^Yfàr 
tyaiiuej  >avab(  aussi  fténomm^, par  la  Un^tony  f^our^le  traité  sérieux  tandis 
commission  .de  c^s&uiio^  rappor-  que  Lavette?  .allait  à  Bfan^eimy  à 
t^r.'/fcn^pjjçt.  %  discussion  ent  lieu  HagpeRag'  Ir^r1^  *>  *w'^>«^ 
H^WW^WW »  «MWrr1*^4  b*-  «%Wr:4*i«°WW»  alliés,,  fl  .fit 
^jt^SiXm fc»  «WidP  ?***•  p&odffÀP»  desfidçles  <k,sa  jqite,  le 
T^M  %^  )e^i  ^W^VWI^vec  nojn. tf  le  xole.de  ManpeL;do^t  la  cé- 
le^sjaiUrojalistes^.evitjn^^t  dfcneuf-  lébrité  najssantp  pouva^Jfjr^jitite 
é^ele^tter  dausjt*arjis.  ^e  7  un<  ^^  co^me. représentant  en  {jnelque  aorte 

"fUMIÀpet  la,,  «pr^jacej,  des.j  armées,  lajfy flo%fld» lef.copt# de,  Yajence,  et 
folBfiïW  Mtà*tàM9M*v*' >  %? 4>W^;fiW^tye^talors  dam 

ymfafrfWMtâ<£m*m**  «en*  ty,*a^  ^u  ^énéçaj.  anglais  l'ora- 
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jteur  qui  vmajt  de  débuter  sj  bril- 
lamment.  &  tour,  parfaitement  dans 
la  manière  dé  Foucbé  «n'était  paisible 
que  dans  un  pareil  moment,  et  grâce 
à  Vinec^nito  d  un  homme  aussi  nou- 
veau ^  JParis  et  dans  le»  sphères  supé- 
rieures .que  le  député  de  Barceloft- 
nette.  Du,  reste, .  cette  piésence.  au 
quartier-général  ne  produisît  rien 
d'important  I*deuxieme  restauration^ 
ea  dissolvant  immédiatement  le^  deux 
Ghamores  de  Bonaoarte,  avait  rendu 
Manuel  à  la  vie  privée  ;  car,  on  le  de- 
vine aisément,  les  collège*  électoraux 
<juj  Favfcient  nommé  en  avril,  ne  fonc- 
tionnèrent plus  de  même  après  juillet: 
l'opjmon  reyatiste,  non  seulement  tev 
naît  le.  haujt.  du  pavé  en  Provence \ 
mais,  comprimée  violemment  pendant 
les  Cent-jours,  eHe  réagissait^  avec 
une  force  touu\  méridionale,  et  dqnt 
les  agents  mêmes  du  nouveau  gou» 
vernement  ne  pouvaient  toujours  ré- 
gler rârdeur. .  Manuel  ne  jugea  pas 
prudent  d'aller  reprendre.  la  plaidoirie 
à  Àix,  oùpéut-étre  le  manque  de  clien- 
tèle eût  été  pour  lui  Je  moindre  des 
inconvénients,,  et ,  provisoirement,  il 
fix#  sa'  demeuré  à..  Paris,  La  chute 
même  de.  Pouché  ne  l'en  fit  point  'par- 
tir ;  les  amis  qu'il  avait  dans  le  libé- 
ralisme répétèrent  partout  «pie,  son 
talent  l'appelait  à.  prendre  place  dalas 
le  harreau  de  Paria»  ce  que  certes,  on 
ne  pouvait  nier;  et  il  présenta  une 
demande  à  l'effet  de  voir  inscrire  son 
nom  sur  lé  tableau  des  avocats  de 
la,  capitale v  Lehâtonnier  Bonnet  mit 
obstacle  à  Tadopaon  de  la  requête* 
et  .voulut  d'abord  avoir  l'avis  du  bar- 
reau  d'^ix  sur  le  requérant;,  puis 
quand  cet  avis  fut.  arrivé,  moins  dé* 
favorable  probablement  qu'on  ne  l'eût 
souhaité,  il  fit  ajourner  indéfiniment 
sa  réception.  Manuel  se  vit  alors  dans 
une  position  assez  précaire;  il  ouvrit  un 
cabinet  de  consultations;  et  il  rédigea 
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sur  des  matériaux,  fournis  par  Souk 
et  Masséna ,  un  mémoire  pour  ee  der- 
nier maréchal  (1815).  Les  ressources 
éventuelles  que  pouvaient. lui  valoir 
ces  divers  travaux  étaient  loin  de  sa- 
tisfaire à  la  vie  qu'il  menait  à  Paria 
Il  avait   aliéné  ses  propriétés  dans 
le  Midi,  sans  se  procurer,  à  beaucoup 
près,  un  capital  suffisant  pour  faire 
lace  (ong-temps  h  ses  dépenses.  Mais 
Je  libéralisme,  qui  comptait  sur  lui, 
ne  le  laissa  point  dans  l'embarras. 
Le  temps  approchait  ou  l'on  espé- 
rait le  ravoir  à  la  Chambre.  Les  me* 
neurs  du  parti  n'avaient  poussé  d'a- 
bord que  des  adhérents  moins  inof- 
fenaifs,  moins  incontestablement  les 
ennemis  de.  la  dynastie  ;  mais,  leur 
opinion  gagnant  du  terrain  de  jour  en 
jour,  ils  comptaient  bientôt  proposer 
la  candidature,  de  Manuel.  En  attenr 
dant,  un  ridhe  banquier,  qui  affectait 
des  façons^  royales,  parfit  le  cens  de 
l'çx-a vocal  de  Barcelonueôe,  dès,  lors 
à  même  dlêtre  élu. .  Diverses  .per- 
sonnes prétendirent  dans  le  temps, 
que  rimaeuj>le  transmis  au  futur  dé» 
pute\  n'était  point    une  donation, 
mais  le  paiement  dé  discours  au  au 
moins  de  documents  élaborés  pour 
.l'honorable  financier.  Nous,  ne  nous 
prononçons  pas  sur  ce  .détail,  que 
probablement  il  faut  au  moins  mo- 
difier, et  (  qui  ne  nous  semble    pas 
emporter.,  en  bonne  justioerdes  con- 
clusions auçsi  fatales  qu'on  l'imagine, 
au  talent  du  donateur.  Nous  n#  pré7 
sumons  pas  non  plus  que  ce  dan  asl 
été  &it  aux  dépens  de  la:  caisse  (ibé- 
i  rate,  plutôt  qu'fc  ©eux  de  la  caisse  par- 
ticulière de  ropulent  protecteur:  rien 
qui  ressemblât  sT  la   caisse  libérale 
n'existait  à  cette  épotyue.  Quoiqu'il 
en  puisse  être,  les  élections  de  t&tT, 
faites  sous  lempre  de  la  ki  <■**  fé- 
vrier, fournir?*  à  Manuel  leeeaajub 
de  se  mettre  sur  les*  rang*  sait,  la 
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dépntation;  et  ston*  élection  ne  man- 
qua que  de  quelques  voix  à  un  dés 
collèges  électoraux  de  Paris.  L'année 
suivante  amena  sa  victoire  complète. 
Deux  départements,  le  Finistère  et 
la  Vendée,  1è  nommèrent  simtdtané- 
merit  :  il  opta  pour  le  premier  ;  et  le 
pays  qui  au  temps  de  la  république 
avait  donné  tant  de  défenseurs  à 
la  légitimité  proscrite,  compta  paVmi 
ses  représentants,  quand  la  légitimité 
triompha',  celui  des  hoihmés  de  ta- 
lent de  là  Chambré  qui  était  le  plus 
hostile  aux  Bourbons  et  le' plus  voi- 
sin des  principes  de  la  ,  république. 
Manuel  ne'  tarda  pas  à  prouver  'plus 
franchement  même  que  le  bon  goût  hé 
Feàt  permis,  qu1în*avaît point  changé 
ffavfe  :  ïï 'osa  dire  à  là  tribune  que  la 
France  ri'aValt  reçii  les  Bbnrb6ns 
tfcfabec  tépugttànce,  'ce  qui'  tfétait  ni 
urrïrenfeflemerit  vraî,  hi  assez irfaî  par- 
tiellement pour  être  énoncé  avec  ce 
ton  tranchant  et  absolu.  Bien  (Tau- 
1res  *  parqués  non  moins  déplacée*  lui 
échappèrent;  et  qubiqW  en  général 
eSes  Rissent'  nn  peu  modifiées,  en 
passant  eh  quelque  sorte  à' f état '6fTU 
V»ef  flans  'h  Cànttitutiorihet  et  te  Cou- 
rier1, il  en  restait  eticôre  aste*  pour 
èsrré  {teu  dans  ce  que  l*on  nnmme 
atbjourtrfrai  lès  convenances  parle*- 
mentatres.  t5n  tèî  caractère  eut  du 
semble*  mata**  moifts  formidable 
*tf*  ëttfiémïs  Vfii  W^ralisiiïfe. "  *ta& 
teltt*  étkh  encore  à  dette  épd^e,  a- 
jatëi  fc'lbVig  mutisme  des  Chambres 
ide  Whiparîe,  Ttaexpenehte  &  là 
France  ëh*  \nanère  '«Fèloquertce  dé- 
ifier*»»', Iptè  la  tJaràfé 'de 'Manuel 
éfeft  redoutée,1  et  que  jusôjie  suf  lès 
harifcs  '  dés  foyJn*fesit1l|{1'  conviction 
éecr,ète;'feeri  iju'im  tfé'TaVoùft  poîrit 
ou  '  quWTOWiai  kve^  restriction  ', 
pkçak^'Manuel  %'  tfrêmfér  •ranfc 
dès*  ÔrafetffT  *ï  VWiaifabrï:  ftàjs 
à  me%tireJ  ^te  TSabftfoié4  tfes'dttcus- 


siotfs  amena  la  science  prtriq**/l*nt 
en  firtt  de  rouages  ^iw3Mt& 
ou  gouvernementaux,  qu'en  %k  de 
tactique  parlementaire  et  cMéqtien- 
ce  Vraie,  simple  ,  loçiqtle /ta  ré- 
putation de  Manuel'  descendit  Des 
1820 ,  les  juges  habiles  lui  pré- 
iraient  l€  général  fety  ;"  et :  les  an- 
nées suivantes  tirent  éclater  bien 
notoirement  la  supériorité  de  trois 
autres  coryphées  du  lib/rèfàme,  Ben- 
jamin Constant  pfotè  fin,  Casimir  Sé- 
rier plus  solide,  ^éyër-CbJÉarîl  plus 
profond,  saifs  compter  Foy,  Jfas  élo- 
quent que  lui  et  queW  tous.  Ces 
quatre  derniers,  et  stîrtotft  le  der- 
nier,'étaient,  dans  toute  la  force  du 
terme,  des  orateurs';  Manuel  n'était 
qu  un  avocat  à  quelques  degrés  au- 
dessus  des  bon$  avocats  teïs  qu  en 
ont  toutes  Tes  cours  royales,  TNous  ne 
méconnaissons  en  aucune  façon  ses 
qualités  :  il  avait  '  ta  com^reTxenfioh 
prbmpte;  le  verbe  facile,  l'organe  so- 
norej  mais  toujours  la  voix  de  tête; 
trop  pTein  du  ton  'et  des  phrases  de 
presque  tous  tes  parleurs  révolution- 
naires ,  sauf  les  '  Giroridins ,  trop  in- 
fatué de  cette  idée  (commune  chez 
ceux  qui*  ont  beaucoup  <de  grands 
mots  à  leur  service)  /que  la  parole 
est  tout,  rarement  il  $e  préservait 
de  ta  forme  déclamatoire;  rarement 
ÎT  savait  sacrifier  le*  raisonnements, 
les*  objections  qui  Savaient  que  peu  de 
force.  Les  clubs  parfois  oût  entendu 
dès  discours  dîghes  d*uné  assemblée 
flffibérantê  ;  ptuà  fftfrte  f dis  it*t  en- 
tendre a  rasTeml5têe  Itt&grÉtttfe*  des 
paroles  «gîtes  àtih  dttb.  #  serait 
ihjiiste  pourtant  dé  «tettier  tou^  va- 
leur a  HWândëir-Son  1kiêr$S  ^tf^taft 
pas  toute  ftutâctr,  ses  T^ffltetàents 
n'aient  pas  toujouïs  Aïbîlei  où  Jfeux, 
ses  phrases  va'gûè'é  ôtt  v^fés  :  sàftoat 
fi"  savait  clamer  s^lâfes'eY  icôor- 
'donner  ses  Ascotri:  fr'fceètélfc,  en 
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venant  4pè*  cinq  ou  sfc  antagonistes, 
èiyuèri»  bar»  objection»  le»  une* 
asmîsles  autres,  et  à  leur  répondre 
sertcemivement,  lé* tout  presque  mt 
prendre  un*  noie.  Exagérant  ce  qu'il 
y  avait  de  résOumiit  rem*nf«ûbfe 
dan*  cette  espèce  de  tear  de  torse, 
on  se  plaisek  à  «opposer  à  Manuel 
kl  forcé  d*  tète  de  Mirabeau.  U»  au* 
lie  trait  digne  dé  taumge  et  auquel 
eertetemebt  il, dut  en  partie  de  *ne 
pie  trop  déchoir  >  c'est  qu'il  savait 
écouter.  Non  seulement  il  n'était  pas 
de  cm  perpétuels  interrupteurs  qui 
rendait  toute  discussion  impossmte , 
inasV  encore  il  essayait  de  s'initier  au 
jsujet  a  If  ordre  du  jour  par  ce  qu'en 
disaient  les  orateurs  qui  le  précé- 
daient à  la  tribune.  De  le>  en  y  joignant 
son  éfocutkm  natuasHement  lucide  et 
iswplt,  l'aisance  avec  JatjueUe  il  pal* 
ht  souvent  sans  lourdes  fautes  sur 
des  matières  tfès-diverses  (Pmstrue- 
uen  publique,  feances,  diplomatie, 
marine,  comme  sur  la  justice  et  sur 
fsdmhiisirulkm  ndËtsJre);  et  c'est  le 
ce  qui  permet  de  présumer  qu'avec  du 
temps  et  en  continuant  de  même, 
i  «Et  pu  devenir  une  homme  d  état,  un 
homme  de  rdvululiou  pratique.  Hton  - 
ne  sttiffotts  pas  Manuel  dans  ton»  les 
dételai  de  M  envrière  parlementaire  : 
eetm  remet*  nets  «enSNÉBeratt  trop 
tout  «and  grande    utifité;  burnous* 
nette  îi  4e  metMrer  pendant  la  pre- 
mière partie  de  caste  carrière,  c'est* 
è*dfcs  en  *i9  et  4*H0,  alternant 
avec  iitissjismj  d'éclat  le  budget  es 
t**t,  **l*v***  en  mO>  ave*  vetié- 
**  qusismafots  arec  de  pane* 
•eîssjas .  centre  l'exclusion*  d* 
Grdgotre,  pmpeeant(le  Ier  mai) en 
ppajet ^adresse an  rei  pemrkafMr* 
croire  à  l'avance  de  seamsnistrea,aree 
un  parti  ennemi  de  la  nation»  et 
à  des  amener* -dent  Je*   loyalistes 
la  royauté,  diaaitda,  en 
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roulant  abolir  les  institutions  cons- 
tfartfoonetles,  enfin,  en : combattant 
ce  qu'il  ntatomnit  la  confiscation  des 
afeevtesintirridneues,  m  loi  de  cen- 
sure préMéeire,  fe  changement  de  la 
mi  des  élections.  Tbutès  les  mesures 
qu'à  combattait  passèrent;  l'adresse 
au  roi  fut  rejétée,  ce  qui  ne  pouvait 
guère  être  douteux.  Quelque  mince 
que' soit-en  apparence  cette  motion  , 
et  bfer/^uedes  bancs  de  la  droite  on 
criât  à  Manuel'  qu'il  ne  voulait  que 
produire  du  scandale ,-  nous  croyons 
qu'elle  constitue  un  épisode  particuliè- 
rement remarquable  dans   l'histoire 
de  la  restauration.  Résolu  très-certai- 
nement par  les  chefs  de  la  gauche , 
ce  projet  d'adresse  au  monarque  fut 
comme  un  manifeste  précurseur  de 
lutte  armée.  En  parlant  ostensiblement 
à  Louis  Xt*III  de  dangers  de  la  t>art 
de  son  ministère,  il  lui  misait  pres- 
sentir des  dangers  d'un .  autre  côté, 
et  le  mettait  sous  le  coup  de  menaces 
indirectes,  mais  flagrantes.  L'Espagne 
venait  alors  de  faire  sa  révolution, 
Naples  se  préparait  à  l'imiter,  le  Pié- 
mont devait  suivre  Naples.  Le  comité» 
directeur  avait  Tecu  sa  première  or- 
ionisation  sous  le  nom  de  Fente  Su» 
prévit:  "Manuel,  Lafayette ,  Benjamin 
Constant   et  Voyer-  «FArgettsdn  en 
étaient  les  principaux  chefs;  bien- 
tôt les  complots  se  succédèrent  II 
est  irrévocablement  acquis   aujour- 
d'hui à  fhistoire  que   ceux  de  Sau- 
mur  et  de  Béfbrt  avaient  été  our- 
di» par  la   Vente  Suprême;   et  il 
n'est  pas   moins  certain   que  ceux 
dont  des  indiscrétions  narres  n'ont 
pas  révélé   lés   ressorts  avaient  la 
même  origine.  «On  sait  même  .que 
leva  dé  l'instruction  relative  à  quel- 
ques-unes de  cas  conspirations,  no- 
tmimient  à  cefle  «de  Seiimur,  la  res- 
tauration eut  en  marna  les  preuves  de 
la  ctmtpheité  de*  meneurs,  du  libéra" 
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lisme  (uoy.  Mabocs  dam)  ce  yoL  ).  Nul 
il  «h  vrai  ne  fui  aus^  imprima 
que  Lafeyette,  omt  .le  afinJatore  en 
avait  encore  nuiaqyttifosailettpesjr 
lëgùinjer  le»  desnièjrea  iigncum  à  l'é- 
gard de  Voyec-dArfenton  »  aVanja* 
min  Constant  et  Manuel.  On  se  ntu* 
pelle  le  fameux  mot  de  Mangîn.i  «4k* 
j'éu^s  compétent  »  !  mai*  Louis  X\Ui 
aima.mieux  faire  péçir  ear.le^tanmd 
le»  insignifiants  mstrnmeBt»  darda,  ré- 
volte (les  .quatre  sergents*  Berton, 
Caffé,  Caroji,  etc.),  et  laisser  «i*re,  les 
instigateurs  de  complota,  il  ne  gavait 
pas  ce  mot  profond  autant  «pie  texri- 
ble*  du  duc  d'Allé  à  Catherin»  4» 
Médicis  :  f  Mieux  vaut  une  tête  de 
«  saumon  quç  mille  grenouilles.  • 
C'est. par  ces  fausses  mesures  que  les 
monarchie»  périssent  La  puissance  du 
libéralisme  ne  poujtak  que  croître 
avec  l'impunité ,  ou  du  moins  elle  ne 
décroissait  pas  autant  que  vingt  heu- 
reuse* circonstances  qui  se  succédé» 
rent  depuis  .eussent  .dû  la  diminuer. 
Chez  fyanuel,  *lte  se  traduisait  souvent 
en  «orgue, hautaine  et  irritante.  Plus 
d'un  ©«ûtew»  certes,  prononçait  à  la 
tribwtde*  parole*  plus  amèrçs.et  plus 
falalea.àla^âdynasjuûqtte  les,  siennes; 
makf^^hplul>nieptaiesiu}é>s  etpius 
intHWMtt^gJ^attioswl  pratique  des 
ditiçj»»iienft,et  à.  la  Assure  des  «hases, 
elle»  jxlutejûept  moins*  41  est  de  $nt 
que»^sa«srte3wmntc  à,  <pâ  Un  faut», 
preapj^  tonte  Ji»  dnaito  iaftx>rtaitià 
son  j^ferdi  uaUitiapvis  .dftndejignfment 
et  4)ioaJeUte]^Û{kuâupa|ait.«n  aies 
«upertofiQt  ittfiftriftant**  et-qné  Tan-r 
tipa&i%#arc .,  j^s,  nntlgwsjttes ,  politi* 
qu%dA  jHiv^fcMeveo**  presque .d*. 

là  wWMM*t°*d^i***  prompte. 
répj^sion.|^y1inajifiisgtiisip.  italitsy 
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sans  la  sentir  .aussi  vivement,  fit  de 
grand*  offerts  en  142?  pour  empê- 
cher ta  réélection  oW  le  déjà***» 
ment  de  la  Vendée.  ti  tfctwt  bien** 
du  ceneejt  de  Barcekmnette, 'et  du 
conssiJ  généril  «W  Digne,  une  demSfr 
ration  fls^iissante<titrtre  hàt  mais  les 
éleeleurs  ne  surent  pas  aussi  mena** 
Me*,  et  sa  ntm  de  Manèet  sertit 
encore  de  l'unsc!  Ce»  tofipàec*  de 
l'extrême  cbeite  sedenmndèrent  alors 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  (exclure 
immrédûAeinent  de  ia  Chambre  pour 
indignité.  Ans  yeux  de  qnelqueswmàs 
cétak  possible,  oh  avait  le  préeénVnt 
de  Grégoire;  et  une  Chambre  rnya* 
liste,  disaient-*»*  >  dtftak  ne  pas  pins 
tolérer  à\h&mmeomx  têpu$mm*s  que 
de  régicides,  dantf  son  séinv  lies  nom* 
mes  pratiques  du  parti  regardèrent 
une  exclùaien  pour  ce  motif  comme 
impossible  ou  dangereuse  :  «Hmemcon* 
venance-de  trihtfbe  ne  ptpYait  être 
assimilée  an  .plus  grave  des  '  forints 
politiques  ;  et'  les  re^iigaanecs  de  Ma- 
nuel n'étaient  qrîtne  opinion.  "-Mai* 
on  ne  renonça  point  complètement  à 
Tidée  de  l'exclusion,  et  Ton  guetta  un 
prétexte*  qu'on  s'attendait  à  le  voir 
bientôt  fournir.  LadâMats^Un  nebus* 
à  la  guerre7  d'Espsglie  s'engagea  sur 
l'enlrefaite.'  J*.  de  Cheteaabriaad  ve- 
nait den  snjatsnsr.  le.  principe  avec 
l'éclat  dé  son  talent.  Tons  les  orateurs 
de  la 'gant**  disftrtrentl  Manuel 
la  mçbe  et  l'honneur  de  répondre  à 
cet  homme  '  d'état  ;  il»  «'^pressèrent 
de  mi  céder  feur  tour,  smrnmLabbey 
dePompières  ^nt  ne  quitta  pas  s&ssi 
fecâfemtnt  de  la  tribune,  et  qu'il  fidmt 
Usas*  lire  .un  assez  loajg  discours; 
mail  on  n'en  rftnsjsn  pas  un  mot; 
Évidemment-  la  r  droite  notait  pré- 
occupée que  de  la  scène  (ffe'étte  près- 
sentait  twanme  devant  suivre»  Enfin 
Mariner?  aru*.  Pttr  être  jnmsfe,  nVfeut 
avouer  que  ce  jour- là  'nttiut  peint 
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OU  àVcenar  où  «en  paroks>  lurent  k 
moins  mesurées.  Il  jugea  sévèrement 
lé  gouvernement  de  Fei>dmancl  VU,  et 
lai  reproeha*  non  mus  amertume,  de* 
faute»  qui  s'étaient'  pétnVétre  pas.  les 
Jante*  les  p4ti8  grave*  dex  ea.  pratique, 
mais  sur  lesquelles  il,  était  parfat- 
ment  permis  «d'avoir  les,  idées  qu'a- 
vait Manuel.  Des  voix  de  droite  l'in- 
terrompirent et  réclamèrent  l'ordre 
do  jour;  mai»  le  président  Raves  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  *  ce 
vêtu  des  i  inpaftients.  Manne)  continua  ; 
et  dans  son  appréciation  des  divers 
motifs  qu'avait  le  royauté  française 
d'entrer  en  Espagne,  abordant  enfin 
ee  point,  que  les  jours  de  Ferdinand 
VU  étaient  en  -danger,  il  émit  cette 
proposition,  que  si  quelque  circons- 
tance pouvait  jamais  mettre  Ferdi- 
nand en  péril  de  sa  vie  *  c'était  l'in- 
vasion étrangère  r  entreprise  *  pour  ce 
qu'on  nommait  sa  délivrance,  et  à 
l'appui  de  cette  thèse  il  invoqua  les 
souvenirs  de  la  révolution  française, 
«  Des  circonstances  semblables,  dit-il* 
ont  amené  la  mort  de  Lavis  XVI- : 
c'est  après  l'entrée  des  Prussiens  en 
Champagne,  c'est  pendant  que  Prus- 
sien* et  Autrichiens  pesaient  encore 
sur  nos  frontières  et  menaçaient  l'in- 
dépendance du  territoire,  c'est .  alors 

que  la  France  révolutionnaire^ croyant 
devoir  s'armer  d'une  énergye  nouvel* 
le...  »  à  ce  mut,  l'interruption  recomr 
nWnce,  mais  avec  une  ouispération^ui 
tient  en  la  furenr^Trois  en^uatrevoix 
de  droite  accuaen$  Mana^  de  pnf d*oy 
ouvertement  le  ré^cidfl,  et  toflte.Jb 
droite  répile  ce-  cri.  Bientôt  Le,  4-^ 
sordre  est  au  comble  *>et  ,nv  la.  vo^l. 
sonore  de  Sa***'  ni,  le*  coups,  tafou* 
bké*  de  la  eqnifctte  ne  a>e^ent^pi 
ternie  à  cet«v  aa^u>sn.  JU'afnnnie 
assez  piuteaM^e^eMa^uel^i^, 
bord  a^tj/fesnandéà  finir  sa  p^raso, 
à  expliquer  SA  pensée ,  ce  qui  avait 
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aie  refaséà  gmads4»ie>,  nt  qui,  tou- 
jours debout  à  la  tribune  4ovgnatt  tes 
plae  ardents/ de  ses  aaerçontèteft;  non 
sans  knpertinewee  en  sans4  onépris^ 
comme  ;  s'il  *  eût  <p*s  en*  pitié  ces 
trépignements  et  -«es  eaelan|a«iena; 
portai*  a»  •  comble'  •  l 'imfiéon  de 
quelques-» uns»  te  .  tunwite  -m -  s'a- 
paisa nh  moment  que  •  quand  Fer- 
btn~des*lssarn>  vint,  tomber  4  la 
trmnne'Conisfe^feHmel  une  accusation 
de  pro*ocanoirau  rémeide;  et  de* 
mander  son-  excnwwon-de  la  Ghatnbro 
pour  indignité.^  Il  Ht  manquait  pas 
de  membres,  très- disputés  à-  voter  en 
ce  sens,  t  Mai*  dW  part,  le  président 
Raveztt'avait:  aucune  matooispii  du 
ministère  sur  té  eas  ttào  mattondtt 
pour  lui  :qu'on  venait  de  faire  «artr*  ; 
et,  en  présence  dun  tel  orage;  il  né  sa- 
vait, s'il  devait  forroeèteiwent  et  4  tout 
prix -forcer  an  silence  les  perturba- 
teurs de-la  droite,  on  sUl  devait  ma- 
nœuvrer en  .leur  faveurv  D'un^  autre 
cèêé,  il  ne  semblait  pas  sûr  atmnhefe 
de  la  droite»  que  l'exclusion  fut  «test 
votée  d'aeclani*tie«t  «t  sans»  mémo 
qu'on  penntf  unn»e«d»défén*rà<Afa-* 
nueL  La  séance  .fa*  4eoée  nu  '  iniaun 
d'un  désordre  ineanpfnsnabss,  Le  fonde- 
main,  Laboui^on»a^»ep»stpie*reon 
compte  Je  p*oposisk*v>da  Fo*awi«ds3' 
Issnrss.  On  ne  donna  daamosni  pas 
le  ananual»  de.  ooodeiaasr  'oenei  enh 
tendrez  Ilv«af  siàenenx  dfev*if»Jà4dio¥ 
o^jbenwsonp  •*&  goyanws"  h* 'ven- 
taient ainsi  ,'<s«- a^i-jf aaniel^^at»>j»'â^ 
vanoant  '«vnr*  la  trismnoH  .ventattAlt* 
partin  des  jisante^snYï  damas  T-éBsnyM«> 
clamannn^'*^Nsjhsitt>ss»n\nna1a>  anssc 
«  pas 4«»  <flfc  a*k  antnfj  4n»éWutwsl  ai 
*nataYve*dè  sa^Haîsiliev  -N***ai  jtonftn 
ran*  ne  iieisnaat  perjréusuiann^isnnn> 
refoer  k^iiaeiiliianTalflisiili  ^niumiai 
■  /f omèeent^té  4muên>Um+v  tartan  «ne 
jnarctn  mft|Mi<b«ajs<»  k"fonpa«ieJsm 
fat   prise  en   considération1  etmrenU 
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voyée  èuw  cosjaintssion  ;  en  fixe  k 
dssruation.su  Notera» Du  raie,  M.  4e 
ViUèk*ae*  mm  déclarer  à  1»  tri- 
bun* «pie-  Jr  ministère  t'associait  à 
la  penoJe  de  la  droite,  et  approuvait 
k  projet  d'exclusion,  il  évitait,  an 
louvoyant  ainsi,  la  coup  que  voulaient 
lui  ipatterDabourdoonaya  et  se» 


encore  inouïs  entraînés  par  k  désir, 
d'<épurer  k<*uunhrn,  que  par  celai 
4a  rajuonirir  ka  peatefanMct,  et  aux 
yeux  4e  qui  lentausiende  Manuel  de* 
«ait  «voir,  pour  eusfevk  chute.  4m 
nùnistère.  M,  4a  ViUék  démêla  éort 
kieiiM  piège»  et crut ne peunsir  «'en 
sauner  qu'en  jwendiquant  la  prepe- 
sùfonnoiirkeabinet,  qukte  à  «eux 
nkr  pour  quelques  irinlouln  à  k  tie- 
marque  <  4es  meneurs  de  l'extrême 
droite.  Lefjéeus  jours  qui  «'écoulèrent 
du  28  Hvtàm  «à  3  mer*  achevèrent 
dn  rendre  clair  pour  le»  tacticiens  de 
k£hantore ,  ce  qui  allait  se  passer 
oe  jourWà£)n  tétait  compté.:  k  droite 
et  inpyeint  du  cent**,  eu  ae  réunis- 
sant* fcrmeieiH  une  majorité  «omn 
pnetef  il  eut  été*  puéril  de  penser  que 
lapoksun  *V  Manuel  aurait  k  moindre 
mnnencotwdes  juges  4aut  L'opinion 
était  oo*nu*  d  avance.  Cependant  il  fit 
ius^s*eea*belle,défente  »  lue 
¥\ffomn»fm  k  pense  bien , 
aux  in^sjduiuheusiisine  et  modifiée 
4e  mm**  non^eux  ;„0oknueUe  et 
eiantirQI»ti^M^ne.p^cjitait4iulle  de 
eut»  inaertffanànpfp  reprochées  quel* 
qjBefan*èJ*fssnu}  ifUawt  pour  lui  le 
sn^ji  k  jre*t* ,  «  ^.fallait  nu 
Mwquàuji  fleairartfyuyu^  do  sens  des 
nanti  i  amur  jnflnoàffi  4ans  *?*  paroks 
nio  uauV>e>%  épaïajHetîrai,  jaéme  im- 

ptoule^fcugi^ 

aMAiMJdihuâ  îUuti  Ars  eiassMMif  *fa  mo* 

hommes  qui  «firent  k  procès  de.  t oui* 
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XV*,  n  unpuqoe  put  la  inoindre  ap- 
probation (ou  dit,  .il  est  français, 
académique  de  dire  Yéamgig  de  k 
fièvre,  un-crime  éanyiou*»  un  ponon 
**fîgteu*),  et  que  4'ailkurs  ce  mot 
ne  s  applique,  d'après  k  teneur!  mémd 
<k.  la  phrase,  qua.  k  Frénce  révolu- 
tjpn  naûv  ?  Quant  à  cette  idée  mie  ka 
attaques  de  la  coalition  rielNrurâtagn* 
k  procès  de  Abu*  XVI,  il  a  *>$ 
prouvé  assez  de  foi»  dan*  cette  Biew 
graphie,  que  ai  elles  n'eu  âtrent  patk 
çaute  unique,  elles  y  foo^nèreotHu? 
meneément;  mais  û  n'en  serait  rien, 
qu'il  serait  parmiuuneut  permis  de 
penser  ainsi,  parée  que  ce  sont  le  <fe 
ces  détails  sur  lesquels  il  est  kfcibk 
de  se  tromper  sans  être  indigne,  sans 
être  régicide.  Reste  k  question  du 
droit  d  exclure  un  député»  Même  en 
admettant  que.  k  Chambre,  en  sa 
qualité: de  souveraine,  ait  un  droit 
pareil,  il  est  très-clair  que  ce  droit 
a  les  limites ,  écrites  ou  non  écrites  > 
U.nlùuporte.  Il  est  clair  surtout  que 
des  actes  seul»  et  des  actes  atroces 
ou  iafameufs  pourraient  justifier  cette 
mesure  extrême,  et  non  une  simple 
opinion*  Enfin  il  est  clair  que  l'exp 
cluskm  doit  être,  prononcée  au*tjMfe 
ment  même  où  le  député  se  présente, 
et  non  au  milieu  d'une  session,  à  inoioe 
qu'un  fait  tout  nouveau  et  de  l'ordre 
de  ceux  qu'on  vknt  dédire,  ne  sur- 
gisse tout  à  coup.  Bien  de  tout  cek 
n'était  k  cas  de  Manuel,  à  moins  do 
forcer  le  sens  des  mois  et  dé  «aéeon^ 
naître  Ja  tendance  fénérek  du  rai» 
sonnement  Sous  un  antre  point  de 
vue,  c  était  bien  évidemment  faire  le 
premier  pas  dans  k  route  spii  usant 
à  étouffer  les  voix  irooumioflee  et  à 
ejbangar  violemmeujt  les  4iajèriuk  j 
entait  un  acte  de  mime»  nature  que 
ceux  pyrksquck  k  Çomnntion,  dune 
ses  plusu^vnraisjoiu^  avait.préttnda 
s'épurer.  Ces  rappnachenienuyquon 
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peut  bien  vouloir  atténuer,  niais  que 
rien  ne  saurait  empêcher  de  se  pré- 
senter à  l'esprit  de  tous,  inspirèrent 
à  Manuel  (après  qu'il  eut  prouvé  sur  • 
abondamment  au  il  n'avait  ni  de  fait 
ni  d'intention  commencé  l'apologie 
du  régicide),  ces  paroles  remarquables  : 
«  Mais  vous  voulez  in  éloigner  de  cette 
»  tribune,  voilà  ce  qui  vous  importe. 
«Eh  bien  prononcez  votre  arrêt,  je  ne 

•  chercherai  pas  à 'l'éviter*  Je  sais 
«  qu'il  raut  que  les  passions  aient 
«  leur  cours.  Votre  conduite  est  tra- 

•  céepar  celle  de  vos  devanciers  et  de 
«  vos  modèles*  Tout  ce  qui  a  été.  fait 
«  par  eux,  vons  le  ferez  1  les  mêmes 

•  éléments  doivent  produire  les  mêmes 
«  résultats,  etc.  »  Ce  discours  était 
le  dernier  qu'il  dût  prononcer  à  la 
Chambre.  Qn  procéda  au  scrutin ,  et 
ta  majorité  rendit  son  arrêt  :  Manuel 
fut  exclus,  Mais  les  libéraux  avaient 
résolu  de  faire  éclater  au  grand  jour, 
de  rendre  matériellement  sensible  à 
^ous,  ce  que  Tacte  de  la  droite  conte* 
naît  d'attentatoire  à  l'indépendance, 
à  l'inviolabilité  parlementaires.  En 
conséquence  Manuel  reparut  Le  len- 
demain à  sa  place  accoutumée.  Le 
président .  l'invite  immédiatement  à 
se  retirer.  Manuel  déclare  qu'il  ne 
cédera  qu'à  la  violence.  Au  milieu 
a  une  agitation  déjà  très- vive  et  crois- 
sante, le  président  déclare  qu'il  va 
suspendre  la  séance  pendant  une 
heure,  et  invite  les  députés  à  se  ren- 
dre respectivement  dans  leurs  bu- 
reaux. La  gauche  reste  immobile  sur 
ses  bancs.  L'heure  s'écoule  et  Manuel 
n'est  pas  parti.  Alorsle  chef  des  huis- 
siers de  service  de  la  Chambre,  entre 
suivi  de  huit  des  siens  et  lit  un  ordre 
sîçné  llavezj  enjoignant  de  faire  sor- 
tir M.  Manuel  de  fènceinte  et  d'em- 
pêcher qu'il  n*y  .  rentre  $e  toute  la 
session.  Manuel  ne  bouge.  La  menace 
de  (à  force  armée  ne  l'émeut  pas. 

**  .'1'*  »«.»F 
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L'huissier  appelle  alors  le  piquet  de 
garde  nationale  et  de  vétérans  de 
service  à  la  Chambre.  Le  servent 
qui  commandait  le  petit  détachement, 
s  avançait  avec  assez  de.  répugnance  : 
on  donne  l'ordre,  il  hésite.  Lafayette 
saisit  rapidement  cet  instant  d'irréso- 
lution :  «  Eh  quoi,  s'écrie- t-il,  c'est 
la  garde  nationale  qui  attenterait  à  la 
représentation  nationale?  »  Tout  le 
détachement  et  le  sergent  semblaient 
n'attendre  que  ee  mot  pour  refuser 
formellement  leur  concours,  et  ce- 
pendant il  est  clair  que  cette  im- 
mobilité de  leur  part  était  un  açja 
sans  préméditation.  La  gauche  éclata 
en  acclamations.  Il  Mut  requérir 
un  piquet  de  gendarmerie.  Le  colo- 
nel Foucauld  entra  dans  la  salle  des 
séances,  réitéra  la  sommation  faite 
à  Manuel,  et,  sur  son  refus  de  quitter 
les  bancs  autrement  que  par  vio- 
lence,'il  dit  à  ses.  soldats  ces  mots 
devenus  historiques  :  «  Gendarmes, 
empoignçz  M.  Manuel.  »  Un  d'eux  s'a- 
vança. Alors  Manuel  dit  :  «  Cek.suffit, 
monsieur,  je  suis  prêt  ^youa  suivre.*» 
Et  il  se  Leva.  La  gatufs,  dans- cette 
défaite ,  avait  ce  qu'elle  voulait  : 
l'exclusion  était  devenue  l'expulaiqQ. 
Quant  à  l'espérance  qu'avait  eue  £*- 
bourdonnaye,  de  culbuter  U.nûnifr- 
tère,  elle  ne  se  réalisa  point}  et  ce  qui 
avait  été  le  but  réel  de  cette  bataille 
parlementaire  pour  tes  habiles  du 
parti  fut  manqué  si  complètctu^olt  „ 
que  la  plupart  des  royalistes  igno- 
rèrent à  quoi  l'on  wvsit 'surtout  v^séu 
Pour  le  ministère,  sHl^tetirà  ^'aftaice, 
ce  fut  en  se  mettant  à  la  rcrawquede 
ses  rivaux  de  la  droéte^comrneriôi.le 
faisait  pour  1a  gtierrë  d'Espagne  eUe- 
niéme,  et  àto  tétai 'sim  fèle'aana  toute 
cette  affaire/ fjit  cWtjf  ef'fcfeuihpQp? 
râble,  ft^tè" à' rlitrè^' par») depuis 

xvrjî  et,a^ila;My^^^.,c^ito•p^M, 

Lou^  XTtH  un  étrangle  on tre^ns 
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politique  que  de  n'oser  punir  Manttet  bfe  :  la  "gauche  "en  massé  T aceom- 

contpkateur,  et  d'expulser  Manuel  pagna  et    ne  vouful  plus  paraître 

orateur   peu   dangereux.    Et  qu'un-'  dé  toute  la  session,  ttous  usons,  dans 

portait  à  la  tribune  un  orateur  de  une  Histoire  de  la  Éestauraùonj  que 

moins?  et  en  quoi   la  royauté   des  l'opposition  par  le1  sjtectàcle  de  cette 

Bourbons,  après  cet  acte'  arbitraire  retraite  solennelle'  et  compacte  vou- 

ét   violent,  inspirait-elle  aux  masses  faut  provoquer  les  masses  à  quelque 

plus  de  cette  vénération  et  de  cette  manifestation  insurrectionnelle,  mais 

crainte  salutaire ,  bases  de  gouverne-  que  cette  fois'  les  masses  ne'  rejppodi- 


ments  forts?  Ne  fut-ce  pas  tout  lé 
contraire  ?  'Âpres  cet  emploi  de  là 
force  matérielle,  ne  dut-if  pas  sembler 
au*  assidus  lecteurs  des  feuilles  libé- 
rales que  tfe*-certainemerrt  la  droite 

avait  voulu  étouffer  une  voix  qu'elle  centre,  voter  à  son  gré  et  sans 
redoutait,  et  qu'A  lui  était  moins  aisé 
de  trouver  des  raisons  que  des  gen- 
darmes ?  ne  dut-il  pas  sembler  avéré 
que  la  dynastie  régnante  voulait  mo- 
difier à  son  gré  la  Chambre  élective 
et'paralyser  ce  qu'elle  avait  de  souve- 
raineté f  Et,  circonstance  a  jamais  so- 
lennelle! ne  demèura-t-il  pas  prouve* 
que  la  garde  nationale  se  séparait  de  la 
droite;  de  la  dynastie,  du  pouvoir 
exécutif,  et  demanderait,  le  cas  échéant, 
ses  hlspiratiojatjou  s*s  ordres  à  la  gau- 
che? Le  cas  srof  réalisé  en  4890  :  des 
notâmes  d'état  l'auraient  préVu.  Un 
refus rd* obéissance  militaire,  ô^ioi  dé 
phte  grave? 'Et  pourtant'  il  eût  été 

très-difficile  de*  punir,  et' la 'punition  et  chez  lequel  tous  les  députés  de  la 
n'eût  servi  de  rien.  La  violente  éxpifl-  gauche  n  allassent  se  faire  inscrire,  tan- 
sidn  %të  Manuel  fut  ddhc  autre  chose  dis  quelle  ministère  rayait  son  nom 
qu'un  attenta?  à .  lYrivIolabtHtfl  parlé-  sur  les  contrôles  de  là  garfte  nationale. 
meatafee,\  ce  rut  une -faute,  ce  fut  un  Manuel  reprit  alors  son  cabinet  clecon- 
dea»9ctesivo^H§  irtndènt^odfëox  et  lie  sùltatiôrfs  ;  ilfesavàit  suspendues nen- 
donnettt  jsr-aidà  dans  le  présent;  ni  daiit  ^Tétait  'oTépute,  ou  plutôt  il  ne 
forteîpaisy  raafeniriVelkr^trés-ceV-4  conééntaft"  point  Srece^r /d'hbnô- 
raiuej»fntiïétt>  pour  bb*Autiou{y  'dartV  râirëspbur  céflSes  qù'îf  dbnnaltrSe  re- 
FexjifosiWk*^  garoW  4Yc^joursrficonjmê  re\$u  du 

tëit^^4e;*som^<^^n«îgflie  atoftfV'  cara^rMë  cféMté,' Ifne  terita3J>as  dé 
Mïtmj^  n4«S  à,«âVi^de^hnprW8ioVt v  se f^^e^enon1iïïef les annéèisui vantes,' 


rent  point  à  f  appel.  On  a  dit  aussi 
que  ce  fut  une'  faute  de  la  part  des 
chefs  de  la  gauche,  de'  s  associer 
si  étroitement  au  'sort  de  luanuel^ 
et  de  laisser   la    droite,  jointe  au 


contrôle!  Il  serait  long  'de  discuter 
cette  question  qui  n'intéresse  pas  di- 
rectement la  vie  dé  Manuel.  Conten-  . 
tons-nous  de  dire  que' cette  assertion 
est  trop  générale ,  trop' tranchée,  et 
que  pour  résoudre  lé  .problème  il 
faudrait  discerner  les  temps  et  poser 
des  'éventualités.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'acerbe  mesure  prise  a  l'égard  de 
Manuel' rendit  à  son  nom  un  éclat 
qui  avait  quelque  peu  pâli.  Une  dé- 
putation  conduite  par  Rabbe  afla  lui 
offrir  .  les  hommages  de  la  jeu- 
nesse française  :  Bérangér  le' chan- 
ta. Il  n'y  eut  pas  jusqu'au'  sergent 
Mercier  qui  n'eût  sa  part  de"  célébrité, 


ne  soritrpiiS'ffMia^  4fc  hK**rff  «e^^ctoïri^ér  dèloWeati Tes  suf*- 
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fjmjes;  A  vrai  dfre„  ttaiiflef  to'étaii 
point  nn  ambitieux  :  les  ^circonstance*; 
ravalent  porté  jkrmi  les  chef*  de  la 
gàucfcre^  et  mçlubitablement  l'avène- 
iàènt  de  la  gaucne  aux'  paires  lui 
eut  valu  un  portiefétûlfe  ;  une  révolu- 
tion républicaine'  l'eût  porté  d'abord 
â:  une  place  plus  élevée  et  bien  voi- 
sine de  là  première.  Cependant  noué 
pensons  qu'il  rie  Vj  fat  pat  mainte- 
nir long-temps  et  qu'il  ne  désirait 
pas  ces  Dallantes  position»  avec  Far-' 
deufqùe  d'autres  y  apportent.  "En  ce 
séné  même  ff  n'était  que  médiocrement 
propre  aui  stânres,  car  en  général  la 
première  condition  pour  être  grand 
ministre,  c'est  a  être  dévoré  du  dé- 
sir  de  le  devenir.  La  santé  dé  Ma- 
nuel d'ailleurs  n'était  pas  bonne  :  le 
plaisir,  l'amour  du  jeu,  qui  fui  fut' 
cotumun  à  rec  «faiftres  célébrités  par- 
lementaires, l'irrita*!©*  causée  par  les 
luttes  de  bt  tribune;  les  veilles  fré- 
quentes et  prolongées,  suite  de  ces 
cillconStances;  avaient-  miné  sa  coro- 
trtuuon.'Ses  douleurs  s'augirientèDent 
dans  le  eeuratt  deMff,  et  fi  rendit 
le  dentier  soupir  le  27  aeét,  à  peu1 
prèVau  Moment  ou  k  dissolution  de 
las  Cbamordi  •*  ordonnée  par  1K.  de 
ViHae,  dltaèt  lui  ouvrir  des  chances 
de  .MttlMu'éii.  Bes  dfeicoais  'tarant 
pffsnetiees  sssraa  tocua*^  pas?  aaUttyetfe, 
ABÉVLaffitte,  a*  4tf  Sébomm.  Audkn  ne 
vaèt  ce  vers  si  siasple  ski  ëfeantifae 
lui  a  consacré  Béran^er  i 
Bats,  tétt«t  sasjfusstt  était  tmsjls  em'\àL 
ïHuî  »  été  érigé  un  monument  après 
MM*  et  ta»  même  ea*iaeil"-général  des 
Bat»ct~iflp*s,  «1  souscrivant  pour  cet 
okfst,  iasprtouvt ,  en  termes  amem,  sa 
dtfÉbe^aajos  *ae  l^st  ;  mais  quand  on 
aatlui  se  rejeter  à  celte-ci,  un  ne' 
la  uihuui  ffe»  dans  le  rentre  :  le' 
femtletJtak  été  déosnr*,  il  ne»  res- 
tait (^UftémMe  On  n'a 'pas*  t* 
cuaisifc  st*  casi  osu**,  mais  on  a  imprimé 


&AN 


ttS 


i  part  les  discours  du  26  février  au  4 
mars  1823  (Paris,  1823,  AS  p.  )«  On  lui 
doit  de  plus  le  Mdnunjn  justificatif  de 
M.  le  maréchal  Soulty  duc  de-Qul- 
inatie  (1825),  et  divers  articles  des 
Fastes  civils  de  la  France^  depuis  Cou» 
verture  de  J Assemblé*  des  notable* 
(1822).  .         .Tl-ot. 

;  MAIVZÏ  (GDiLLArMfi),  né  a  Civita- 
Vecchia  enilfff ,  s  adonna  d'abord  au 
commerce,  et  fut  nomme;  consufd"E»- 
pagne  datais  sa  patrie ,  mais  il  aban- 
donna bientôt  la  carrière  diplomati- 
que pour  se  livrer  à  l'étude  des  lan- 
gues et  à  ia:  recbercBe  .d'anciens  ma- 
nuscrits, dont  il  publia  une  curieuse 
collection  sous  le  titre  dé  ffcrtt  di 
tingua  inéditi  tratti  délia  Hibfiôteea 
vatUdna,  Rome,  1816,  in4$Mii  1817, 
il  donna  une  édition  du  Yratiato  detta 
Pittura,  de  Léonard  <fe  Tinci ,  qull 
dédia  a  louis  XVHI.  C'est  i*  Manzi 
que  l'on  doit  la  découverte  tf*uti  au- 
tre manuscrit  de  ce  peintre  oéUbre  ; 
il  a  pour  titre  zTmttatitsopra  tfdtau» 
Rcû.  Après  avoir  été  '  nomaW'  bMfo- 
mecaire/de  la  tarbéffaty  tàcAzf  voya- 
gea en  f  rtmee  et  en  Angleterre*,  et 
visita  surtout  les  bëjBotbéfc[ues   de 
Londres  et  d*Oifor<L  Atteint  ^ridant 
son  voyagé  de  graves  intmniteY;  il 
revint  en  Italie,  et  ^  mourut  ftrftftbé 
en  1821.  Ses  ouviàgcs  sonT :  t  tJhe 
traduction  kalietme  àtTMSkfPa*- 
terculus,  WbiU%iBiS$n*&.*mi&ù»r-' 
sx)  sopra  il  céwmàerdo  Ùffartofataf? 
nelsec&ioXfKOsàvtant  àaxourSesf 
en  ;téte  du  ffa^jf\di  &è$6dÈbtBt>th 
Eyitto  e*  in  PaUêtinapèàml  M$mi  * 
donné  une  é$tim1td'api*ft  is*?fi<Ml»«tfU' 
manuscrit,  atome,  I8i6^  Q^oinsi^V 
1Tl.Vi9c4r$otopmigliiif>et1kt<»*i,  4e  fltitë 
ed  U  lus**  d*jP  ItaUaHt  ftttrTstfetffe' 
XfV.^m^  *8l%int^  fief  «taéflMr 
Irrre  a  feuip  à  W.  ^aW^^'aXt^f 
dés'  fqtayes  hktoriqitês  ëtri&tïéêb*# 
en  toiïâjœA  «ses  pïmr.itïtércstttlrt^v 
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Bennes,  récemment  publiée*.  JV;  une  accomplir  un  derott  **...£)&$  ,  ittfy 

traduction   foitestin)ce  de  Lucien,  lereacoo^t^s»  W 

Lausanne,  ÏB19,  ^r*p      '  «lïrçW  **^f .  J?^ v^^^ 

MÂIf  ftOft  (MiUB-TRAirçoifB^Cu^  une  plate  à  ptpsjlear^  lierçe»  4e  Rbo- 

am&  ËwAi^ftÀHD  ),  célèbre.,  dans    le  de*  f  et  elle  r&tm «este,  rejeté?  *  une, 

procès  dfe   Fualdè»  (voy.  ce   nom  ^  pension  mpc^que.   Çejt  'dfc  cet,  £tat 

LXlV,  $35)*,  fille  de  M.  Enjalrand  ,(  dobsco^.  gt»  gtye  fat  arrebee,  en. 

IkMteivapt-cnminel  en  la  a^a^hiees-  }819,  par  W  coacoWde  cuxod*- 

aee  4e  Bhodez,  duU  j^  autribunaj  sjance»  ^ejriktt.  pc^rçppfif  un 

civil  de  ce#e  vùTe  v  et  président  de  U  rôle  fprt  efr»jof(Juta^ife  £«*Wfc  »*H 

courprévôtale,  derAv.eyron^na^pûlà,  çien  procçrev  Ûngfejal;  ^jtlpde*  , 

Rbodez  e*  178$f  et  fut  élevée  à  la!  et*  a*tat*ii*é  dam  nu  ^  <$e  p^fo 

ca/npafOe,  dan»  run  rieu*   chateai^  tutîon,  Plutie^  in/$?idi*  *«fl*  atpé? 

iKMprâé  le  Ferrie*  <pje  lonriF*  *****  V*  *  W  en  i«WWW*i*  f*W"**w* 

V^<^Mr  de^DaJd.^çi  enfance,  lémoin*  *mf  anifn*.  De*  progc* 

l'icqu^  «il,miUen  de  no*  orage*  po-  nia)  entendu»  ou  mal  ii#erprét*>  £q*t 

Ut^petA  ^  retraite  antique  et  up  feu  supposer  cpe  BÇ»f  ÏVUnapq  j*çtit  jbn- 

sau^age  eu  ee  développèrer*  »e»  pre-,  ner  de»  nftignc  sur  le  qûjft**  Vffft- 

nuères  inclination*  favorisa  cfoç*  e(k  npn ,  agtfà>  dân»jce  •*«**  fftjwfttfri 

de*  id^ea;  jl'ejal^tion  ef  d'jndépen-.  par  degfésj  .*'£§**»»  ef  m*  ^ed**-. 

d#nce  qui  se  fortifièrent  paf  la  lec-  sortions,  <^rs4i<TtoHffpi  naissenf  4e 

tare  ^écrivain*  du  XVIIIe  siècle  et  cet|e  aupn?iqti»n.  Non  aeufcnjgBt&f** 

des   productions  de  leur*  sectateurs,  tybuaen.seit^isqi*  Ml»  a  ▼«;  pao* 

W.fWIPt  pwbUéef  pe»dan|  ^  rév^T.  teujemeiit  ej{*  a  m ,  mai»  .«lie -a .pa*r> 

lupon.  V)fe  &pu*a  M,  Manzon  pou*,  fccipé  •*  WW  fwJ^eJla^dwmt  Je* 

°MF.Â  *»  Pfrfi»  #.««»*  W».«*  ^*  cirepT»pe^.  Clnpwpt  yërfs^ir .4 

%  pa^  Jj^ureusçrS  a^  fcpt,  jie  ^rpi»  ç^te .  exjfatjoft.de  r^ipi»n.?  tQp>m*> 

mpia  le*  eppum.jr^cujrçpt,  «4pj|reat  Cet  %^  Mmy  Mj^nagm  «amwtf  tÉPtP^» 

qfficjer^paxtit  .pç^ir  l*J^pa0ie  et  la  *#frme  n^  sujSmt  pa«  p*<*  fen^rt. 

lajs«a  livrée à^une  Uber^daugereu^  ç«mffie  d^ fte4  JWlriàl|atMlK» , *fp^ 

A.^ft  rjtour  d^pagne,  r  BJ.  Jtf an^p,  ^n>W>  Pttrfr^llUtiw,  M  *  twitià 

revint  ,pai^er  le  domicile  de  sqn,  le»  se***  ej^cjpgilkit  4pM%  l*e*f »- 

ëiMf^>JWSlôt  ty  •#  *FitffflPfo  imprimée.  «*  Mmeaji  ^cbmhh 

^tty^îhl ,?F.  d?.  »  *PJ»  «^ »  ?Be.  Mf^  dajj*  W  jM^  ^p«uyintaUe  eh» 

tUffcJr  » 8<*  JPV*  ^  Par  *  ^u*»fi^  p«>cè«  :  év*nommmmt* ,  «m  *bw 

l!°^#  4\VWK. ^^«hP  W-^  reu^.d^^lfew  ^«levMMli  <|m  dfa 


e^Aqy^faiPBM»  .cq»to  fai  dienjhhii 
4Mfcfl&^  devoir  ^  ternir,  4^  Hbmm<* 
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quer  4*na  ^«.Iettws  écrites  par  M)8* 
^anzon  à  spnp^re  pendant  le  cours 

dfis  <fëb*?h.  Pms  *"  P1^8^^  ^e  *a 
cour». an,  préfet  et  à  plusieurs  autres 

personnes.  Ce  qui  doit  paraître  plus, 
étrange  encore,  c  est  que,  soit  qu'elle 
avoue,  soit  qn'el)e  se  rétraqte  ,  c'esf 
toujours  avec  la  m$ne  solennité -que. 
l'auguste  nom  de  la  vérité  est  invoqué 
par  efije.  M*0'  tyanzon  fut  -elle  intimi- 
dée par  l'appareil  d'un  procès  crimi- 
nel,,  ou  la  honte,  :ppur  une  jeune 
femme.,  de  aTMft  trouyée  en  un  pa- 
reil lieu,,  «u  fit-elle  trop  long-temps 
garder  le  silence,  ?,  {1  est.  permis  d  at> 
t£Î|}uer  à  ces, deux  causes  réunies  sa 
conduite  incertaine  et  ses  mystérieuses 
paroles.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  en  dit 
trop  pour  ne  pas  imposer  aux  juges 
le  devoir  de  provoquer  de  sa  part  de 
nouvelles  explications.  Cependant  le 
procès  juge*  à  Qhodez  4ut  l'être  en- 
suite à  Alby ,  le  premier  jugement 
ayant  été  «asaé.  Cette  fois  Mme  Màn* 
zop  passe  du  banc  des  témoins  à  .celui 
des  accusés,  et  le  public  manifesta  la 
plus  extrême  impatience.  Que  va- 
t-elle  faire?  Elle  annonce,  qu'elle 
composera  ses  mémoires  ;  quel  ab> 
men|  pour  lacuripsité  publique!  Sans 
p!oute  elle  va  tout  révéler,  tout  deV 
couvrir...  Les.  mémoires  paraissent, 
et  l'obscurité  n'en  devient  que  plus 
profonde.  Mille  petite*  circonstances 
qu'elle  se  plâtt  à;  détailler  ne  servent 
qu'à  jnulûpHer  et  fouiller  les  fils 
d'ime  tramé  infernale,  On  dit  même 
hautement  que  ,  dans  cet  écrit,  Mme 
Manzon  ne  se  justifie  aucunement,  et 
qu'elle  accuse  sans  preuves,  ce  qui  est 
encore  une  grave  inconséquence1  à 
ajouter  à  toutes,  celles'  que  Ton  peut 
lui  repro^ber.  Cependant  de  nofrveaûx 
interrogatoires  ont'  lieu  "devant  les 
juges-instructeurs  4e  Ja  Cour  «TAlby, 
et  Hmt  Mapzoïï,  quj  .plusieurs  féïs 
avait  «tfettïé  âe^nt  Dieu,,  devinées 
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raagjstratat  devant  un  nomtaeu*  pu- 
\f\\cy  qu'elle  disait  la  vérité  eu  sou- 
tenant qu'elle  n'avais  jajmaia  mis 
le  pied  4*ns  la  maison:  où  s^tait 
commis  rasaassinat,  M"1*  Manaqn,  qui 
a  composé  ses  mémoires  pour  con- 
firmer «es  déclarations  formaUes^  et 
les  appuyer  d'ope  foule  d'argumeota~ 
$ons  et  de  subtilités,  dît  «fars  fout  le 
contraire.:  elle  avoue  qu'elle  était 
dan*  cette  fatale  maison,  mais  elle  se 
tajtspr  frntftt)  les  aufces  ciroans* 
tances»  Enfin  le  moment  4**  débats 
publics  arrive.,  elle  pftait  eur  les 
bancs  des  accusés,  Houyelje*  réticen- 
ces, nouveaux  évanouissements,  nou* 
velles  convulsions.  Chaque  ttjanee  *u* 
double  la  curiosité  et  l'impatience  du 
public,  liais  on  commence  à  se  lasser 
des  perpétuelles  incertitudes  4e  ce 
personnage  mystérieux  A  l'impatience 
succèdent  le  dépit  et  faigpeujv  Des 
signes  trop  manifestes  aphone**  « 
Mrae  Manzon  qu'il  est  temps  que  ce 
roje  finisse»  On  murmure  à.  l'audien- 
ce; les  cris  et  les  huées  la  poursui- 
vent dans  le  court  .trajet  qu'elle  avait 
à  faire  du  tribunal  à'  sa  prison.  Le 
scandale  est  toi.  que  les  mesjistrats 
croient  devoir  interdire  publiquement 
ces  témoignages  de  blâme;  M"'  Man~ 
?  on ,  qui  naguère  se  voyait  traitée  de 
femme  supérieur*,  excusée  >  exaltée 
en  vers  et  en  proue ,  t'aperçoit  enfc) 
avec  quelle  légèreté  le 
ses  idoles.  Sa  position  oVûent  de  ; 
en  plus  crinque.  Chaque  foy  qu'elle 
répond  a  des  interpetkttoh»  car  <tas 
réponses  ambiguës,  eln}<eit  accueillie 
ou  par  «4  silence  xépvtiÀïiùùry  bu 
par  de,  sinistré  msjrmuttM.^.ne 
pouvait  support  ton^tétffc  iik^l 
étal  de  'crW  lé  ^^pàr'a*^u*e% 
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s  evéHcent  entre  les  deux  gendarmes  • 
eT  arrêtant leurs  bras  prêts  à  contenir 
Bastide  sH  voulait  se  livrer  a  quelque 
violence...  •'  «  Regardez-moi ,  Bastide, 
«  mé  rteonnais*ea»vous  ? — Non,  je  ne 
«"vont  connais  pas.' —  Fous  êtes  uh 
«  màmeuteux ,  vous  avez  voulu  ?né- 

• 

*  goryerT*  La  ton ,  la  figure,  Tatti- 
tutè  de  M**  Manzon,  en  faisant  à 
Sestide  cet  épouvantable  reproche, 
ne  sauraient  être  dépeintes.  Les  audi- 
teurs ,  les  accusés,  tout  a  pâli;  un 
cri  général  s'est  fait  entendre:  puis 
un  même  snence  lui  a  succédé  et  n'a 
été  interrompu  que  par  des  applau- 
tnsséments  {me  te  respect  dû  au  tem- 
ple de  Thémis  n'a  pu  retenir.  Après 

quefcjttW  fartants,  le  trouble  a  cessé. 
M.  Vuktdès  fih)  a  pris  la  parole  :  «  Ma- 
il damé,  vous  avez  dit  toute  la  vérité 
«  penr  l'accusé  Bastide,  je  vous  la 
•'demande  pour  tous  les  autres.  * 
AnVsHé  secret  de  W'  Manzon  né 
puuvfchv  sornY  *de  ion  '  sèm  sans  de 
giands  effet  ts,  sertis  une  Secousse  vio- 
lente que  Faudaeéeusie  question  de  Bas- 
tide  dev^ftfrt'haftre.  Son  émotion 
lut  s)  vivwrqtr*elk  'n'eut  pas  là  force 
de*  repa^inVe^a  M.  fussues.  "La  séance 
fut  éuspennra?.  Pendant  Ô  peu  prèé 
une  demi-heure  que  dura  cette*  sus* 
pension,  Bwstftte  îut  constamment:.. 
//  ta*  toufntt  peseta-  page!  Jausicm, 
son  è4»wyn>e,-  4a  nlte  appuyée  sur  ses 
mains,  iUa1ÉSa'%V<nV  reçu  son  arrêt  de 
-movtfrfce^eé  moment  on  put  dire  que 

Ie<n*see*^t*#«ft%eV  es*1"  lëi  tecusâ  queVpersonnes  ont  prétendu  que  Jau- 
tcmùrtia*  **Mtthetti  értf»  dr  cacher  la  '  «ion,  fun  des  accusés  ,ku  avait  ins- 
blsssntft  qnW\vn*uM'fctéÇne.  Defc  ce  pire  une  vive  passion/ Sans  vouloir 
monsllil  uibui  %  f ffLuf  publique  fiit  expliquer  ces  mystères  inexplicables, 
m»<i^tPl"liaftztèl!^^  que  ****  Man" 

aitotfcjnsfrtaW?  eettPrftMfn*  ftë*o*  >'  zon  fcf  acquittée  a  f unanimité  d'une 
nm^^fei^nknèa'ntlfe)^^  tout  Je  monde  favait 

ùn^fMêkr^k  ftMti  éWëffoltoi  mf  '  'Justifiée  à  l'avance.  Le  discours  qu'elle 
fit  jaVuiiMil  mii"ifÊ^€MmilNtëu  prononça  avanY  lé  jugement  ae  dis* 
muaérilt  Wi^iHfMHWeh^idjùst^^ë  tmgue  par  une  noblesse  et  une  dé- 
ne  fmt  H&MMm  «que  Ites^cn^Air^  cence  quïiui  firent  reconquérir  l'es- 
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tances  dans  lesquelles  se  trouva  cette 

dame  sortent  tout  à  fait  de  l'ordre 
commua.  Plus  ces  circonstances  fu- 
rent extraordinaires,  et  plus  on  doit 
apporter  de  risconspectiuh  à  juger  sa 
condmte.  Cependant  il  peut  être  permis 
de  faire  remarquer  ce  que  cette  con- 
duite présente  (Tinezplicable.Dans-ses 
inconcevables  Mémoires,  qu'il  faut  au- 
jourd'hui reléguer  au  rang  des  fables, 
il  se  trouve  pourtant  dès. pièces  au- 
thentiques et  dent  il  est  impossible 
de  ne  pas  tirer  quelques  inductions. 
Devant  le  préfet  de  V Ayeyron,  M** 
Manzon  dit.  n'avoir  connu  personne, 
elle  ne  fait  pas  seulement  entendre  le 
nom  de  Jau  ion.  Bientôt  elle  revient 
sur  ses  aveux  ;  elle  ne  veut  laisser  con- 
tre cet  accusé  aucune  incertitude*  Elle 
l'atteste  par  un  écrit  tracé  avec. toute 
la  chaleur,  et  toute  l'énergie  •  d'une 
Âme  franche  et  sans  détour,  et  qu  elle 
dépose  entre  les  mains  du  pré- 
fet. On  y  ht  :  »  C'est  dans  le  sanc- 
«  tuaire  de  ta  justice ,  c'est  en  pré- 
«  sence  de  ses  ministres  respectables, 
*  du  Dieu  qui  m'entend  et  qui  me 
'«  jugera',  que  je  vais  dire  la  vérité.  • 
Sous  la  foi  de  ce  serment  solennel, 
M"e  Manzon  attesta  qu'elle  ne.  savait 
rien ,  qu'elfe  le  soutiendrait  toute  sa 
vie,  et  elfe  signa.  Le  préfet,  les  ma- 
gistrats ;  l'autorité  paternelle  ne  pu- 
rent fim*e  rétracter  cette  protestation. 
Qui  la  forçait,  lé  rôpétons-nobs,  à 
faire  un  serment  aussi  solennel  ?  Quel- 
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time  publique.  «  Captive  depuis  sept 
«  mois  ,  dit-elle ,  j'ai  supporté  le 
«  poids  d'une  injuste  accusation.  Mais 
«  qu'est-ce  encore ,  comparativement 
«  à  l'horrible  soirée  du  19  mars?... 
«  Une  imprudence  me  conduisit  dans 
«  la  rue  des  Hebdontadiers  ;  le  ha- 
«  sard  me  jeta  dans  là  maison  Ban- 
«  cal;  lô  plus  afireux  malheur  m'y 
«  retint  malgré  moi.  En  vain  je  chér- 
it -obérais  des- expressions  capables  de 
«  rendre  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
«  d'angoisses  pendant  le  supplice  de 
«  l'infortuné  Fualdèsrses  efforts  pour 
«  échapper  à  ses  bourreaux,  sespriè- 
«  res  pour  les  attendrir,  ses  plaintes, 
-  «  ses  gémissements,  son  agonie,  son 
«  dernier  soupir...  j'entendis  tout.  Son 
•  sang  coula  prés  de  moi  ;  je  m'at- 
«  tendais  à  subir  'un  pareil  sort ,  il 
»  m'était  réservé  ;  mais  le  ciel  qui 
«  veillait  sur  moi ,  et  qui  ne  permet 
«  pas  que  les  grands  crimes  restent 
«  impunis,  voulut  me  conserver  pour 
«  éclairer  celui-ci ,  et   donner  une 
«  éclatante  preuve  de  sa  divine  pro- 
«  vidençe.  Vous   savez  ,  messieurs, 
«  qu'en  cherchant  à  fuir'  les  assas- 
«  ains,   j'attirai  leur   attention  :  un 
«  d'enx  s'offrit  à  mes   regards ,  ses 
«  mains    fumaient  encore   du  sang 

•  qu'il  venait  "de  répandre;  il  m'en 
«  parut  couvert..  Son  air  affreux  me 
«  glaça  d'épouvante ,  je  ne  vis  plus 
«  rien  qu  un  cadavre  et  la  mort.,.  Un 
»  é*e  ,  dfeai-jft  bienfaisant  ?...'.  m'a 
«•  sauvé  la  view;  &*o#  lui  ,  J'eusse  été 
m  laproied'uatigiw;saiMliii^Ëdouard 
«  n'aurait pjus Nde  mère.-  Injustice 

•  pourrait-elle  m'adresaer  dm  repr%» 
«  ojbe»?  8uit~j«  donc  inexcusable  aux 
«  yeux  du  monde?  Q  dans  la  supposi» 
«  non  que  mon  libérateur  soit  coupa- 
«  bit,  e*est -il  moins  mon  libérateur? 
«  Liée  par  un'  serment  que  je  croyais 
«  irrévocable,  paralysée  par  la  crainte 
«  d'être  un  jour  victime  d'une  ven- 
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•  geance,  entraînée  pur  m  sentiment 
«  de  gratitude,  acca^e.fle  ,çefte.%iée 

•  que  mes  aveux  devaiept  me  epuvrjr 
m  de  honte  alors   qu'ils  me  ferait 

•  soupçonner  d'une  açtipn, infâme, 
«  tant  de  considérations .  réunies .  ne 
«  sufnsaient-elles  pas  pour,  justifier 
«  mon  silence?  »  Lorsque  le  procès 
fut  terminé ,  Mmc  Man^pn  «se  rendis  $ 
Paris  où  elle  publia  de  nouve^u^  ifë» 
mqires  en  forme  et  sous  le  titre  de 
Lettres ,  qu  elle  vendait  eile-xnême £ 
son  domicile  j  semblant  vouloir  en 
assurer  le  débit  par  le  désir  que  te 
pubUc  avait   témoigné  de  la  vok> 
Gomme  il  arjriye  sauvent  en  pace^ 
cas,  cet  empressement  dupa,  peu»  Le 
ministère,  qui  lui  avait  fait  de*  pco? 
messes  pour  en  obtenu;  des  aveux , 
tint  sa  parole  ;  elle  obtint  pour  .son 
fils  une  bourse  au  collège  de  Versail- 
les, et  pour  elle  une  pension  flev  1,000 
francs  dont  elle  a  joui  jusqu'à  la.  fin 
de  sa  vie.  Elle  mourut  ,à  ?aris.?k  4 
juin  1826.  Outre  ses  Mémoires  ,  dâp»? 
nous  avons  parlé  et  gui  eu^en^  sept 
éditions  .dans  la.  m^?  aajaef  ^elle 
publia,  dans  le  cours  d-U^  procès,  plur 
sieurs  Factupas  et  Plai^Q|rers  d^a/çat* 
qui  furent  imprim^  a  Toujou^  et  à 
Alby.  Les  Lettres  contenait  sa  Carresf 
pondance  depuis  le  20  mars  1817 jufi; 
qu'au  3  février  1811},  eurent  deux 
éditions,  et  la  seconde,  fat  augmenta 
de  Médiations  sur  Uj^qriifcyr*  mt 
mirielle,,  .^    .,    ,    . 

MANZLpU  (T«^m4 

mé  JUaso  da  •cTff"*iTfrri%||||liîiia) 
naissance,  naquit  jp^UM*  ««6* 
e%e  de  C%rl^,*pçu#  *  .fa**,. 

j*i*Te  *ui  im*ms*b**  qflMvri? 

déviât  ***  vm^*r*xJ*mup*t*m 
>*»Vi\  mmm>  àm  «Mi*.****' 

pour  jdusieitra  nVidfflia— îsW  Bifài^Mki 
le  plaçant,  au,  i^n^^sjpl^liabitet 
artistes, 4e, cette  époque  Qm  «île  par» 


MAI* 

Ikttttèreeaaat  fe*  taUteu*  oè  il  a  i* 
p»ésenté  U  Rétm+rttkm  deJésm+Christ, 
dans  IMgtise  de  la  Trinité,  et  la  fou- 
rnie dans  celle  des  Saints  «Apôtres, 
èfds  l'ouvrage  qui  a  mis  le  sceau  à  sa 
réputation  et  que  Ton  peut  regarder 
comme  son  .chef ■drœovre ,  et  même 
comme  l'une  des  meilleures  produc- 
tions de  ce  temps,  est  sa  Visitation.  Ce 
beau  tableau,  après  «voir  resté  long- 
temps à  8aint-Pierre~le*Majenr,  à  Flo- 
rence, a  été  uansporté  &  Rome,  ou  il 
fait  aujourd'hui  l'un  des  ornements 
de  b  galerie  da  Vatican.  Mamuoii 
arait  peint  pour  le  grand-duc  CAme 
de  Médicis  deut  compositions  exé- 
cutées arec  Un  grand  soin,  dont  Fune 
représente  Dédale  et  Icare  fuyant  du 
Labitinthe,  et  l'autre,  plusieurs  hom- 
mes  nus  que  ton  descend  avec  des 
cordes  et  occupés  a  extraire  des  diamants 
du  sein  xfune  montagne  escarpée.  A  la 
mort  de  Michel- Ange,  il  fut  un  dès 
peintres  chargés  de  La  décoration  dû 
catafalque  de  ce  grand  artiste.  Man- 
ifckrti  mourut  étt  1575.  P— *- 

MAQUA11T  (  Aniotati  -  Nioous- 
Fttikrtfws),  uttérateuï  français  ,  né  à 
Itomalnvllté  te  t*  mars  I7M ,  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  a 
€h*htHfy ,  ou ,  s9!!  he  fut  pas  témoin 
de  là  grandeur  des  Oondé,  il  put  au 
moins  tti  contempler  les  ruines.  Cette 
tue  fH'ttrr  hri  une  we  impression,  et 
il 'conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
respect,  d'admiration  pour  ce  grand 
nom,  en  même  temps  qu'il  ressentit 
«ne  profonde  tadignàtkm  pour  le 
^attd^Mftterévôkitiouriaire,  qui  avait 
défruit  les  pfua  beaux  monuments  dé 
la  gloire  française,  etpanicuKèrement 
ceuxdeChtnulrrYJfenptoyé  de  bonne 
heure  dans  les  bureaux  da  ministère 
de  la  marine,  Maquart  s'y  fit  rem**» 
quer  par  son  exactitude,  son  savoir  et 
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sa  potasse.  Marié  fort  jeune  à  une 
épouse  qu'il  aimait  tendrement ,   il 
eut  le  malheur  de  b  perdre ,  et  ne 
put  lui  survivre  plus  dp  trois  mois. 
Il  mourut  à  Paris  le  16  septembre 
1835.  Quelque  fut  son  zèle  pour 
ses  devoirs  ,     ses  occupations  ad- 
ministratives ne   rémpêchèrent  pas 
de  consacrer  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres.  On  a  de  rai  :  WVAtni  cou- 
pablè,  conte,  par  Anç.'fétpzig,  1813, 
in- 12  de  16  pages.   IÎ.  Contés   nou- 
veaux, sans  préface ,  sans  notes  et  sans 
prétention  9  pdt  un  nomme  de  lettres , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  -qui  nont 
point  eu  de  succès,  et  étune  tragédie 
projetée  dont  Madame  de  G***  a  parié 
fort  avantageusement  dans  son  journal 
imaginaire,  tarii  ,'1814  ,  in-12.  m. 
Éloge  de  L.-À.-TÏ.  de  Bourbon-Condé, 
duc  a*Enghien  ,  etc.,  discours  qui   a 
remporté  le  pri*  au  concours  extraor- 
dinaire de  t Académie  de  Dijon,  Taris, 
1890,  iii-8°.  IT.  Pétition  à  ta  Chasnbre 
des  Députés  au  sujet  des  inconvénients 
qui  résultent  de  la  manière  inexacte 
dont    la  plupart  des  journaux  ren- 
dent'compte    des  j  séances    de    cette 
Cliânlbre,  et£,   Pari* ,  ftM  ,  Bl-8*. 
V.  Béfula+îdn  de  técAt  dé  M.  h  duc 
de  Éovigdy  avec  pièces  justificatives,  et 
dei  observations  sur  tes  explications  de 
M.  h  comté  RuMin^' suivie  de  rttbge 
de  monseigneur  U  duc  d'Enàklett,  qui 
à  remporté  le  prix  à  CJcaêémie  de 
Dijon,  3*  éffttion,  Paris,  I88&,  M-**. 
Maquart  à  aussi  donnédes  artiefea  éans 
divers  journaux,  notamment  dam  k 
Vazette^k  JRr**«é:etle  MhèpeaûUmtc. 
*  a  nnssé'mtnuscrft  '  sous  le  note  de 
reima,  «ë  fan  » &N*r  chrétienne, 
un  ôufTswe*  qui  n^st'pomt  acnew  et 
Treâ'  prottotteinénï  ne  sera  paissni» 
primé.  'M^-Haj. 
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